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PRÉFACE 


I 


En  1861,  de  l'Oc-ui  mu  steppes  glKés  du  Not<1,  de  la  Hinche  à 
la  Méditerranée,  on  ne  trouverait  peut-être  pas  un  homme  éclairé 
dont  la  conviction  formelle  ne  soit  :  que  demain  on  pourrait  mettre 
le  doigt  sur  le  progrès  réel...  sur  le  progrés  définitif...  si  ceci...  si 
cela...  ne  venait  pas  se  placer  en  travers  !  Or,  ces  ceci,  ces  cela, 
sont  généralement  basés  sur  les  fautes  et  les  excès  du  vieux  monde 
qui  continue  à  s'imposer  â  nous.  Je  veux  bien  accepter  ce  point  de 
vue  pour  un  instant.  Il  est  donc  bien  entendu  que,  le  jour  où  les 
langes  de  la  civilisalîon  tomberaient,  noua  prendrions  immédiate- 
ment l'âge  de  raison.  Seulement,  on  ne  compte  pas  avec  les  folies 
de  jeunesse  !  Avez-vous  pensé  au  régne  futur,  au  despotisme  pro~ 
bable  des  utopies?  Nos  langes  tiennent  fort;  c'est  qu'ils  sont  trais 
fob  retenus  par  la  peur  des  excès  a  venir!  Or,  qui  nous  garan- 
tira de  ces  excès,  si  la  raison  ne  nous  vient  pas  doucement,  sage- 
ment en  aide;  de  fa{«n  ji  ne  pas  substituer  au  despotisme  de  Fin- 
'  trigue  le  despotisme  de  la  folie,  cent  fois  plus  désespérant?  Donc 
le  progrés  ne  naîtra  pas  encore  demain...  et  nous  pouvons  renou- 
veler notre  litière,  si  nous  ne  tenons  pas  i  coucber  par  terre.  Kn 
poLtique,  le  peuple  de  loiilet  les  époqttes,  ni  comprenant  pas  que  la 
propriété  est  le  seul  garant  de  l'indépendance  humaine  :  puisqu'elle 
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constitue  le  gage  le  plus  sûr  du  travail;  que  celle  propriété  qu'i] 
jalouse  aujourd'hui,  sur  laquetle  il  est  si  tenté  pxrfois  de  porler  la 
main,  sera  longtemps  encore  son  seul  refuge  contre  les  tyrannies 
de  l'espril  public  toujours  affolé  ;  donne  par  cela  même  des  armes 
'  aux  despolismes,  pour  l'asservissement  général.  Dans  les  fails  inlel- 
lectuels,  les  choses  se  ressemblent  par  le  fond,  si  ce  n'est  par  la 
forme.  Le  public  n'accorde  de  popularité  qu'à  celui  qui  flatte  ses 
passions,  et  non  k  celui  qui  le  garantit  de  ses  excès  !  De  sorte  qu'il 
tourne  dans  un  cercle  ncieui,  ayant  bien  l'air  de  devoir  y  tour- 
ner longtemps  encore.  La  marche  de  l'esprit  humain,  semblable 
au  pendule  qui  oscille,  bien  plus  qu'au  spir&lde  sjntbélisé  dans 
ses  éléments;  la  marche  de  l'esprit  humain,  dis-je,  ne  procède 
que  par  bonds  1...  au  revers  de  la  nature  vraie,  qui  ne  fait  jamais  de 
saut  brusque  I...  Quand  on  quitta  lefanaiisme  du  moyen  âge,  on  se 
jeta  dans  l'athéisme  des  chirfres!  Newton,  d'Alembert,  Diderot,  et 
leurs  disciples  :  aujourd'hui  si  bénins,  si  bien  dressés  au  banc  d'œu- 
vre;  mais  si  athées  au  fond,  forcément,  de  par  les  mathématiques  :  se 
sont  posés  en  iace  de  la  succession  de  SancJiez  et  d'Escobar  ;  de  sorte 
qu'ils  n'ont  pas  plus  de  raison  d'être  que  les  premiers  :  in  medio 
verilas  I  La  parole  de  celui  qui  oserait  se  charger  de  faire  saisir  cela 
i  la  masse  serait  étouffée  sous  les  sifflets,  avant  de  pouvoir  l'ame- 
ner à  comprendre  :  qu'entre  la  prostration  inteUectueUe  des  bigo- 
teries et  l'athéisme  des  cliifTres,  il  y  a  Dieu,  souriant  et  sublime,  qui 
attend,  avec  bonté,  que  nous  voulions  bien  secouer  la  poussière  dans 
laquelle  nous  nous  roulons  depuis  si  longtemps,  comme  desenfanls. 
Pauvre  peuple!...  au  lieu  de  faire  asperger  les  arbres  de  la 
liberté  avec  de  l'eau  bénite,  que  n'avait-il  soin  de  lesarroser  plus 
sauvent  avec  de  l'eau  pure,  bien  pure...  ces  arbres  n'auraient  pas 
séché  tristement.  Hais,  comme  je  le  dis,  pas  de  milieu  avec  les 
hommes!  Le  pendule  inexorable  des  civilisations  s'en  va,  toi^ours 
battant  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche!.,.  Après  le  l«mps 
d'aujourd'hui,  viendra  le  temps  de  demain  !  dont  le  bien  sera  pro- 
bablement fort  contestable  !  Frenons-nous  l'homme  en  particulier? 
En  étudiant  ses  allures  comme  individu?  nous  rentrons  dans  les 
mêmes  phases  intellectuelles.  Tour  à  tour  il  accepte  l'insulte  ou  la 
flatterie  avec  de  semblables  facilités.  Courbé  sous  l'anatlième  des 
religions,  il  s'est  frappé  la  poitrine  dans  la  cendre...  en  se  laissant 
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dire  qu'il  n'est  que  péché  et  que  prétextes  à  infamies!...  Comme 
plus  tard,  lorsque  l'espril  .philosophique  se  révolta,  il  huma  i  longs 
Iraiks  la  flatterie  paradoiale  que  lui  versait  J.  J.  Housseau  et  son 
école.  On  lui  ailinnait  qu'il  est  né  hon  ;  que  ce  sont  les  étrinères 
de  ses  ennemis  qui  lonl  ainn  couvert  dulcères!...  Comment 
voulei-vous  qu'il  n'acceptit  pas  one  conclusion  aussi  commode  7 

L'homme  est  né  ni  bon  ni  méchant!  il  est  né  sériel....  c'est-à- 
dire,  portant  avec  lui  toutes  les  nuances  de  force  et  de  moralité.  Et, 
de  même  que  dans  le  spectre  optique  sériel,  la  lumière  ne  natt  que 
delà  coKCENTUTion  des  nuancet  de  ce  ipeclre;  de  même  aussi,  la  mo- 
ralité ne  naît,  pour  l'homme,  que  du  jeu  harmonieui,  tonalisé,  des 
condensations  intellectuelles  qui  produisent  sa  nifsoH,  Voilï  pou^ 
quoi  rinstmct  sublime  des  langue.;  :  bien  avant  que  le  penseur  pât 
se  rendre  compte,  au  moyen  des  faits  physiques,  de  ce  qui  se  passe 
au  fond  de  sa  conscience  :  osa  appeler  ce  grand  effort  moral  de  con- 
densation, tierlu/...  vtrltu...  force...  puissance!...  L'hotume  est  donc 
né  ni  bon...  ai  médianl...  C'est  un  davier,  d'où  l'on  peut  tirer:  ou 
une  cacophonie  discordante,  ou  un  concert  sublime  ;  selon  la  puis- 
sance qui  conduit  les  touches. ..la  raison!. ..La  raison,  la  vertu,  étant 
chez  l'homme  des  synthèses. . .  il  est  patent  que  tous  les  individus  de 
l'espèce:  pour  une  cause  ou  pour  une  autre:  n'arrivent  pas  à  réaliser 
ce  but  si  désirable,  la  synthèse  ! . . .  Parqués  suivant  les  fractions  de 
séries,  vous  en  rencontrez  qui  représentent,  c(»nmeétat  moral,  le 
rouge,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  du  spectre  optique;  en  nnmot, 
qui  penchent  essentiellement  depuis  les  nuances  de  la  violence... 
le  rouge...  jusqu'aux  nuances  opposées,.,  l'indolence,  ta  paresse... 
le  bleu,  le  violet! 

Oh  !  combien  l'homme  n'est-il  pas  entouré  de  pièges  !  Nous  venons 
de  voir  sur  quelles  bases  déplorables  s'appuient  les  Âattmes  qni  l'as- 
saillent; si  nous  descendons  dans  le  fond  des  doctrines  qui  l'endor» 
ment,  nous  ne  rencontrerons  que  des  sujets  delristesse!  Tons  les  jours 
vous  vous  trouvez  dans  la  société  de  gens  puissants,  heureux,  satis- 
faits; comme  on  disait  du  temps  deM.  Guijot;  qui  se  ressemblent  tous, 
dans  quelque  parti  politique  ou  religieux  qu'on  leschoisisse;  l'homme 
n'ayant  guère  que  deux  tendances  etirèmes,  celle  de  duper,  celle  de 
se  laisser  duper  ;  il  est  donc  bien  ridicule,  de  faire  intervenir  la  po- 
litique ou  les  religions  dans  ks  questions  philosophiques.  A  voir  cet 

D,u-,;.aL,G00glc 


<  PIIËPAGE. 

eit^eur  simple,  niaisricbe,  celle  voix  ngréid^Ie,  cetceil  rianl,  il 
est  im^iosàble  de  ne  pas  admettre,  selon  leur  avis,  que  tout  est 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes,  et  que  les  opposants 
^  celte  manière  de  voir  sont  d'affreui  coquins  tourmentés  de  quelque 
vermine  intérieure.  Seulement,  quand  on  rélléchit  que  les  loups  en 
disent  autant  aux  agneaun,  dans  le  pajs  où  parlent  les  bétes;  on 
découvre  facilement  aussi  que  ces  gens,  si  placides  en  apparence, 
ne  vivent  que  de  la  faiblesse  humaine  ;  en  profitent  parce  qu'ils  sont 
habiles;  diasseurs  sûrs  d'eux-mêmes,  lamasse  vivante  ne  représente, 
àleursyeui,  qu'un  gibier  facile  à  poursuivre.  Malheur  a  celui  qui  atta- 
que leur  industrie!  En  pipant  l'ignorant,  ils  vivent...  et  vivent  fort 
bien!  Pourquoi  iriez-vouseTTrayer  l'oiseau  confiant,  devant  leurs  armes 
si  exercées  aux  belles  rencontres  !  Quoi  qu'il  en  soit,  défiez-vous  des 
optimistes!  El,  lorsqu'il  faut,  à  toute  force,  rechercher  quelqu'un 
en  ce  mimde,  porteï-vous  de  préférence  du  côté  des  indifférents; 
avec  eux,  s'il  y  a  peu  à  gagner,  au  moins  n'y  a-t^  rien  à  perdre. 

La  science  ne  peut  s'arranger  de  l'optimisme...  parce  que  trouver 
tout  pour  le  mieux,  c'est  rejeter  l'étude  et  le  progrés.  Il  faut  donc 
que  nous  ayons  l'œil  ouvert  sur  ces  tendances  somnifères,  qui  en- 
travent les  découvertes  les  plus  respectables.  Ce  sont  les  optimistes 
qui  firent  boire  la  dgué  à  Socrate;  qui  crucifièrent  Jésus-Christ;  en 
ayant  soin  de  le  couronner  d'épines,  préalablement,  par  dérision  ; 
car  les  optimistes  sont  généralement  gais  et  farceurs.  Ce  sont  eux,  en- 
core, qui  noyèrent  ou  laissèrent  noyer  le  premier  bateau  à  vapeur 
de  Fultonsur  la  Seine:  pour  se  moquer  de  ridicules  novateurs!,., 
comme  déjà,  ils  avaient  mis  en  pièces  celui  de  Papin,  à  l'entrée  du 
Weser. 

Fils  d'un  manufacturier  qui  occupait  beaucoup  de  monde,  et 
ayant  continué  à  en  occuper  plus  encore,  j'ai  vu  bien  des  hommes, 
bien  des  caractères;  et  certes,  je  le  dédare,  je  n'ai  jamais  eu  guère 
à  me  louer  que  de  rindiffèrence  humaine.  J'ai  perdu  ta  moitié 
de  ma  vie  à  éviter,  h  flatter,  i  enduraiir  ou  i  museler  des  fous; 
pour  avoir  la  paix  et  la  liberté. 

Deux  prisonniers  politiques,  mêlés  à  des  forçats,  se  trouvèrent  un 
jour  sur  le  passage  d'un  roi  de  Naples  bien  connu  ;  l'un  d'eux  éleva 
la  voix  pour  recourir  à  la  clémence  du  souverain  :  «  Malheureux  ! 
dit  son  camarade,  en  lui  mettant  la  mam  sur  U  bouche ,  veux-tu  donc 
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nous  perdre!...  i  0  homme,  si  lu  tiens  à  vivre  tranquille,  garde^oi 
d'attirer  l'atlention  des  optimistes  !  L'indifférence  des  autres,  pour 
le  sage  qui  prétend  ne  duper  ni  être  dupa,  voilà  la  plandw  de  salut  I... 
Laisse  la  ruse  et  les  fausses  affections  i  l'intrigant  sans  valeur  et 
sans  conviction.  Si  maintenant,  par  une  griice  suprËme,  rencontrant 
la  douce  et  divine  amitié,  tu  arrives  à  franchir  tant  d'écneils,  croi^ 
toi  bien  heureui...  mais  n'oublie  pas  mon  conseil!  Comment 
pourrait-il  en  être  autrement,  dans  un  monde  où  les  intérêts  d« 
tous  se  trouvent  encore  aussi  opposés  les  uns  aux  autres?  On  nous 
dit  que  nous  vivons  en  société  ! . . .  et  la  sodété  n'est  pas  constituée  1 
Ah  !  si  l'on  admettait  que  la  sociabilité  existe  pour  l'homme,  je  le 
comprotdrais...  liais  la  société?  Non!...  Est-ce  qu'il  y  a  société  lors- 
que les  enfanU  et  les  vieillards  ne  vivent  que  de  parraamAne?... 
Comment  se  fait-il  qu'un  régiment  nourrisse  et  élève  des  enfanta 
qui  naissent  dansson  sein;  promette  une  retraite  au  vétéran;  quand 
les  nations  les  plus  policées  de  la  lerre  abandonnent  aux  hasards  de 
la  misère  le  faible  des  âges?. ..trop  jeune  ou  trop  viea\!  Ëvidemment 
cela  vient,  non  pas  des  gouvernements,  sur  lesquels  on  s'amuse  k 
r^eter  toutes  les  sottises  humaines;  mais,  a  cause  de  la  répulsion 
qu'éprouve  notre  nature  à  rassembler,  dans  l'âge  adulte,  asseï 
d'épai^es  :  pour  en  nourrir  nos  parents  infirmes,  et  nos  enùnts 
impuissants  au  travail.  Maintenant,  si  dans  l'âge  adulte,  quelqu'un 
met  la  main  sur  un  trésor  industriel  :  comment  se  fait-il  que  la  loi, 
au  lieu  de  l'indemniser  de  ses  peines,  le  force,  pour  premier  devoir, 
de  fermer  son  trésor  au  public;  en  le  lançant  sur  le  chemin  le  plus 
sur  de  la  ruine,  dans  la  voie  des  brevets?...  Que  d'inconséquences 
entre  la  loi  et  le  bonheur  du  citoyen!  Aussi,  quel  divorce  entre  la 
vie  ciiite  et  la  raison!  L'homme  n'a  pas  fixé  son  esprit,  pendant 
quelques  heures,  sur  une  chose  sérieuse  :  qu'il  lui  faut  bien  vitese 
faire  pardonner  cet  excès  de  raison;  en  se  jetant  sur  des  petits  mor- 
ceaux de  bois,  de  carton,  qu'on  appelle  dommoi,  cartes:  sur  la 
pipe,  les  alcools,  l'absinthe,  l'opium,  etc.,  qui  éteipient  l'actiinlé 
organique;  et  tant  d'autres  fétiches  qu'il  est  inutile  de  dénombrer. 
Il  n'a  pas  de  cesse  qu'il  ne  se  fasse  goutteux,  épileptique,  rhumati- 
sant, maniaque,  dévot,  halluciné,  extatique  !  Les  maladies  de  la 
vieillesse,  avec  de  semblables  habitudes,  sont  moins  des  affections 
normales,  dues  et  prévues,  que  des  démissions  am^iées  par  les 
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eicés  de  la  rie  sduUe.  Je  nierai  donc  qu'il  y  ait  une  société  de  con- 
stituée, tant  que  je  ne  verrai  pas,  de  par  la  loi,  les  peuples  nourrir 
leurs  enfants  :  occuper  mieux  les  adultes;  afin  de  les  garantir,  de- 
venus vieillards,  des  infinnités  et  des  misère  qui  les  écrasent  au- 
jourd'hui. Sans  tomber  dans  la  frénésie  spartiate,  pourquoi  la  vieil- 
lesse ne  serait-elle  pas  la  nourrice  de  t'enfance,  au  physique  et  au 
moral  :  pendrat  que  l'adulte  fournirait  le  pain  quotidien?  L'enfant 
y  gagnerait  des  soins  et  de  bonnes  leçons  ;  le  vieillard  y  trouverait 
un  refuge  contre  le  défaut  d'eiercice  et  le  découragement  de  l'oi- 
^veté.  L'amour  si  étrange  des  grands  parents  pour  les  nouveauiwiés 
ne  sen^le-t-il  pas  nous  mettre  sur  la  trace  de  ce  fait  social ,  si  bien 
ctHuprisparFourier;  n'y  a-t-il,  enfin,  aucune  voie  ouverte  entre  les 
rêîeries  de  ce  dernier  et  la  pratique  sérieuse?...  Oui.  il  y  en  a  une. .. 
c'est  de  créer  dans  chaque  canton,  pour  la  province,  dans  chaque 
srruidissemeut,  pour  Paris,  un  pensionnat  des  pauvres  ;  à  côté  de 
ces  splendides  lycées  que  l'artisan  n'ose  pas  câtoyer  sans  essuyer 
furtivement  une  larme  de  douleur...  quelquefois  de  haine!...  Il 
existe  dans  Paris,  entre  autres,  deux  pensionnats  de  ce  genre,  ceux 
deSaint-Nicolas...  jamaisiln'y  a  \i  de  place  à  donner...  Aujourd'hui 
ûs  évacuent,  même,  le  trop-plein  sur  leur  maison  dOrléans.  Que  de 
bien  on  ferait  à  l'ouvrier  honnête  en  vu^arisant  ces  maisons  et  sur- 
tout en  les  laïcisant!...  Oh!  alors  l'enseignonent  ne  serait  pas 
im  «ain  mot...  et  ta  sodét^  verrait  disparaître  en  une  seule  gé- 
nération, plus  de  vices  crapuleux,  que  les  philosophes  et  les  philan- 
thropes ofGdels  n'en  effleurent  pendant  un  siècle.  Ne  comptons  pas 
sur  la  vertu  et  la  bonté  humaines,  pour  asseoir  les  espérances  de 
notre  vieillesse.  Je  l'ai  dit,  ta  vertu,  la  bonté,  ne  présentent  diez 
l'homme  qu'un  produit  rare  et  trè»-eiigu.  Portez  les  yeux  sur  la 
nature  végétale,  qui  est  notre  sœur  organique;  ne  voyei-TOus  pas 
que  la  portion  essentielle  de  son  être  se  montre  en  quantité  [rês- 
minime?  Il  en  est  de  même  des  êtres  humains,  quant  au  moral  ;  la 
bonté,  la  vertu,  les  sentiments  généreux,  peuvent  être  compris 
comme  étant  des  alcoolisations  morales;  dont  l'apparition  reste  rare 
et  de  peu  d'étendue  dans  le  mouvement  social.  L'orgueil  humain 
nous  dit,  lorsqu'il  considère  les  créations  divines  :  Voyez  ces  miné- 
raux; Dieu  les  laissa  en  proie  à  l'inertie  !...  Aux  vitaux,  il  n'a 
accordé  qu'une  circulation  obscure,  qui  en  fait  une  sorte  de  clair  de 
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lane  vital!...  Les  animaux,  eui-mêraes,  penvenl-ils  sortir  de  la 
bestialité?...  A  moi  seul...  homme...  la  raison  est  Échue  en  par- 
tage !...  etc.  Sans  m'inquiéter  de  froisser  l'orgueil  de  mes  sembla- 
bles, je  dirai  franchement  que  Tbomme  aurait  besoin  de  méditer 
quelque  peu  l'Ëvangile.  Lui  qni  voit  si  bien  une  paille  dans  l'œil  de 
toute  la  création,  comment  se  fait-il  qu'il  n'aperçoive  pas  la  poutre 
qui  est  dans  le  sien?  De  même  que  l'inertie  tyrannise  la  matière; 
qu'une  oi^nisation  incomplète  enchaîne  les  végétaux;  que  la  bestia- 
lité se  répand  comme  im  voile  sombre  sur  l'animalité  générale  ;  de 
même  aussi,  l'humanité  doit  considérer  lerevers  de  sa  médaille  !... 
Car  elle  est  d'abord  hvrée  à  la  contre-partie  de  laraison...  &la  foUe! 
Je  viens  de  le  dire,  l'homme  nait  fou  !...  Parce  que  ses  aptitudes, 
toutes  sérielles,  ne  produisent  pas  immédiatement  les  condensations 
sublimes  de  volonté  et  de  moralité,  d'où  ta  raison  doit  sortir  plus  tard. 

Dans  les  analyses  physiologiques  et  morales,  on  ne  tient  confite 
généralement,  que  d'une  seule  des  modalités  de  la  folie  ou  manque 
de  raison.  Je  veux  parler  de  ce  malheur  déplorable,  qui  nous  prive, 
palhologiquement,  de  t'exerdce  de  nos  facultés  :  et  que  l'on  désigne, 
à  lui  seul,  sous  le  nom  de  folie.  Les  choses  ne  se  passent  pas  de  la 
sorte,  en  bonne  philosophie.  L'homme  n'arrivant  à  la  raison  que  fort 
tard  et  trés-péniblement  :  it  s'ensuit  que  nous  devons  étabhr  les  di- 
visions suivantes  de  ce  grand  fait  de  folie,  dont  il  faut  prendre,  quand 
même,  notre  parti  :  L'eufancb  représente  l'iNuiBiLBrÉ  de  la  raison; 
l'idiotisme  à  plusieurs  degrés,  partant  de  la  simple  bSlise  jusqu'il 
une  sorte  de  démence,  nous  montre  la  raison  ikpuisbamtb  i  se  pro- 
duire d'une  façon  organique;  la  folk  vulgaire,  c'est  la  renTg  de  cette 
raison;  puis  viennent  après  les  passions  fortes,  les  vices,  les  crimes: 
qui  amènent  le  HiFius  de  ta  raison;  enHn,  il  s'établit  une  ibsehcb 
ïÂSSAGËRE  de  laraison,  sous  l'influence  de  la  colère,  de  la  peur,  de 
l'ivresse,  etc. 

Cherchez  un  autre  mot,  que  celui  de  folie,  pour  exprimer  ces  di- 
vers étals  moraux,  vous  n'en  trouvereï  pas;  ou  le  langage  vulgaire 
vous  démentirait.  En  disant  ceci,  je  n'ai  envie  de  piller,  ni  de  paro- 
dier Érasme  et  tout  autre  ;  ce  grand  homme  s'est  amusé,  de  son 
temps,  à  en  faire  une  amplification  de  rhétorique  fort  spirituelle  :  à 
laquelle  il  n'accordait  pas  plus  d'importance,  qu'Siun  pamphlet  litté- 
raire. Quant  à  mon  dire  présent,  je  l'iiAlrme  au  nom  de  la  plus  se- 
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rieuse  physiologie  ;  me  proposant  plus  loin  d'en  fournir  des  preuves 

irrécusables. 

L'animal  nail  sauvage,  bestial. . .  vous  pouvez  rapprivoiser  ! . ..  c'esl- 
à  dire  le  faire  parvenir  à  la  plus  haute  moralité  qu'il  lui  soit  permis 
d  attendre,  eu  égard  à  sa  construction  organique  sérielle.  L'homme 
naît  fou!...  Et  ses  semblables,  par  un  trésor  d'intelligence  acquis 
laborieusement,  peuvent  aussi  l'apprivoiser  à  la  raison  :  qui  devient 
un  produit  tout  aussi  spécial,  j'allais  dire  tout  aussi  factice,  que 
l'éducation  morale  donnée  aux  animaux  sauvages.  Car  il  est  plus 
rare,  je  crois,  de  rencontrer  dans  l'humanité  un  homme  rèellen^enl 
vertueux,  qu'un  animal  qui  respecte  son  devoir.  Je  fais  appel,  foi 
cela,  aux  gens  qui,  par  métier  ou  par  goût,  fréquentent  les  ani- 
maux  domestiques;  leur  attachement  pour  des  chevaux,  des  cha- 
meaux, des  él^hants,  des  chiais,  même  des  chats;  d'une  docilité, 
d'une  affection,  d'un  dévouement  surprenants;  en  dirait  assez. 

L'homme  nait  fou...  parce  que  la  raison  est  un  acquit,  ua produit 
du  travail;  il  n'en  est  pas  denièmede  la  méchanceté  ou  de  la  bonté, 
qui  expriment  une  tendance  normale  oi^amque.  L'honmie  paît 
naître,  et  souvent  peut  rester  fou  toute  sa  vie,  sans  sortir  de  la  voie 
sérielle  qui  est  la  base  fondamentale  de  sa  constitution.  La  méchan- 
ceté n'est  qu'un  accident  de  la  folie  ;  elle  suit  donc  b  régie  des  mo' 
dalités  ordinaires. 

le  suis  désolé  de  l'écrire,  mais,  en  lisant  l'histoire  politique  des 
peuples,  l'histuiredes  religions,  l'histoire  des  sciences,  etc.,  cela  me 
fait  absolument  le  même  effet  qu'une  promenade  dans  une  maison  de 
fous!. ..Dans  l'histoire,  comme  kBicélre,  je  trouve  des  élans  de  génie, 
de  vertu,  de  moralité  !  Ce  qui  me  semble  le  plus  rare,  en  ces  deux 
cas,  c'est  la  raison!...  Peut-être  m'accusera-t-on  d'avoir  l'œil  disposé 
comme  un  microscope  et  de  voir,  par  conséquent,  tout  en  laid?  il 
peuty  avoir  du  vrai  dansce  reproche...  Cependant,  persoraie  n'aura 
l'audace  d'ajouter  que  dans  les  faits  humains,  c'est  le  beau  qui  do- 
mine !  En  tout  cas,  rappelez-vous  que  tes  bons  microscopes  ne 
courent  pas  les  rues...  Quand  vous  en  trouverez  un  convenable, 
servez'vous-en!  Je  te  répète  donc,  la  raison  est  un  produit  alcooH- 
gue,  esienUel;  nn  produit  tubUmé àaosïes  actes  organiques;  et,  là 
encore,  le  langage  instinctif  ne  s'y  est  pas  trompé...  il  a  appelé  la 
raison...  saMimel...  C'est  à  tort,  par  une' modestie  ou  sotte  on 
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intéressée,  que  le  phikisq>he,  le  gavant,  le  médecin,  traitent  d'égal 
il  égal  avec  tMig  leurs  semUables  hommes!...  au  point  de  vue  ra- 
tionnel. La  philosophie,  la  science,  représentent  un  certain  état  de 
sublimation  intellectuelle,  qui  n'est  plus  miscible  à  la  masse  plus 
ou  moins  civilisée  qu'on  nranme  la  société;  pas  plus  que  les  essences 
sublimées,  faisant  partie  naguère  d'une  masse  Uquide,  homogène, 
ne  restent  miscibles  à  cette  même  masse,  aj»^  la  sublimation  opé> 
rée.  La  modestie  peut  être  de  la  politesse;  elle  n'en  constitue  pas 
moins,  ici,  un  mensonge  flagrant.  Comme  nous  alliHis  nous  occu- 
per particulièrement  de  médecine,  en  ce  livre,  je  préviens  le  mé- 
decin qu'il  aura  à  traiter  quatre-vingts  cas  de  folie  sur  cent,  dans 
sa  pratique;  folie  douce,  folie  obscure,  folie  bonnéte,  folie  ai- 
mable, etc.  Nais,  docteur...  toujours  folie!... 

Philosophes,  savants,  poètes,  qui  accusez  l'indifTérence  ou  l'in- 
gratitude de  vos  contemporainis,  prenez  conseil  des  analogies 
naturelles;  acceptez  bravement  ta  position  qui  vous  est  faite 
par  les  dédains  du  présent!...  Est-ce  que  l'eau,  la  masse  po- 
sante, le  pblegme,  comme  disaient  nos  aîeui,  ne  repousse  pas  de 
son  sein  les  essences  qui  lui  étaient  naguère  adéquates?...  Ces 
essences,  tournées  vers  les  régions  supérieures,  ne  peuvent  plus 
avdr  de  contact  qu'avec  l'atmosphère  ;  dans  laquelle  elles  se  ré- 
pandent, et  dans  laquelle  elles  émettent  leurs  parfums suUimés!... 
Vous  aussi,  enthousiastes...  diercheurs...  sortis  du  phlegme  so- 
cial, à  la  poursuite  du  beau...  n'oubliez  pas  que  c'est  l'avenir 
dans  lequel  vous  êtes  chargés  de  vous  répandrel...  C'est  l'avenir 
que  TOos  êtes  chargés  d'améliorer  par  vos  créations  sutdimes!  Si, 
au  lieu  de  cela,  vous  pensez  au  présent,  je  ne  connais  pas  d'autre 
moyen  de  vous  faire  accepter  de  la  masse,  qu'en  flattant  ses  pas- 
sions... ses  folies...  en  trahissant  la  raison  ! 


II 

Avant  de  parler  des  erreurs  de  secte,  en  médecine,  je  désire 
entrer  plus  avant  dans  les  principes  d'où  elles  dérivent,  et  montrer 
leur  véritaUe  filiation.  Un  des  plus  grands  malheurs  qui  aient 
frappé  l'espèce  humaine,  jusqu'ici,  malheur  né  de  sa  folie  originelle. 
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c'eat  le  pendiant  qu'elle  monire  pour  I'idoi-wrie.  Je  teux  dire  par 
là,  la  répulsion  profonde  qu'éprouyent  les  masses  pour  tout  ce  qui 
est  travail  de  réflexitm,  d'examen,  de  déduction,  etc.  De  plus,  c«mme 
totyours  il  se  ren<:ontre  à  ses  côtés  quelque  larron,  enchanté  de 
cette  paresse  natrante,  prêt  à  l'exagérer  pour  en  tirer  parti;  il  s'en- 
suit que  la  foule  tombe  de  folies  en  folies,  d'erreurs  en  erreurs; 
qu'elle  se  traîne  d'idolâtrie  en  idolâtrie  !  La  poésie ,  si  attrayante, 
comme  toutes  les  ébrîosités,  cauhe  un  danger  menaçant  :  elle  cache 
l'idolâtrie  future,  de  ce  qui  fut  dans  le  passé  une  admiration,  une 
rec(»inaissance  ou  un  charme...  11  est  cruel  de  dire,  à  cause  de 
cela,  que  la  masse  des  humains  paye  toujours  avec  usure  dans 
l'avoiir,  ce  qui  a  charmé  ou  intér  é  ses  pè  es  dan  le  passé.  Voilà 
pourquoi  les  philosophes  anciens  Plat  n  n  tête  avaient  placé 
Homère  :  incarnation  poétique  de  tout  m  p  upl  au  plus  pro- 
fond des  enfers  ;  à  cause  de  l'id  13t  e  n<nd  é  dans  laquelle  il 
ETait  poussé  la  Grèce  avec  ses  roman  théo<r  n  qu  s.  Platon  ban- 
nissait ainsi  les  poètes  de  sa  Répubhque  pa  que  Platon,  trop 
peu  initié  au  sens  hermétique  qui  fait  le  fond  des  pMmes  d'Homère, 
n'avait  compris,  dans  ces  poèmes,  que  le  sens  littéral,  odieux,  qui 
frappe  à  première  vue.  L'%ypte,  dont  les  productions  en  blè  sem- 
blentavoir  nourri  pendant  longtemps  les  nations  arabes  et  méditer- 
ranéennes, imposa,  par  la  force  des  choses,  ses  croyances  aui  gens 
qui  fréquentaient  ses  magasins.  Pendant  le  temps  que  son  écriture 
symbolique  fut  comprise  de  tous  :  avec  la  signification  vraie  d'une 
affiche  des  labourages  et  des  météorologiques,  l'idolâtrie  n'eut 
guère  de  prise  que  sur  les  êtres  à  moitié  idiots,  en  tout  cas  sau- 
vages. Hais,  lorsque  l'écriture  phonétique  se  substitua  à  la  symbo- 
lique; les  idées  industrielles,  contenues  dans  la  symbolique,  s'effa- 
cèrent, pour  ne  laisser  apparaître  que  les  lignes  difrbrmes  d'une 
statue  à  lèle  de  chien,  d'épervier,  de  diat,  etc.  ;  l'idolàlrie  du  signe 
se  substitua  à  la  représentation  d'une  œuvre  intellectuelle.  La  Cft- 
nicule,  figurée  par  un  homme  à  tête  de  chien,  qui  devait  avertir 
les  agi'iculteurs  de  gagn^"  les  hauteurs  avant  que  l'inondation 
le  <{  surprit  dans  la  plaine:  se  transforma  en  un  magot  hidMix,  auquel 
on  offrit  des  sacrifices,  pour  c-ipler  sa  bienveillance  ou  adoudr  sa 
colère.  Le  chat,  symbole  des  phases  de  la  lune,  fut  adoré  comme 
un  dieu  et  traité  comme  un  roi  I  La  marche  de  l'humatilé,  aî-je 
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dît,  est  comme  celle  du  pendule,  qiit  subit  des  oscilla  liens  à  droite 
'  et  à  gaudie  ;  il  faut  que  cette  pauvre  humanité  paye,  par  un  retard 
correspondant,  tout  progrès  réalisé.  La  civilisation  ne  auit  donc 
pas  la  figure  spiroide  si  éloquemment  célébrée  pur  Bossuet,  Herder 
et  Vico;  elle  bat  la  mesure  comme  an  métronome.  Seulement,  une 
main  puissante  raccinircit  la  tige,  de  jour  en  jour;  de  façon  i  rendre 
les  battements  plus  vifs!,..  Nos  erreurs  se  reproduisent  comme  par 
le  passé,  contrariant  et  alourdissant  chaque  progrès;  mais  ces 
erreurs  du^nt  de  moins  en  moins  longtemps.  Les  conquêtes  de  la 
dialectique,  réalisées  par  le  génie  d'Arbtote,  nous  valent- la  so- 
phistique régularisée...  la  scolastique.  Les  gloires  militaires  de 
Uarius,  de  S;lla,  de  Pompée,  de  César,  aboutissent  au  despotisme 
impérial,  qui  va  se  perdre  dans  les  horreurs  du  Bas-Empire.  La  ré- 
volution sociale  apportée  par  le  christianisme,  aboutit  au  papisme  t 
la  féodalité,  su  droit  du  semeur;  l'application  de  l'algèbre  à  la 
géométrie  et  aux  sdences,  nous  laisse  «nbourbés  dans  le  mathé- 
maticiaiie  :  dont  nous  ne  sommes  pas  près  de  sortir.  En  médecine, 
Hjppocrate,  Thémbim,  Galien,  n'ont  pas  plutAI  montré  une  des 
races  spéciales  de  l'art  de  guérir:  que  la  tourbe  des  médecins  s'em- 
pare de  leur  formule  générale  ;  la  découpe,  l'abrège  pour  en  faire 
un  passe-partout  qui  doit  servir  le  malade,  sans  que  le  médecin 
ait  presque  la  peine  de  s'en  occuper.  La  paresse!.,,  la  paresse,  fille 
de  la  folie  par  le  mépris  de  la  raison  ;  voilà  encore  un  point  de 
départ  bien  remarquable  de  toutes  nos  bévues!...  Ne  pas  avoir 
besoin  de  penser...  et  courir  où  tes  passions  nous  poussent,  n'est-ce 
pas  là  le  grand  secret  des  misères  humaines  ?' . .  On  veut  bien  écou- 
ter un  chef  d'école,  non  pour  mieux  raisonner  avec  l'appui  de  ses 
leçons,  mais  pour  avoir  le  droit  de  ne  plus  raisonner  du  tout. 
Lorsque  Galien  établissait  ses  quatre  éléments,  il  y  avait  du  vrai 
dans  cette  méthode,  en  ta  raisonnant  bien  à  son  point  de  vuï 
d'autant  mieux  que  par  là  il  se  rapprochait  des  hermétiques, 
maîtres  ;  mais  le  médecin  n'entendait  pas  toi  accorder  son  ten 
comme  un  jardinier  vulgaire,  en  face  d'une  plante  qui  a  soif,  si  le 
malade  était  considéré  comme  trop  chaud  et  sec,  vil«  on  l'arrosait 
on  lui  laissait  tirer  la  langue,  s'il  était  soupçoimé  de  trop  grande 
humidité  !  Un  autre  médecin  penchait-il  pour  la  doctrine  hippocra- 
lique?  il  ne  vojait  dans  !"«  lEuvres  du  maître  que  la  temporisation, 
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r^pectance  !...  humant  sa  prise  avec  délices,  au  lit  du  malade,  il 
répétait  :  i  Laissez  faire...»  tant  que  le  cercueil  n'était  pas  à  Li 
porte  ;  auquel  cas  il  eût  pu  ajouter,  avec  nos  économistes  :  <  lotues 
passer!...  »  On  en  detrait  dire  autant  de  toutes  tes  sectes  qui  ont 
existé  en  médecine;  ce  n'est  pas  la  doctrine  du  maître  qui  est  fau- 
tive dans  la  science,  c'est  son  application  postérieure  :  tout  au  plus 
peut-on  accuser  le  maître  d'être  inct>mplet  ou  partial,  quant  k  un 
point  de  vue  analytique,  trop  eiagéré  dans  son  importance.  En  reli- 
sant les  œuvres  originales  des  théoriciens  lour  à  tour  délaissés,  on 
est  étonné  du  peu  qu'il  faudrait  leur  ajouter  ou  leur  retrancher, 
pour  en  faire  une  méthode  irréprocliable.  Les  praticiens  de- 
vraient comprendre,  au  miUeu  de  leur  travail,  que  l'écrivain  n'a  pas 
tout  prévu,  n'a  même  pas  voulu  tout  prévoir;  de  peur  d'anticiper 
sur  des  phénomènes,  trop  variâmes  ;  il  s'est  efforcé  d'instituer  des 
principes  généraux  pour  la  commodité  du  raisonnement  de  chacun. 
Mais  si  Ton  applique  sans  raisonner,  sans  voulùr  se  fat^uer  à  tirer 
des  conséquences  entre  te  fait  et  le  principe?...  alors  retournons 
plulAt  à  l'iiuiiNCT  seul  !  car  l'instinct  qui  n'est  pas  vicié  par  de  sots 
et  faus  raisonnements,  éclaire  l'ignorance  de  l'homme  d'une  façon 
incroyable.  Cette  répulsion  qu'éprouve  le  médecin  pour  les  déduo* 
tions  philosophiques,  te  pousse  dans  une  autre  faute  qui  s^nble,  au 
premier  abord,  èlre  le  contrepied  de  la  première:  et  qui  n'en  est 
au  fond  que  l'annexe.  Ceux  qui  suivent  des  systèmes  tout  faits  s'ex- 
cusent de  lire  un  ouvrage,  lorsqu'ils  y  rencontrent  un  seul  mot  qui 
leur  serve  de  prétexte  pour  en  rattacher  les  idées  a  une  doctrine  étran- 
gère à  la  iMir;  comme  le  i^rïluaiùnt£,  le  mal^n^JttnM,  etc.  Lesper- 
soimes  qui  ont  l'habitude  d'écrire,  savent  qu'il  est  impossible  de  ne 
rien  répéter.  Pascal,  la  Bruyère  et  tant  d'autres  ont  protesté  contre 
la  sottise  que  je  signalais  tout  à  l'heure.  11  y  a  mieux ,  combien  de 
choses  grandes,  ingénieuses,  utiles  dont  on  fait  la  découverte  d'un 
seul  jet  original  :  et  qu'on  a  l'occasion  de  retrouver,  plus  lard,  dans 
des  ouvrages  dont  on  ne  connaissait  pas  même  l'eiistwce  ou  le 
nom  au  moment  du  premier  travail  !  Ce  fait  est  si  commun  dans 
les  sciences,  qu'on  en  éprouve  très-souvent  des  découragements 
dangereux:  qui  feraient  renoncer  au  travail,  si  l'on  ne  se  raisonnait 
pas  sérieusement.  On  ne  se  pardonne  pas  d'avoir  forcé  son  intelli- 
gence à  faire  des  recherches  si  pénibles;  pour  les  revoir,  après  coup. 
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exposées  par  d'autres.  Je  sais  fort  bien  que  l'on  s'exagère  le  f«it  en 
général;  car  ce  qu'on  rencontre  ainsi,  n'estqu'un  détail  qui  ne  porte 
en  rien  sur  l'ensemble  d'une  doctrine.  Aussi,  suis-je  forniellement 
d'avis,  qu'aujourd'hui,  il  est  presque  impossible  de  revendiquer, 
scienUQquemenl,  autre  diose  que  des  travaux  synthétiques;  tant 
les  œuvre.1  de  l'esprit  se  sont  multipliées.  On  est  sâr  de  trouver, 
en  cliercLant  bien  chez  les  autres,  des  fails  de  détail  qui  rentrent 
dans  la  mosaïque  du  travail  qu'on  présente  au  public.  Mais, 
combien  les  hommes  jadicieux  ne  devraient-ils  pas  reconnaître  le 
mérite  de  ces  conceptions  d'enseiuble,  qui  demandentde  si  grands 
efforts  de  recherche!  Au  lieu  de  cela,  que  croit-on?...  La  pre.-se, 
les  sociétés  savantes,  les  salons,  n'ont  d'admiration  que  pour  les 
gens  à  idées  superOci elles,  incomplètes,  dénuées  de  toute  connexion. 
Vous  jetez  en  l'air,  d'un  air  matamore,  les  grands  noms  d'électricité, 
,  de  magnétisme,  de  polarisation...  et  tout  est  dit.  Je  n'oublierai 
jamais,  que  dans  un  diner  splendide  donné,  il  ;  a  deux  ans,  par 
un  des  plus  illustres  rédacteurs  en  chef  de  journal  politique,  A  de 
trés-iUusIres  rédacteurs  en  chef  d'autres  journaux;  on  porta  sur  le 
parois  scientifique,  un  monsieur  inconnu,  qui  venait  de  faire  uu 
ouvrage  dans  lequel  tout  s'explique  par  l'£lecti<icit£!...  0  Joyant! 
on  nous  annonce  la  mort  d'Henri  IV,  et  tu  n'es  pas  sorti  de  ta 
tombe  avec  les  in-oclavo  de  1787,  basés  sur  le  plus  pur  électri- 
cisme?...  Voilà  C(»iunent  la  presse  conuait  l'histoire  des  sciences! 


III 

Lorsqu'on  étudie  cette  histoire  des  sciences  avec  une  certaine 
perspicacité,  avec  une  haute  impartialité  philosophique  :  dérivant 
toutes  les  deux  de  l'expérience  et  du  recueillement,  on  peut  se  con- 
vaincre, intimement,  d'un  fait  décourageant  pour  ceux  qui  écrivent 
des  œuvres  originales  et  indépendantes  ;  c'est  que  la  réputation  des 
livres:  poésie,  science,  littérature,  arts:  ne  prend. ce  qu'on  pourrait 
dire  une  grande  volée,  une  popularité  soutenue,  que  par  les  actes 
personnels  de  l'auteur;  pouvant  attirer  l'attention  sur  ses  ouvrages. 
On  dirait  que,  semblable  au  gallinacé  qui  vient  de  poudre  son 
œuf,  il  soit  tenu  de  se  mettre  bien  vite  i  chanter;  et,  que  plus  il 
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Tera  de  bruit,  mieux  cela  vaudra  pour  l'excellence  de  son  traTail. 
Hais,  s'il  existe  des  natures  qui  n'éprouvent  aucune  contrariété  en 
solliiâtant  les  masses,  qui  n'écrivent  même  des  livres  que  pour  en 
arriver  là;  il  existe  auSsi  des  natures  solitaires,  des  natures  dé- 
daigneuses; qui  se  trouveront  toujours  primées  par  te  caractère 
remuant,  intrigant,  de  l'homme  dont  l'unique  but  est  de  se  frot- 
ter au  public.  Lorsqu'un  écrivain  est  haut  placé  dans  l'administra- 
tion de  son  pays,  toutes  les  chances  sont  pour  lui.  Il  est  supposé, 
ipso  fado,  pouvoir  dire  des  choses  trés-éminentes.  Or,  lisez  deux 
ou  trois  mémoires,  écrits  depuis  peu,  par  des  gens  autrefois  revêtus 
des  plus  hautes  dignités;  et  dites-moi  ce  qu'il  y  a  de  profond,  de 
fort,  d'éminent,  enfin,  dans  ces  œuvres  si  bien  placées  cependant 
pour  attirer  la  faveur  du  public?...  La  meQIeure  chance  de  popularité, 
après  les  positions  officielles,  nait  évidemment,  pour  leurs  antago- 
nistes :  tes  hommes  de  l'opposition,  persécutés,  emprisonnés,  exi- 
lés. Enfin,  nous  trouvons  une  troisième  catégorie,  celle  des  gens 
qui  sont  tombés  à  l'eau,  qui  ont  été  incendiés;  et  surtout  ceux  qui 
sont  aveugles,  qui  sont  nés  sans  bras,  manchots,  pieds  bots,  avec 
tache  i.  la  ligure,  ornés  de  belles  bosses  en  avant  ou  en  arriére  1 
Mais  ceux  qui  ne  sont  pas  grand'chose...  rien  du  tout...  qui  ne 
taquinent  jamais  le  pouvoir...  qui  marchent  droit,  avec  un  dos  et 
des  yeux  vulgaires?...  Ah!  la  position  n'est  pas  commode!  II  faut 
fmanceraveclesjournaux  et  les  annonces!  Encore,  si  vous  apparte- 
niez à  un  parti...  vous  trouveriez  peut-être  quelque  feuille  politique 
qui  se  servirait  de  votre  livre  pour  éreinler  ses  concurrents!.,. 
Heureusement  qu'il  en  est  de  la  presse  comme  des  anciens  gouver- 
nements absolus,  qu'elle  laisse  passer  le  bien  sans  s'en  douter... 
Voilà  la  fta-tune  du  progrès!...  En  effet,  compter  que  ta  presse  se 
donnera  la  peine  d'analyser  des  œuvres  importantes,  c'est  se  leur- 
rer d'un  fol  espoir.  J'en  prends  à  témoin  les  propres  paroles  d'un 
des  plus  ardents  publicistes  de  ce  temps-ci.  En  parlant  du  Roman 
alchimique,  il  a  dit,  dans  le  Courrier  de  la  Librairie  :  i  Je  ne 
m'étonne  pas  qu'on  en  parle  si  peu  dans  les  journaui.  En  pré- 
sence de  ces  livres-là,  la  critique  s'arrête,  étonnée  et  de  mau- 
vaise humeur  ;  crainte  de  se  fourvoyer  dans  un  éloge  intempestif, 
elle  préfère  <  imiter  le  silence  prudent  de  Conrart.  >  Si  par  un 
hasard  sans  pareil,  vous  avez  la  diance  d'être  accepté  par  un  jour- 
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nal  ;  la  direction  jette  votre  livre  Ji  ronger  à  un  critique  spécial  : 
voué,  corps  et  âme,  non-seulement  It  une  coterie;  mais,  bien  smi- 
vent;  le  plus  souvent;  Sun  seul  professeur  en  ronom.  La  belle  cri- 
tique qui  va  sortir  de  lil  On  vous  traite  comme  vous  le  méritez  I... 
Gomme  les  optimistes  traitent  les  gens  assez  osés  pour  les  déranger 
dans  leurs  bonnes  forlunesl... 

Que  de  Lvres  sans  valeur,  dans  l'antiquité  et  dans  les  j^es  plus 
rapprochés  de  nous,  qui  nous  sont  arrivés  avec  l'auréole  factice  dont 
jeviensdeparler!...  Ëtquede  livres  enfouis,  sans  nom,  dnns  tes  bi- 
bliothèques, d'où  l'on  tirernt  des  chefs-d'œuvre!...  ]e  n'ai  pas  voulu 
laisser  échapper  foccasion  de  cet  ouvrage  sans  leur  rendre  hom- 
mage. Honneur  à  vous,  donc,  grands  philosophes,  modestes  savants, 
vieux  alchimistes  enfermés  dans  la  fosse  commune,  que  vous  devez 
à  d'infatigables  collecteurs  et  à  quelques  pieux  bibliophiles!...  Hon- 
neur à  vous,  savants  chercheurs,  que  la  popularité  n'a  jamais  cares- 
sés de  son  aile  éblouissante  ;  mais  dont  les  travaux  sont  dilapidés 
par  tes  pl^iaires  de  tous  les  pays  !...  Je  me  fais  gloire  d'être  l'un 
de  vos  plus  fervents  disciples,  et  je  vous  tends  la  main  à  travers  la 
tombe  ! ...  Newton  n'est  presque  honoré,  de  nos  jours,  qu'en  mémoire 
de  ses  pwmipes  :  qui  présentent  un  roman  mathématique  dont,  au 
premier  jour,  on  sortira  inévitablement;  tandis  que  son  Optique, 
chef-d'œuvre  entre  les  chefs-d'œuvre,  est  mise  à  {'index!  Barthez 
est  glorifié  d'une  pensée  physiologique  éminente,  dont  il  se  défendit 
am^%ment  à  la  fin  de  sa  vie.  Tel  autre  grand  homme  n'est  connu 
que  par  ses  ridicules  ou  par  ses  vices.  Rien  n'est  donc  plus  bizarre 
que  les  réputations...  Et  si  Dante,  Michel-Ange,  ont  placé  en  enler 
despapes,  des  saints,  etc.,  dans  le  jugement  intellectuel  des  Cliamp^ 
Élysées,  combien  de  grands  noms  seront  mis  au  rebut  :  tandis  que 
leur  gloire  passera  à  des  gens  incoimus  ou  méconnus  !  Plus  tard  on 
se  récriera  contre  la  paresse,  la  légèreté,  rinsuffisance  et  Tesprit 
superficiel  des  théoriciens  actuels.  Presque  tous  ils  représentent  des 
hommes  de  métier  spécial,  parvenus  à  une  posititm  trop  synthétique 
pour  leurs  études  et  pour  leur  force  réelle;  médecins,  chimisles, 
littérateurs,  ils  imposent  à  l'ensemble  scientifique,  les  vices  et  les 
préjugés  de  leur  vie  de  spécialiste.  Les  élèves  savent  déjà  tout  cela  ; 
mais,  sous  la  pression  des  examens,  ne  sont-ils  pas  forcés  d'acheter 
et  de  lire  les  livresdes  gens  qu'ils  craignent  :  des  gens  qui  peuvent 
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leur  demander  compte  d'int^râts  Aviisséa  diei  leur  éditeur?  C'est 
donc  exceptionnellement,  que  l'ouTrage  d'un  écrivain  indépendant 
pent  arriTer  à  nite  publicité  sérieuse.  Admettez  qu'un  auteur  par- 
faitement renseignésurcet  état  de  choses,  n'ayant  confiance,  nia  la 
FREssE  achetée  par  Vannonce,  ni  aux  libraires  enrermés  dans  leurs 
éditions  propres,  se  confie  au  seul  bon  sens  de  l'avenir  ;  ne  sera>Ge 
pas  un  spectacle  assez  curieux?  On  voit  combien  il  a  à  craindre!... 
Son  œuvre  peut  aller  se  perdre  sous  le  pilon,  après  avoir  été  bel  et 
bien  saccagée  par  l'ofQcialilé  !  (Test  une  chance. ..je  dirai  même  une 
chance  assez  drfile,  assez  amusanle,  pour  celui  qui  en  prend  brave- 
ment son  partil...  Comme  à  un  moribond  en  état  de  léthargie,  il 
peut  lui  arriver  de  voir  dbpoaer  cyniquement  de  ses  dépouilles  ! 


IV 

Après  les  idées  superficidies  d'électricité,  de  magnétisme,  de  po- 
larisation, etc.,  etc.,  c'esl-à-dire  de  physique  par  à  peu  ^rès  :  la 
chimie,  en  tant  que  cbimie.aaussi  envahile  domaînedessciences 
naturelles.  On  cherche  la  raison  de  tout  avec  une  balance...  ne  se 
souvenant  plus  que  la  science  ne  peut  être  qu'un  monument  d'en- 
semble. 11  y  a  un  monde  à  découvrir  dans  cette  voie,  qui  réinstau- 
rerait  la  vraie  physique  au  miUeu  des  recherches  :  en  chassant  du 
temple  la  physique  et  la  chimie  amusantes.  Assez  donc,  déjouer 
avec  les  bobines  électriques,  les  cornues  et  les  pipettes!...  Ren- 
trons dans  le  cabinet  du  physicien,  qui  étudie  l'allure  des  conden- 
salions  du  mouvement.  Fendant  longtemps,  la  logique  vraie,  ana- 
lytique, désertée  pour  la  sophistique,  a  dominé  les  connaissances 
humaines.  Les  regrets  que  cette  étude  stérile  a  donnés  à  l'homme 
l'ont  poussé  dans  la  voie  o[^osée  :  celle  de  la  matière,  de  la  chimie. 
Aujourd'hui,  pour  nai^er  la  logique,  on  se  vautre  dans  la  chimie 
laplusmatérialiste;  jusqu'au  point  démettre  la  physique  transcen- 
dantale  en  interdit.  Et,  comme  si  ce  n'était  pas  asseidecetle  chimie 
dégradée,  on  y  ajoute  l'anatomo-physiologie  ;  c'est-à-dire  la  phy- 
sique générale  dégradée...  Quand  on  compare  cette  voie  pbysio]»- 
ti^que,  avec  celle  que  suivirent  Stabl,  Boeriiaave,  Baller,  Barthez, 
tirimaud,  etc.,  on  ne  peot  que  l'appeler  l'école  des  prosecteurs,  ou 
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mfime  des  garçons  de  salle:  tant  celte  école  est  miséraUe  en 
ItMoines  vraiment  instruits,  en  debws du  scalpel...  El  pourlant,  ce 
n'est  pas  dans  la  seringue  d'injections  qu'est  caché  le  mécanisme 
vital  !  H.  Dubois  dit,  dans  l'introduction  à  son  beau  Traité  de 
PtUhologU  génitale  :  ■  S'il  est  vrai,  comme  le  prétend  Bacon,  qut 
la  force  des  théories  repose  sur  l'harmonie  de  leurs  parités, 
barmonie  au  mojeii  de  laquelle  elles  se  soutiennent  mutuellement, 
coDime  les  pierres  d'une  voûLe,  et  fonnent  un  tout  cohérent  ; 

NOUS    DEVONS    iVOUEH    QO'lL    m'eIIBTE    SACORB    lUCUHE     TBiOBlI    DB    U 

GEHBB  enii£decine;  et  que,  loin  de  pouvoir  procéder  dans  celte 
science  par  voie  de  DlMoNsTaiTioii  ToËoncgoB,  nous  en  sommes  pres- 
que toujours  réduits  à  suivre  ia  méthode  d'assertion,  méthode 
fondée  sur  des  »its  firtigulihu.  *  Je  prends  acte  de  la  déclara- 
tion d'un  homme  aussi  éminent.  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie de  médecine  a  très-bien  établi  la  position  dogmatique  des 
études  médicales  :  pressentant  que  la  base  de  ces  études  n'est 
pas  contenue  dans  les  faits  médicaux  seulement,  qui  sont  faits 
H  titnxiL;  mais  dans  les  grandes  lois  delà  physique,  dont  la 
médecine  n'est  que  la  plus  belle  et  la  plus  noble  application. 
Je  l'avoue  donc  hardiment,  dans  les  quelques  lignes  ci-dessus 
sont  contenues  et  la  raison  de  ce  livre  et  le  principe  de  mon 
travail.  La  raison  de  ce  livre,  puisqu'un  homme  du  mérite  de 
H.  Dubois,  déclarehautementlBnon-tbéoriedesdoctriDesacUielles 
de  ta  médecine;  ieprindpedemon  travail,  puisque  j'essaje  de  faire 
sortir  l'avenir,  en  médecine,  des  principes  de  haute  physique,  qui 
font  la  base  de  mes  livres  de  physique  et  de  chimie.  Voilà  ma  foi... 
elle  est  ferme  et  entière...  Dieu  veuille  que  j'en  puisse  faire  par- 
tager la  certiUide  à  des  hommes  capables  de  la  comprendre  et  de 
la  mettre  en  pratique!  Je  sais  qu'on  va  m'arrâter  court  et  me  dire: 
Tout  cela  est  bel  et  bien,  mon  cher  monsieur;  mais,  pour  parler 
médecine,  avez-vous  une  clinique,  un  hôpital,  un  amphithéâtre  ?, .. 
ètes-vous  seulement  prosecleur  on  sous-prosecteurï...  Je  serais 
obligé  de  répondre  que  je  n'ai  pas  même  de  diplûme,  et  voici  pour- 
quoi :  des  raisons  de  famille  m'ayant  engagé  à  prendre  mes  grades 
dans  la  Faculté  de  droit,  je  n'ai  pas  cru  devoir  recommencer  àm'as- 
b«indre  auï  inscriptions  de  médecine,  dans  un  âge  où  les  nécesst- 
lés  de  la  vie  forcent  à  compter  avec  l'avenir.  Depuis  vmgircinq  ans 
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que  j'ai  fréquenté  l'école,  tes  hôpitaux,  les  profossenrs,  les  savants, 
et  surtiiut  l'école  ;  j'ai  bien  dû  faire  la  valeur  de  deux  ou  trois  stages 
de  docteur.  En  deliors  de  cela,  que  de  recherches  dans  les  biblio- 
thèques, dans  mon  laboratoire  !  que  d'efïorts  autour  de  moi  ponr 
saisir  les  grandes  voies  que  je  désirais  découvrir  !  Par  ma  pratique, 
toute  de  contrebande,  j'ai  fait  (ximme  Sydenham  :  qui  avait  plus  lie 
confiance  dans  les  soins  donnés  &  son  entourage  qu'aux  plus  beaux 
travaux  exécutés  pour  le  public.  Il  a  été  dit  par  un  grand  mfdlre  : 
Rien  n'est  plus  important  que  de  bien  connaître  les  sujets  sur  les- 
quels on  opère,  quand  on  veut  foire  une  expérience  vraiment  con- 
cluante et  de  principe.  C'est  justement  ce  qui  m'est  arrivé  ;  n'ayant 
absolument  ^gard  qu'aux  grands  faits  de  la  science,  toute  mon  at- 
tention s'est  portée  sur  des  données  radicales.  Quand  même  mes 
travaux  sembleraient  quelque  peu  restreints,  je  n'ai  pas  moins  ras- 
semblé autant  d'observations  qu'on  en  peut  désirer.  Et  puis,  n'avais- 
je  pas  l'arsenal  des  comptes  rendus  des  journaux,  des  revues  spé- 
ciales et  des  livres  nouveaux?  Obhgé  moi-même  quelquefois,  dans  la 
presse,  d'analyser  ce  qui  doit  intéresser  le  public,  je  n'ai  eu  rien  à 
envier  II  qui  que  ce  soit,  dans  les  renseignements  qu'on  se  procure 
de  ce  cMé.  Les  documents  de  tout  gem-e  abondent  dans  ma  bi- 
bliothèque. Voilà  comment  j'ai  suivi  et  pesé  les  doctrines  des 
coryphées  de  la  science:  voilà  comment,  le  raisonnement  et  l'ex- 
périence en  main,  j'ai  cru  pouvoir  les  mettre  à  l'épreuve  d'une 
critique  sérieuse.  Les  faits  nouveaux  et  unportants  que  j'ai  intro- 
duits dans  la  physique  générale;  toui^nt  les  évolutions  du  mouve- 
ment, ses  condensations,  ses  décondensations;  les  rapprochements 
amenés  par  une  étude  de  l'acoustique  du  mouvement  ;  des  aperçus 
tout  nouveaux  dans  la  chimie  sérielle;  me  permettent  de  croire 
que  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps  :  ce  qui  est  un  espoir  que  je  ue  le 
ferai  pas  perdre  aux  autres.  D'un  autre  cdté,  j'ai  un  si  grand  respect 
pour  la  médecine,  une  foi  si  forte  dans  l'avenu'  prochain  de  cette 
science,  que  j'ai  dû  trouver  des  forces  particulières  en  la  traitant  ; 
on  f^it  toujours  bien  ce  que  l'on  aime,  dit-on.  Dieu  veuille  que  je 
ne  fasse  pas  mentir  le  proverbe  1  A  l'étranger,  où  le  programme 
universitaire  n'existe  pas;  où  l'on  demande  aux  élèves  de  la 
science  et  non  des  airs  de  serinette,  j'ai  été  bien  compris  et  lar- 
gemeut  récompaisé  de  mes  travaux.  En  France,  le  succès  de  mes 
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idées  ne  commence,  pour  l'étadiant,  qu'après  ses  examens.  Com- 
bien d'enlre  eux  ne  jettent-ils  pas  le  manuel  universitaire  aui 
orties  pour  suivre  mes  leçons!  Avant  de  terminer  cetle  préface, 
désirant  prévenir  les  objections  de  ceux  qui  pensenl  que  les  idées 
nouvelles  doivent  aller  très-vite.  Je  veux  répandre...  par  une 
question  :  Est-ce  que  la  révivification  chimique  du  sang  dans 
les  poumons,  indiquée  par  Lower,  a  été  admise  et  professée  l'an* 
née  de  sa  découverte?  Haller,  Sénac,  Cigna  h  rejetèrent ,  et  tout 
un  monde  la  dédaigna  pendant  prés  d'tm  sUcU  t  Lavoisier,  mil- 
Komiaire  :  possédant  un  salon,  une  salle  h  manger  et  un  porte- 
feuille irrésistibles,  ordinairement,  pour  la  conviction  des  con- 
sciences très-èdairées  ;  mit  quinze  ans  k  faire  admettre  ce 
phénomène,  tout  matériel,  d'oxydation  et  de  désoiydation  ;  sur 
lequel  il  basa  la  chimie  moderne!  Encore,  fallut4t  obtenir  h 
défection  acadénuque  de  BertboUet  :  qui  Uyn  la  place  en  1787  ; 
en  même  temps  que  Fourcray;  après  dix  ou  douze  années  de 
brèche  ouverte.  Pourtant,  si  ou  eût  été  chercher  au  coin  de  la  me 
un  portefaix  quelconque  ;  sa  conscieiKe  et  ses  yeux  lui  eussent  dé- 
fendu d'hésiter  cinq  minutes  dans  la  conclusion.  Sydenbam  disait, 
en  parlant  du  fameux  système  de  Newton  :  •  C'est  singulier,  toutes 
les  grandes  choses  ont  été  repoussées,  méconnues  à  leur  origine; 
les  idées  de  Newton  seules  font  exception  h  celte  règle  !  Est-ce 
qu'il  ï  aurait  quelque  grosse  erreur,  cachée  sous  ce  système  ?  »  J'ai 
peur  que  Tavenir  ne  confirme  les  appréhensions  du  grand  méde- 
cin anglais!...  La  patience  doit  être  la  foi  de  tout  travailleur  sérieux; 
et  même,  pour  celui  qui  a  trouvé  le  bon  numéro  k  la  loterie,  il 
faut  encore  dire  avec  un  de  mes  amis  : 
■  Le  temps  est  le  collaborateur  du  génie  ! . . .  ' 
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■  et  l'aieatr  •■  MtéJeri»». 


Lorsqu'on  lit  t'ouvrage  des  plus  célèbres  novateurs,  en  médecine, 
ou  ceui  de  leurs  comnaentateurs  même,  on  est  frappé  des  magni- 
fiques aperçus  qu'ils  contiennent,  des  a^iralions  heureuses  Tere 
une  théorie  rationnelle;  mais,  ces  trnvaui  pèchent  tous  par  rinctHi- 
science  réelle  des  éléments  oi^aniques.  La  théorie  de  Brown, 
notamment,  est  l'expressicBi  la  plus  élevée,  le  tour  de  force  le  i^us 
singulier,  que  t'inttinet  puisse  réaliser  en  dehors  de  la  vue 
des  phénomènes.  Cela  seul  prouverait  sulDsBmnient  la  puissance 
réelle,  quoique  obscure,  de  l'élément  laninciir,  vilal,  qui  est  en 
nous.  Brown  a  écrit  sous  l'inspiration  d'un  je  ne  tait  quoi...  qu'il 
a  entrevu  comme  dans  un  rêve,  à  travers  la  gaie  de.  l'inspiration. 
Les  déductions,  seules,  montrent  i  l'eipcrimentateur  eiercé,  que 
les  choses  ne  se  passent  pas  avec  celte  dilTusion  d«is  la  nature. 
Ce  que  je  db  des  Éluda  de  Brovin,  on  peut  le  dire  des  lutrei 

L    _,,,, Google 


23  Lk  HEDEGIRE  NOUVELLE, 

théories  célèbres  ;  émanant  d'hommes  de  génie  qui  ont  tom'  à  tour 
occupé  l'attention  du  monde  savant.  Combien  ces  théories  ne 
touchent-elles  pas  au  vrai  par  certains  points  communs  !  Combien, 
avec  quelque  bonne  volonté,  ne  pourrait-on  pas  les  ramener  à  la 
normale:  en  les  contournant,  sans  risque  de  les  briser  !  Aujourd'hui 
nous  avons  bien  plus  à  faire!...  Il  faut  établir  des  bases  physiques 
telles...  qu'elles  puissent  servir  de  point  d'attache  à  tous  ces  sj&~ 
tèmes;  feUes...  que  tant  de  (àces  d'une  même  chose...  la  physiolo- 
gie... ne  semblent  plus  que  les  pétales  d'une  même  fleur...  la  rts  I 
llippocrate,  représentant  des  doctrines  les  plus  antiques,  transmises 
par  un  monde  inconnu,  sera  le  centre  de  celte  architectonie  intel- 
lectuelle; avec  lui,  nous  verrons  Dieu  à  traversles  pores  de  toute  la 
NHDRE.  Tliémison  nous  dira  comment  il  faut  surveiller  les  contrae- 
laiilés  gènèraies,  le  la^um  elle  strie  lutn;  Galien...  ce  qui  manque 
ou  ce  qui  excède  dans  la  masse  animée  ;  Boerhaave,  HofTmann, 
Silvius,  etc.,  les  principes  de  mécanique,  de  physique,  de  diimie, 
qui  peuvent  se  glisser  jusque  dans  un  appareil  conduit  par  un  mo- 
teur intelligent  ;  Slahl,  Van  Uelmont,  Bordeu,  Barlhez,  Grimaud  : 
reprenant  la  matou  d'Hippocrate,  qu'ils  rapprocheront  de  nos  idées 
modernes,  en  suivront  la  forme  animique  dans  les  phénomènes  in- 
nombrables de  la  santé  et  de  la  maladie.  Enfin,  l'École  analomiqtte, 
sceptique  ou  railleuse,  fera  contre-poids  i  l'hypothétisme  des  en- 
thousiastes; en  portant  la  lumière  des  recherches  sur  le  travail  des 
phénomènes  matériels,  des  phénomènes  de  détail.  Le  grand  point, 
aujourd'hui,  n'est  plus  d'établir  des  divei^ences  de  doctrines!... 
Ces  divergences  semblent  avoir  été  abordées  dans  tons  les  sens.  Ce 
qu*il  importe  de  réaliser,  c'est  un  ensemble  de  phénomènes  qui  d^ 
montre  l'action  organique  :  comme  en  chimie,  par  l'analyse,  on  dé- 
couvre les  individualités  diverses  de  la  matière.  En  un  mot,  c<»ie)- 
déranl  la  force  vitale,  c'est-à-dire  Le  hocveheir,  dans  son  état 
spécial  de  condentalion  et  d'organitation;  il  faut  agir  sur  lui  au 
moyen  du  monde  extérieur:  commeonagit surun  cwps  chimique, 
au  moyen  des  réactifs.  Voilà  les  vrais  principes  de  physique  et  de 
chûnie  orjjaniques  ! 
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11  n'y  a  guère  d'écrivain,  grand  ou  petit,  qui  n'ait  répété,  depuis 
longtemps,  que  l'esprit  humain  n'est  pas  Apte  k  connaître  les  causes 
premières.  C'est  ainsi  queBanhez.undes  derniers  penseurs,  en  mé- 
decine, s'est  cru  fondé  k  dire  :  <  Les  phénomènes  de  la  nature  ne 
peuvent  nous  faire  connaitre  ia  udsilité  ou  l'action  nécessaire  d«s 
causes  dont  ils  sont  les  efTets,  mais  seulement  nous  manifester 
'ordre  dans  lequel  ils  se  succèdent...  >  Si  l'on  disait  que  nous  ne 
pouvons  voir  expëTÎmenlalentenl  la  giusb  première,  je  compren- 
drais un  tel  langage;  mais  limiter  les  forces  de  notre  intelligence  i 
une  suite  de  phéncnnènes  ordonnés  ! ...  Je  crois  que  l'esprit  humain, 
en  cela,  a  fait  acte  de  trop  de  modestie!...  Comme,  généralement,  la 
modesbe  est  son  moindre  défaut,  ce  petit  péché  est  tout  pardonné. 

\vant  de  passer  outre,  je  désire  m'aider  d'une  comparaison  ; 
(  Admettez  qu'un  sauvage  soit  tenu  dans  un  souterrain  obscur  jus- 
qu'à l'âge  de  raison.  Et  que,  dans  un  moment  donné,  on  le  conduise 
au  milieu  des  plaines  lombardes,  la  tête  couverte  d'un  voile  épais. 
Lorsqu'on  arrivera  à  arracher  le  voile;  et  à  laisser  le  sauvage  seul 
au  milieu  de  ce  vaste  terrain  :  il  est  probahie  qu'il  cherchera  k 
se  rendre  compte  de  la  dislance  des  objets  dont  ses  yeu»  sont 
nouvellement  Irappés.  D'abord,  il  étendra  les  bras  pour  saisir  et 
juger  les  montagnes  lointaines;  puis,  ne  pouvant  pas  les  attein- 
dre, il  courra  dans  cette  direction,  jusqu'à  ce  que  la  fatigue,  s'en 
mêlant,  lui  fasse  perdre  courage  ;  en  un  mot,  il  essayera  de  fran- 
chir les  limites  les  plus  inabordables...  il  essayera  de  toucher  l'in- 
fini! Dans  ce  cas,  on  comprend  l'impuissance  de  l'homme  à  siisia, 
de  la  main,  ces  lointains,  encore  moins  l'infini!...  mais,  à  la  place 
du  sauvage,  placez  un  géomètre. . .  Tout  cela  va  changer  ! ...  Le  savant 
n'essayera  plus  de  vaguer,  de  droite  et  de  gauche,  pour  assedr  ses 
recherches.  Non-seulement  il  mesurera,  avec  les  données  que  ses 
études  lui  fournissent,  le  sol  voisin  et  les  lointains  ;  il  fera  mieux,  si 
l'envie  hii  en  prend,  il  s'attaquera  à  l'inlim  de  l'espace.  Car,  ce  trian* 
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gle  dont  il  limile  le  sima  à  un  point  donné,  ne  peut-il  pas  être  sup- 
posé infini;  et  envahir  l'absolu,  par  une  rétrocession  dans  l'infini- 
ment  petit?  Allant  donc,  de  rinflniment  grand  à  l'infininient  petit 
des  projections,  il  jauge  aussi  par  là  le  fini  et  Tinllni  ;  et,  comme  je 
l'ai  dit,  il  en  tire  l'absolu  ;  qui  est  une  façon  abstraite,  de  posséder  la 
connaissance  de  l'espace.  Pourquoi  le  physicien  serait-il  plus  mal 
partagé  que  le  géomètre?...  Gela  n'est  pas  vraisemblable!...  Pas 
plus  que  le  géomètre,  H  ne  doit  chercher  à  voir  ou  à  suivre  expéri- 
mentalement le  point  de  départ  phénoménal.  Le  géomètre  ne  se 
préoccupe  pas  de  l'essence  des  lignes,  il  en  accepte  le  principe 
abstrait.  Hais,  une  fois  la  ligne  admise,  il  en  tire  les  meilleures  con- 
séquences. Si  le  physicien  attendait  aussi  que  l'essence  du  mouve- 
ment-type lui  soit  révélée,  il  courrait  grand  risque  de  perdre  son 
temps  pendant  l'éternité,  tne  fois  le  mouvement  admb  et  expé- 
rimenté sérieusement,  que  ne  peut-il  pas  en  tirer?  D'après  cela, 
je  dis  donc,  que  le  travail  des  hautes  données  de  la  physique  ex- 
périmentale doit  nous  fournir,  aujourd'hui,  la  possibilité  d'atteindre 
les  causes  dites  premières  :  el  nous  mettre  facei  fkce  avec  Dieu... 
qui  resie  seul  le  mystère  admirable,  sublime  el  premier!  En  effet, 
admettez  un  mouvement,  une  force  émanant  de  lui,  susceptible  de 
revêtir  tous  les  caractères  qu'on  assigne  à  la  matière  et  à  Yinttlli- 
gence;  il  ne  vous  restera  qu'à  découvrir,  à  suivre  le  commenf  de  ce 
revêtement  '....  c'est  ce  que  je  regarde  comme  très-possible  k  prou- 
ver par  les  phénomènes.  Le  grand  point  est  de  soriir  de  noire  fan- 
faronnade moderne,  qui  fait  de  nous  autant  d'athées  au  petit  pied. 
Comme  dit  le  judicieux  Grimaud  :  <  Il  y  a  toujours  dans  l'homme 
Un  petit  fond  d'anttiropomorphisme!...  i  Ce  qui  veut  dire  poliment  : 
une  envie  de  tout  rapporter  â  soi,  à  sa  vanité,  k  son  ignorance  de  pa- 
resseux, à  ses  passions  égoïstes! , . .  Entre  croire  a  Dieu  et  se  constituer 
donneurd'eaubénile,îlya  un  monde..,  et  pourtant,  cette  dislance  est 
tout  ce  que  je  connais  de  plus  difficile  à  faire  comprendre  et  à  faire 
frandiir.  C'est  dommage!...  car,  vous  pouvez  m'en  croire,  l'admis- 
sion d'un  Dieu,  sérieusement  inlellectuel,  ne  fera  jamais  passer 
quelqu'un  pourun  crétin!.,.  Ah  !  je  sais  combien,  pour  lin  livre, 
pour  des  idées,  il  serait  autrement  de  bonne  spéculation  de  choisir 
entre  le  goupillon  et  la  crjnerie  athéiste  ;  mais  on  ne  se  refait  pas  ; 
je  suis  dans  la  physique, ..  j'y  reste.  Que  ne  lente-t-on  pas  ordinal- 
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rement  pour  faire  sortir  les  auteurs  de  cette  position  hétéroclite,  qui 
se  faTiHise  aucune  des  deux  grandes  sottises  humaines...  le  fana- 
tisme et  l'utopie!...  Quant  à  moi,. une  conTÎction  fenne  me  tient 
aussi  loin  de  l'une  que  de  l'autre.  Je  ne  m'en  rapporte  qu'É  mes 
yeux...  qu'à  l'expérience  I...  Tant  pis  si  les  fautes,  les  abus  du  c»- 
tbolkisme,  ont  rendu  suspectes  les  grandes  vérités  physiques  sur  les- 
quelles, autrefois,  on  appuya  ses  fondements  et  ses  principes.  La 
Térité  est  une...  il  nous  faut  la  prendre  là  où  elle  se  trouve  ;  A6- 
crasse£-la  si  vousYOulez  !.. .Quand  le  christianisme  aurait  pris  sa  tri- 
nilé  sérielle,  base  de  toute  physique  vraie,  chez  les  Hindous,  les 
Assyriens,  les  Égyptiens,  ou  partout  ailleurs!...  cela  nous  importe- 
t-il?...  Ne  faut-il  pas  nmns  en  passer  par  là?...  n  y  a  des  gens  qui 
professent  que  le  catholicisme  est  leur  ennemi!  Admettes  qu'ils 
arrivent  à  le  prouver...  serait-ce  encore  une  raison,  parce  que  votre 
ennemi  a  des  yeni,  pour  qu'il  faille  arracher  les  vôtres? 

Le  ntoHwmeni  n'est  connu,  n'est  admis  dans  la  science,  jusqu'ici, 
qu'au  point  de  vue  de  la  communication  dts  forces  ;  qu'en  ce  qu'fl 
régit  des  corps  pesants.  Je  pousse,  avec  une  tige  sohde,  une  bille  de 
billard  sur  une  autre  bille  :  je  communique  un  mouvement  à  cette 
dernière;  voilà  tout  ce  qu'on  sait,  tout  ce  qu'on  comprend  aujour- 
d'hui... Communication  d'un  étal  de  force  acquis  I  Ce  qui  e:i^e,  en 
dehors  de  cette  façon  d'expliquer  tes  choses,  dans  les  livres,  est  le 
partage  de  rêveurs  ou  n'est  que  médiocrement  défini.  Bartliez  dé- 
clara que  cette  communication  de  mouvement,  qui  semble  si  natu- 
relle au  premier  abord ,  reste  cependant  incompréhen^hle  pour  le 
vrai  analyste.  Aujourd'hui,  que  l'on  peut  voir  fonctionner  les  cou- 
rants électriques,  la  force  d'impulsion  n'est  plus  un  mj'stére  :  il  en 
est  de  même  de  l'altraclton,  cette  autre  diarade  du  siècle  dernier. 
Pour  quiconque  comprend  l'arrangement  iériei  det  forces,  les  ph^ 
nomènes  qui  simulent  i'attraction,  Vaffinité,  tombent  pour  ainsi  dire 
sous  les  sens.  Dans  la  Chimie  nouvelle,  j'ai  fait  voir  que  le  mouve~ 
ment  e^t  l'état  non  nÉmn  de  b  force  générale  qui  anime  la  nature; 
te  mouvement  est  une  force  élémentaire  :  la  seule  que  je  comprenne, 
et  dont  je  trouve  qu'on  doive  se  servir  pour  expliquer  tocs  les  phé- 
nomènes delà  nature.  Car  le  mouvement  est  susceptible  de  plut  et 
de  moins,  c'est-à-dire  de  condensation  et  de  dilaUlion...  Electridlé, 
chaleur,  binaire  !  U  est  tuscqttiUe  OKore  de  cohmmisoh  de  con- 
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Sensations!  Enfin,  on  retrouve  chez  lui  roBGÀMSATioH  de  ces  combi- 
naisons! Que  veut-on  de  plus  que  cela?...  Est-il  besoin  de  faire 
comme  les  anciens,  qui  émieltèrent  ces  combinaisons  de  mouvement 
en  autant  de  causes  premières?...  ou  de  déserter  la  cause  de  l'intelli- 
gence,  comme  le  font  les  modernes  ?  Ils  se  créent  bien  braves  parœ 
qu'ils  refusent  le  combat...  sous  prétexte  d'opinion  arrêtée!  Le 
mouvement,  supposé  actif,  tnatérkllement  et  intdlecluellement, 
nous  donne  la  clef  de  tous  les  phénomènes.  Si  je  n'arrive  pas  à 
prouver  cette  grande  vérité,  parles  expériences  que  je  vais  instituer, 
d'autres  y  arriveront  ;  en  suivant  la  même  route  et  en  creusant  plus 
profondément  la  voie  que  je  trace  !  Ce  n'est  qu'à  mon  insuffisance 
qu'on  devra  s'en  prendre  1  Hippocrate,  dans  son  temps,  professa 
dignement  cette  admirable  doctrine  ;  la  vraisemblance  de  sa  mé- 
tliode,  qu'il  tenait  de  l'inconnu,  satisfit  des  hommes  qui  nous  valaient 
bien,  Platon,  Aristote,  Plotin,  Campaiiella,  Clisson,  Jean  Rey.  Gas- 
sendi, et  tant  d'autres;  aujourd'hui,  le-s  sciences  se  sont  enrichies  de 
faits  nouveaux,  que  la  nature  d'Hippocraie  semble  insuftisanle  à 
expliquer  ;  nos  expériences  sur  le  mouvement  élémentaire,  ses  com- 
binaisons, sou  organisation,  doivent  venir  combler  cette  lacune  et 
jeter  un  pont  entre  le  passé  et  l'avenir  :  c'est  ce  que  nous  espérons 
développer  amplement  en  son  lieu. 


Recharcbea  mmr  le  prtacdpe  de  1«  vie  ^r|«alqne. 

Si,  BU  lieu  derefH-endre  dironologiquement  l'étude  des  innom- 
iH^es  et  fasti(Ueuses  variations  de  l'esprit  humain,  en  fait  de  doc- 
trines médicales,  on  pense  qu'il  vaut  mieux  aborder,  tout  de  suite, 
.  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  dans  la  polémique  contemporaine:  sauf 
i  revenir,  suivant  les  cas,  aux  systèmes  importants  de  nos  devan- 
ciers, cela  me  place  immédiatement  en  face  des  idées  pantJiéistes 
de  la  physiologie  aUemande. 

Cette  école  voit  dans  le  loouneil  le  point  capital,  le  bit  primordial 
delavuL.  Ayant  pris  pour  devise  de  la  vie,  l'untt^dans  ]amulli- 
pUdU,  ils  regardent  le  retrait  de  l'ime  au  milieu  de  l'oi^iaaisme. 
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par  le  sommeil,  comme  le  prototype  de  cette  uniié  mpérinire. 
C'est  pour  cela  que  leurs  ps)-chol<^es  partent  du  rive,  comme  dn 
phénomène  le  plus  propice,  pour  étudier  les  manifestatÎMis  intel- 
lectuelles. Le  long  et  très-remarquable  article  qne  Burdach,  aidé 
de  six  collaborateurs,  a  consacré  au  sommeil,  est  un  témoignage 
manifeste  de  la  faiblesse  physiologique  de  cette  école,  au  point  de 
me  des  faits  physiques  réellement  vitaux.  Leur  artide  est  un  beau 
roman,  qui  dissimule,  sous  le  charme  des  anecdotes,  un  manque  de 
conception  générale.  La  vie  n'est  point  un  retour  de  la  multiplicité 
k  Yuttilé;  car  une  création  aussi  sublime  que  la  vie  n'a  pas  été 
abordée  pour  réaliser  simplement  un  concept  vide.  On  ne  jette  pas 
dans  VnniTerB  rBusTiiccK,  dans  le  seul  but  de  faire  une  addition  ! 
La  vie  est  un  acte  autrement  complexe  qu'une  réunion  de  Iraciion- 
nemenls  !  Lorsqu'on  entre  profondément  dans  les  mystères  du  paiv- 
théisme,  surtout  du  pantliéiame  moderne  allemand,  dont  Bordacli 
s'est  constitué,  en  quelque  sorte,  l'éditeur  responsable;  on  voil  & 
quel  labeur  stérile,  â  quelle  monotone  fatalité  l'ËTiut  est  condamné 
dans  le  monde.  Spinosa,  leur  nialtre,  avait  encore  phis  serré  la 
dtatne  qui  lie  son  dieu,  nécessaire,  i  la  uronB,  iàlale  dans  ses  évo- 
lutions. L'univers,  en  s'i^tant.  ne  produit,  avec  un  tel  système,  que 
des  nodosités  de  matière;  des  a^omérats  plus  od  moins  solides 
qui  se  prennent  ou  se  défont  suivant  une  loi,  préconçue  mécani- 
quement, et  toujours  fatale.  La  partie  la  plus  subtile  de  tout 
cela  est  l'âme,  qui  peut  Être  acceptée,  comme  le  domicile  avoué 
de  la  divinité  ;  si  toutefois  on  tient  absolument  k  avouer  un  maître, 
car  Dieu,  dans  ce  système,  n'a  rien  de  nécessaire;  vous  pouvez 
le  prendre  ou  ne  pas  le  prendre  ;  le  prendre  ici  ou  le  [H^ndre 
là;  bien  mieux,  les  Allemands  ont  eu  au  moins  le  cœur  de  l'a- 
vouer, vous  pouvez  vous  faire  Dieu  si  cela  vous  passe  par  la  tête. 
Le  panthéisme,  au  fond,  se  résout  en  une  division  et  une  addition  ! . . , 
ou  ta  salade  des  deux...  te  NCLTirLi,  puis  le  retour  i  l'un...  Va», 
puis  le  MULTIPLE,  L'idée,  qui  enveloppe  tout  dans  ce  monde,  est  le 
HDLTiFLE  enfermé  dans  l'us  :  c'est  un  substriUum  de  la  diversité 
lotaHiéel...  c'est  I'uifini,  portant  le  fini!...  Cette  doctrine,  vieille 
comme  le  monde,  s'est  toujours  fait  remarquer,  ainsi  que  je 
le  disais  plus  haut,  par  son  extrême  stérilité  pratique.  Elle  n'a 
pour  elle  que  la  grande  simplicité  de  conception,  qu'elle  porte  su- 
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perflciellement.  Biais,  en  philosophie,  comme  dans  tont  le  reste, 
défiez-TOus  des  idées  faciles  !  Spinosa,  venant  après  l'essentialisme 
et  le  mutérialisme  purs,  séparés  par  un  abîme  infranchissable,  avait 
beau  jeu  a  ramener  tout  à  une  matière  unique,  quoique  modalisée. 
C^e  première  pensée  est  indiscutable.  Tout  est  dans  Dieu,  tout 
appartient  k  Dieu  ;  tel  est  même  le  fondement  de  la  croyance  chré- 
tienne. Hais  Dieu  n'a-t-il  de  fonction  que  d^occuper  sa  rie  à  passer 
du  multifde  au  simple,  ou  k  s'égrener  du  simple  au  composé?... 
Voilà  ce  qui  rend  Spinosa  suspect,  aussi  bien  que  ses  aTeuï  et  ses 
descendants.  A  l'époque  où  Féneion  et  tant  d'autres  rappelaient  les 
ai^uments  antiques  de  l'eiùsteace  de  Dieu,  par  la  montre,  par  le 
domaine  bim  cultivé,  eta.,  qui  supposent  un  habile  artisan  pour  la 
confection  des  mondes;  ils  persuadaient  plus  de  convertis  que  de 
philosophes  sceptiques.  De  tels  arguments  ne  partent  pas  avec  eux 
un  assez  grand  cachet  d'organitalion  intellectuelle.  De  leur  temps 
on  ne  connaissait,  en  musique,  que  te  plain-cbant,  ou  une  harmo- 
nie lente  et  conlrapunctée.  C'est  à  Honleverde  ;  inventeur  de  la 
dissonnance  de  septième,  et  du  drame,  en  musique,  par  la  tonalisih- 
tion  :  qu'on  doit  l'introduction,  dans  cet  art,  des  grands  éléments 
de  mouvement  qu'on  y  rencontre  aujourd'hui.  De  sorte  qu'en  face 
d'une  partition  moderne,  on  peut  croire  à  un  substralum  des  pas- 
sions humaines.  L'acoustique  du  mouvement  sera  plus  lard , 
comme  je  l'ai  tant  répété  dans  mes  livres,  la  science  des  combinai- 
sons de  force  :  et  le  livre  d'or  du  culte  que  nous  devons  à  Dieu. 
L'instinct  humain  n'a  pas  attendu  si  longtemps,  pour  rendre  au 
grand  maître  de  toutes  choses  le  tribut  qui  lui  est  dû  normalement  ; 
puisqu'à  toute  époque  de  l'humanité,  les  prières  et  les  louanges 
qui  lui  furent  adressées  ont  généralement  été  accompagnées  du 
chant  et  de  la  musique.  Les  peuples  assez  barbares,  en  fiiit  de 
musique,  pour  ne  pas  savoir  combiner  deux  idées  de  suite ,  se 
contentent  de  faire  beaucoup  de  lapage  ;  et  se  rattrapent,  sur  le 
bruit,  de  la  mélodie  qu'ils  ne  savent  pas  lui  offrir.  La  musique  est 
le  syndxilede  I'dbgjuiiutioh  iesforcei.  Par  l'étude  de  ses  cMnbi- 
iiaisons,  on  pénètre  presque  au  cœur  de  la  création  du  mouvement; 
et  l'on  devient  apte  ft  en  saisir  l'encbainement.  Voilà  pourquoi  la  ' 
musique  a  été  longtemps  regardée  comme  un  art  sacré,  et  qu'elle 
suit  l'homme  de  la  crèche  au  tombeau,  au  moyen  de  chatds  a[q>ro- 
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p-iés  à  res  divers  élats  de  notre  existence.  Au  lieu  denc  de  reranir 
à  te)  ou  tel  système  philosophique,  cent  fois  resaassés,  j'entre  de 
plein  pied  dans  le  domaine  de  la  physique  ;  et,  de  par  ta  faitt,  je 
proclame  que  U  vie  est  un  phénomène  de  tokaluitub  !  Ceux  qui 
ne  connaissent  pas  les  principes  de  la  composition  musicale  aumit 
beaucoup  de  peine,  quoi  qu'ils  fassent,  a  se  rendre  complu  de  ces 
phénomènes,  si  peu  appréciés,  même  des  savants  les  plus  iclairéi. 
Tout  ce  que  je  puis  ^jouter,  en  dehors  d'une  science  qu'il  faudra  étu- 
dier dorénavant,  sous  peine  de  rester  aveugles  aux  voies  de  la  phy- 
siologie: c'est  que  TonuiSiTion  veut  dire  àssiivissiksst  du  muJttpfe, 
pouvant  renfermer  déjà  da  mtogoniita;  non  pas  à  VimiU,  niaise 
DBS  unilét  d'ordres  divers,  d'ordres  iKTieonisns  :  enveloppées  dans 
une  unité  supérieure  qui  les  règle,  qui  les  diiTérencie;  en  tant  qu« 
totalisation  similaire  d'umlés;  sans  jamais  les  absor^Mr. 

11  n'y  a  donc  pas  ssroint  du  multipie  à  l'unité  seulement;  mais  au 
contraire,  oasiniSiTioii,  entendez-vous  bien,  organisation  du  mul- 
tiple, antagoniste  ou  non,  en  face  do  l'unité!  &i  me  servant  de  ce 
dernier  mot,  or^anisatùm,  je  rappelle  encore  ce  que  l'instinct  popu- 
laire a  trouvé  avant  les  plus  ingénieux  philosophes.  Quidit  organiser, 
suppose  une  volonté  supérieure,  réfléchie,  raisonnante...  un  Dieu! 
Voilà  ce  que  le  bon  sens  humain  avait  entrevu  avant  le  paothébme: 
voili  ce  qui  fait  que  le  même  bon  sens  résiste  au  panthéisme,  sans 
savoir  pourquoi,  sans  essayer  de  discuter;  par  une  force  de  conscience 
qui  l'éclairé  spontanément  Voilà  pourquoi  les  philosophes  de  toute 
école;  les  hraunes  les  plus  savuls  et  les  plos  vén^tdes,  comme 
Volney  et  tant  d'autres ,  n'ont  eu  qu'une  âible  action  sur  les 
croyances  humaines;  parce  que,  n'étant  pas  initiés  dans  les  doc- 
trines trinitaires,  ils  n'ont  pas  su  contenter  l'inslinct  humain...  qui 
préfère  rester  dam  de  vieux  dogmes,  que  d'accepter  des  théories 
vides  :  contraires  aux  phénomènes  qu'il  senl  remuer  en  qudque 
sorte  dans  ses  entrailles,  ûi^anisme  !  c'est  le  mnt  qui  doit  effrayer 
tous  les  athéismes  passés,  présents  et  futurs!...  se  cachassent-ils 
derrière  l'explication,  si  simple  et  si  flatteuse  pour  l'homme,  d'un 
llieu  en  participation!...  Je  défie  qu'on  reste  cinq  minutes  devant 
une  œuvre  de  génie,  en  musique,  sans  être  complètement  con- 
vaincu de  la  RÉALITÉ,  de  la  puissance  et  de  l'intdhgence  inDpie 
du  llatU«  de  l'univers  !  Mon  Hument  ne  porte  phu,  comme  etm 
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de  Fénelon,  sur  la  valeur  artistique  seule  de  l'œuvre;  mais  sur  la 
GontexEure  purement  physique  des  résoniiances  :  en  un  mot,  sur 
le  mécanisme  organisateur  des  lois  de  cette  résonnance.  Qu'est-ce 
donc,  en  eflet,  que  Celui  qui  lit  les  mondes,  en  comparaison  de  l'au- 
teur d'un  pauvre  morceau  de  musique  ?  Et  pourtant,  dans  ce  mor- 
ceau, on  voit,  matirieltement,  comment  tes  élém^ts  tes  plus 
divers,  les  plus  DieriitiTEs,  les  plus  umcoiiinES,  se  groupent  les 
uns  avec  les  autres  dans  un  but  commun  :  sans  perdre  leur  origi- 
nalité propre  :  et  souvent,  tout  prêts  à  briser  la  tonalité  qui  leur  sert 
de  lien  et  de  raison  d'être.  Or,  avec  les  All«nands  panthéistes,  qui 
oserait  dire  que  chacune  de  ces  individualités,  asservies  à  la  tons- 
lilé,  est  une  fraction  de  cette  tonalité?est  un  petit  dieuàsoi-méme? 
chaque  fraction  n'appartenant  qu'à  elle  seule,  reste  avecson  élément 
propre;  et  la  tonalité  qui  la  soutient,  qui  la  régit,  reile  euM-uba: 
sans  nuire  au  détail  de  cet  ensemble.  Ia  tonalité  a'»  tmam  rapport 
(JepiBTiaaveclesil^taif^  qui  la  composent...  elle  est  eue;  ellen'est 
pas  ce  détail  '.. . .  Dinsime  addition,  la  totalUation  des  tmités  eiprime 
une  réunion  de  choses  identiques  :  quand  je  dis  troii,  c'est  comme 
sije  disais  trois  fois  un.  Cherdieià  faire  le  même  raisonnement  sur 
la  tonalité,  je  vous  en  défie  !...  Vous  additionnerez  vainement  les  in- 
dividualité qui  cMuposent  le  mu^ieau  de  musique,  pour  en  faire  une 
totalité...  Ces  éléments  jureraient  d'être  ain» rapprochés  et  confon- 
dus; ils  sontsurchargés  de  disparatesetd'antagtmisraes.  Le  système 
de  PjrDi^ore  basé  sur  le  dufire,  sur  des  évolutions  mathématiques  : 
système  vulgarisé  au  moyen  de  la  plume  d'or  de  Platon;  repris  luci- 
dement par  le  géomètre  Spinosa;  exagéré  par  l'insolence  humaine  du 
panth^sme  allemand;  fourvoie  l'esprit  de  tous  par  un  manque  «nn- 
jidet  de  l'analyse  des  faits  physiques.  Entre  un  honune  qui  raisonne, 
c'esl-inlire  qui  onoAiutE  ses  idées  :  et  une  brute  qui  va  où  le  vent  la 
pousse,  nous  savons  bien  reconnaître  un  fait  particulier;  et  nous 
ne  pourrions  pas,  en  ce  qui  concerne  la  cause  première,  discerner 
l'organisationdth  totalisation?...  Les  mathématiques  ont  dupé  le 
monde  et  l'égareront  encore  longtemps.  Atec  elles,  on  dirait  que 
les  phénomènes  sont  inutiles!...  Hy  amieux,  on  a  ér^ en  axiome: 
qu'us  calcul  sci«itifique  esld'aulant  plus  exact,  qu'il  contient  moins 
de  phéntHuénatisme  !  Cela  passerait  pour  un  teneur  de  livres  ;  mais 
pour  des  physiciens?...  Avouez  que  la  bêtise  hunaiDâ  est  sutdiiae 
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dans  ses  folies  ! ...  Afant  d'étudier  la  table  de  Pythagore,  etlesradnes 
phis  ou  moins  carrées  :  les  hommes  devraient  bien  se  placer  quel- 
quefois en  face  du  mozide,  qui  leur  crève  les  jeux.  Us  verraient, 
qu'onciiuKii  n'est  pas  compter!...  ils  verraient,  qu'on  ne  fait  pas  de 
la  physiologie  à  coups  de  logarithmes.  C'est  déjà  bien  asseï  qu'on 
abrutisse  les  enfants,  avec  des  matbëmatiques  dont  jamais,  peut- 
être,  ils  ne  trouveront  un  emploi  judicieux.  Aujourd'hui,  la  chimie 
et  la  physique,  de  par  les  malbèmaliques,  s'enfoncent  dans  un  bour- 
t»er  :  dont  il  fnudra  plus  de  cinquante  ans  pour  les  faire  sortir.  La 
seule  raison  à  tout  cela  :  c'est  que,  bourrant  des  mathématiques, 
jusqu'à  la  gorge,  aux  pauvres  élèves  qui  attendent  un  diplOme  ;  il 
faut  que  ceux-ci  rendent  tout  cela,  tant  bien  que  mal,  une  fcHS 
placés  dans  renseignement  *. 


<  Un  homme  célèbre  a  tort  bien  fait  entrevoir  que  l'éducation,  toule  tpè- 
cille,  dannte  aux  eccléaiistiquca,  dans  lea  s&ainairM.  irait  amenA  c«  hûu 
de  dêtaila  formaliites  qui  ensevelit  la  Divinité  loui  un  amu  d'oripMBX  de 
Uiéaire.  En  est-il  aulrement  des  grands  séminaires  malhémaliqiiea!...  On 
voua  habille  de  chitTres  des  pieds  i  la  léle...  Le  beau  mojen,  iprés  i:elB,  de 
ae  montrer  tout  nul...  ilTaut  tirer  parti  de  la  marchandise  qu'on  i  ichetëe  ai 
cher!,..  QnïnisaDB  de  tniaii...  ce  n'est  pas  pour  rien.  Cela  mo  rappelle  une 
hlalolre  assez  curieuse,  qui  m'a  élé  cmtée  par  un  riche  eiportateur  aiec  le- 
quel je  auis  lié  d'aftaires.  Dans  sa  jeunesse  il  était  aussi  Autasque  que  peu 
Tersé  dam  te  commerce.  Un  jour,  il  lui  prit  fantaisie  d'acbeler  dix  caisse! 
de  plnioei  de  paon,  dans  Je  ne  sais  quelle  Ile  éloignée.  It  croyait  ta  Urer  boa 
parti  i  son  retour,  lorsqu'un  demi-nanfrage  le  Jeta  sur  les  cèles  d'Afrique; 
au  milieu  d'un  de  ces  rojaumes  pour  rire,  dans  lesquels  le  roi  s'habille,  aux 
grandes  cérémonies,  avec  un  Faui'.CDt  et  nne  paire  de  boites.  Le  nauflrage  lui 
avait  enleré  quatre  caiasea  de  plumesr  et  presque  tout  ce  qui  lui  restait  de 
inoDuaie  courante.  Grand  fut,  comme  vous  pensez,  son  désappointement,  La 
Ibrtuiie,  qu'il  avait  rêvée,  ainsi  que  Perrctte,  si  imprudemment,  menaçait  de 
grimacer  phildt  que  de  sourire,  alors,  il  loi  vint  une  idée  de  génie!,..  An  lien 
d'irftriT,  comme  [c'est  un  usage  inviolable,  le  peu  d'argent  qui  Ini  realail  aa 
ministre  diiigeanti  il  lui  fit  cadeau  de  deui  caisses  de  plumes.  Quand  le  mi- 
nistre vit  arriver  les  caisses,  il  tut  asseï  satisfit;  car  elles  étaient  Irés-grosies 
et  très-belles;  mais,  lorsqu'il  aperçut  la  marchandise,.,  il  fit  une  moue  ter- 
rible, qui  ne  présa^eail  rien  de  bon.  ■  Oue  voulea-vous  que  je  fasse  de  celai 
dil-il  é  mon  homme.  —  Seigneur,  vous  n'y  pensea  pas...  répliqua  impudem- 
ment celui-ci...  c'est  avec  ces  nobles  plumes  qu'on  se  distingue  en  Europe; 
et,  si  vous  pouviei  contempler,  pour  un  instant,  la  majesté  de  nos  cérémo- 
nies, VOUE  ne  feriez  pas  celle  demande.  —  Où  cela  se  place-t-ill..  —  I>ans  la 
dos!...  —  Haut  ou  bas  T..  —  Comme  vâus  voudrez.  ■  Le  grand  ministre  fut 
convaincu I...  Cependant,  comme  j'ai  appris  plus  tard  qu'il  louchait;  je  pen- 
che plutdt  t  croire  qu'il  ae  laiaia  convaintre;  et  voici  penrquoi  :  dés  le  len- 
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L'élude  de  la  toaalilé,  en  muûque,  porte  sur  des  phénomènes  ; 
quoique  l'on  n'y  saisisse  pas  la  matôrialité  au  premier  coup  d'œii, 
il  est  patent  néanmoins  qu'elle  s'y  renc4N)tr«,  puisque  tes  notes 
sont  représentatives  de  sons.  Or,  tous  savez  tous  qu'aujourd'hui 
on  établit  très-souvent  la  densilé  des  vapeurs,  au  moyen  seul  des 
différences  de  son,  perçues  dans  leur  émission.  Le  son  représoite 
àosiC  la  mûtériaUlé  au  poiul  de  vue  du  ieat  acauitique.  Quand  on 
voit  les  sons,  ou  la  matière,  susceptibles  de  s'oi^niser  avec  autant 
de  perfection  que  cda  se  raicontre  dans  les  œuvres  des  maîtres  :  on 
est  porté  i  se  demander,  alors,  de  quel  génie  ordonnateur  doit  être 
doué  Celui  qui  a  composé  l'œuvre  admirable  des  mondes.  Je  ne  puis 
comprendre  comment  il  se  fait  que  les  Allemands,  si  bons  musi- 
ciens généralement,  aient  pu  avoir  la  pensée  de  fonder  la  vie  sur  le 
lûmmeil;  de  fonder,  en  un  mot,  le  mouvement  sur  le  repos.  Le 
repos  est  une  nécessité  en  physiologie  comme  en  musique  ;  l'art 
du  compositeur  consbte  k  en  établir  une  juste  répartition  dans 
son  travail,  par  l'introduction  prudente  de  ce  qu'on  appelle  les 
cadences  ;  mais  combien  le  musicien  se  défle  de  l'excès  !  C'est  au 
moyen  des  dissonnances,  des  antagonismes,  des  oppositions,  qu'il 
évite  de  t<Bnber  dans  ce  pié^e;  car  le  repos  trop  accentué  est  la  fin 
d'une  tonalité,  comme  le  sommeil  trop  continué  est  la  mort  de 
l'animal!  Quand  un  morceau  de  musique  finit,  il  ne  résout  pas  la 
multiplicité  en  faveur  de  l'unité  ;  il  résout  le  mouvement  organisé 
sur  une  harmonie  de  détail...  celle  qui  lui  convient,  qu'il  o^terhuib, 
dit-un  en  musique.  Celle-ci  peut  n'avoir  aucune  espèce  de  rapport 
avec  la  tonalité  primitive  et  générale  du  morceau.  Les  organkmet 
doivent  donc  être  comparés  h  des  tonalités  plusou moins  complexes. 
Ici,  la  formule  sera  des  plus  simples  ;  là,  elle  se  rencontrera  très- 
cumpoeée.  Le  sommeil,  en  physiologie,  n'est  pas  une  concentration  de 

ileiuaiu,  il  lit  appeler,  en  grincle  pompe,  un  des  hommci  lei  plut  en  vue  du 
rayiume;  et  lui  pli;i...  duu  le  doi...  asseï  bas,  mi  (oi,  une  superbe  plumt 
de  peau,  pour  lei  Irana  el  loriui  ■eriicei  rendus  au  pajtl  Quelques  jours 
■pi^,  la  première  «aiase  de  plumes  avait  rapporté  dea  lommes  trèi-raisan- 
nablei.  Mail  que  dire  de  la  leionde  caiue,  bon  Dieu!...  Ce  tut  au  point  que 
mon  e>porlat«ir  revint  chargé  de  poudre  d'or,  en  échange  des  caisses  qui  lui 

|e*  eiporlatcun  :  ■  Tout  se  vend  ou  doit  se  vendre  !.,.  •  Pourquoi  lea  malhé- 
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l'jme  sur  dle-m^e,  en  face  du  monde  extérieur.  Nous  Terrons  que 
c'est  un  changement  d'acUvité  :  œ  qui  fait  comprendre  comment  al 
pourquoi  les  choses  se  passent  autrement  dans  le  sonuneit  que  dans 
la  Teille;  pourquoi  l'intellig^Ge  plus  tenue,  moins  tendue  dans  le 
rêve,  peut  aborder  des  points  intelleclueis,  qui  lui  sont  impossibles 
pendant  la  tension  normale  de  la  veille. 

I^  vie  étant  la  base  d'un  oi^anisme,  a  poiu'bul  uneproiiuctionf... 
comme  un  morceau  de  musique  est  composé  en  vue  d'un  ellet  quel- 
omque.  La  vie  se  divise  donc  eu  deux  parties  :  la  partie  archilecto- 
nique,  viscérale;  ta  partie  senatelU,  induHrùlte.  Voili  ce  que  noue 
étudierons  à  part.  Les  AUeinands  ont  expliqué  le  snnmeil,  et  comme 
conséquence,  la  vie,  par  le  retour  à  l'unité  :  c'est-à-dire  par  le  pytbs- 
gorisme  ;  par  un  concept  mathématique.  Essayons  de  l'expliquer  à 
noire  tour,  par  une  physiologie  phénoménale.  Burdacb,  au  châtre 
intitulé  :  Bulde  la  uie,  nous,  mtmtre  la  fonction  animique  sortant  du 
multiple  corps,  pour  s'élever  en  face  de  l'infini,  de  l'un,  qui  lui  est 
adéquat.  Voilà  à  quelle  conséquence  vague  le  panthéisme  arrive. 
Nous  avons  assez  dit  que  la  loi  d'accommodation  des  phénomènes 
physiques,  dans  un  but  d'organisation  supérieur  et  complexe,  rend 
cette  manière  de  voir  impossible.  L'ime,  formée  par  l'organisme,  de- 
vient une  création  nouvelle  :  qui  tire  sa  liberté  et  sa  respiHisabiUté  du 
mouvement  organique  que  Dieu  lui  a  confié.  L'àroe  est  donc  une 
Nation  originale  :  nous  appartenant  en  propre  et  présratant  à  l'éttf- 
nitéleflancde  sa  responsabilité.  Tous  les  phj'sioiogisles  se  rejettent 
sur  le  mot  oabmomk,  pour  cacher  l'ellet  complexe  de  l'enistence  dont 
ils  n'osent  pas  aborder  l'analjse.  Ce  fait  complexe  ne  pouvant  être 
bien  entrevu  en  nous,  il  faut  le  chercher  ailleurs  par  analogie.  Or, 
l'harmonie  n'est  qu'une  partie  d'un  tout,  appelé  toaalisatiou,  conune 
je  ^ns  obligé  de  le  répéter  constamment  malgré  moi.  Dams  un 
morceau  de  musique  entendu,  ce  n'est  ni  Tinstrument  :  comparable 
à  la  matière  de  l'organisme  ou  corps,  qui  fonde  la  vie  ;  ni  même  les 
di^'ers  sons  qu'il  rend  et  qui  constituent  dis  harmonies;  et  non  pas  dm 
karmonie,  comme  on  te  dit  si  improprement.  Le  son,  représentant 
la  force  vitale,  produit  autre  chose  dans  sa  diversité  extrême  :  il  pro- 
duit la  TONALITE  :  d'où  nait  l'effet  général  ou  l'âme;  avec  sa  valeur 
spéciale  et  relative.  Un  orchestre  est  un  organisme  matériel,  avec 
tous  ses  appareils  composés  :  les  sons,  ieurt  bàînomu,  leurs  combi- 
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iiaisoRS  immenses;  c'est  le  jeu  des  forces  vitales;  c'est  l'étolTe  du 
corps,  d'oiï  rSme  se  crée  el  s'élève  :  comme  de  la  lonalilé  se  crée  un 
sentiment  général,  déDnilif  el  résultantiel.  Ainsi,  la  tonalité  ctttt- 
MLBT  qui  estêtrai^ère  et  à  l'instrument  inerte  par  lui-même,  et  aui 
harmonies  croisées  qui  sont  en  jeu '.Toilàrdmeduconcert.  Celte  âme 
vaut  ou  ne  vaut  pas  ;  vaut  plus  ou  moins,  disons  plutôt;  selon  que  le 
compositeur  a  réussi,  plus  ou  moins  aussi,  dans  son  effet  général. 
Sans  cela,  quelle  différence  feriez-vous  entre  Mozart  et  M.  Barban- 
chu?  Ne  se  serrent-ils  pas  né»imoins  des  mêmes  instruments,  des 
mtoies  musiciens,  du  même  chef  d'orchestre,  dks  nSnis  bibiio- 
■iBS?...  H  n'y  a  de  différence  enlre  eux  que  par  la  conception  géné- 
rale... l'âme  de  leur  musique!...  Dieu,  dans  le  concert  des  êtres,  a 
remis  à  l'homme  un  corps,  —  des  instruments  combinés  en  oi^a- 
nisme  :  —  au  jeu  duquel  s'attachent  des  forces,  variables  comme  les 
sons;illuia  contlé,  alors,  la  composition  de  la  symphonie;  dont  la 
tonaUiùiion  est  son  oi^nisme  propre  :  comme  l'effet  général  artis- 
tique, sentimental,  sera  son  âme  :  effet  définitif  qui  servira  à  por- 
ter un  jugement,  sur  l'emploi  des  sons  qui  lui  ont  été  conSés.  Dieu  a 
donc  fourni  à  l'homme  l'instrument,  la  force,  l'Sme,  le  but!...ou 
la  possibilitâ  de  tes  tirer  les  uns  des  autres.  ' 

L'école  "panthéiste  méconnaît  complètement  ces  grandes  évolu- 
tions de  la  nature,  quand  elle  s'enferme  dans  la  rotatUm  stérile  du 
multiple  à  l'un  et  de  l'un  au  mulUple.  Pour  elle,  la  conscience  n'est 
qu'un  accident  sublime  dans  nos  destinées;  c'est  le  summum  des 
évolutions  organiques.  On  dirait,  à  entendre  les  panthéistes,  que 
Dieu,  Vidée,  est  bien  heureui,  lorsqu'il  peut  se  servir  du  crâne  étroit 
de  quelque  psychologue,  pour  y  voir  h  se  faire  la  barbe!  Dieu  nous 
lance  dans  le  temps,  munis  de  matière  et  de  force,  avec  une  indé- 
pendance relative  à  notre  espèce  :  d'une  façon  ayant  de  colains 
rapporta  avec  l'émission  des  germes  que  nous  confions  à  la  femelle. 
L'embryon  est  pourvu  de  tout  le  rudimeulaire;  il  n'a  qu'à  lutler 
contre  le  monde  extérieur.  De  même,  notre  organisme,  composé  de 
matière  el  de  forces,  est  suffisamment  pourvu  pour  élaborer  son 
toae:  el  l'élaborer  dans  des  conditions  honorables  pour  lui;  sa 
liberté,  sa  moralité,  font  le  reste.  Nous  sommes  responsables  de 
notre  oeuvre,  âme;  nous  sommes  compositeurs  de  symphonie, 
comme  Dieu  l'est  lui-même  sur  une  échelle  sublime.  Dieu  a  créé 
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ses  tonalités  comme  nous  créons  la  nuire  ;  voilà  pourquoi  notre  àme 
est  laillée,  non  sur  un  patron  roide  et  défini,  mais  suruneloid'é- 
TOlution  similaire.  Voiliv  pourquoi,  aussi.  Dieu  n'est  pas  un  aveugle, 
cherchant  son  bâton  à  travers  les  faits  humains;  mais  un  organisa- 
teur, un  artiste  universel  :  accordant  enpetit,  à  l'homme,  laËiculté 
de  reproduire  des  évdutions  similaires,  dans  sa  petite  sphère  et  sous 
sa  respoDsabiUté  propre.  C'est  Dieu,  en  un  mot,  qui,  dans  smi  génie, 
a  créé  librement  le  monde  :  aus^ii  bien  que  nous,  dans  notre  moralité, 
nous  formons  notre  âme.  Dieu  organise...  L'homme  organise!  Dieu 
organise  l'inlîni...  l'univers.  L'homme  u^anise  le  fini...  son  imel 
La  vie  des  sens,  chez  l'homme,  est  toute  une  vie  de  production,  une 
vie  industrielle;  c'est-à-dire  une  action  qui  peut  s'employer  d'après 
les  lois  de  la  liberté.  Le  bon  ou  le  mauvais  enqiloi  de  cette  indus- 
trie constitue  la  responsabilité  de  l'homme;  vis-à-vis  de  Dieu  et  des 
autres  hommes,  qui  sont  là  pour  juger  la  symphonie  humaine.  La 
vie  filière  des  individus  semblant  nécessaire  à  la  formation  du 
produit-ftme,  voilà  pourquoi  le  suicide  a  été  r^ardé  instinctivement 
par  tous  les  peuples  comme  une  sorte  de  désertion  coupable.  Les 
matérialbtes,  les  gens  à  évolutions  du  mulliple  en  l'un  et  de  l'un 
en  multiple,  ont  seuls  fait  exception  à  ce  coasensut  imiversel  de 
l'intelligence  humaine.  Quand  on  ne  vit  que  pour  soi;  e(  dans  le  but 
de  jouir  pendant  quelques  instants  du  spectacle  de  la  conscience; 
il  est  clair  que  si  ce  ^ectacle  déplaît,  on  est  libre  de  passer  sa 
contre-marque  à  de  plus  échauffés!  Hais  quand  la  vie  a  un  but, 
quand  ia  vie  cache  la  formation  d'un  produit  syn:q>honique,  aussi 
sublime  que  celui  de  nos  Sraes;  c'est  alorsqu'il  y  a  heu  de  réfléchir; 
et  d'y  regarder  à  deux  fois,  pour  arrêter  le  cours  des  hannonies  qui 
doivent  assurer  la  connexion  de  l'œuvre  entière.  Autour  de  nous,  le 
v^étal  nous  montre,  par  sa  floraison  et  sa  fructification,  l'image 
frappante  des  évolutions  arrêtées,  fixées,  que  la  nature  impose  aux 
individus.  Le  fruit  ou  la  graine  est  son  terme  final.  Pourquoi  donc 
ne  verrions-nous  pas  la  reproduction  de  la  même  loi  dans  notre 
propre  existence?  Non-seulement  alors  la  vie  a  un  but,  mais  elle  a 
un  principe  !  L'âme  étant  le  reflet  de  toutes  les  alternatives  du 
mouvement,  il  faut  qu'elle  subisse  ces  alternatives  dans  toutes  leurs 
phases,  sous  peine  de  rester  incomplète  dans  sa  représentation. 
Le  roi  de  la  vie,  les  ruAtis  calculées  de  cette  vie,  sont  la  preuve 
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flagrante  de  la  formation  éducative  de  Tàme  humaine,  par  les  sens 
et  par  la  révolution  des  années.  Oteî,  à  Tâme,  la  nécessité  de  cette 
iNFBESBioK  chronologique,  tous  tuez  la  moralité  de  l'existence;  te 
bot  de  la  vie  et  la  responsabilité  humaine.  Les  moralistes,  n'ayant 
pas  saisi,  jusqu'ici,  le  mécanisme  des  créations  organiques  etani- 
miqnes,  n'ont  dit  que  des  sottises  ï  propos  du  suicide...  à  moins 
qu'ils  n'aient  eu  le  bon  esprit  de  se  rejeter  dans  le  sentimentalisme. 
Mon  opinion  fomidle  est  que,  l'âme,  composée  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  éthéré  dans  le  mouvement  universel,  se  forme  sous  l'impres- 
sion des  organismes:  comme  le  corps  lui-même  se  forme  sous  la 
même  impression  :  en  recrutant  ses  éléments  dans  les  parties  infé- 
rieures de  la  substance  sérielle.  L'homme  travaille  pour  l'étemilé 
en  (H-ganisant  son  âme;  et  il  travaille  pour  lui,  pour  ses  semblables, 
en  appliquant  son  activité  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  ceux  qui  l'en- 
tourent. Sans  doute  que  ce  dernier  point  lui  est  grandement 
compté  dans  l'avenir  :  ù  l'on  en  juge  par  les  sacrifices  qu'il  s'im- 
pose sciemment,  volontairement  ici-bas;  car  tout  n'est  pas  rose, 
quand  il  abandonne  la  pensée  du  présent  pour  regarder  de  trop 
près  dans  l'avenir!...  La  base  de  cette  maxime:  •  Aidez- vous  les 
uns  les  autres!  •  ne  peut  reposer  que  sur  une  suite  multiple 
d'existences.,.;  l'homme,  sachant  qu'il  peut  renaître  pour  d'autres 
efforts,  est  plus  porté  à  respecter  et  à  aider  ceux  qui  l'enlourenl  : 
qu'il  s'agisse  de  son  semblable  ou  d'organismes  quelconques;  de- 
puis le  fucus  jusqu'au  vermisseau  ;  depuis  le  singe  jusqu'il  la 
race  caucasienne.  Sans  entrer  dans  les  idées  hypothétiques  de 
Pytliagore,  est-il  possible  de  nier  que  ce  corps,  qu'on  aime 
tant,  qu'on  caresse,  qu'on  dorlote  si  bien  :  ne  passe,  sous  nos 
yeux,  dan*  les  plantes  et  dans  les  animaux  les  plus  inférieurs  de 
l'échelle  organique?...  le  ne  dirai  pas  alors,  en  présence  de  la  créa- 
lion  tout  entière:  (Homme,  respecte  ton  semblable!...*  mais 
bien:  (Homme,  respecte  ta  chair...  respecte  ce  que  tu  a.s  tant 
choyé  et  caressé...  un  morceau  de  toi-même!...  i  Voilà  une  des 
bases  de  la  morale  universelle!... 

Dans  l'antiquité,  où  l'on  se  montrait  bien  autrement  sérieux  que 
nous  ne  le  faisons  actuellement,  quant  aux  dogmes  et  aux  actes  de 
la  vie  religieuse  :  on  ne  faisait  pas  un  repas  qui  ne  fût  une  espèce 
de  cffluécrallon  pythagorienne  a  la  Divinité;  au  grand  Pan,  d'où 
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toul  ressort.  Les  Orientaux.  lodous,  Arabes,  Juifs,  elc,  ne  tuent  pas 
un  animal,  même  a  la  diasse,  sans  une  sorte  de  consécration  men- 
tale :  s'ib  ont  l'intention  d'en  faire  plus  tard  un  aliment. 

Jésus-Qirist  a-t-il  fait  autre  chose  qu'ennoblir,  que  diviniser, 
en  quelque  sorte,  cette  vieille  doctrine,  lorsqu'on  rapproclie  ses 
paroles:  «Prenczet  mangez...  ceci  est  mon  sang...  ■  de  celles  de 
ses  disciples  :  t  In  deo  vivimus,  et  vwvemvr  et  mmus...  • 

Hais  revenons  à  l'âme  :  la  façon  dont  se  conduisent  les  germes  en 
général,  ciiei  lesquels  la  vie  existe  en  puissance,  tant  que  l'incu- 
bation n'a  pas  réalisé  leur  forme  spéciale,  donne  une  idée  analo- 
gique de  ce  que  peut  être  une  âme  dépouillée  de  corps  :  dont  l'or- 
ganisme futur  reste  aussi  en  puissance,  tant  que  cette  âme  n'a  pas 
rencontré  une  matière  propre  à  revêtir  sa  nouvelle  forme.  Car 
l'embryon  n'a  en  lui  qu'une  architectonie  de  formes  :  et  une  petite 
réserve  provisoire  des  matériau*  à  employer  pour  cela.  H  ne  reçoit 
pas,  utilemeni,  un  atome  de  sang  ou  de  nourriture  tout  élaborée  : 
même  de  la  mère  qui  l'alimente  ;  il  faut  que  ce  sang,  cette  nourrl- 
tw%,entredanssespropresorga]iespourle  vivifier.  Un  embryon,  en 
un  mot,  ne  vit  pas  plus  directement  du  sang  qu'il  tire  de  sa  mère 
quenous  ne  vivons  du  sang  chaud  que  nous  tirerions  de  la  veine  d'un 
animal,  et  que  nous  ferions  entrer  dans  nos  voies  digestives.  D  faut 
toujours  en  passer  par  la  digestion,  et  par  l'assimilation  surtout.  Seu- 
lement .  remarquons  une  chose,  en  fait  de  psycliologie,  c'est  que  l'âme 
ne  peut  Strc  la  représentation  d'une  idée  fixe,  arrêtée,  préconçue; 
transmise,  par  les  espèces  diverses,  d'individu  à  individu  ;  sans  dé- 
truire tout  ce  qu'ily  a  de  progresâfetdc  souverainement  ascendant 
dans  les  phénomènes  du  monde.  Le  père  transmet  bien,  organique- 
ment, un  germe  de  mouvement  architeclonique  et  intelligent.  Hais 
ce  germe  ne  contient  que  les  facultés  de  la  vie  d'instinct  ;  l'âme  se 
crée  plus  lard,  et  librement,  du  jeu  de  cette  architectonie  :  de  façon 
a  pouvoir  fournir  des  résultats  variés  et  progressiÈ.  Si  l'idée,  telle 
que  les  panthéistes  la  conçoivent,  se  transmettait  de  père  en  fils, 
immuable  selon  les  espèces ,  toute  ascension  progressive  en  serait 
enrayée,  n  n'en  est  rien.  .  Le  germe  ne  renferme  que  la  loi  de 
l'espèce,  sans  porter  la  loi  de  l'individu.  En  elTet,  si,  reprenant  cette 
comparaison  tirée  de  la  musique,  qui  contient  de  si  réelles  analo- 
gies, nous  cberchone  i  nous  rendre  compte  des  faits,  nous  vojons 
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ceci  :  le  père,  par  le  germe,  transmet  à  son  fils  un  orchestre  ;  non- 
seulement  garni  d'infiiruments  parfaitement  en  état,  les  organes; 
mais  composé  d'arlistes  très-capables  de  faire  valoir  ces  instru- 
ments, les  forces,  le  mouvement  èl&nentaire  combiné.  Bien  eiw 
tendu  ces  musiciens  restent  là,  bouche  béante  :  attendant  le  signal 
du  compositeur  dief  d'orchestre. 

Le  mouTemenl  combiné  est  intelligent,  par  sa  nature,  en  tout  ce 
qui  concerne  l'architectonie  primitive  ;  la  réfection  et  l'entretien  de 
sa  machine;  il  n'a  même  pas  besoin  de  l'âme  pour  cela  ;  voilà  pour- 
quoi les  espèces  les  plus  inférieures  de  l'animalité  en  savent  tout 
mitant,  en  fait  d'architectonie,  que  les  espèces  les  plus  éminentes  ; 
elles  n'en  diffèrent  que  par  la  capadté  industrielle  ;  qui,  diei  elles, 
est  plus  ou  moins  limitée  :  comme  quelquefois  même  elles  se  ren- 
contrent supérieures  &  la  nôtre,  industriellement..  Voyez  plutôt 
les  insectes!  L'instmct...  c'est  l'oi^anisme  composé  de  matière  et 
de  forces.  Ces  forces,  au  tien  d'être  aveugles  comme  on  le  pense, 
sont  douées  d'une  intelligence  architectonique  suffisante;  par  cette 
raison  que  la  force  est  oi^anisée,  combinée...  puisque  le  but  de 
roRGiNiuTioH  est  justement  la  production  d'un  état  architectonique. 
Au  delà  :  se  pose  l'âme,  chargée  de  diriger  et  d'utiliser  ces  éléments, 
dans  un  but  supérieur.  Le  grand  point,  ta  dedans,  à  ne  pas  oublier, 
à  ne  pas  confondre  dans  une  pensée  aveugle  :  c'est  que  le  mouv»- 
ment  élémentaire,  oroahisé  d'avance,  transmis  par  le  père,  contient 
en  lui  une  force  architectonique  ;  qui  ne  s'arrête  pas  à  remlH7onie, 
comme  on  le  croit  généralement,  mais  qui  persiste  toute  la  vie. 
L'embryonie,  au  contraire,  n'étant  qu'un  commencement  d'action 
passablement  imparfait,  ce  qui  constitue  la  création  divine,. c'est 
roHGiKiSÂTcoK  du  mouvement  simple.  Ce  mouvement  tout  o: 
a  été  accordé  à  un  premier  type,  avec  faculté  de  le  t 
la  descendance  au  moyen  de  germes.  Or,  ce  lotvEaEHT,  essentielle- 
ment oHGAsisABLK,  porte  nfcEssiiKEHENT,  FATALEHEHi,  avec  lui,  la 
propriété  archileclonique,  qui  est  te  résultat  propre,  inhérent  à 
tout  mouvement  obcihisé.  Par  cela  même  que  le  mouvement  est 
OHoiNisAtLB,  il  construit  et  dirige...  le  mouvement  étant  une  force 
foncièrement  iciivi  di  soi.  Il  réfléchit  autour  de  lui  sa  propre  qua- 
lité... il  orgaiûse!  11  ne  faut  donc  pas  croire  que  la  transmission  de 
cette  organisation  s'arrête  à  l'embryonie!  Chaque  eq)êGe  vivante  a 
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sa  forme  prop^,  sa  crasnTonon  de  mouvemait  spécial  :  comnw 
dans  une  bibliothèque  musicale  il  y  a  sjmphonie  et  Sfinpbonie. 
Une  famille  peut  se  passer,  de  père  en  fils,  les  morceaux  de  mu- 
sique qui  font  son  héritage  :  sans  que  les  morceaux  diangent  de 
valeur  typique  ;  ce  qui  changera,  ce  sera  la  faculté  d'eu  tirer  parti. 
L'un  n'en  fera  sortir  que  des  chartraris  ;  tandis  que  l'autre  trans- 
portera les  sens  dans  un  paradis  de  délices.  De  là  on  dit  :  que  tel  on 
tel  est  un  bon  ou  un  mauvais  artiste.  L'âme,  aussi,  ne  représente 
pas  seul^nent  la  transmissiondu  texte  générique;  mais  bien  encore 
la  valeur  spédale  de  l'occupant,  le  résultat  de  son  éducation  indi- 
viduelle. 

Quand  Dieu  créa  le  monde,  il  créa  les  êtres  avec  des  gradations  de 
mouvement  combiné  :  relatif  à  chaque  espèce  qui  était  tracée  dans 
son  plan.  H  ne  créa  pas  des  machines  inertes,  obligées,  au  sortir  de 
ses  mains,  d'aller  quêter  des  forces  libres,  plus  ou  moins  rebelles  à 
leur  propre  état  de  construction.  Il  les  créa  avec  une  organisation 
complète,  selon  leur  hiérarchie  relative;  donnant  à  l'animal  la 
matière,  et  ta  force  qui  la  meut,  tout  obganisée;  de  façon  que 
la  vie  de  ces  êtres  ne  dépendit  d'aucun  phénomène  matériel  ou 
moral  extérieur,  BicESSAiBEkan!  Chaque  organisme  fut  donc  pro- 
duit avec  son  instinct  ;  et  cela,  non  pour  le  temps  de  l'embryonie, 
mais  pour  touMe  temps  de  son  existence.  H  a  fallu  la  timidité,  j'al- 
lais dire  la  nullité  philosophique  des  zoologistes  :  en  face  de  l'argu- 
mentation antieipérimeiitale  des  sophistes  psychologues,  pour  qu'on 
n'ait  pas  îfTsné  la  bouche  à  ces  derniers  avec  la  vie  de  chacun  des 
insectes  les  plus  inGraes  de  la  création  ;  organisations  qui  naissent 
brusquement,  portant  le  développement  industriel  dont  ils  seront 
susceptibles  pendant  leur  existence,  si  limitée  qu'elle  soit.  Et  ce  fait 
nxdogique,  k  reproduit  dans  la  série  des  êtres,  arec  une  proportion- 
nalité d'organisme  dése^rante  pour  la  sottise  humaine  :  â  laquelle 
la  foUe  ferme  tes  leux  et  du  cœur  et  de  l'esprit!  Si  un  méca- 
nicien BOUS  livre  une  machine,  aujourd'hui  même,  est-ce  qu'il 
nous  la  donne  ne  devant  fonctionner  que  le  jour  de  sa  livraison? 
Il  la  construit  de  façon  qu'elle  fournisse  la  carrière  an'êtée  par 
son  contrat.  Et  nous  irions  accuser  Dieu,  ce  grand  constructeur, 
de  créer  des  oi^nismes  sans  valeur?  De  même.  Dieu,  en  accordant 
la  transnusBion  de  la  vie  d'espèce  à  espèce,  a  entendu  concéder  ce 
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bienfoit,  tu.  <kI'il  l'avait  litbé  lanuLnuKi,  avec  stm  instinct  au 
grand  complet.  A  la  symphonie  traditionnelle,  il  ne  manque  pas  une 
note,  pas  im  accent.  L'abeille,  que  Dieu  fit  dans  les  premiers  moments 
<le  la  création,  butinait  sur  les  fleurs  :  en  fredonnant  la  même  chan- 
son, que  ceUe  que  nous  vojons  courir  mainlenani  a  travers  la  cam- 
pagne. Celui  qui  examinera,  poidaut  cinq  minutes,  les  allures  d'un 
enfuit  nouveau-né  cliKxJiant  des  aliments  nous  comprendra  mieux 
que  par  les  plus  beaux  discours.  J'ai  tu  un  petit  garçon  qui,  une 
heure  après  sa  naissance,  s»sissait,  comme  un  homme  fait,  la 
cuiller  qu'on  luiprésenlait;  et  il  chwchait,  non  pas  à  boire  avbc 
cette  cuiller  :  ce  qui  est  un  procédé  d'éducation,  long  et  difficile  a 
acquérir,  mais  il  cherchait  i  boire  la  cuiller!...  ce  qu'il  eût  fait,  si 
elle  eât  été  liquide.  Le  biberon  est-il  autre  chose?...  Donc  il  appor- 
tait son  instinct  tout  préparé  !  Le  premier  homme  fut  pourvu  du 
même  genre  de  cerveau,  qui  tomba  plus  lard  en  partage  a  Rant,  à 
Descartes,  à  Vdtaire.  Les  différences  que  l'on  rencontre,  comme 
puissance  organique,  entre  des  individus  de  la  même  espèce,  sont 
prévues  dans  le  grand  concert  universel;  et  reposent  sur  la  même 
loi  qui  refuse  aux  ellipsoïdes  de  révolution  planétaire  une  même 
inclinaison  sur  l'elliptique...  ia  loi  de  l'infinie  variété  des  elTets  ! 
La  grande  erreur  des  physiolt^istes,  et  encore  mieux  des  psycholo- 
gistes,  c'est  de  ne  pas  comprendre  la  loi  de  création  initiale  :  avec 
ses  nécessités  rigoureuses;  et  ensuite  la  transmission  de  ces  créa- 
tions organiques.  Dieu  n'a  rien  abandonné  au  hasard;  it  a  pris,  en 
quelque  sorle,  la  vie  organique  à  forfait;  pour  ne  nous  laisser  que 
les  soins  de  son  emploi  industriel!  L'Évangile  l'a  dit,  avec  la  plus 
haute  poésie  :  *  Allez  à  ma  vigne,  et  travaillez  selou  vos  moyens; 
^'quelque  heure  du  jour  que  vous  commenciez  ou  que  vous  Qnis»ei 
votre  travail,  j'en  jugerai  la  valeur  et  vous  serez  récompensé  selon 
vos  œuvres.  •  L'organisme,  la  vigne,  appartient  au  Se^ieurl  Cécile 
regarde...  C'est  le  travail  de  l'ouvrier  qui  nous  concerne  unique- 
ment. Hais,  quoique  Dieu  nous  fournisse  le  matériel,  il  n'empêcha 
jamais  l'ouvrier  de  l'étudier,  pour  mieux  le  siugner  et  le  diriger; 
c'est  même  pour  cela  qu'il  établit  autour  de  nous  ces  accidents 
sjstémaUques,  qui  servent  à  préjuger  cette  valeur  industrielle.  Vou- 
lant nous  éprouver...  il  s'ensuit,  naturellement,  la  nécessité  des 
épreuves!  Car,  si  la  nature  oi^anisée  obéissait  à  une  harmome 
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compassée  :  ainsi  que  le  croient  et  que  l'enseignent  les  psjchologuee 
Et  les  physiologues  :  tout  ne  tarderait  pas  à  rentrer  dans  le  néant  du 
repos.  L'harmonie,  ou  accord  paifait,  est  le  symbole  de  ce  repos  iiiT^ 
fiable...  ËtudiezplutfttJamusique,  si  cela  ne  vous  fatigue  pas  tn^!... 
La  vie  universelle,  pour  les  grands  corps  célestes,  est  livrée  i  des 
ellipsoïdes  de  révoluUon;  i  des  librations  et  k  des  Irépidationg  même, 
sous  peine  de  monotonie  générale.  La  dissonnance,  l'antagonisme, 
fiuanls  à  travers  des  repos  relatifs  et  ménagés  :  sont  les  plus  sârs 
garants  de  la  vie,  du  mouvement  et  des  existences  générales.  Puis- 
que Dieu  consent  à  nous  laisser  l'analyse  et  la  connaissance  du  ma- 
tériel qu'il  nous  confie  :  profitons-en  pour  instaurer  avec  cela  une 
pbysioli^e  rationnelle,  qui  serve  à  nous  diriger  dans  nos  travaux. 
Le  meilleur  chef  d'orchestre  est  celui  qui  est  le  plus  versé  dans  la 
composition  :  comme  le  meilleur  conducteur  de  machines  à  feu  est 
celui  qui  connaît  le  mieux  le  mécanisme;  d'où,  pour  les  flatter,  on 
les  a  appelés  mécaniciens  de  locomotive;  quoique,  au  fond,  ils  ne 
soient  que  des  conducteurs  de  train.  Devenwis-nous  donc  mécano 
ciens  ^ussi,  plijsiologistes,  quoique  nous  n'ayons  que  des  appareils 
à  diriger.  Dieu  n'a  pas  fait  de  son  matériel  un  secret  insondable;  il 
semble  même  nous  dire  à  chaque  instant  :  Devine  si  lu  peux  ! ...  et 
sers-t'en  pour  mieux  faire,  Ke  craignons  pas  de  nous  engager  dans 
des  éludesaussi  profondes;  pour  lenlerde  faire  de  nous  des  artistes 
dignes  d'un  tel  maître  ! . . . 


ftpl«IoNB  dcB  éfsoIeB  dlrcrae*  m^  Iti  priaelpe  de  1m  vIc. 


Après  avoir  cherché,  comme  je  viens  de  le  faire ,  k  élucider  la  vie 
et  les  organismes;  en  face  des  idées  si  diverses  des  penseurs;  jene 
crois  pas  inutile  de  dire  un  mot  de  leurs  opinions  sur  l'ilme  :  pour 
{aire  ressortir  les  grandes  erreurs  qui  se  sont  glissées,  i  ce  sujet, 
dans  les  plus  hautes  régions  des  intelligences.  Toutes  les  religions 
anliques,la  cabale  juive,  l'alchimie,  le  christianisme  des  saints  Féres, 
donnent  à  Dieu  une  substance  imioiiE  ;  quoique  DtrriiiE;.ciiiE  dans  ses 
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parlies.OnssppèlécettedifFérenciationdu  nomdeminTf;  ce  qtti, 
pour  nous,  Tout  dire  séhisl!  Atec  celle  subsUnM  unique,  mais  dif- 
férenciée, Dieu  compose  les  combinaisons  les  plus  variées  quel'on 
puisse  imaginer.  La  substance  unique,  sérielle,  admise  pour  Dieu 
est  immortelle,  intell^ente,  etc...  La  philosophie,  dès  les  temps  les 
lim  anciens,  mécontente  de  ces  doctrines,  ou  par  un  esprit  d'inno- 
vation particulier  à  la  nature  humaine,  a  établi  une  sorte  de  pro- 
testantisme psjchologique,  et  elle  a  dit  :  ■  Le  principe  premier  ne 
peut  être  qu'iMiurbuELl...  car  ce  qui  est  matériel  est  composé  de 
parties  :  et  tout  ce  qui  est  composé  de  parties  est  mortel  ;  k  cause 
de  la  mutation  possible  de  ces  parties.  Si  voua  voulez  donc  un  prin- 
cipe premier  immortel,  ne  le  composez  pas  de  parties  :  c'est-à-dire 
de  matière.  Gardez  cette  dernière,  la  iutièsb,  pour  les  combinaisons 
mutables  que  nous  voyons  défiler  devant  nos  yeux  ;  en  un  mot,  la 
nature  est  divisée  en  deux  par  ties  seulement  :  I'espbit.  ..  la  MATIÈRE  !.. . 
Dans  la  Chimie  nonveUe,  nous  croyons  avoir  répondu  suffisamment 
à  cela;  en  ce  qui  touche  la  physique  générale;  ici,  il  ne  nous  reste 
qu'à  nous  occuper  de  l'Ame,  dans  ses  rapports  avec  la  physiologie  et 
la  médecine.  Le  raisonnement  ci-dessus  pèche  par  un  côté  fadle  à 
saisir  :  par  le  postulat  A'immorlalilé.  Les  philosophes  aur^ent  mieux 
Kut  d'employer  tout  de  suite  le  mot  d'iNHUTANLiri  ;  le  vice  de  raisc»!- 
nement  eùl  alors  sauté  aux  yeux  des  plus  distraits.  En  effet,  si  quel- 
qu'un prétend  que  son  âme  doive  être  stéréotypée,  Ma  fin  de  sa  vie, 
de  fafon  à  ne  jamais  recevoir  de  changement  ultérieur. , .  les  philo- 
sophes ont  eu  raison  ;  car  il  n'y  a  pas  d'immutabihté  possible,  sans 
une  substance  abordable  aux  transformations  ;  donc  l'âme  doit  être 
inétendue,  une  essence  pure  en  un  mot.  Hais  le  progrès  éternel  et 
les  analogies  repoussent  ruiiHrtiBu,itÉ,  pour  admettre  seulement 
l'iMiioRTALné.  J'ai  dit,  dans  mon  livre  des  Àkkimisies,  «Hument  il 
est  absurde  de  penser  que  l'âme  imparfaite  de  tel  ou  tel  idiot,  ou 
moitié  d'idiot,  puisse  aller  encombrer  les  mondes;  sous  prétexte 
d'un  droit  A'immulabililé  irrationnel.  Tout,  dans  la  nature,  semble 
monter  de  l'imparfait  au  partit;  depuis  le  minéral  qui  se  fait 
v^étal,  jusqu'au  végétal  qui  se  fait  animal.  Les  Smes,  au  lieu 
d'avoir  droit  â  une  sotie  immutabilité,  ont  besoin  d'être  sensibles 
aux  changements  heureux,  aux  adjonctions  utiles  qui  se  présente- 
ront dans  l'inûni  des  existences.  Quaad  un  enfant  chétif  accroît  ses 
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organes  pour  devenir  homme  :  est-ce  t]ne  la  raison  doit  y  mettre 
obstacle;  et  vouloir  que  stm  identité  soit  enrayée  à  telle  ou  telle 
phase  de  sa  vie  organique?,.,  le  bien,  le  désirable,  c'est  qu'il  suive 
une  carrière  de  déreloppements  utiles.  11  en  est  de  même  à  l'intel- 
lectuel ;  l'ime  a  des  éTolutions  iafinies  qui  la  mettent  en  des  rap- 
ports de  développements  que  nous  ne  pouvons  pas  préciser,  mais 
qu'il  est  facile  de  pressentir.  La'  philosophie  à  essence  et  à  mb- 
ttcaice  strictes  est  séparée  du  monde  sëriel  par  toute  une  éternité 
de  progrés  !  La  substance  qui  produit  les  combinaisons  mutables  est 
étemelle  et  intelligente;  ioil\...  Je  l'admets  ainsi  dans  sa  nature 
générale,  première...  et  non  dans  les  réalisations  spéciales  que  nous 
nommons  âme!...  Au  lieu  décela,  les philosophesanciens  la  douent 
de  ces  hautes  qualités  que  la  logique  n'accorde  qu'à  de  pures 
conceptions  de  l'esprit.  Prenons  exemple  du  monde  matériel  qui 
nous  entoure...  Là  où  autrefois  on  ne  voyait  que  des  atomes,  on 
découvre  le  mouvement  et  ses  condensations!  Est-ce  que  nous 
croyons  en  avoir  Uni  avec  les  découvertes?..,  La  partie  supérieure 
des  séries  delà  substance  divine,  unilaire,  quoique  sérielle,  n'a 
été  qu'énoncée  par  tes  grands  hommes  qui  se  sont  rattachés  à  ce 
dogme  sériel  ;  attendons  que  l'esprit  humain  ait  sondé  plus  avant 
les  grandes  évolutions  animales,  pour  renier  les  dons  de  perception 
que  Dieu  a  déposés  au  fond  de  nos  cœurs .  Les  philosophes  ont  beau- 
roup  plaisanté  cette  trilogie  divine,  qui  secuupe  en  morceaux,  et  qui 
se  rejoint,  à  volonté,  comme  un  animal  mutilé.  Si  les  psychologues 
n'étaient  pas  d'aussi  grands  fainéants,  je  les  engagerais  b  prendre 
un  prisme  :  et  à  se  donner  le  plaisir  de  sérier  la  lumière',  pub  de  la 
ramener  à  l'unité,  autant  de  fois  que  cela  pourrait  leur  élreagréable. 
La  série  physique,  en  nous  montrant  l'unité  sériable  et  désériable  i 
volonté,  a  tué  la  psycholi^ie.  Aujourd'hui  on  peut  parler  du  mystère 
de  latrinité  sans  se  faire  rire  au  nez!...  Et  moi,  qui  n'ai  guère  peur 
de  braver  le  ridicule  au  nom  de  la  science,  je  r^arde  comme  mou 
meilleur  titre  de  cliercheur  ce  soin  infatigable  que  j'ai  apporté 
à  montrer  la  liaison  des  grandes  vues  religieuses  d'une  antiquité 
inconnue,  avec  les  phénomènes  sériels,  concordants  dans  touUi  Ut 
forces  libres  de  la  physique.  Un  critique  célèbre  m'a  fait  l'honneur 
de  me  classer  parmi  les  mystiques  !  Si  je  n'avais  pas  répondu  ail- 
leurs, impLdtement,  à  celte  boutade  :  je  demanderais,  ici,  quel  mj^S- 
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ticisme  y  a-t-il  à  décalquer  les  lois  fondamentales  de  la  phjùque, 

pour  en  faire  une  psychologie  nouvelleï.,. 

Nous  avons  ru  la  philosophie,  entrant  dans  l'impasse  du  dua- 
lisme, admettre  la  matière  et  Vemnce  comme  deux  nécessité, 
entre  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  composition  possible-  Les  pen- 
seurs se  sont,  naturellement,  divisés,  suivant  leur  tempérament, 
entre  ces  deux  voies  exlrémes  :  les  uns  penchant  pour  que  tout 
dans  le  monde  soit  essentiel,  ce  sont  les  spiritualistes;  les  autres, 
croyant  que  tout  doit  être  matériel.  Les  sceptiques  riaimt.  en  ba- 
fouant les  uns  et  les  autres.  Les  panlliéistES  sont  venus  plus  lard, 
matérJaUsant  le  spiritualisme,  dont  ils  ont  fait  un  tout  aveugle; 
ils  ne  sont  séparés  des  mystiques,  qu'en  ce  que  ceux-ci  accordent 
une  exislence  propre  à  Dieu  ;  tandis  que  le  panthéiste  enferme  le 
prindpe  premier  dans  la  création ,  d'où  il  ne  peut  rien  voir  que 
par  les  Iristes  lucarnes  du  cerveau  humain.  Le  mystique  fatigue  le 
souverain  Hattre  du  monde  par  une  intervention  ridicule  dans  son 
incessance.  Le  panthéiste  l'a  détrôné  pour  se  faire  dieu  à  sa  place  ! 
Sachons  reconn^tre  l'existence  consciente  et  infiniment  grande, 
intelligente,  puissante,  de  la  IHvinilé  :  en  la  définissant  avec  les 
hautes  analyses  du  panthéisme;  et  nous  serons  bien  prés  delà  plus 
belle  ontologie  que  l'homme  puisse  atteindre.  Uaintenant  que  nous 
avons  esquissé,  à  grands  traits,  les  tendances  de  l'écrit  humain,  au 
point  de  vue  des  causes  premières:  voyons  comment  la  physiologie 
les  a  utilisées  dans  les  études  des  oi^anismes  animau^ 

Si  l'on  ne  veut  pas  embrouiller  la  question,  comme  cela  se  pra- 
tique, trop  souvent,  dans  les  histoires  de  la  physiologie,  il  faut 
tracer  de  grandes  coupes,  qui  laissent  la  vue  libre  dans  ces  vastes 
perspectives.  Les  hommes  ont  fait  im  appel  à  Dieu  pour  eiphquer 
le  jeu  de  la  vie,  ou  ils  ont  essayé  de  s'en  passer.  Les  animistes  de 
toutes  nuances,  en  admettant  une  âme  régulatrice,  sont  pour  le 
premier  parti  ;  car  l'âme  n'est  qu'un  ricochet  divin,  pour  tous  les 
spiritualistes.  La  seconde  classe,  dans  laquelle  on  peut  ranger  les 
mécaniciens,  les  mathématidens,  les  humoristes,  tes  solidistes,  les 
micrographes,  lesnervosiens,  les  anatomistes,  les  physiciens,  les  chi- 
mistes, etc.,  présente  toujours,  au  fond,  des  chercheurs  occupés  à 
ta^uver  le  ressort  matériel  de  la  machine.  Comme  des  gens  qui  ru- 
sent, pour  payer  d'une  dette  le  moins  possible;  ils  sont  là,  fouillant 
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le  corps  humain  ;  tout  prëls  k  reuier  Dieu,  s'ils  rencontrent  un  bout 
de  fibre  qui  puisse  faire  jouer  la  marionnette  animée.  Malheureuse- 
ment, jusqu'ici,  ni  le  scalpel. ni  lemicrostM^,  ni  la  statique  pure 
ou  appliquée,  n'ont  d«mé  des  résultais  bien  brillants  pour  expli- 
quer le  grand  mystère  de  la  vie.  Paracelse,  Slahl,  Van  Helmont, 
accordent  a  l'Ame,  intelligente,  toute  la  responsabilité  des  travaux 
organiques.  Si  l'âme  nous  sert  de  directeur,  répondait  à  Stahl, 
Hoffmann,  il  faut  avouer  qu'elle  nous  dirige  assez  mal;  car  la  via 
et  la  santé  humaines  n'ont  rien  de  bien  brillant.  Stahl  fit  un  plon- 
geon en  invoquant,  de  guerre  lasse,  le  péché  originel.  Bientôt  vint 
l'école  de  Bordeu,  qui  essaya  de  séparer  le  principe  vital  de  l'âme 
et  du  corps.  Barthei  allait  entrer  à  pleines  vules  dans  la  physio- 
logie réelle,  quand,  sous  l'impres^on  des  encyclopédistes,  il  s'ar- 
rêta à  un  mot  de  convention,  pour  la  commodité  de  l'enseigna 
ment:  conune  on  accepte  un  jeton  peur  représenter  de  la  monnaie. 
Je  suis  si  convaincu  qu'un  sot  respect  humain,  ou  un  amour  mat- 
heureux  de  la  popularité  a  damné  Barthez,  que  je  ne  sais  comment 
assez  appuyer  sur  ce  contretemps  Rkcheux,  qui  nous  fait  perdre  les 
fruits  naturels  de  soa  génie.  Nouii  avons  essayé  d'entrer  dans  l'exa- 
men des  idées  panthéistes  allemandes,  développées  par  Burdacfa; 
nous  ne  pouvons  mieux  faire,  en  ce  moment,  que  d'en  rapprocher 
le  spiritualisme  de  l'école  de  Montpellier  :  particulièrement  repré- 
sentée par  Barthez. 

Uab,  avant  d'entrer  plus  avant  dans  le  labyrinthe  inextricable  des 
systèmes  physiologiques,  qui  ont  pour  base  l'anitnisme  et  le  vit»- 
lisme,  dierchons  à  trouver  un  ù\  pour  nous  guider  plus  sûrement. 
Je  crois  avoir  démontré,  en  son  lieu,  et  avec  tous  les  développements 
nécessaires,  ceci:  le  mouvement,  supposé  non  défini,  est  susceptible 
de  se  condenser,  de  s'organiier,  de  se  concentrer  ou  lottaUser.  En 
se  condensant,  il  fournit  une  force  d'un  pouvou- refali/'..-  en  s'orga- 
nisottt,  il  devient  apte  à  conduire,  à  diriger  des  organes  spéciaux, 
même  des  faisceaux  d'organes.  Enfin,  en  se  concentrant,  en  se  lona- 
lisanl,  il  lui  est  possible  de  réfléchir  sur  toute  la  machine  et  de 
diriger  l'ensemble  de  l'organisme.  Mais,  chose  singulière,  lorsque  ce 
mouvement  tonalisé,  que  nous  nommons  vulgairement  intelligence, 
centre  cérébral,  veut  réagir  sur  les  oi^anes  intérieurs  de  détail  :  i 
n'a  pas  plus  d'autre  puissance,  à  très-peu  prés,  que  n'importe  quel 
5. 
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agent  eitérieur.  Admettons  qu'un  viscère  vienne  à  se  dérai^r:  que 
la  plèvre  s'enflamme,  par  exemple,  dans  la  pleurésie,...  le  mouifr- 
ment  tonaiisé,  ou  inteUigence  supérieure,  ne  pourra  pas  plus  agir 
sur  la  plèvre,  organe  intérieur,  qu'un  stimulant  quelconque  présenté 
ï.  l'organisme  souffrant;  parce  que  la  tonalisation  n'a  d'effet  qœ 
par  rapport  à  un  ensemble.  Le  raisonnement  intellectuel  pourra  seu- 
lement amener  des  phi'noménes  de  volonté  et  de  discernement  ;  des 
méthodes  curatives,  soit  instinctives,  soit  raisonnées;  qui  fourniront 
des  indications  thérapeutiques  favorables.  Hais  sa  réaction  de  mou- 
vement pur,  sur  le  mouvement  pur  spécialisé  dans  l'organe,  n'est 
que  d'un  effet  très-minime  et  trés<ibscur. 

Ce  mouvement,  plus  ou  moins  circonscrit  dans  ses  condensations, 
ne  représente  pas  les  petits  archées  de  Tan  Helmont:  absolus  dans 
leur  département  propre,  comme  le  grand  archée  était  3bs(du  dans 
le  sien.  Mais,  le  mouvement  suit  la  nature  de  la  fibre  pour  s'oi^aniser. 
D  faut  donc  marcher  dans  celte  voie,  en  abandonnant  toute  idée 
systématique  et  préconçue.  Dans  les  systèmes,  vous'  retrouvez  une 
intuition  admirable,  sublime  ;  des  voies  de  haute  physique  que  nous 
avons  aujourd'hui  sous  les  yeui,  phénoménalement.  Admirons,  si 
vous  voulez,  ces  efforts  du  génie  pour  réaliser,  par  la  conception, 
de  si  étranges  mystères;  et  n'oublions  pas  qu'aujourd'hui  l'in- 
tuition doit  céder  te  pas  aui  faits,  la  rêverie  à  l'expérience!...  On 
a  cherché,  en  vain,  à  circonscrire  les  phénomènes  de  l'intelligence 
dans  des  replis  de  la  matière  :  cette  matière  fût-elle  mâme  com- 
prise dans  les  circonvolutions  si  mystérieuses  de  la  pulpe  céré- 
brale. Supposeï  un  tissu,  cent  fois  plus  ténu  que  celui-là,  vous  n'ar- 
riveriez pas  encore  à  donner  de  la  vraisemblance  à  votre  opinion. 
Le  mouvemeni  seul,  en  réagissant  sur  lui-même,  sous  l'influence  du 
monde  extérieur,  peut  acquérir  et  conserver  une  empreinte  aussi 
délicate  que  celle  des  faits  accomplis;  peut  réaliser,  ea  un  mot,  le 
]Mnoméne  de  ta  connaissance.  Ce  qu'il  faut,  au  mouvement  oi^a- 
nique,  c'est  moins  une  table  matérielle,  qu'un  support  de  conden- 
sation. Tout  mouvonenl,  pour  opérer  d'une  façon  spécialisée,  doit 
s'appnjer  sur  un  corps,  et  sur  un  corps  appioprié  à  la  nature  du 
mouvement  désiré  :  mais  là  s'arrêtent  les  faits  nécessaires,  relatifs 
au  mouvement.  Ce  mouvement  opère  de  lui-même  le  restant...  Il 
s'organise,  de  façon  à  produire  les  grands  phénomènes  de  l'intell)- 
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gence,  delà  volonté,  de  la  mémoire.  Donnez-lui  un  support...  il 
sufTit  à  tout  !  Il  De  faut  dope  pas  croire  que  la  pulpe  cérébrale  soit 
apte,  seule,  aux  condensations  de  mouvement,  d'où  sortent  la  mé- 
moire et  la  volonté  ;  toute  partie  de  Toi-ganisme  peut  faire  concur- 
rence a  cette  pulpe  privilégiée  en  de  certaines  circonstances  défi- 
nies. C'est  avec  une  sorte  de  vérité  qu'on  a  dit  :  Les  danseurs  por- 
tent leur  esprit  dans  les  jambes!,..  On  eût  pu  dire  aussi  bien; 
portent  leur  cerveau  dans  les  jambes!...  Car,  la  condensation  de 
mouvement  s'opéranl  obstinément  dans  les  jambes,  à  cause  de  la 
nature  répétée  de  leurs  exercices;  il  s'ensuit  que,  la  condensation 
dans  la  pulpe  cérébrale  étant  délaissée,  la  condensaUon  ordinaire, 
pour  eux,  s'établit  effectivement  dans  les  jambes.  N'en  doil-on  pas 
dire  autant  des  pianistes,  des  instrumentistes,  etc.?  Ce  qui  a  amené 
ce  proverbe  :  Il  a  de  l'esprit,  quoique  musicien.  Dans  les  animaux, 
le  fait  s'aggrave  encore...  à  cause  du  peu  de  prééminence  relative 
du  cerveau  sur  les  autres  parties  de  l'organisme  ;  pour  les  êtres  in- 
férieurs surtout.  Il  existe  tel  animal  qui  a  son  vrai  cerveau  dans 
les  pattes,  les  antennes,  etc. 

Voilà  la  clef  des  contradictions,  sans  nombre,  qui  ont  fait  naître 
ces  longues  disputes  entre  les  animistes  de  toutes  les  époques  et 
les  vitalistes  de  toutes  les  sectes.  Les  animistes,  ne  sachant  recon- 
naître qu'une  évolution  dans  les  faits  de  mounemenl,  se  heurtaient 
contre  l'argument  de  Boffmann:  répondant  à  Stahl,  auquel  il  re- 
prochait l'ignorance  thérapeutique  de  son  idée  d'âme,  en  face  des 
embarras  d'organe  spécialisé.  De  mfime,  les  vilalisles,  les  écoles  de 
Bordeu,  de  Bartheï,  de  Bichat,  etc.,  en  émiettant  l'animisme,  en 
refoulant  toute  la  conduite  organique  sur  l'anarchie  des  commande- 
ments de  détail,  restaient  sans  conclusion  possible. 

H  faut  donc  absolument  revenir  à  l'élude  sérieuse  des  sttb$tratum 
de  mouvements,  étudiés  dans  les  faits  acoustiques,  Lesorganesspé-  * 
ciaux  représentent  ces  tonalités  de  détail,  soumises  i  une  loi  décon- 
centration unique  tonalisante.  Ces  organes  spéciaux  jouissent  d'une 
telle  indépendance  relative,  d'nne  telle  richesse  de  propriétés  spé- 
ciales, que  souvent  on  peut  les  croire  réellement  indépendants  du 
centre  régulateur.  Hais  cette  manière  de  les  juger  est  impropre;  et 
bientôt  les  faits  viennent  donner  un  éclatant  démenti  à  celui  qui 
voudrait  s'en  tenir  là.  De  même,  la  lonalisation  centrale  prend  nais- 
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sance  au  moyen  du  jeu  de  ces  tonalisations  spéciales  d'oi^nes,  sans 
être  toutou  partie  de  cette  tonalisatioo  spéciale:  mais  une  consé- 
quence seulement  du  jeu  de  ces  tonalisations.  Les  médedns  ont 
donc  parcouru,  dans  l'explication  physiologique,  le  même  chemin 
que  les  philosophes  parcoururent  eux-mêmes,  en  face  du  spiritua- 
lisme et  du-  matérialisme.  Les  physiologistes  se  sont  rangés  sur 
deux  ûles...  les  uns  accordant  toute  puissance  à  l'âme  centrale, 
avec  Stahl,  Van  Helmont,  etc.;  les  autres,  dépossédant  l'ens,  la 
tonalisalion  centrale,  de  tout  commandement  pour  en  revêlir, 
soit  les  organes  spédaux.  soit  des  propriétés  spéciales...  en  un  mot, 
arrachant  la  couronne  monarchique  de  Vénormon.  pour  en  cou- 
ronner les  petits  seigneurs  du  vitalisrae.  Ces  idées,  iiilgarisées  par 
l'irritabilité  du  grand  Haller,  s'étendirent  jusqu'aux  propriétés  sans 
nombre  de  tissus  réinvenlées  par  Bichat  ;  en  passant  par  les  aperçus 
ingénieux  deBordeu,  Bartliez,  Grimaud,  etc.  L'observation  incom- 
plète des  fàils  physiologiques  conduit  donc  fatalement  au  despotisme 
A6\'archée.-oa  ï  l'anarchie  des  propriétés  de  tissu...  àl'aniinisme 
pur  ou  au  vitalisme! 

Ces  derniers,  les  vitalistes,  ont  fait  surtout  des  eflbrls  surhu- 
mains pour  Tonder  une  religion  des  propriétés  multiples  ;  les  uns 
dans  un  but  purement  scientiûque,  pour  échapper  à  l'âme  in- 
consciente  et  inttabile  de  Stahl...  les  antres  sous  l'influence  de 
véritables  tendances  athéisles. 

Je  le  répète  el  je  ne  saurais  trop  le  répéter:  pour  un  point  si  im- 
portant des  doctrines  physioli^ques,  l'étude  sérieuse,  l'examen  de 
visu  de  l'algèbre  des  sciences,  de  l'acoustique,  nous  montre  comme 
dans  un  miroir  les  rapports  réels  et  intimes  qui  se  créent  dans  le 
travail  des  corps  animés...  nous  pouvons  suivre  l'anatomie  des 
fonctions  de  détail...  aussi  bien  que  la  dépendance  que  crée  pour 
eux  la  lonalisation  de  l'ensemble.  Et  cela,  non  par  le  moyeu  du 
mélange  éclectique  et  peu  raisonné  qui  amènerait  la  confusion  des 
deux  doctrines  :  mais  par  la  perception  pratique,  palpable,  des  mo- 
dalités les  plus  ténues,  les  plus  délicates  de  ces  divers  éléments. 
Comme  nous  reviendrons  a  satiété  sur  tout  cela,  je  crois  inutile 
de  m'y  étendre  davantage  pour  le  moment;  faisons  ptutdt  une  re- 
vue sucdncle  des  idées  particulières  à  ces  diverses  écoles. 
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Barlhez,  après  s'être  nourri  d'une  raçan  merveilleuse  des  doc- 
trines antiques,  grecques  et  latines,  croyant  dépasser  l'animisme 
métaphysique  de  Stahl.est  renu  échouer  devant  le pseudo-aihéisme 
de  l'Encyclopédie.  HippocraCe  avait  dit  franchement  :  «  La  nature 
est  active,  inleHeclueUement  el  maUriellemfnt;  incessamment  elle 
est  soulevée  par  une  force  imviûTUlle  appelée  chaleur  qui  en 
régie  les  formes.  Cette  chaleur,  percevable  en  nous,  jusqu'à  la  mort, 
a  une  existence  rëxlle  ;  c'est  là  ce  qui  constitue  Vénormon,  ce  qui 
meut!...  *  Van-Helmont,  Slahl,  Lacaie,  se  dépéchèrent  d'unir  la 
puissance  organique  à  la  puisi»nce  intellectuelle,  en  les  confon- 
dant dans  un  principe  unique,  anima:  tantôt  sage,  tantôt  fou  : 
quitte  à  recuurir  au  péché  originel  pour  se  tirer  d'afl'aire.  Le  tort 
de  Barthei,  en  face  des  fautes  de  l'animisme,  a  été  de  vouloir 
&ire  du  nouveau  en  médecine  sans  attirer  les  railleries  de  ses 
amis,  les  encyclopédistes  de  Paris  qui  l'avaient  si  bien  choyé. 
Barthez,  que  l'on  appelle  le  spiritualisle,  le  vilaliste  par  eicel- 
l^ce,  aujourd'hui,  est  peut-être  le  plus  dangereux  matérialiste 
qu'on  puisse  imaginer.  On  verra  plus  tard,  en  le  relisant  bien, 
que  son  esprit  est  tendu  pour  exphquer  le  mécanisme  des  orga- 
nismes au  moyen  d'un  fait  unique  :  la  force  qui  est  propre  aui 
corps  vivants!  Force  innomée...  presque  atomique!  Ce  qui 
appuie  cette  fayon  de  juger  Barthez,  c'est  sa  querelle  avec  Dumas  ; 
bien  mieuj,  la  contrariété,  la  jalousie  qu'il  éprouve  à  voir  celui-ci 
le  devancer  dans  la  voie  des  n^ations  vitales,  pour  entrer  dans 
cette  étude  anatomo-physiologique  que  B!chat  devait  exagérer  en- 
core après  les  derniers  rejetons  de  l'école  de  Montpellier,  i  Un 
nouveau  physiologiste,  dit  Barlhez  attaquant  Dumas  (page  i5, 
vol.  1"  de  la  Science  de  l'homme),  dans  un  ouvrage  qui  n'a  paru 
qu'en  ISOO,  y  a  exposé  avec  une  singulière  conformité,  la  doctbim 
qci  M'iiAiT  FBOPRB  :  ce  qu'il  eût  dû  reconnaître.  Ainsi  il  a  dit  :  •  £4 
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(  ckote  qui  se  iTouve  dans  les  êtres  tivants  et  gui  ne  se  trouve  pas 
<  dam  les  hohts,  nous  l'appellerons  Sme,  archêe,  principe  vi- 
f  tal,  ■  etc-,  etc.  Esl-ce  que  Dumas  n'élail  pas  bien  fondé  à  lui  ré- 
pondre: <II  fallait  vous  décider  pour  le  s'piriluaiisme  ou  pour 
Vanatomo-pkysiologiel...  •  Et  ne  pas  écrire:  «Je  terminerai  en 
observant  que  pour  les  progrès  de  la  science  de  l'homme  qui  se 
bome  à  des  combinaisons  de  faits  bien  vus,  il  suffit  de  concevoir 
d'une  manière  ibsth^ite  et  sceftiqde  cet  être  d'une  nature  incon- 
nue qui  est  le  principe  de  la  vie  dans  l'homme,  n  Plus  loin  :  <  Dans 
h  première  édition  de  mes  Nouveaux  Éléments  de  la  Science  de 
Chomme,  j'ai  rapporté  les  phénomènes  de  l'éconamie  animale  À 
l'action  d'un  principe  vital  ;  cependant  ib  n'ai  hhiis  aîfihhé  {comvu 
on  me  Va  fait  dire)  que  ce  principe  soit  un  être  exisTAni  pih  ldi- 
HËHB  et  nisiwcT  de  l'âme  et  du  corps  de  l'homme.  » 

On  voit  combien,  à  ce  moment-là,  le  pauvre  Barthez  jalousait  tes 
succès  de  demi-athéisme  obtenus  par  Dumas.  Rien  évidemment 
ne  ressemble  plus  que  ceci  au  vitalisme  moderne,  qui  se  sert  du 
MOI  et  qui  essaye  de  se  passer  de  la  chose  !  Or,  aujourd'hui,  pour  faire 
de  la  vraie  physiologie,  il  faut  retourner  tout  cela;  percevoir,  étu- 
dier,  comprendre  la  chose,  en  se  préoccupant  fort  peu  du  mot! 
Il  ne  s'agit  pas  de  décréter  une  entité  qui  soit  -propre  au  corps  de 
l'homme,  et  d'où  l'on  part  pour  abandonner  l'analyse  des  faits 
scientiflques;  il  faut  prendre  ce  que  la  nature  nous  fournil,  hëell^ 
HENT,  dans  la  physique  générale;  dans  la  physique  seule!...  il  faut 
trouver  les  lois  qui  font  monter  cette  force  myslérieuse  du  miné- 
ral au  végétal,  du  végétal  à  l'animal!...  qui  nous  montre  le  che- 
min qu'elle  a  suivi,  depuis  l'organisation  simple  d'un  cristal... 
jusqu'à  l'organisation  sublime  d'une  idéel...  toujours,  je  le  répète, 
sans  sortir  de  la  physique.  Si  la  physique  actuelle  ne  vaut  rien  pour 
cela,  refaites-en  une  autre.,,  vous  n'y  perdrez  guère!,,. 

Barthez  est  un  métaphysicien!...  Devançant  cette  école  écossaise, 
qui  3  su  cacher  la  nullité  de  ses  doctrines  sous  des  jongleries  phy- 
siologiques, toute  son  argumentation  s'appuie  sur  la  nature  maté- 
rielle du  corps,  sur  la  nature  essentielle  de  l'Ame  :  quoiqu'il  pré- 
vienne lui-même  de  l'inanilé  de  ces  conceptions  purement  psycho- 
logiques et  à  priori.  Tant  d'efforts,  pour  lui,  ne  sont  amenés  que 
pour  prouver  la  division  de  l'organisme  en  corps,  esprit  vital,  âme. 
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Hais,  êlant  empêtré  dans  les  idées  métaphysiques  de  iubstnnce  et 
d'esprit,  il  prend  ie  parti  de  Locke,  il  se  récuse.  Voilà  la  véritable 
faiblesse  de  Barihez,  son  talon  d'Achille.  La  métaphysique  avait 
empoisonné  et  frappé  de  mort  ses  admirables  vues  de  détail  sur  la 
force  inhérente  aux  [issus  vivants.  Dans  la  nature  il  n'y  a  ni  esprit 
ni  substance,  il  y  a  un  mouTenienl  qui  crée  tout  par  ses  incarna- 
tions infinies.  Voilji  ta  base  du  christianisme,  base  que  toutes  les 
grandes  religions  peuvent  revendiquer  aussi  bien.  Avec  cela  on 
fait  de  la  vraie  physique  ! 

Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  le  dit  encore,  que  l'école  de 
Paris  ait  opéré  une  scission  complète  avec  le  spiritualisme  de  Mont- 
pellier, par  ses  travaux  d'anatomie  physiol<^que  ;  Barthei  mar- 
chait dèjji  sur  cette  pente;  Dumas  n'a  fait  que  l'exagérer;  comme 
Bichat  et  les  autres  n'ont  fait  qu'en  suivre  la  trace.  Jamais,  à  mes 
yeui,  gradation  intellectuelle  n'a  été  mîeui  observée  !  Le  vrai  spi- 
ritualiste  n'est  donc  ni  Paraceise,  ni  Van  Helmont,  ni  Stahl,  ni 
Bordeu,  ni  Barlbez!  C'est  notre  maître  â  tous,  c'est  Hippocrate! 
Nous  venons  de  voir  ce  qu'on  doit  penser  des  opinions  animistes  ou 
ïilalistes  de  l'école  de  Montpdlier,  qu'on  regarde  génèraleraenl  au- 
jourd'hlii  comme  le  phare  du  spiritualisme  le  plus  avancé  ;  il  serait 
pent-étre  généreui,  maintenant,  de  revenir  en  arrière  et  de  payer 
une  dette  de  justice  à  des  gens  qui  ont  été  condamnés  au  matéria- 
lisme le  plus  grossier  ;  sous  l'impression  d'une  petite  vengeance 
d'amour-propre  blessé  et  de  solte  envié...  Neveux  partersurlout  de 
Galien  et  de  Boerhaave,  notés  comme  les  plus  grands  hérétiques 
en  fait  de  spiritualisme.  Or,  voici  notre  manière  de  penser  k  ce 
si^et  :  Galien,  dans  son  génie  méconnu,  frappé,  comme  Boerhaave 
le  fut  plus  tard,  des  rôles  sérieusement  pratiques  qui  se  passent 
dans  les  éléments  matériels  de  l'économie,  essaya  d'attirer  l'atten- 
tion sur  des  voies  qui  mettaient  entre  les  mains  du  médecin  une 
activité  plus  réelle,  plus  sûre  que  la  passivité  expectanle  d'Hippo- 
crate.  Galien  et  Boerhaave  sont  des  génies  de  premier  ordre;  ils 
reprendront  leur  place  à  la  tête  des  vrais  médecins  quand  on 
reconnaîtra,  en  face  des  faits,  que  le  médecin  est  un  homme  aciif 
et  non  un  charmeur  de  maladies.  Dans  le  corps  humain  il  y  a  plu- 
sieurs choses  distinctes;  reconnues  pour  telles,  par  la  majorité  des 
grandes  intelligences  qui  honorèrent  les  sciracea  à  tontes  les  épo- 
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ques.  Ces  élémenU  daers  doivent  être  attaqués  suirant  leur  nft- 
ture  spéciale.  J'admets  le  moraliste  qui  parte  h^iéniquement  à 
mon  àmb;  bien  mieui,  le  sorcier  qui  agit  sur  le  mouvement  orga- 
nique par  l'imagination  ;  j'admets  le  magnétisme  qui,  comme  force, 
s'oppose  à  une  force:  de  même  de  ta  ctialeur,  de  rélech:icité,  de 
la  lumière,  etc.  Mais  laissez-moi  donc  admettre  aussi,  avec  Galien 
et  Boerhaave,  que  moi,  médecin,  je  puis  agir  sur  un  (luide,  un 
solide,  un  gai  de  l'économie  ;  avec  des  fluides,  des  solides,  des 
gaz  !  La  médecine,  pour  avoir  son  armement  complet,  doit  attaquer 
chaque  point  capital  de  l'organisme  ;  et  cela,  avec  les  armes  appro- 
priées à  cliacun  de  ces  points.  Au  moraliste...  l'âme!  au  vitaliste... 
la  force!  au  ptiysicien  et  au  chimiste...  la  matière!  Quand,  après 
cela,  on  vient  marquer  du  fer  rouge  des  ridicules  Galien  awc  ses 
quatre  humeurs,  Boertiaave  avec  son  tiumoro-mécanisme...  c'est 
un  déni  de  justice  !  On  les  condamne  sur  la  foi  d'une  bii^raphie  de 
cinq  sous  !  Usez  Galien,  lisez  Boerhaave,  et  vous  verrez  si,  en  pro- 
posant leurs  armes  contre  ta  matière,  ils  (rat  répudié  l'animisme!... 
Leurs  travaux  tout  entiers  sont  là  pour  y  répondre!  lialien,  pas 
plus  que  Boertiaave,  n'a  été  inférieur  à  Barlhez  dans  la  con- 
science des  facultés  du  fluide  vital.  Seulement,  de  même  que  Bar- 
thez  essayait  de  se  passer,  nm  pas  d'un  vitalisme  innomé,  indé- 
fini, mais  du  râle  l(^tte  et  conséquent  que  le  créateur-Dieu  joue 
dans  les  ptiénomènes;  de  même  aussi  Galien,  comme  Boerhaave, 
avait  une  propension  bien  marquée  à  se  passer  d'une  force  mal 
définie,  l'énormon,  pour  çntrer  dans  les  faits  très- pratiques  de 
l'élémentarisme.  Quand  donc  Barthez  reniait  presque  l'animisnie 
organique,  en  face  des  enc;fclopédistes  qui  lui  faisaient  peur; 
èlail-il  plus  pardonnable  et  plus  avancé  que  Galien  et  Boerhaare, 
délaissant  Vénormim  :  dont  le  temps  n'avait  pas  encore  permis  d'é- 
lucider et  la  bas«  et  les  allures  ?  C'est  l'électricité  à  laquelle  nous 
devons  ces  belles  études.  Je  crois  donc  qu'en  dehors  des  matéria- 
listes avoués,  de  ceux  qui  se  sont  fait  gloire  de  ce  drapeau,  il  y  a 
plus  d'animistes  qu'on  ne  le  pense  !  Qui  n'eût  pas  èlè  tenté  de  faire 
comme  eux,  à  propos  d'une  explication  aussi  mal  définie  touchant 
le  principe  vital?  Dans  ces  temps-là,  cherciier  autre  chose  qu'un 
énormon  obscur  me  sanble  presque  la  marque  d'un  esprit  sé- 
rieux et  actif;  comme  aujourd'hui,  en  présence  du  monde  élec- 
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Irique,  ce  serait  un  signe  <i''eiitètement  et  d'obscuranlisine  que  de 
ne  pas  se  rendre  à  l'éTidence  des  faits. 


D'après  Jourdan  et  Boisseau,  dans  V introduction  au  livre  de  Bo- 
kndo,  Brown  serait  le  premier  à  reconnaître  un  agent  vital  unique 
dans  le  corps  humain;  il  parait  que  ces  messieurs,  à  part  Hippo- 
crate,  n'avaient  pas  lu  Paracelse  et  ses  élèves,  qui  insistent  tant  sur 
ce  point,  t  Spiritus  viUe  spiritus  al  in  corporis  membrù  oiàmtvt 
poiitus  ut  cumque  iUa  teornm  denominmtur.  In  hù  omnibus 
aulem  et  txngulii  dkds  inkabilat,  ac  omnium  promiscue  tma  virtus 
e$t.»  (Paracelse,  DespiriJuvitas.  tome  III,  pag.  1".)  Ce  n'est  pas  ma 
qui  souligne  le  mot  untu,  dans  le  teite,  c'est  Paracelse  lui-même. 
Bien  mieux,  il  emploie  des  répétitions  ennuyeusemeot  corroborantes 
pour  commenter  cette  idée  première,  base  de  sa  physiologie.  On  voit 
donc,  par  là,  combien  le  combat,  sur  le  terrain  de  l'animisme,  a  été 
de  tout  temps  passionné  et  mal  éclairé  :  Yan  Hetmbat,  Stahl,  au<i- 
quels  un  fait  les  plus  grands  honneurs  de  l'animisme,  ont  plutôt 
affaibli  que  rebaussé  cette  pensée  de  Paracelse,  leur  mailre.  La  fa- 
meuse diathése  asthénique  de  Brown,  qui  finit  par  englober  tout  le 
restant  dans  son  système,  répond  à  la  pensée  de  Paracelse  :  f  Quo- 
cumquetpiritus  vitœ  penelrare  non  potest,  ibi  morbtit  svscitatur.  > 
Ce  qui  reste  à  Brown  après  les  anciens,  comme  à  tant  d'autres,  ce 
sont  ses  erréOrs-d' application.  Au  lieu  de  partir  d'une  analyse  phy- 
sique des  faits,  de  suivre  les  phénomènes  lels  qu'ils  se  présentent, 
il  établit  des  lois  générales  qu'il  éccrdie  dans  la  pratique.  Aussi 
allons-nous  voir,  maintenant,  l'animisme  avec  Brown  et  Broussais 
s'écourter  dans  l'analyse  générale,  pour  prendre  vile  possession  de 
la  pathologie.  Entrons  donc  avec  eux  dans  cette  étude.  Quittant,  k 
cette  heure,  les  principes  généraux  de  l'organisme,  nous  voici  arri- 
vés à  une  époque  médicale  où  l'on  s'est  fait  remarquer  par  de  grandes 
disputes  sur  les  causes  procliaines  des  maladies.  C'est  dire  que 
nous  touchons  à  celte  école  de  Brown  dont  je  viens  de  parler. 

.  .oogic 
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Dès  le  premier  coup  d'oeil  que  nous  jetons  sur  la  base  de  cette 
école,  nous  veyons  immédiatement  qu'elle  est  antique  comme  le 
monde,  sous  le  nom  de  force  exagérée  et  de  faiblesse  relative.  Mais, 
avant  d'entrer  dans  l'eiamen  de  ces  doctrines,  je  croîs  qu'il  est  né- 
cessaire de  faire  précéder  cet  eiamen  d'une  élude  préliminaire  de  la 
question.  Cherchons  donc  à  savoir  en  eflet  quels  sont  les  rapports 
logiques  et  physiques  qui  lient  entre  eus  les  concepts  de  cause,  effet, 
traitement  :  ce  n'est  pas  parce  qu'une  maladie  a  son  point  de  départ 
dans  l'atonie  ou  la  phlogose,  qu'il  faut  la  traiter  en  vertu  de  son  ori- 
gine. La  cause  d'une  maladie  n'est  pas  son  effet.  Vous  figurez-vous 
une  place  assiégée  qui  mépriserait  ses  remparts  et  qui  essayerait 
d'arrêter  les  boulets  ennemis;  en  tirant,  non  sur  les  assi^eants, 
mais  sur  les  boulets  émis  par  eux  :  sous  prétexte  que  ces  boulets 
ayant  pour  cause  l'explosion,  il  faut  se  défendre  par  1s  contre- 
explosion?  Il  est  aussi  difficile  d'attraper  un  boulet  à  la  course,  que 
de  suivre  la  cause  d'une  maladie  dans  les  désordres  qu'elle  occa- 
sioime.  Quand  un  médecin  se  trouve  en  face  d'une  fièvre  dont  la  cause 
lui  semble  franchement  atonique,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
qu'il  ait  toujours  affaire  à  une  lésion  atonique  !  Le  résultat  acquis 
esl  inflajnmaloire!  Il  n'y  a  pas  k  sortir  de  là.  Lorsque  la  maladie 
sera  passée,  et  qu'il  s'agira  de  garantir  le  malade  de  son  retour, 
la  question  changera  entièrement.  Là,  il  faudra  agir  en  se  pénétrant 
de  la  ca«se  et  non  de  Yeffel  présent.  C'est  ce  qu'Hippocrale  avait 
si  bien  recommandé,  quatre  siècles  avant  notre  ère,  sans  se  douter 
que  notre  génie  transcendant  amènerait  d'aussi  piètres  rais(»ine- 
ments.  On  pourrait  dire  que  le  principe  qui  doit  diriger  I'icte  mé- 
dical n'est  ni  dans  la  cause,  ni  même  dans  le  résultai  morbide: 
ce  sont  des  renseignements,  voilà  tout!  11  est  dans  l'étude  de  te 
transformation  de  la  cause  en  résultat.  En  effet,  prenons  pour 
exemple  une  maladie  que  beaucoup  de  gens  regardent  comme  ato- 
nique par  sa  cause...  la  fièvre  paludéenne!  Si,  me  préoccupant  de 
la  cause,  je  donne  des  toniques,  je  risque  de  tuer  le  malade  par'exa- 
rerbation!  Si  je  le  saigne  comme  fiévreux,  je  puis  le  tuer  par  ato- 
nie récurrente!  Il  faut  donc  que,  pensant  à  la  cause  et  au  résultat, 
je  maintienne  une  sorle  d'équilitffe,  qui  ramène  la  santé,  entre 
la  cause,  qui  est  trop  basse  en  force  vitale;  et  le  résultat  f^rile, 
qui  est  trop  haut  dans  le  même  sens.  Je  dirai  ailleurs  ce  que  c'est 
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que  la  fièvre,  avec  tous  les  détails  que  ee  grand  sujet  camporte;  il 
me  sullit  de  rappeler,  ici,  que  je  la  considère  comme  un  débor- 
dement des  condensations  du  mouvement.  Prenons  encore  un 
autre  exemple  physique  :  j'ai  une  chaudière  à  vapeur  fonction- 
oant  parfaitement;  mais  si,  par  uae  raison  d'incurie  quelconque, 
je  laisse  trtft  évaporer  l'eau  saline  qui  sert  à  l'alimenler,  il  arri- 
vera un  moment  oii  ces  sels,  devenant  insolubles,  encrasseront  la 
machine  et  seront  susceptibles  d'amener  de  grands  troubles  de  ten- 
sion; et  finalement,  même,  cette  explosion  si  connue  aujourd'hui 
dans  l'industrie.  Or,  dira-t-on  que  la  pénurie  d'eau  dans  cette 
machine  (atonie),  qui  Tait  le  point  de  départ  des  dangers  posté- 
rieurs, soit  de  même  nature  que  le  débordement  explosif  final 
(la  iièTre)...  et  que  ces  deux  termes  se  répondent  autrement  que 
comme  cause  et  effet?...  Quel  rapport  philosophique  y  a-t-il entre 
un  affaibUssement  comparatif  et  un  trop-plein?...  entre  le  non» 
et  le  FLos?...  La  cause,  comme  le  résultat,  n'ont  aucun  rappro- 
chement logique...  ils  sont  antipathiques,  en  quelque  sorte.  C'est 
un  fait,  complètement  intermédiaire  et  accessoire,  qui  porte,  non 
la  CAUSE  de  la  maladù,  mais  la  baiboh  de  son  traitement.  Les  mé- 
decins, assez  mauvais  spéculateurs,  ont  presque  toujours  confondu 
les  CAUSES  des  maladies  avec  les  busoms  de  leur  traitement.  Si  vous 
n'avieï  pas  oublié  d'entrete-'ir  votre  chaudière  à  son  niveau,  il  n'y 
aurait  ni  diminution  ni  trop-plein  l  la  machine  irait  toujours  son 
train. 

Dans  les  organismes,  en  vue  de  réalisations  industrielles,  le  corps 
a  été  formé  de  façon  à  pouvoir  concentrer  les  effets  de  sa  force 
eipansive.  pour  les  rejeter  sur  telle  ou  telle  partie  ;  là  où  il  est  be- 
siHn,  et  dans  telle  circonstance  donnée.  Mais  ce  jeu,  qui  ressemble 
assez  à  un  jeu  de  soupapes  dans  nos  machines  à  feu,  porte  avec 
lui  les  inconvénients  de  ces  macliines.  £n  effet,  allons  plus  loin, 
reprenons  encore  notre  comparaison  sous  un  nouveau  jour...  Si, 
par  une  suite  d'atonies  dans  la  force  eipansive  de  cette  vapeur,  les 
soupapes,  tiroirs,  etc.,  viennent  à  s'engorger,  à  se  roidir,  à 
perdre  en  un  mot  la  rapidité  de  mouvement  qui  est  nécessaire  à  la 
marche  normale  de  l'appareil?  Est-ce  que  c'est  à  l'atonie  qu'on  de- 
vra recourir,  comme  base  de  réparation,  ou  à  des  principes  appro- 
priés à  cette  réparation?  Le  fait,  ici,  parle  de  soi  ;  on  ne  comprend 
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pas  que  les  choses  apparaissent  autrement  en  médedne.  Au  lieu  de 
iàToriser  l'atonie  de  la  machine  à  vapeur,  que  de  fois  ne  serrera- 
t-on  pas  les  freins,  ne  chargera-l-nn  pas  le  foyer  pour  briser  la 
résistance  de  ces  organes  accessoires  paresseui?  Là  est  tout  le 
talent,  le  génie  du  machiniste  et  du  conducteur  d'appareils  :  don- 
ner du  jeu  aux  ot^ancs  affectés,  sans  faire  sauter  l'ensemble!  Bè- 
pétons-le  donc  hautement,  ily  aun  abime,  un  abime  physique, un 
abime  logique,  entre  la  uoee  d'une  maladie  et  la  BtisoM  de  son 
traitement.  Jusqu'ici  je  vois  bien  des  sysUnies  de  caose,  tyrannisant 
le  THAiTEiiEiiT  ;  miils  je  Yois  peu  de  principes  rationnels,  appuyés 
sur  une  philosophie  de  l'art  de  guérir.  Pourquoi  disputer  sur 
Vatmie  et  la  tottie  primitives  ;  la  aténie  et  l'asthénie?  Ceci  est  de 
l'hygiène,  mais  non  de  la  médecine.  Cadse  et  RTeiiitE  sont  corré- 
latifs! Hais  non  uosi  et  TnAiTEKENi...  cause  et  tliérapeutique!  La 
logique  médicale  présente  le  plus  admirable  gâchis  qui  se  puisse 
imaginer.  Les  uns  ont  la  candeur  de  développer  leurs  erreurs 
de  logique  à  la  face  du  public,  comme  Bronn;  les  autres,  avec 
Broussais,  se  contentent  d'offrir  cette  erreur  logique  au  bout  d'une 
longue  perche  qui  s'appelle  l'irritation;  emmanchée  dans  une  tige, 
plus  Tague  encore,  appelée  irritabilité.  C'est  l'irrilation  qui  pro- 
duit la  maladie,  etc.,  etc.  Au  lieu  de  s'en  prendre  à  ta  cause,  comme 
Brown,  ces  derniers  s'en  prennent  au  hésultat!...  et  ils  croient 
avoir  bien  avancé  les  choses  !  Les  premiers  montent  sur  les  épaules 
de  l'hygiène  pour  faire  de  la  thérapeutique  !  Les  derniers  emprunt 
tent  à  ranatomie  patholc^que  des  luisont  de  médication!  Hais 
l'analotniepalkolûgique,  pas  plus  que  Vkygiéne,  n'ont  rien  h  voir 
là  dedans!  L'une  est  le  point  de  départ,  l'autre  le  point  d'arrivée! 
Voilà  pourquoi  Broussiùs,  appuyé  sur  une  base  fausse,  n'a  pas 
tardé  à  déconsidérer  son  principe  par  une  application  désastreuse. 
Tout,  sous  la  lancette  implacable,  se  transl'orma  en  irrilalion; 
comme  avec  l'incitabililê  de  Brov^n,  l'asthénie,  envahissant  tout, 
incendiait  les  organes  sous  prétexte  de  slênisation. 

Ah!  combien  je  préfère  les  idées  simples  et  laides  des  mélho- 
disles  Thèmison  et  consorts  ;  sorties  de  la  doctrine  plus  judicieuse 
encore  d'Hippocrate  ;  car  le  fils  illustre  des  Âsclépiades  ne  pro[)o- 
sait  les  troubles  du  /tt:ruiii  et  du  slrictum  que  comme  un  bensei- 
gnement:  couune  une  des  voies  les  plus  générales  des  introductions 
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morbides.  Il  dénonçail  en  même  lernpR'Ies  allures  de  la  unmK, 
du  principe  interne  arec  lequel  il  faut  compter',  il  TaisAit  du  mb-  ' 
dedn  un  artiste;  quelque  peu  lent  dans  son  intervention,  mais 
toujours  attentif  au  lit  du  malade.  Si  le  bras  d'Hippocrate  se  re- 
muait diflicilement. . .  son  cerveau  et  ses  yeux  restaient  toujours 
tendus  et  agiles.  Quand  on  comprend  bien  l'école  de  ce  grand 
maitre,  on  voit  qu"il  ne  nous  reste  rien  à  faire,  après  lui,  que  de 
mettre  en  œuvre  les  connaissances  spéciales  que  nous  devons  aux 
belles  découvertes  des  siècles  derniers.  Les  principes  existent...  il 
nous  faut  uniquement  en  démontrer  le  jeu  physique. 

Sans  parier  des  flèvrea,  dites  essentielles,  il  n'y  a -donc  guère  de - 
maladie  où,  avant  de  traiter  l'oi^ane  affecté,  on  n'ait  ï  étouffer  la 
pyrexie  générale,  qui  menace  d'enlever  le  malade  avant  toute  expli- 
cation. Quand  le  mécanicien,  distrait,  arrive  en  face  de  son  mano- 
mètre afTolé  ;  croyez'vous  que,  dans  son  bon  sens  pratique,  il  va  se 
poser  là,  le  coude  dans  la  main,  a  rêver  sur  les  causes  médiates  et 
immédiates  de  la  tension.vapeur?...  il  court  vite  k  son  robinet  de 
décharge  ;  bien  heureux  s'il  lui  est  permis  de  philosopher  encore 
après  le  danger  vaincu  !  Les  grandes  inflammations  se  posent  le 
plus  souvent  entre  le  médecin  et  la  maladie  locale...  comme  un 
vestibule  qu'il  faut  traverser  pour  entrer  au  centre  du  logis.  Or, 
une  inflammation  générale,  qu'on  l'appelle  du  nom  qu'on  vou- 
dra...  est  toujours  un  appel  à  la  physique  générale  de  la  méde- 
cine... à  la  physiologie!  On  a  beau  appeler  celle-ci  le  roman  de  la 
médecine...  il  n'en  faut  pas  moins  arriver  b  connaître  les  allures 
du  mouvement  condensé  et  de  ses  transmutations,  d'où  la  pyreiie 
lire  sa  source.  En  un  mot,  dans  presque  tous  les  cas  pratiques,  il 
taat  bire  de  la  physiologie  ;  avant  de  faire  la  thérapeutique  pa- 
thologique des  organes.  Je  dis  cela  a  dessein,  pour  rabaisser  la 
superfas  de  cent  qui  croient  avoir  sauvé  le  monde,  quand  ils 
ont  pu  attacher  leiu-  nom  A  une  fibrille  analomique,  dont  l'œil 
perd  ta  trace  au  bout  d'une  aiguille!  J'ai  la  conviction  qn'Hippo- 
crate  et  bien  d'autres  que  lui,  dans  l'antiquité,  ont  été  des  anato- 
mbtes  plus  forts  qu'on  ne  veut  bien  le  dire  ;  cependant,  j'admire  ce 
grand  homme  d'être  resté,  presque  toujours,  dans  le  domaine  de 
la  philosophie  médicale...  c'est-à-dire  de  la  physiologie. 

Hais  arrivons  à  Broussais!..,  Les  peiatrcs  «it  l'habitude  de  rfr- 
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garder  le  tableau  qu'ils  composent,  par  Féflexion  dam  une  glace; 

.  souvent  même  dans  une  glace  noire  de  faible  dimension,  qui  a  pour 
efTet  de  dépouiller  en  grande  partie  ce  tableau  de  la  magie  des 
couleurs.  L'analyste  doit  faire  de  même.  Au  lieu  d'écouter  le  lan- 
gage éloquent  du  maître  dont  il  veut  juger  les  œuvres,  il  lui  but 

■  descendre  dans  les  ouvrages  des  élèves  :  afm  de  ne  pas  être  dis- 
trait par  la  puissance  de  l'inventeur,  presque  toujours  autant  poète 
que  savant.  Si  donc,  soumettant  la  pensée  de  Broussais  au  uiiroir 
deUH.  Jourdan  et  Boisseau,  ses  élèves,  nous  voulons  connaître  la 
conclusion  de  ces  messieurs,  voici  ce  que  nous  trouvons  dans  l'in- 
troduction au  livre  de  Kolando  :  i  M.  Broussais,  partant  des  opi- 
nions fondamentales  de  Brovrn,  mais  surtout  de  celles  de  Bordeu  et 
de  Bichat,  voit  dans  le  corps  humain  une  collection  d'organes  qui 
sentent  et  se  meuvent  cliacun  à  leur  manière,  réparent  leurs  pertes 
par  une  action  chimique  vivante,  et  sont  sulurdomiés  principale- 
ment à  l'influence  de  la  membrane  muqueuse  des  voies  digestives. 
L'action  nerveuse  préside  à  l'exercice  de  la  vie  ;  mais  les  actes  qui 
l'entretiennent  ont  lieu  dans  le  système  vasculaire  sanguin  et  lym- 
phatique, t 

Donc,  H.  Broussais  t  voit  dans  le  corps  humain  une  collection 
d'organes  qui  sentent  et  se  meuvent  chacun  à  leur  manière.  ■  n  . 
ajoute  :  i  L'action  nerveuse  préside  à  l'exercice  de  la  vie...  >  Par»- 
celse  avait  dit  :  t  In  kis  omnibus  autem  et  smcous  ù  i^nut  inha- 
bUat...  Provt  V.  extendilur  ac  diffunditur,  ila  secundum  varias 
sedesvKtiivs  exislit...  »  La  différence  qui  existe  entre  l'exposition 
des  élèves  de  Brous.sais  et  celle  de  Paracelse,  c'est  que  cette  der- 
nière se  montre  pliilosophique,  analytique,  didactique  ;  tandis  que 
MM.  Jourdan  et  Boisseau,  logiquement,  placent  la  charrue  avant  les 
bœufe;  en  mémoire  et  par  singerie  de  Bichat  et  de  toute  l'école  ana- 
tomique,  qui  eût  bien  voulu  s'en  tenir  aux  propriétés  disibcies  de  la 
force  vitale.  Bordeu,  Barlhez,  Dumas,  l'école  de  Paris,  depuis  le 
premierjusqu'au  dernier,  ne  présentent  qu'un  long  et  perpétuel  im- 
broglio !  Un  homme  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'intelligence  avec 
mes  idées,  H.  Dezeimeris,  a  spirituellement  flagellé  ces  tendances 
déraisonnables  :  <  Malgré  les  efforts  de  nos  Platons  modernes  pour 
restaurer  le  spiritualisme  sur  le  trône  de  l'opinion,  un  système 
d'animisme  médical,  lié  dans  toutes  ses  parties,  et  présoilé  dans 
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toutes  ses  Tormules  qui  le  font  reconnaître  aux  phis  inattentib, 
ne  serait  aujourd'hui  accueilli  que  par  des  sifflets;  et  pourtant, 
admirez  l'inconséquence  1  On  laisse  passer  tous  les  jours,  dans  une 
foula  d'écrits,  des  idées  qui  n'auraient  pas  de  sens  si  elles  ne  se 
ratlachaient  à  un  système  de  cette  espèce.  Vous  surprendrez,  don- 
nant des  éloges  à  l'opinion  qui  fait  consislcr  la  fièvre  dans  un  sys- 
tème de  réaction  concerté  pour  annihiler  des  causes  de  maladie, 
qui  y  voit  distinctement  une  série  d'efforts  habilement  dirigés  vers 
ce  but,  tel  médecin  qui  hausserait  les  épaules  à  la  lecture  d'une 
dissertation  sur  les  procédés  de  la  sage  nature,  où  seraient  sérieu- 
sement déduites  les  facultés  qu'une  telle  opinion  suppose  à  cette 
bonne  mère.  Partout  l'animisme  se  glisse  et  corrompt  la  pureté 
des  doctrines  expérimentales.  Quand  cessera  cette  funeste  aberra- 
tion de  l'esprit 7  II  serait  bien  difficile  de  le  prévoir;  car  sur  quoi 
compter  pour  la  détruire?  Sur  une  étude  approfondie  des  prin- 
cipes de  la  méthode  expérimentale?  Hais  comment  faire  corn- 
prendre  la  nécessité  de  l'étude  approfondie  de  cette  méthode, 
discréditée  en  quelque  sorte  par  l'emphase  avec  laquelle  en  ont 
parlé  tant-  d'écrivains  qui  n'en  connaissaient  que  le  nom,  et  par  les 
applications  que  prétendent  en  avoir  faites  tant  d'autres  qui  l'ont 
étudiée  sans  b  comprendre?  Hais,  d'ailleurs,  combien  peu  doit-on 
compter  sorVinQuence  des  principes  abstraits,  qu'oublient  si  facile- 
ment les  esprits  même  les  mieux  faits  pour  les  comprendre  !  Comp- 
terons-nous davantage  sur  l'exemple?  Son  influence  est  incompa- 
rablement plus  éUndue  et  plus  constante;  mais  jusqu'ici  c'est  le 
mauvais  exemple  qui  est  partout  sous  les  yeux,  et  nous  aurions 
quelque  embarras  à  citer  un  seul  auteur  qui  soit  resté  constam- 
ment fidèle  aux  principes  de  la  bonne  méthode.  * 

La  logique  veut  qu'on  établisse  l'unité  du  principe  vital,  ou  sa 
division  absolue  !  Qu'est-ce  que  la  membrane  muqueuse  digestive 
a  à  voir  là  dedans,  en  tant  que  principe?  Plus  loin,  HH.  Jourdan  et 
Boisseau  ajoutent  :  «  C'est  l'irritation  qui  constitue  les  fièvres, 
les  inflammations,  les  hémorrhagies,  presque  toutes  les  névroses, 
et  tffesque  toutes  les  lésions  dites  organiques.  Le  reste  est  du  do- 
maine de  la  faiblesse.  ■  Quel  reste?...  il  n'est  pas  gros  !  surtout 
quand  on  se  hâte  de  dire  :  ■  Toutes  les  fièvres  sont  des  gastro-enté- 
rites déguisées  !  •  Hais  qu'est-ce  que  l'irritation  donc,  s'il  vous 
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plail,  puisqn'elle  soustend  de  si  grands  phénomènes î...  l'irrita- 
tion!... c'est...  c'est  ce  que  vous  Toudrea! 

Broussaisdèfinilainsicelteirritationdansle  canon  médical,  inscrit 
en  tÈte  de  VExamea  des  doctrines  :  •  Certains  corps  de  la  nature, 
outre  le  calorique,  augmentent  la  sensibilité  et  la  coniractilité  dans 
les  parties  de  l'organisme  avec  lesquelles  ils  sont  mis  en  contact  : 
c'est  la  stimulation  ou  irritation:  ces  corps  sont  donc  aussi  des 
stimulants.  •  H.  Broussais,  dont  le  style  est  souvent  Irés-remar- 
quable.  eût  pu  construire  mieux  sa  phrase,  sans  se  faire  de  tort, 
et  dire:  i  D'où  ruât  la  slimvlation  ou  l'irritation?  r  la  prenant  telle 
qu'elle  est  ;  il  nous  faut  admettre  que  l'irritation  serait  amenée  par 
des  corps  stimulants!...  La  vie,  la  maladie,  la  mort,  ne  sont  point 
soumises  à  des  corps...  Elles  obéissent  à  des  effets...  que  les  coi^ 
peuvent  influencer,  sans  doute,  mais  qu'il  faut  étudier  dans  leur 
source,  dans  leurs  allures,  dans  leurs  résultats!  Avant  de  parler 
de  ces  effets  extérieurs,  Brown,  comme  Broussais,  aurait  dû  nous 
donner  la  connaissance  des  érétismes  intérieurs  sur  lesquels  ils 
agissent.  Cette  école  met  en  présence  l'anarchie  des  sllmulanl»  es- 
térieurs,  avec  l'anarchie  d'ime  propriété  intérieure  qu'ils  n'aper- 
çoivent que  par  lambeaux;  auxquels  ils  refusent  toute  connexilé. 
C'est  avec  un  s»itiment  pénible,  que  je  vois  les  membres  de  l'é- 
cole physiologique  s'enfoncer  dans  le  détail  des  phénomènes, 
avec  un  entrain  qui  les  fait  ressembler  à  des  enfants  échappés 
â  la  dure  fénile  du  magister.  Quel  aplomb,  lorsqu'ils  décrètent 
la  déchéance  de  ce  pauvre  Barihez,  qui  criait  merci...  qui  chan- 
tait une  si  belle  palinodie  du  haut  de  sa  seconde  édition  de  la 
Science  de  rhommel...  i  L'hypothèse  du  principe  vital,  dit  Ro- 
lando,  n'ajoute  rien  à  la  masse  de  nos  connaissances,  car,  en  l'ad- 
mettant, on  n'acquiert  aucune  notion  de  la  cause  inconnue  d'où 
peuvent  dépendre  les  propriétés  des  forces  vitales.  •  Voilà  des  gens 
bien  fiers  ;  parce  qu'ils  ont  découvert  dans  la  fibre  isolée ,  ce  reste 
de  force  qu'y  abandonne  le  grand  arcane  de  vie  au  moment  de  sa 
séparalion  d'avec  elle!...  ils  ne  voient  pas  que  ce  qu'ils  adorent 
comme  un  Dieu,  l'irritabilité  de  la  fibre,  n'est  que  le  rebut  ^'un 
lODi,  autrement  digne  de  notre  attention  et  de  nos  études...  le 
mouvement  organisé!  La  fibre  offre  une  contraction!  mais  qui 
a  contracte?...  Elle-même?.,.   Non,  puisqu'elle  est  passive... 
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Les  3(tmti{tueiterQes7...  Cela  n'est  pas  plus  possible,  puisque  le 
mouvement  de  contraction  se  produit  d'une  Taçon  sniTHinQci...  Or, 
ces  tlimulus  n'ont  rieo  de  synthétique...  C'est  doDC  un  agent  i)i- 
leme  à  la  fibre,  agent  synthétisé,  qui  répond  à  l'agent  ou  sHmidua 
externe  qui  l'aborde!  Si  la  substance  créait  par  elleHnême  l'irrita- 
bilité, comme  le  veut  l'école  anatomo-physiol(^que,  cette  irritabilité 
n'aurait  pas  une  durée  si  courte,  aussitôt  qu'elle  est  séparée  de 
la  source  qui  l'alimente.  Brown,  appliquant  à  la  médecine  la  for- 
mule philosophique  de  son  compatriote  Locke,  a  prétendu  que  tout 
tient  aiu  corps  ot^anisés  par  des  stimulants  extérieurs.  Le  premier 
soutenait  que  rien  n'entre  dans  l'entendement  que  par  les  sens. 
Locke  est  jugé...  Brown  est  jugé...  l'anatomo-physiologie  se  juge  en 
ce  moment. 

noiando,  interprétant  Brown,  se  lance  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures, lorsqu'il  lui  faut  aborder  la  stwdlitioh  des  DiiiLiruns... 
et  la  DiaiuTATioii  des  snMDLtirrs  ! . . .  C'est  li,  c'est  dans  ces  parallaxes 
intdlectuelles  et  sdentîflques,  que  les  absurdités  des  Ihéories  ébau- 
chées apparaissent  avec  tout  leur  cortège  de  non-sens  et  de  contra- 
dictions. Combien  ne  se  montre-t-il  pas  plus  éclairé,  lorsque,  rap- 
pelant les  théories  de  Lamarck,  il  s'adresse  aux  ^enls  impondé- 
rables pour  régler  les  phénomènes  d'irritabilité!  Or,  Lamarck  n'est 
que  le  continuateur  d'Hippocrate,  qui  appelait  feo  les  éléments  mul- 
tiples du  mouvement;  aussi  bien  que  Paracelse,  qui  les  redivisait  en 
quatre  éléments  :  •  Spiritus  vilx  nutrilur  ab  elemento  ignis ,  in 
quo  quatuor  elemenla  refulgenl...  >  Pourquoi  donc  faire  tant  de 
chemin  pour  revenir  au  point  de  départ  ?  Traduisez  librement  la 
phrase  ci-dessus  de  Paracelse  ;  t  Le  principe  vUal  a  pour  base  le 
MouTKiÉiMt  {ignis),  qui  se  mauifeste  à  nous  aujourd'hui  par  des  con- 
densations principales  appelées  électricité,  chaleur,  lumière,  •  etc.. 
vous  aurez  la  vraie  physioli^e  de  l'avenir.  On  ne  crée  pas  des  sys- 
tèmes nouveaux,  à  moins  d'inventer  des  monstruosités...  et  encore 
le  passé,  en  cherchant  bien,  vous  en  présentera-t-il  des  jumelles  !— 
Notre  métier,  je  l'ai  dit,  est  de  reprendre  le  disque  déposé  par  les 
savants  défunts,  et  de  le  lancer  plus  loin.  Certes,  les  choses  ne  se 
'passent  pas  ainsi  sans  la  pratique  ;  quand  on  fait  un  système,  géné- 
ralement on  le  crée  tout  d'un  .jet,  avec  toutes  ses  conséquences;  les 
détails  seuls  varient.  Maintenant,  quelle  difEérence  existe-MI  enUr« 
4 
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riiomme  sage,  éclairé,  laborieux  ;  et  rhomme  étourdi,  impatieDt  de 
jouir  de  son  œuvre?  La  voici  :  l'homme  impatient  ne  lit  rien  ,  ne 
veut  rien  lire...  quand  même  on  lui  placerait  sous  le  nez  un  double 
"de sa  doctrine,  il  nie...  il  devient  aveugle;  lui  seul,  son  idée  seule, 
eiistent  en  ce  monde;  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  lui  échappent 
et  lui  sont  parfaitement  indilTérents.  L'homme  judjdeui,  au  con- 
traire,frappé  d'une  grande  pensée,  subit  au  premier  abord  les  mêmes 
aberrations  que  l'étourdi  :  il  tombe  dans  l'exclusiviame  !  mais  bien- 
tôt it  se  relève.  Armé  du  flambeau  de  son  idée,  il  reprend  le  travail 
des  siècles  passés,  et  voit  par  quels  étroits  sentiers  cette  idée  pre- 
mière a  dû  passer  pour  arriver  au  monde  moderne.  Alors  il  accepte 
courageusement  la  faible  part  qui  lui  échoit,  et  il  perfectionne  son 
travail  par  le  contact  des  œuvres  étrangères,  par  la  lutte  de  la 
dialectique.  Oh!  qui  comprendra  l'amertume  du  chercheur  lorsque, 
après  un  long  travail,  il  voit  la  place  occupée!...  Son  cerveau  n'en 
a  pas  moins  subi  tes  dangers  de  l'invention...  ce  qu'il  retrouve 
ailleurs...  il  ne  l'a  pa.s  moins  fait  sortir,  seul,  de  son  intelligence... 
et  d'un  bond!  N'importe,  il  est  trop  juste  que  le  passé  reprenne  sa 
place  dans  l'avenir...  il  faut  s'incliner  !  il  liiut  se  relever  d'une  pre- 
mière chute  et  marcher  en  avant!  On  compte  bien  moins  de  pla- 
giaires qu'on  ne  le  pense  !  dans  les  créations  originales,  s'entend'... 
Tout  chercheur  crée  d'un  jet,  ou  à  peu  près,  la  base  de  son  œuvre  ; 
l'unique  différence  que  j'aie  remarquée,  dans  mes  longues  lectures, 
entre  les  hommes  profonds  et  les  hoiiimes  superficiels  :  c'est  que  les 
derniers  ne  sortent  jamais  de  leur  première  illusion;  tandis  que  les 
premiers  s'y  soustraient  par  de  nouveaux  sacrifices  de  temps  et 
de  travail.  Quand  l'homme  superficiel  tombe...  comme  un  cheval 
manquant  de  sang  dans  une  course  de  haies,  il  ne  se  relève  pas... 
tandis  que  le  travailleur  vraiment  original  s'élance  de  nouveau  en 
avant  !  Les  doctrines  que  nous  voyons  choir  les  unes  sur  les  autres, 
comme  un  chftteau  de  cartes  renversé,  ne  mériteraient  pas  réelle- 
ment d'aussi  grandes  chutes;  si  elles  ne  se  présentaient  à  nous, 
avec  la  prétention  de  sufGre  à  tout  en  médecine.  Cette  science,  si 
haut  placée  autrefois,  dut,  alors,  la  position  qu'elle  a  perdue  à 
l'obligation  qu'elle  semblait  avoir  prise,  d'élucider  enUérement  les 
mystères  de  la  nature  organique;  dans  son  principe  comme  dans  sa 
lîn.  On  pardonnera  totyoars  à  Paracebe,  à  Stahl,  à  Van  Helmonti 
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leurs  revers  dogmatiques:  parce  qu'ils  n'ont  pas  menti  à  l'engage- 
ment, pris  par  leurs  collègues,  de  nous  écbirer  sur  les  grands 
faits  de  la  science.  On  ne  sait,  en  reranche,  comment  recevoir 
sans  irritation  les  idées  de  GulleR,  de  Brown,  de  Broussais  même; 
qui  descendent  de  la  haute  physique,  pour  déclarer  que  le  travait 
da  médecin  ne  doit  consister  qu'à  chercher  le  point  immédiat  des 
troubles  oi^aniques...  qui  commencent  une  science,  aussi  ^-aste, 
aussi  sublime  que  la  médecine,  en  pleine  pathologie!...  c'est  ce  ra- 
valement des  idées  générales  qui  a  fait  leur  succès  éphémère  ; 
pMX«  que  Ton  trouve  pins  de  paresseux  que  de  chercheurs  ;  c'est 
aussi  ce  qui  fera  l'infériorité  de  leur  positJMi  dc^malique. 


Maintenant,  «lirons  wn  peu  plus  avant  dans  les  théories  de  l'irri 
lation. 

Broussais,  dans  son  traité  de  Yirfitation,  après  avoir  Mt  une 
revue,  très-superâcielle,  des  doctrines  médicales  :  surtout  de  ceUes 
qui  ont  quelque  rapport  avec  l'irritation  ;  conclut  en  faveur  de  l'ort- 
ginatité  eiclusive  de  cette  dernière  doctrine.  Cependant,  d'apr£s 
cette  revue,  si  incomplète,  il  est  facile  de  voir  que  la  plupart 
des  animistes  ont  dû  avoir  recours  à  un  phénomène,  très-ressem- 
blant à  l'irritation,  pour  expliquer  les  faits  de  haute  physiologie  aux- 
quels ils  s'adressaient.  Le  mot,  comme  l'idée  d'irritation,  est  tout 
(ians  Van  Helmont  ;  à  qui  nous  devons  la  célèbre  eipticalion  par  l'ai- 
guillon initial,  des  indammations  dites  essentielles. Broussais, comme 
les  novateurs  de  ce  genre,  a  donc  plutAt  eiî^éré  un  fait  nuisible 
dans  la  théorie  de  Van  Helmont,  qu'il  n"a  créé  une  nouveauté 
propre  à  l'École  du  Val-de-Grâce.  Hippocrate,  Paracelse,  Van 
Helmont,  Slahl,  Leibnitz,  vont,  pour  moi,  bien  au  delà  de  la  pensée 
de  Broussais  ;  par  leur  animisme  plus  ou  moins  bien  compris.  J'ai 
déjà  fait  voir  que  la  doctrine  d'un  agent  unique,  intérieur;  avec  les 
nuances  inûnies  qui  peuvent  s'étendre,  depuis  la  constitution  d'un 
centre  défini  (Leibnili,  Platner),  jusqu'à  l'émiettement  des  qualités 
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animiqius  (Bordeu,  etc.);  n'a  jamais  cessé  de  se  produire  ea  mé- 
decine, au  milieu  des  documents  qui  nous  restent  des  travaux  phy- 
siologiques de  toutes  les  époques.  Mab  Broussais,  prenant  la  pru- 
dence et  l'bésitalioD  de  ses  devanciers,  touchant  l'irritation,  pour 
une  faiblesse:  a  cru  se  constituer  un  domaine  propre,  en  entrant 
résolument  dans  celte  Toie.  Il  n'a  pas  vu  que,  si  Van  Helmont,  no- 
tamment, n'insistait  pas  sur  ce  point;  c'est  qu'il  n'ébit  nullement 
convaincu  quelles  efTets  animiques,  ceux  auxquels  il  croyait,  se  tra- 
duisissent nécessairement  par  des  phénomènes  d'utniMnoN.  Tous 
ils  déclaraient  que  l'âme,  l'archée.  l'éuormon,  le  fluide  vital,  etc., 
a  vne  aciion  sur  l'organisme;  mais  avaient-ils  tort  d'hésiter  à 
limiter  cette  action  à  un  fait  purement  irritatif?  Leurs  buvaux,  leurs 
longues  élaborations  théoriques  sur  ce  sujet,  leur  Taisaient  un  devoir 
de  s'abstenir  :  ou  au  moins  de  ne  définir  qu'au  moyen  de  plusieurs 
circonlocutions,  plus  limitatives  qu'explicatives.  Broussais  a  com- 
mis un  de  ces  actes  de  légèreté,  qui  seront  le  cachet  distinctif  de 
notre  époque,  toute  superficielle  en  fait  de  dogmatisme.  Broussais, 
comme  Brown  son  compétiteur,  est  tombé,  en  application,  dans  un 
abime  de  fautes  qui  pouvaient  être  prévues  ;  en  considérant  le  point 
de  départ  exclusif,  dangereux,  qui  lui  sert  de  base.  Au  lieu  defouiUer 
jusqu'au  fond  des  actes  chimiques  etpbysiques  de  l'organisme,  pour 
en  apprendre  le  jeu;  ils  se  sont  contentés  d'une  lonicilé  ou  d'une 
ttionicilé,  à'ane  jdilojistie  et  d'une  antiphlogistie.  De  lï,  à  la  combus- 
tion, à  la  corrosion  du  canal  alimentaire  ;  ou  à  la  saignée  ï  blanc,  il 
n'y  a  qu'un  pas.  Je  le  répète,  Thémison  et  ses  imitateurs  me  sem- 
blent plus  prés  du  vrai  que  les  écoles  récentes  ;  et  surtout  moins  dan- 
gereux dans  lapratique.-Vdmettreque  les  substances  ne  sont  douées 
que  d'une  seule  qualité,  au  milieu  d'un  travail  aussi  compliqué  que 
les  organismes,  c'est  dire  une  sottise:  sans  qu'on  ait  besoin  d'entrer 
le  moins  du  monde  dans  le  fond  de  la  question  ;  car  il  est  des  afOr- 
matîons  qui  tombent  d'elles-mêmes,  avant  tout  examen.  Les  écoles 
spiritualistes.  après  avoir  tant  tourné  et  retourné  le  mystère  des 
causes  vitales,  ont  encore  péché  par  le  même  endroit;  endroit  es- 
sentiel :  c'est  qu'elles  n'ont  pas  aperçu  de  visu  ce  qu'elles  avaient  à 
traiter.  Il  faut  tenir  les  faits  sous  ses  yeux  quand  on  veut  bien  dé- 
crire :  pour  faire  un  bon  portrait  il  faut  posséder  le  modèle.  J'ai 
déjà  peine  à  comprendre  comment  quelques  hommes,  à  force  de 
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génie,  ont  pu  se  passer  assez  des  faits,  pour  atteindre  aussi  près  de 
la  TÉiîtë.  Ceci  seul  suffit  pour  faire  croire  à  des  inspirations,  à  des 
révélations  divines. 

Jusqu'ici,  les  médecins  s'étant'  divisés  en  deux  camps  princi- 
paui,  les  matëriaiista,  les  spirituatitla;  aux  premiov  se  ratta- 
chent sdemraent  ou  obscurément  les  tolidiua,  les  hydrouivUt, 
les  jmeumatixiei.  Aux  seconds,  les  aaimiitet,  ks  vitatittn,  etc. 
Avec  l'ancienne  physique,  qui  plaçait  tant  de  choses  entre  la  produc- 
tion du  mouvement  pro^ltanl  et  les  diverses  phases  du  mou- 
vement élémentaire,  il  était  impossible  de  s'entendre.  Hais  ai^ur- 
d'hui,  que  le  mouvement  mécanique  peut  être  produit  par  les 
forces  générales  libres  :  électricité,  chaleur,  lumière  ;  ou  être  tran^ 
formé  en  ces  forces;  il  est  difGcile  de  compter  sur  les  acddrate, 
les  propriétés  spéciales  de  ces  forces  pour  baser  des  systèmes.  Quand 
on  croyait  la  fxoFDLsitm  un  état  de  la  matière,  spécial,  uniforme;  il 
était  loisible  de  se  dire  solidisle  ;  et  de  calculer  les  actions  et  les 
réactions  de  frottement  des  angles  des  vaisseaux,  etc. ,  etc.  ;  on  pou- 
vait aligner  des  chiffres  pour  exprimer  la  résistance  d'un  muscle,  etc. 
Comme  il  a  été  permis,  au  moment  de  la  vogue  électrique,  de  taut 
attribuer  à  l'électricité.  Mais,  je  le  répète,  aujourd'hui  que  les 
forces  se  confondent  par  des  transformations  irrécusables,  il  ne  reste 
plus  qu'un  agent  admissible,  le  HouvBHEMT,  dans  son  plusgrandétal 
de  simplicité.  Ce  ne  sera  donc  ni  l'électricité,  ni  U  chaleur,  ni  la 
lumière;  ni  la  propulsion,  ni  l'animisme;  même  essentialisé,  qui 
nous  aideront  à  bàtir  l'écbalaud^e  de  belles  utopies  :  i^  fanl  il»- 
dùr^HODVEHEHT  (tani  SCS  LOIS  de  w>i>ifiuiuiii!... 

En  conséquence,  lorsque  Broussais  fait  voir  queBrown,  exagé- 
rant Cullen,  son  maître,  a  le  tort  de  donner  aux  maladies  inflam- 
matoires une  origine  de  trop  grand  excitemmt;  arrivant  ainsi  a 
l'asthénie  par  un  excès  d'excitation;  les  explications  fournies  b  cet 
égard,  qui  transportent  le  système  des  excitatiom  de  Brown  m  oeluf 
de  ViTrUalion;  donnent  une  nouvelle  preuve  que  Broussais,  «issi 
bien  que  Brown,  se  payait  de  mots,  d'entités;  et  négligeait  encore 
les  phénomènes.  En  effet,  que  vous  acceptiez  l'irritation,  établie 
comme  propriété  de  tissus;  ou  un  exdlementoi^nique adventice; 
c'est  toujours  a  une  entité  que  vous  avex  affoire.  Au  heu  de  cela, 
nous  devons  faire  voir  que  l'état  anomal,  plus  ou  moins  palholo- 
4, 
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gique.  tient  essenliellement  à  un  défaut  des  fonctions  expansives 
ou  condensatrices  du  mouTement;  sur  lesquelles  sont  basés  les 
actes  de  la  TÎe.  C'est  dans  son  livre  de  l'Irritation  et  de  la  Folie, 
au  moment  où  l'auteur  «cherche  à  expliquer  comment  te  défaut 
d'excitation  produit  les  maiadwj  tmiofiue*  (section  u,  page  273), 
que  l'on  voit  clairemenl  les  défauts  de  ce  que  Broussais  appelle  la 
méthode  physiologique  :  base  de  tout  son  système.  Jamais  des  idées 
préconçues,  amune  l'eicitabilité  de  Brown,  l'irritaMlité  de  Brous- 
sais, n'arriveront  à  éclaircir  des  actes  aussi  complexes  que  le  mou- 
vement des  corps  gazeux,  liquides,  solides,  â  tra:vers  l'organisme; 
leur  expansion  périphérique,  leur  cencentration  c^itripéde,  etc. 
Ce  n'est  pas  un  manque  d'irritation,  ou  un  abus  de  celle-ci  qui 
raid  malade  ;  quoi  qu'en  disent  ces  messieurs  ;  mais  les  phases 
excessivement  conçlexes  des  migrations  du  mouvement  et  de  ses 
annexes  ;  à  travers  les  tissus,  les  canaux  et  tout  le  reste  de  la  ma- 
chine vivante.  Autrefois,  Van  Helmont,  commenté  en  cela  par  Vicq- 
d'Aiyr,  eut  la  pensée  de  présenter  l'introducliou  d'une  épine,  dans 
l'organisme,  comme  le  prototype  le  plus  exact  de  ce  qui  se  passe  à 
la  naissance  des  irritations  et  des  inflammations  générales.  Ce  fait 
est  patent  et  irrécusable  pour  tous  les  accidents  trauœatiques  ; 
mais  n'explique  rien  de  ce  qui  se  passe  en  des  drconslances,  si 
générales,  qu'elles  embrassent,  à  elles  seules,  la  quatre-vingt-dix- 
neuvième  partie  des  cas  usuels  Qu'il  m'advienne  une  pleurésie, 
une  méningite,  une  pcricardite...  et  tant  d'autres  inflammations 
intérieures,  dans  lesquelles  il  est  plus  que  vraisemUable  qu'il  n'a 
jamais  pu  intervenir  aucune  action  mécanique  de  ce  genre;  que 
devient  la  supposition  d'une  épine  et  ses  dérivations  théoriques? 
De  même  que  j'admets  le  type-épine  pour  tout  ce  qui  a  un  fonda 
triumatique  ;  de  même  je  dioisirais  le  type-courbature,  entre  bien 
d'autres  semblables,  pour  démontrer  la  véritable  origine  de  toutes 
les  irritations,  et  plus  tard  des  inflammations  qui  en  naissent.  Ad- 
mettons donc  qu'un  sujet,  pris  dans  le  meilleur  et  le  plus  certain 
état  de  santé,  se  mette,  par  exemple,  à  fendre  du  bois  7...  S'il  pousse 
l'actirai  mécanique  au  delà  de  certaines  bornes  que  commande  la 
prudence;  s'il  s'échauffe  trop,  par  rapport  à  la  température  am- 
biante; il  éprouvera  h'entdt  ce  qu'on  appelle  une  courbature.  Je  dis, 
moi,  qu'il  a  amené,  par  ce  fait,  la  fixation,  dans  la  partie  fatiguée. 
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d'une  certaine  porliiui  de  tension  de  mouvement  vital  ;  qui  efl(  dA 
rester  normalement  répsndne  dans  la  généralité  de  l'ui^anisme.  H 
n'y  a  id  aucune  Btimulation  extérieure  ;  c'est  une  tension  organique 
déplacée  et  indûment  acciunolèe  dans  un  point  de  l'organisme  :  l'é- 
puile  généralement,  pour  l'action  précitée.  Si  ce  déplacement  n'arien 
d'eiageré,  l'afHux  sanguin,  déterminé  par  la  tension  anomale,  re- 
tournera bientdt  lii  d'où  il  est  sorti,  et  tout  rentre  dans  l'état  primitif; 
mais,  si  les  choses  ont  dépassé  les  limites  assignées  à  ces  migrstioiis 
éphémères;  il  se  détermine  une  stase  spéciale;  d'où  dérivent  Tinflant 
mation  d'abord,  puis  la  suppuration  s'il  y  a  lieu.  C'est  ainsi  que  se 
créent  les  actes  pathologiques  qui  échappent  ii  l'idée  traumatique 
émise  par  Van  Helmont.  11  existe  encore  une  annexe  à  cette  manière 
d*eipUquer  les  sources  de  l'irritation  :  je  veui  parler  de  la  m^ra- 
tion  de  tension  qui  s'opère,  lorsqu'un  organe  particulier  est  soumis 
à  une  réaction  extérieure  tellement  intense,  qu'elle  pousse  la  ten- 
sion normale,  résidant  dans  cet  organe,  &  se  jeter  sur  un  autre  or- 
gane plus  ou  moms  sympathique  de  tension  avec  lui;  un  froid  de 
pieds,  un  coup  d'air  sur  le  cûté,  amènent  des  pleurésies,  des  céphal- 
algies, des  gastrites  et  autres  irritations  et  inflammations  locales  de 
toute  nature.  Ces  phénomènes  prennent  naissance  par  suite  d'une 
migration  forcée  des  tensions  générales  ou  locales.  De  sorte  qu'on 
pourrait  établir  la  gradation  suivante,  en  supposant  aux  phénomènes 
une  certaine  gravité  et  une  certaine  persistance  :  la  lemion  ame- 
nant l'irritation  ;  l'irritation  amenant  l'inflammation  ;  l'inflamma-- 
tion  amenant  la  suppuration,  la  gangrène,  etc.  Les  explications 
données  par  l'école  vitalùte,  à  l'endroit  de  ces  faits  si  simples,  ont 
besoin  de  recourir  à  des  théories  compliquées  et  réflexes  sortant  de 
l'excitabilité,  de  l'irrilation  et  de  la  stimulation.  Tandis  qu'en  sai- 
sissant le  réle  que  jouent  directement  les  tensiohs  de  mouvement 
dans  l'oi^anisme,  les  faits  s'éclairent  d'eux-mêmes  de  la  plus  vive 
lumière.  Les  vitdistes  ont  été  très-embarrassés  pour  expliquer  les 
phénomènes  névralgiques  dits  névroses...  dont  ils  ne  savent  fixer 
ni  l'origine  ni  le  siège.  Ces  névroses  ne  sont  absolument  que  des  mi- 
grations simples  de  TR^S10N,  amenant  des  douleurs  souvent  cruelles, 
mais  dont  la  puissance  éphémère  ne  peut  aller  jusqu'à  enflammer 
les  tissus  et  leur  faire  subir  un  changement  mécanique  Stable.  Noua 
reviendrons  largement  là-dessus. 
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Broussais  croit  avoir  bien  avancé  la  question,  quand  il  suppose 
à  l'irrîtation  une  propriété  rMlement  organique...  C'est  un  dtm 
gratuit  de  sa  part  à  la  physiologie,  car  rien  ne  prouve  cette  pro- 
priété nouvelle.  Cullen,  Brown,  Broussais,  ne  diffèrent  entre  eui 
que  par  Texplication  asthénique  ou  sUiénique  qu'ils  attribuent  anx 
différents  rAles  de  leurs  agents.  Broussais  avait  raison,  thèrapeuti- 
queraent,  contre  la  théorie  de  Broviiii  mais  ce  sont  les  vices  de  sa 
propre  thérapeutique,  qui  ont  éclairé  le  plus  vite  les  médecins,  sur 
les  erreurs  de  sa  théorie  physiologique  générale.  Dans  la  marche  des 
phénomènes  vitaux,  il  ne  se  glisse  aucune  entité  nécessaire:  comme 
VexciUmenl,  l'irritalioUi  etc..  qui  réagisse  en  bien  ou  en  mal  sur 
les  tissus.  Une  force  directe,  sans  intermédiaire  d'ENTiiÉ,  est  là 
présente  -,  qui  compose  les  effets  les  plus  inattendus,  les  plus  variés. 
La  même  force,  accumulée  par  un  acte  morbide  quelconqoe,  se 
montrera  médicatrice  en  certains  cas,  ou  homicide  en  certains  an- 
tres. Comme  nn  coup  de  fouet,  bien  lancé,  sauvera  le  postillon  im- 
prudent  ;  ou  le  précipitera  dans  le  ravin  ;  selon  que  ses  chevaui  se 
trouveront  avoir  assez  ou  trop  peu  de  force  pour  tricropher  de 
l'obstacle  à  vaincre.  Dans  les  mouvements  patholi^ques,  la  même 
force  qui  fait  marcher  la  madiine  à  l'état  normal  l'enraye  lorsqu'elle 
s'eiagère;  comme  le  trop-plein  du  courant  noie  la  roue  hydrau- 
lique qui  en  reçoit  normalement  son  impulsion.  Dans  ces  arrange- 
ments mécaniques,  peut-on  dire  que  l'irritation,  Texcitemnit,  etc., 
opèrent  ceci  ou  cela  sur  la  roue  motrice?  Pas  le  moinsdu  monde!... 
la  roue  motrice,  qu'un  niveau  d'eau  suffisant  faisait  tourner  nor- 
malement :  se  trouvant  au  milieu  d'un  trop-plein  quelconque,  cesse 
de  tourner  :  parce  que  les  forces  composantes  qui  lui  donnaient  le 
branle  se  trouvent  décomposées  par  des  forces  antagonistes,  qui 
diminuent  ou  détruisent  son  mouvement  nonual  industriel.  Un 
fauï-fuyant  servait  BroussMS  dans  sa  théorie  de  l'irritation,  c'était 
l'action  refleie  du  cerveau,  qui,  par  l'intermédiaire  des  nerfs  exci- 
tés, portait  à  volonté  de  nouveaux  troubles  dans  l'oi^anisme;  ces 
troubles  étant  inexplicables,  ou  difficiles  à  expliquer  par  une  action 
directe  de  son  irritation.  Les  stimulus  ont  joué  un  si  grand  rtie 
dans  ces  derniers  temps,  qu'il  est  nécessaire  de  nous  en  occuper 
pendant  quelques  inslanls. 


LA  HfiDECIHB  NODTELLB. 


Le  penseur  qui  vient  de  fermer,  après  une  lecture  atteutÎTe, 
\'BùtoiTe  des  Syslèmes  médicaux,  finit  pitr  ne  plus  saisir,  eu  fait  de 
contours  fortement  accusés,  que  les  deux  principes  antagonistes  de 
h  force  et  de  ïi  faiblesse,  de  la  slénie  et  de  l'asthénie;  dont  une 
interprétatiiHi  difTérente  a  porté  si  haut,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  fcÀr,  les  noms  de  Brawn  et  de  Broussais.  E^  effet,  comment  s'arrd- 
ler  aui  idées  spéciales  du  solidisme,  de  l'humons  me,  dugaiâsme 
même  :  lorsqu'on  vient  à  réflédiir  que  (ous  ces  éléments  font  né~ 
cessairunent  partie  de  l'tH'gaiitsme,  et  que  c'est  leur  action  harmo- 
nieuse qui  donne  la  vie  et  la  santé?  11  en  est  de  même,  au  fond,  du 
taxum  et  du  slrictum  ;  partis  d'Asclépiade  el  du  méthodiste  Thémi- 
son,  pour  arriver  jusqu'à  Brown,  en  passant  par  toutes  les  écoles  io- 
termédiaires.  On  comprend  parlaitement,  avec  cela,  que  les  grands 
hommes  de  l'époque  moderne,  après  avoir  parcouru  le  cercle  des 
petits  systèmes  de  détail,  aient  été  amenés,  de  force,  devant  cette 
question  qui  leur  barrait  obstinément  le  passage  :  ■  La  vie  s'Hitre- 
tient-elle,  oui  ou  non,  par  un  slimulut?  »  Malgré  toute  l'outrecui- 
dance  des  doctrines  régnantes  en  ce  moment,  nous  leur  deman- 
dons b  permission  de  reprendre  ce  point  qu'elles  dédaignent,  pour 
juger  la  valeur  de  leurs  actes  et  de  leurs  propres  opinions.  Pendant 
vingt  ans,  Broussais  et  son  école  battirent  en  brèche  les  travaux 
de  Bronn;  ils  dominèrent  si  bien  l'opiDion  publique,  parce  qu'ils 
avaient  un  fond  de  raison  contre  la  doctrine  anglaise-  Brous* 
sais,  étudiant  mal  letUmvlus,  ou  feignant  de  le  voir  ainsi  dans 
Brown,  faisait  de  ce  stimulus  un  point  mathématique  insaisissable; 
comme  une  entité  d'où  il  n'était  pas  possible  de  sortir  sans  eatra 
dans  l'inflammation.  Alors,  certes,  Broussais  avait  raison;  car,  ce 
postulai  admis,  Brown  tombait  dans  des  pièges  sans  nombre; 
traqué  de  catégories  en  catégco'ies,  il  ne  trouvait  phis  que  quatre 
maladies  asthéniques;  ce  qui  faisait  le  triomphe  de  Broussûs. 
Hais,  brisez  le  postulat  fondamental  de  Broussais  :  cette  ottité  du 
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ftimulus  qni  ne  peut  sortir  de  son  néant  métapliy^que  sans  tom- 
ber dans  rintlamniation;  et  la  théorie  de  Bi-own  reprend  une 
partie  de  sa  puissance.  Gomment  se  fait-il  qu'à  cette  époque, 
pendant  des  luttes  qui  mirent  les  deux  mwides  en  émoi,  il  ne 
se  soit  pas  trouvé  un  médecin,  un  physicien,  un  chimiste,  qui  ait 
assez  examiné  la  question  ;  au  point  de  démasquer,  et  l'erreur  de 
Broussais  comme  postulat,  comme  argumentation  ;  et  la  marche 
réelle  de  la  matière  médicale;  comparée  aTec  les  faits  physiolo- 
giques et  thérapeutiques  ;  pour  abattre  tout  ce  tapage  dans  lequel  se 
perdait  la  voix  de  tant  d'hommes  utiles  et  intelligents.  Aujour- 
d'hui, noua  savons  que  la  majorité  des  médecins  a  repris  les  idées 
de  Browu;  Men  mieux,  qu'elle  tend  vers  l'animisme;  mais,  nous 
'  awns  le  regret  de  le  dire  :  ce  retour  est  un  retour  d'instinct;  tout 
aussi  peu  conscient,  tout  aussi  mal  digéré,  que  ne  fut  naguère 
leur  adhésion  à  la  doctrine  physiologique  du  Val-de-Grâce.  Qui 
peut  se  yanter,  en  ce  moment,  de  bien  préciser  l'inflammation; 
et  quand  il  y  a  inflammation  ;  quand  cela  vient  du  fait  de  Vorga- 
nisme  souffrant,  ou  du  fait  de  l'agent  thérapeutique?  Si  quel- 
qu'un d'impartial  dans  la  question  eût  sondé  les  faits,  il  était 
facile  pour  lui  de  démontrer  que  beaucoup  de  corps  très-éner- 
giques n'ont  pas  une  action  inflammatoire  ;  bien  niieux,  que  tous 
les  corps  de  la  matière  médicale,  si  âpres,  si  violents  qu'on  les 
choisisse;  jouissant  de  la  réputation  la  plus  stimulante,  peuvent 
être  réduits  à  un  état  assez  ténu,  assez  bénin,  pour  ne  produire 
que  des  effets  de  simple  stimulation.  Il  suffit  de  citer  la  marche 
physiologique  de  l'arsenic,  de  l'or,  du  mercure,  de  l'acide  prus- 
siqne,  pour  voir  que  tous  leurs  effets  dépendent  des  quantitèe  et 
du  mode  de  traitement.  La  matière  obéit  à  des  lois  de  formes, 
inexorables.  Tel  métal  qui,  en  lingot,  se  montre  souverainement 
électrique;  réduit  en  poudre,  descendra  au  rang  de  corps  à  peine 
sensibles  i  cet  agent.  Cela  est  une  affaire  de  condensation  et  de 
décondensation.  Quand  Bichat  écrivait  en  tète  de  son  livre  :  «  La  vie 
est  l'ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort,  ■  ne  disait-il 
pas,  implicitement,  que  la  vie  est  produite  par  une  suite  de  slimiilut 
ou  d'EFFORTs?  Comment  admettre  une  résistance  sans  effort?  La  phy- 
sique de  notre  époque,  tout  incomplète  qu'elle  soit,  au  point  de  vue 
philosophique  :estassez  avancée  cependant,  pour  montrer  que  toute 
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fimtance  suj^tose  une  force  dissimulée.  Bidiat,  comme  Brown, 
comme  Inen  d'autres,  est  forcé  de  se  rendre  à  l'évidence  de  ta 
nutrition  nécessaire.  A-t-on  tu  bien  des  gens  vivre  sans  manger? 
S  l'on  mange,  c'est  donc  pour  se  procurer  un  aide,  un  ttimuba 
indispensable.  Or,  pour  le  plus  piètre  diimist«,  l'aliment  ne  se  dis- 
tingue en  rien  du  médicament.  Bien  mieux  nous  déoKintrerons  que 
le  médicament  accompagne  forcément  la  nourriture  qu'on  croit  la 
plus  normale,  la  moins  entachée  de  thérapeutique  et  d'hfgiéne. 
Et,  si  la  nourriture  usuelle  contient  des  corps  doués  d'un  ïlim»lt(j .' 
non  suivi  de  ce  qu'on  appelle  l'acte  inflammatoire;  on  peut  donc 
supposev  qu'il  y  a  d'autres  éléments,  assimilables  ou  absorbaUes, 
doués  des  mêmes  enèts,  des  mémeg  propriétés.  Donc,  en  dehors 
de  la  force  et  de  la  faiblesse,  de  la  iténie  et  de  VasthênU,  des 
ttimulus  officiels  de  cœ  écoles,  il  y  a  quelque  chose  :  et  c'est  ce 
quelque  diose  que  nous  reprendrons  plus  loin.  Car  il  est  néces- 
saire de  s'arrêter,  comme  donnée  historique  très-instructive,  à  la 
révolution  dogmatique  qui  renversa  le  système  de  Broussais.  Nous 
l'avons  dit,  la  position  faile  par  ce  chef  décole  à  la  thérapeutique 
générale  était  intolérable,  puisque  du  stimulus  naissait  l'irrita- 
lion,  suivie  WentAt  de  ï'infUimmalion,  et  de  Tinflammation  une 
menace  de  mort.  La  portion  active  et  intelligente  de  l'école  fran- 
çaise, lancée  dans  la  voie  de  l'analomie  par  les  travaux  de  Bichat, 
prodama  l'inTaillibilité  des  vues  anatomo-pathologiques.  Le  tii- 
lalisme,  resté  au  fond  de  Tescarcelle  des  docteurs  à  cravat« 
blanche,  se  présenta  timidement  pour  partager  le  gftteau.  Enfin, 
Bretonneau,  de  Tours,  et  ses  émules  levèrent  te  drapeau  de  la  d^  . 
centralisation  dogmatique.  Hé  même,  qu'en  docteur  provincial  il 
<^erchait  à  battre  Paris  en  brèche;  comme  argumenlateur  systéma- 
tique, il  faisait  tous  ses  efforts  pour  constituer  la  fédération  des 
maladies  ;  ayant  leur  existence  spéciale,  leurs  mouvements  propres; 
et  tout  au  plus,  rattachées  les  unes  aui  autres  par  des  principes  à 
discuter...  dans  l'avenir.  De  sorte  que  nous  ¥oilà  revenus,  a?ec  les 
anatomo-palhologistes.  à  des  gens  qui,  de  mécomptes' en  mé- 
comptes, seront  obligés  d'arriver  k  la  fibrille;  usant  leur  vie 
à  cbatouîller  des  mitruscopes.  Dans  les  vitalistes,  nous  retrouvons 
ces  eiceUenls  docteurs,  tant  vantés  par  Molière  ;  que  j'ai  déjà  mon- 
trée, allant  de  maison  en  maison,  en  faisant  résonner  leur  canne 
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à  pomme  d'or  ou  dlvoire  ;  Taisant  grincer  une  tabatière  luiueuse, 

pour  arriver  à  laisser  agir  \a  force  vitale!  L'enseignement  me 
semble  tourner  dans  un  cercle  videuK,  qui  conduit,  comme  par 
une  spirale,  à  une  sorte  d'abrutissement.  Ne  serait-il  pas  assez  in- 
telligent de  souder  l'origine  de  ces  tendances  fatales...  en  descen- 
dant un  peu  dans  l'éducation  des  jeunes  médecins?  C'est  ce  que 
nous  croyons  devoir  faire. 


De  l'éduvatioa  de*  médeefaw. 

La  logique,  cette  mère  de  toute  philosophie,  est  abandonnée 
aui  écoles  primaires;  qui  l'ânonnent,  écrite  en  de  petits  livres, 
imprimés  sur  papier  à  chandelle;  soi-disant  extraite  de  Porl- 
Royal.  On  bourre  mon  jeune  néophyte,  médecin,  de  toute  espèce 
de  bonnes  choses,  telles  que  mathématiques  de  trente^ix  degrés; 
lui  qui  plus  tard  ne  saura  pas  faire  une  division.  On  le  force  à  ra- 
conter en  vers  boiteux  les  malheurs  de  Priam,  la  bonne  humeur 
d'Achille  et  la  modestie  d'Agamemnon  ;  si,  en  géographie,  lors  de 
son  examen  de  bachelier,  il  a  le  malheur  d'oublier  une  ville  d'Illy- 
rie,  de  Grimée  :  dont  pas  un  géographe,  par  parenthèse,  ne  con- 
naissait le  premier  mot  avant  la  dernière  guerre ,  c'est  un  homme 
perdu;  autant  vaudrait,  pour  lui,  avoir  prononcé  son  grec  à  la  façon 
indiquée  par  l'avant-dernier  inspecteur  de  l'Université  ;  jamais  il  ne 
sera  docteur.  Plus  tard,  voit-on  pour  te  jeune  médecin  une  de  ces 
thèses  sérieuses,  intelligentes;  portant  sur  quelque  point  philoso- 
phique, d'où  l'aréopage  puisse  induire  une  capacité  quelconque?... 
Non...  C'est  un  appel  â  la  paresse  des  spécialistes,  cet  arrangement 
qui  le  place  en  face  de  mots,  défaits:  et  jamais  en  face  de  l'idée  et 
du  raisounement.  Nous  dirons  plus,  c'est  en  qudque  swU  une 
illégalité  :'  car  le  fondement  de  la  loi  française,  la  base  tacite  des 
conventions  humaines,  étant  une  égalité  du  citoyen  devant  tous  les 
tribunaui;  avec  un  sysléme  de  mots  a  retenir,  on  force  des  gens 
qui  n'ont  pas  de  mémoire  à  s'en  procurer  une.  Et,  comme  la  va- 
nité humaine  préféra  un  échec  à  un  aveu,  il  arrive  que  le  malheu- 
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mu  qui  pense  plus  qu'il  ne  relient  se  trouve  primé  par  celui  qui 
retient  plus  qu'il  ne  pense.  La  vanité,  ici,  sauve  les  vices  du  tri- 
bunal,  mais  elle  ne  les  excuse  pas!...  Chose  singulière,  que  le  plus 
sot  des  habitants  de  Paris  ail  besoin  d'un  domestique,  i)  s«ura 
le  juger  en  le  mettant  i,  l'aenvre  ;  et  les  hommes  revfitus  d'un  haut 
caractère  d'instruction  et  d'expérience  sont  forcés  d'f^r  comnM 
s'ils  se  protnemient  dans  une  volière  de  p^Toquets  1...  Ce  n'est  pas 
comme  c«lti  qn'on  prépare  des  hommes,  encore  mmns  dei  méde* 
cins.  Cependant,  quelle  ot^e  et  admirable  mission  que  celie  du 
travailleur  auquel  est  confié  le  huiheur  des  familles,  l'espoir  d'un 
pai's!  Quanti  nous,  nous  necraigiions  pas  de  le  dire:  nprès  les 
vœux  exprimés  par  des  facultés  tout  entières,  l'avei^  de  la  mé* 
decine  est  dans  le  développement  donné  aux  connaissances  gén^ 
raies  et  pliilosophiques  du  médeciu. 

Nous  voudrions  traiter  nn  pMUt  médical  de  la  plus  haute  im- 
porlance.  Bien  entendu  que  ce  que  nous  écrivons  s'adresse  eidu- 
sivemenl  aux  médecins,  puisque  nous  parims  une  langue  qui  n'est 
guère  comprise  par  d'autres  personnes.  Ëh  bien,  qui  pourrait 
assurer  que  nous  soyons  entendus  ?  Car,  en  même  temps  que  nous 
essayerons  de  parier  médecine,  nous  devrons  parler  aussi  la  langue 
philost^ique  ;  or,  dans  cette  tour  de  Babel  de  l'instructiMi  ao- 
tuelle,  tes  hommes  doivent  vivre  câte  à  côte  sans  se  comprendre. 
En  effet,  admeltei  pour  un  instant  que  j'aie  à  parler  du  dua' 
litme.  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  dualisme  T  me  répondra-l-on  ; 
q«^e  filiatim  a-t-il  avec  ceci,  avec  cela?  Four  bien  entrerdfuis 
la  valeur  de  ces  coïKidératiws,  il  faudrait  que  le  jeune  médecin 
Au  versé  daus  les  travaux  des  penseurs  qui  <»it  constitué  l'en- 
semble de  la  (diilosopli^e  humaine;  sans  cela  il  apportera  une  atten- 
tion distraite  à  ce  qu'on  ku  présentera,  par  la  fatigue  de  cocn- 
prendre;  il  tournera  les  feuillets  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  il  un  mot 
à  la  mode,  gastro^ntérile,  dotmenlbérîe,  ctoalgie;  ou  toute  autre 
invmtion  grammaticale  d'un  auteur  en  renom.  Avecceb  en  reste 
docteur  patenté,  et  p«u  médedn.  Quoi  qu'il  en  soit,  jeunes  élèves, 
il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  du  dualisuio  dans  les  mcllKides 
d'ODSeignemenl. 

Le  dualisme,  scienlilîquement,  est  la  plus  lourde. erreur,  k 
pi^e  le  plus  faineste  dans  leqod  {wisse  ,lo^d>er.  tti)lwi]uiier(|<ti 
S 
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veut  s'instruire.  Avant  que  Newton  eAl  écrit  son  Kvre  si  neuf  sur 
l'optique,  qui  di^i^uail  des  expériences  inestimables;  le  vidgaire 
ne  coraiMSsait  guère,  en  fait  de  variations  optiques,  que  des  phé- 
nomènes d'ombre  et  de  tuniiére.  Tout  était  noir  ou  Wanc,  avec  des 
dégradations  dans  les  intensités.  Le  monde ,  manichéen  jusqu'à 
SI  dernière  flbre,  n'admettait  que  Dieu  et  le  diable,  le  bien  et  le 
nv^,  le  diaud  et  te  froid,  le  sec  et  l'humide;  et  surtost ,  comme 
nous  Tenons  de  vous  le  dire,  le  blanc  et  le  noir.  Il  suffît  d'un  mor- 
ceau de  cristal  prismatique,  autrement  dit  angulaire,  ponr  changer 
cette  excellente  manière  de  penser,  en  ce  qui  concerne  les  faits 
de  l'optique.  Newton  commença  par  dérouler,  les  uns  après  les 
autres,  les  faits  sériels  qui  sutaient  du  dualisme  éventré.  H  flt 
voir,  en  traçant  des  rapprochements  concluants,  que  la  Imnière 
blnuche  est  un  fait  très-complexe  :  composé  d'une  s^ie  de  couleurs 
diverses,  dont  les  teintes  sont  intimes;  et  qu'il  crut  devoir  rassem* 
Mer  en  six  groupes  principaux,  rouge,  orat^e,  jaune,  vert,  bleu, 
indigo  ou  violet.  Il  montra  que  la  couleur  blanche  est  une  SM-te  de 
com^vomis,  ou  tontiJtiafùm,  entre  toutes  ces  couleurs:  dont  laréu- 
nim  forme  la  lumière  blanche.  Puis,  il  comtana  tout  cela  et  en  tira 
des  conclusions  merveiileuses,  dans  lesquelles  nous  ne  le  suivrons 
pas.  Newton  rendit  donc  un  service  immense  à  la  physique,  en 
faisant  sortir  de  son  cerveau  toute  une  science  à  combinaiBons. 
Hais,  chers  docteurs,  pensez-vous  que  le  service  refidu  par  Newtmi 
inosconneissances,  n'ait  de  valeur,  de  portée,  que  pour  un  faiseur 
de  lorgnettes?  Descendei  en  vous-mêmes...  et  vous  serei  fort  éton- 
nés de  vous  trouver,  quant  à  vos  doctrines,  à  votre  fin  de  médecin, 
dans  ce  trop  célèbre  blanc  et  noir  ;  dans  ce  duali«ne  qui  illuRtratt 
l'optiqne  avant  les  découvertes  du  grand  Newton.  Blanc  ou  hoir. 
Ilénisie  ou  attbinisle,  animiste  ou  vitsliste,  etc.,  vmlà  les  alterna- 
tives dent  il  vous  est  défendu  de  sortir,  en  doctrine  générale  mé- 
dicale ;  à  moins  de  rentrer  dans  des  doctrines  de  même  nature  ou 
tians  les  idées  de  détails  qui  se  pavanent,  bien  à  tort,  vous  pou- 
vez le  croire,  avec  la  prétention  d'idées  générales. 

Je  sais  bien  qu'on  voit  des  livres  où  les  auteurs  se  défendent) 
comme  de  l>eaux  diables,  de  chercher  à  penser!...  Kn  véritéi 
est-ce  lùen  la  peine..!  et  ras  auteurs  sont-ils  sArs  de  ne  pas  se  ca- 
lamnier,  eax-m&nes,  en  se  donnant  la  rotsiaiuti  d'un  (el  traversT 
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Cependant  il  y  a  du  rrn  dans  le  dualisme;  car  une  mèlhode  vue 
grosso  mode  présente  toujours  un  antagt»)iune  véritable.  Ce  même 
prisme,  d'où  Newton  lirait  la  s«'ie  entière  des  couleurs,  pris  d'une 
certaine  façon;  d'une  façon  incomplèle;  ne  donne  que  deux  séries 
brisées,  opposées  :  la  série  bleu-vert,  pub  la  série  rouge-orange- 
Telle  aassi  se  montre  ta  p(^risa(H)n  optique. 

Voilà  pourquoi  le  dualisme,  doué  de  quelque  vraisanblance,  a 
séduit  la  paresse  des  geta  qui  n'aiment  pas  à  creuser  les  sci^ces  ; 
la  fatigue  des  majorités  a  été  son  meilleur  auailinire. 

Quoique  l'état  et  la  nature  des  études  fournies  au  jeune  médecin 
soient  peu  propres  a  nous  encourager  dans  la  voie  pliilosophique, 
dans  la  voie  analytique  que  nous  nous  traçons;  nous  n'en  sui- 
vrons pas  moins  l'eiposé  des  principes  sur  lesquels  le  raisonne- 
ment dogmatique  peut  s'appuyer.  •  Fais  ton  devoir,  advienne  que 
pourra  !...  •  Voici  donc  notre  conclusion  dogmatique  : 

I>epuisla  doctrine  d'Hippôcrate,  réellement  synthétique;  quoique 
trop  obscure,  trop  peu  définie  dans  ses  éléments,  nous  avons  vu 
t(Hnber  l'un  après  l'autre  chacun  des  systèmes  médicaux  arrivés 
k  une  grande  vogue.  Pourquoi  celaî...  parce  que  cbacim  de  ces 
systèDies  ne  représente  jamais  qu'une  bce  de  la  question  de  haute 
physiologie  médicale. 

Thémison  avait  raison  avec  son  laxum  et  son  ilrtcltim  ;  mais  cela 
ne  s'appliquait  qu'aux  fails  de  déplacement  des  corps. ..  Les  ani- 
mistes avaient  raison  en  étaUissant  une  Ame  centrale  qui  conduit 
la  machine...,  mais  avec  les  restrictions  que  l'étude  des  faits  nous 
force  d'accepter  en  ce  moment!...  Les  vîtalistes  ont  eu  raison  de 
cliercher  des  [ffopriétés  de  détail  dans  tes  tissus. ..  parce  que  le  mou- 
vemetil  oi^nîsê  nous  montre  l'existence  réelle  de  ces  propriétés  de 
détail!...  Cullen,  Brown,  Broussais,  ont  eu  raison  d'admettre  des 
étals  relatifs  de  force,  de  faiblesse,  d'irritation,  de  stimulation,  etc.; 
mais  à  la  condition  que  cela  ne  se  rapporte  qu'aux  prodromes  de  la 
pathologie  et  de  la  thérapeutique!... 

Qu'avons-nous  donc  â  faire  après  eux?...  Instaurer  un  système 

de  physique  générale  qui  englobe  toutes  ces  vues  de  détail  et  les 

mette  chacune  a  sa  place ,  comme  on  le  fait  pour  la  pierre  des 

'    mosaïques.  Gardons-nous  donc  bien  de  prendre  pour  base  unique 

et  fondamentale  de  nos  éludes  le  Uriclutn,  le  laxunt;  la  force,  la 
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faibleBse,  l'irritation,  etc....  Cliercbons  un  élânent  orgiinique  gé- 
néral qui  les  contienne  tous,  les  raHie  tous,  les  utilise  tous  !...  Cet 
ornent  supérieur,  je  l'ai  dit,  je  )erépèt«,  c'est  le  mouvement!... 
Hais  ce  mouvemmt  e  été  connu  et  prôné  dans  tous  les  temps,  par 
toutes  les  écoles  ;  que  peul-il  nous  apprendre  de  neuf?...  Le  fait 
est  ïrai...  seulement,  le  mouvement  qui  a  été  invoqué  de  tant  de 
façms...  n'a  jamais  été  étudié  dans  ses  lois  réelles...  Ce  sont  donc 
Ui  lois  GÊMELLES  du  mouvemeiit  que  nom  néons  à  fonder.  C'est 
une  pliysique  générale,  une  physiologie  qu'il  faut  instaurer.  Lais- 
sons là  l'idolitrie  du  DtAusnB,..  marchtais  résolument  vers  l'étude 
d>straite  des  lois  sérielles  du  mouvement!... 


ProEcMioB  de  la  mMeelBC. 

Dans  un  temps  où  le  corps  mécUcal  se  montre  si  jdoux  de  ses 
prérogatives,  je  ne  trouve  pas  mauvais  qu'il  s'entoure  de  tous  les 
éléments  d'honorabfltté  qui  sont  en  son  pouvoir.  Hais,  par  cette 
raison  qu'il  demande  la  justice  pour  lui,  il  faudrait  qu'il  l'accordât 
loyalement  aux  autres.  Dans  les  régiments  français,  le  grade  d'offi- 
cier s'accorde  généralement,  presque  normalement,  aux  jeunes 
gens  sortis  des  écoles  spéciales  ;  cependant,  les  soldais  que  le  hasard 
ou  les  circonstances  ont  placés  en  dehors  de  cette  voie  ordinaire 
peuvent  gagner  l'épaulelfe,  soit  par  une  capnùté  démontrée,  soil 
même  par  une  honorable  ancienneté.  Nous  en  dirons  autant  d'une 
autre  carrière,  celle  des  ponls  et  chaussées;  dans  laquelle  un  sim- 
]dc  piqueur  peut  prétendre  à  des  degrés  jadis  fermés  à  toute  espé- 
rance d'avenir.  Ce  qui  se  passe  dans  ces  administrations  s'étendre 
bientôt  à  toutes  les  autres  parties  spécialisées;  car  il  n'y  a  pas  de 
profession  oii  il  soit  plus  difficile  de  remplacer  l'école,  par  des  tra- 
vaux solitaires,  que  dans  les  ponts  eL  chaussées,  où  les  icfons  sont  si 
Goàlcuses.  Pourquoi  n'en  est-il  pas  de  même  en  médecine?.,.  Que 
de  nécessités  infranchissables  ne  séparent-elles  pas  l'instinct  médi- 
cal de  la  fréquentation  régulière  des  ècdes  !  Les  uns  voyagent  à  l'é- 
tranger, pendant  les  jours  qui  sont  ordinairement  consacrés  aux 
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examens;  les  autres  essayent  de  diverses  carrières  avant  depouTOir 
s'assurer  d'une  vocation  réelle.  Dans  une  profession  où  le  génie  est 
si  rare,  comment  se  fait-il  qu'on  soit  assez  coupable  pour  le  re- 
pousser quand  il  se  présente.,,  d'oil  qu'il  vienne?...  L'eiemple  de 
H.  Raspail  eittdù  édifier  la  cMnpagnie,sansavoir  besoin  d'aller  au- 
delà.  Yoilâ  un  cfaintiste  qui  montre  un  talent  hors  ligne  :  un  nova- 
teur original,  qui  édaire  les  fonctions  physiolagiques  les  moins  bien 
comprises  jusqu'à  lui  ;  un  tbérapeuliste  dont  les  eTTels  ont  une  a<^- 
lion  inniable,  dans  nombre  de  cas,  sur  l'organisme...  ne  serait-ce 
que  par  la  vulgarisation  qu'il  a  opérée  des  emplois  de  l'alcali  volatil  : 
si  connu  aulrefoU,  si  vanté  par  Paracelse  et  tous  les  alchimistes. 
Hais,  parce  que  du  cAté  de  l'école,  comme  du  cAté  de  H.  Raspail, 
on  n'a  pas  voulu  faire  de  concesùons;  voilà  un  homme  dont  on 
tourmente  la  vie,  qu'on  aigrit,  qu'on  pousse  dans  les  voies  extrêmes; 
en  le  hvranl  i  la  haine  et  à  la  mm^ure  de  ces  agents  inférieurs  du 
métier  ;  meute  dépravée,  toujours  prête  à  donner  le  coup  de  dent... 
en  société,  sous  la  protection  des  dt^es.  Je  puis  le  dire,  à  cause 
de  la  vénération  toute  particulière  que  je  ressens  pour  la  |Mrafésson 
de  médecin,  la  Faculté  de>-ait,  d'elle-même,  et  à  cause  d'eUe^nfene, 
faire  admettre  dans  ses  principes  disciplinaires  les  cas  exceptionnels 
d'admission  que  je  signale  à  propos  de  l'armée  et  du  coq)S  des  in- 
génieurs, etc.;  de  façon,  après  un  délibéré  solennel,  a  envoyer  un 
diplAme  i  M.  Raspail,  désoraiais  empêché  d'hérésie,  et  livré  à  toute 
la  responsaMHté  de  ses  actes.  Plus  on  aime  une  personne,  phis  on 
lui  doit  la  vérité...  Depuis  vingt  ans  que  je  vais  demander  à  l'ensei- 
gnement médical  de  Paris  mes  meilleureg  inspirations,  je  ne  crois 
mieux  reconnaître  les  services  qu'il  m'a  rendus  qu'en  lui  faisant 
cette  ccufession.  Seulement,  je  voudrais  que  le  fiiit  fût  Ugal  et  non 
de  complaisance.  CMnmenl  voulez-vous  que  la  li^ique,  que  le  bon 
sens  public,  s'arrangent  de  ce  fait  :  qu'un  homme  de  la  (aille  de 
H,  Raspail,  au  simple  vu  de  ses  livres,  ne  soit  pas  aussi  respon- 
sable, médicalement  parlant,  que  le  dernier  des  médecins  de  cam- 
pE^ne  dont  vous  connaissez  si  Uen  et  la  science  et  l'orthographe?... 
Du  temps  où  les  monopoles  d'idées  étaient  sagaces  et  prudents,  ils 
absorbaient  avec  soin  les  capacités  qui  pouvaient  leur  nuire  ;  il  n'y 
a  que  depuis  le  jour  où  l'on  a  cru  devoir  se  passer  de  tout  le  monde 
que  sont  nées  les  hérésies  et  Les  révolutions.  L'école  de  médecine 
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n'eet  pas  «n  dehors  du  droit  cmninnn;  il  lui  fout  absorber  toutes  les 
capadtés  de  son  genre,  si  elle  veut  qu'on  troie  à  son  infaillibilité. 
OiirépondraàiBa  communication  que  jamais  laFacullé  n'a  repoussé 
perscmne...  qu'elle  atoujoursété  prête  à  donner  ou  &ire  donner  une 
exemption  d'inscription,  telle,  qu'en  un  examen  seul  il  soit  loisible  de 
rattraper  tout  le  temps  perdu  !...  Ce  sont  là  des  réponses  trop  sour- 
noises, par  le  temps  qui  court.  J'ai  eu  la  fantaisie  d'assister  à  un 
examen  de  sorbonne,  qui  devait  faire  un  docteur  ès-sdeiices,  d'un 
homme  èminent  à  tous  égards,  très-éminent  :  mais  resté  trop  long- 
temps en  ddiors  des  facultés  enseignantes. . .  H^gré  la  présence  de 
patrons  puissants,  irrésistibles,  mon  homme  dut  subir  la  taquinerie 
de  gens  irrités  contre  sa  présentation  insolite...  et  je  jure  que  pour 
une  place  de  professeur  de  ptiy»que,  je  n'aurais  pas  voulu  être  mis 
sur  la  sellette  à  ces  conditioDS.  Quand  ime  société,  de  la  valeur  de 
nos  écoles  enseignantes,  rend  justice  ou  lait  un  cadeau,  il  làut 
qu'elle  le  fasse  avec  grandeur,  avec  magnanimité...  J'aime  moins 
le  père  qui  fait  mettre  son  fila  à  genoux,  pour  lui  débiter  une  fasti- 
dieuse morale,  que  le  cœiu'  compatissant  qui  se  jette  dans  les  bras 
de  s<Hi  enfant...  même  prodigue!... 

£n  vérité,  je  ne  crois  pas  que  l'école  ait  toujours  le  sentiment, 
bien  précis,  de  la  dignité  scientifique  à  laquelle  elle  appelle  le  mé- 
decin. On  dirait  qu'elle  se  ressent,  elle-même,  de  l'effet  dénigrant, 
abaisseur,  qui  est  tombé  sur  la  Faculté  par  rinfluence  de  H.  Haspail . 
et  de  sesinûtatrars!...  Sans  cela,  fawerait-elle  les  jeux  aux  exem- 
ples de  convenance  que  lui  donne  l'Institut,  d^s  la  réception  d'un 
de  ses  membres?  Est-«e  qu'on  atlEidie  au  pilori  de  la  rivalité  et  des 
mauvais  vouloirs  le  travailleur  qui  seprésmteappu;é  sur  ses  eeu- 
vres?...  On  met  sa  candidatureau  scrutin,  bws  de  sa  présence;  avec 
loos  les  ménagements  que  comportent  l'amour-propre  et  ta  politesse; 
et.  si  ce  candidat  échoue,  on  lui  laisse  la  liberté  d'être  plus  heureux 
une  autre  fob.  Qu'on  fasse  les  r^ents  avec  la  jeunesse,  cela  se  com- 
prend... sans  cela  la  Chartreuse  et  la  brasserie  chAmeraient  m<Hns 
que  ramphithéitre...llu^  avec  les  hommes  dits. ..avec  les  hommes 
qui  viennent  les  mains  pleines,  à  quoi  bon  le  coup  monté  des  ba- 
rettes  et  de  la  toge?  Que  la  Faculté  le  sache  bien...  de  même  que  le 
passé  gouvernemeiilal  a  été  aux  avocats  el  aux  hommes  de  parole. . . 
de  même,  l'avenir  social  est  réservé  aux  hommes  de  science  ;  et 
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partkulièrenienl  aux  raédeuins...  La  Faculté  doit  s'illustrer  dana 
&es  membres,  par  des  moyens  plus  inlelligents  que  des  eiclu- 
fiions!...  Il  arrivera  un  momenl  où  les  plus  hautes  capacités  intel- 
lectuelles s'iionoreront  du  titre  de  médecin...  La  profession  de  mé- 
decin touclie  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  profondément  humanitaire  et 
social...  Préparez  donc  les  voies!...  A  toutcelaje  n'ajouterai  plus 
qu'un  mot,  c'est  l'épigraphe  de  ce  livre  :  La  médedne  reconquerra 
son  principe...  le  sacerdoce! 
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la  philosophie  briUe,  dans  son  histoire,  pnr  une  saile  de  varia- 
lions  bien  curieuses  ;  mais  il  est  impos«iUe  d'en  comparer,  et  le 
nnnbre  et  t'étrangeté,  i  ce  qu'on  a  to  de  teut  temps  en  médecine. 
Un  philosophe,  si  bizarre  qu'on  le  suppose,  est  un  homme  qui  ré- 
fléchit encore,  aui  compare,  qui  coordcmne.  Au  bout  d'un  certain 
temps  de  travail,  il  arrive  à  se  dégoûter  d'un  système  laborieuse- 
ment échafaudé,  s'il  s'aperçoil  que  cela  devimt  par  trop  ridicule. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  médecin,  du  médecin  moderne  surtout! 
On  le  voit  varier  ses  croyances,  placer  les  bases  de  sa  foi  médicale 
sur  des  idées,  et  même  sur  des  choses.  L'antimoine,  le  mercure, 
riode,  rhnite  de  foie  de  morue,  la  flanelle,  le  camphre,  ont  été 
tour  k  tour  des  panacées  universelles  ;  comme  l'alealest,  l'archée, 
le  ilimului,  l'irrilation.  ont  été  acceptés,  tour  à  tour,  comme  un 
point  de  départ  définitit  Le  caractère  essentiel  du  médecin,  c'est 
l'idéophobie...  Jamais  U  ne  manquera  l'occasion  de  prolester  contre 
tout  Evsléine  large  et  bien  digéré.  <  Ce  sont  dea  utopies,  >  dK-il... 
K. 
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voilï  comme  il  s'en  tire.  11  esl  certain  que  le  métier  de  médecin  a 
quelque  clûise  de  terrible,  dans  l'état  actuel  de  la  confititution  pra- 
tique médicale.  Ib  donnent  presque  raison  à  cette  boutade  d'un  vaii- 
devilliste  :  ■  Ne  parlez  pas  de  vos  médecins...  ce  sont  des  cottreun 
iTescidiers!  comment  voulez-vous  que  de  tels  gens  aient  de  l'esprit 
aux  jambes  et  à  la  lé(e?  ■  Nous  avons  une  si  grande  confiance 
dans  l'avenirde  la  médecine,  un  tel  respect  peur  les  serrices  qu'elle 
rend,  el  ^rlout  qu'elle  ponn^it  rendre,  que  cela  nous  pomet  d'èlre 
trés-sévère  dans  l'apprécialion  que  nous  en  faisons  aujourd'hui; 
aussi,  sommes-nous  sur  que  lout  cela  se  modiliera  avant  peu.  Au- 
jourd'hui, tout  est  à  Péleclricité  !  clialnes  électriques,  bagues  élec- 
triques, corsets  électriques,  sous-jupes  électriques!  H  n'y  a  pas 
usqu'aux  boutiques  de  marchands  de  \m  où  l'on  ne  voie  écrit  : 
(  Tourniquet  électrique!...  »  A  cette  vogue  immense  de  l'électricité, 
le  médecin  ne  pouvait  répondre  que  par  un  cri  ;  digne  de  son  in- 
stinct, si  souvent  eriladié  de  cymbales  el  de  grosse  caisse...  t  Méde- 
cine électTvpte '....*  K  l'Insliiut,  dans  le  concours  pour  le  prix 
Bréant,  je  parierais  d'avance  que,  sur  dnq  cents  mémoires  déposés, 
il  y  en  aura  quatre  cent  cinquante  qui  se  résumeront  en  ces  mots, 
publiés  par  un  médecin,  dans  un  rétent  Mémoire  :  ■  Le  choiera  est 
vndéfautd'électTieilé!...*  Comme  dans  une  école  d'enfanls,  on  voit 
auK  séances  des  instituts  quelconques,  des  g^s  fort  bien  vêtus, 
se  lever  d'un  air  digue,  sombre,  prophétique,  concenlré,  et  dire  : 
•  Mes~sieux,  j'ai  Thonneur  de  déclarer  i  la  docle.assemblée,  aussi 
bien  qu'à  son  illustre  ou  à  ses  illustres,  ses  célèbres  présidenls, 
que  ceci  ou  celaest  un  phénomène  électrique!...  i  Qu'il  s'agisse 
de  choléra,  de  peste,  de  pneumonie,  de  teigne,  de  crapauds,  de 
CBoulchoucoude  lanternes!...  Après  cela,  la  personne  si  bien  vêtue 
se  rassied;  regarde  l'assistance  et  notamn^nt  ses  voisins;  de  l'air 
d'un  homme  qui  vient  de  Couper  la  ficelle  du  ballon  inlelleetud, 
pout'  lui  poTnettre  de  voguer  à  travers  les  délices  de  l'espace.  Hal- 
heureusem«it,  un  autre-  individu  non  moins  bien  vêtu  se  lève  —  il 
ne  comptait  pas  sur  c^te  intempestive  sortie,  —  et  d'un  air  eflaré, 
il  dédare  qu'en  1815,  dans  une  brodiure  de  trois  quarts  de  feuille 
qu'il  a  publiée  aux  Ponts-de-Cé,  il  a  dit  son  l'ait  à  l'électricité,  et 
qu'il  demande  la  priorité.  D'autres  se  lèvent  encore,  comme  poussés 
par  des  ressorts  cachés  ;  et  montrât  ce  que  peut  b  bélJse  indivi- 
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dudle,  quand  elle  est  «dUdtée  par  lacoinplabaDcecollectiTe...II 
sulTii  de  consulter  les  comptes  rendus  de  séances,  pour  voir  que 
nousne  changeons  quedanslesmots;  mais  que  nom  restons étran» 
gem^it  aiHlessous  des  faits.  Ha  noum  iLBcnugosl.,.  Voili  la  situa- 
tioD  qui  nous  est  failo  parlasoienaf  de  1861 .  Instituts...  indu&lrie... 
industriels. ..journaux. ..tout  estélectnipie!...£lectrisés...  quand? 
Dans  la  nature,  l'électricité  n'est  qu'un  détail,.,  connue  dans  le 
^Kctre  sdsire  le  rouge  n'est  qu'une  nusnce.  Les  oi^misnies  con- 
tiennent da  l'éleetricité  :  comme  tel  ou  tel  minéral,  telle  ou  telle 
fleur,  portent  la  couleur  rouge.  Ëlectikité,  cbaleur,  lumière... 
sont  trois  phases  générdes  du  mouvement,  dont  les  nuances  inter^ 
médiaires  sont  inflnies.  U  me  plaiL  d*  ranger  l«  apedre  selaire  w 
trois  phases  principales  :  rouge,  jaune,  bleu...  Personne  n'a  rien  k 
;  redire!  De  même  que  je  ne  pourrai  rien  objecta  à  oehii  qui 
voudra  les  établir  &a  six  cases,  comme  Newton  :  rei^e,  ora^é, 
'  jauue,  vert,  bleu,  riolet;  ou  aicore,  comme  les  modernes,  en  sept 
nuances  :  rouge,  orangé,  jaune,  rert,  indigo,  violet.  On  irait  ainsi  k 
l'infini  en  s'enqtarant  des  travaux  d'HerdieO,  et  de  tant  d'antres 
sur  les  élémenls  visiblâs  et  invisibles  du  spectre,  d'où  naîtraient  de 
nouvelles  classification  s.  Hais  une  &o&e  sur  laquelle  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  tond>er  d'accord,  c'est  la  vouvsiiKn  simple;  ce  mou- 
vemmt  qui  préside  à  la  formation  de  toutes  les  nuances,  ia  vie 
n'est  pas  plus  basée  sur  l'électricité  que  le  spectre  tqitique  n'est 
basé  sur  une  seule  couleur.  La  vie  contient  de  l'électricité,  comme 
te  spectre  contient  telle  ou  telle  couleur.  De  même  que  le  spectre 
contient  du  jauite  et  du  bleu  :  de  même  sussi  la  vie  contient  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière;  et.  ce  qui  est  bien  plus  important,  les 
oondensations,  les  antagonismes,  les  variations  et  les  tonalisalioiu 
de  ces  modalités.  La  chaleur  est  commune  a  tout  ce  qui  a  vie.  U  est 
rare  de  trouver  un  Être  oi^ani»é,  même  une  plante,  qni  ne  se  sou»- 
traje,  par  nue  difTéreoce,  si  petite  qu'on  la  suppose,  à  l'état  ttaermo- 
Métrique  dumonde  ambiant.  Il  y  a  aussi  des  lurganismes  qui  nous 
montrent  la  lumière  produite,  de  toutea  pièces,  par  une  condaisa- 
tûm  spéciale  de  mouvement.  Quoique  ce  phénomène  soit  plus  rare 
que  celui  de  la  chaleur  lllve,  même  de  l'électricilé  libre;  les  luci(des, 
lei  yeux  de  certains  animaux  nocturnes  ne  nous  offrent  pas  moina 
des  condrasatious  ds  mouvement,  qui  peuveal  tnner  jusqu'aux 
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phéiuMmânea  InniiBeux.  Oiei  l'hoinme  en  colère,  la  grande  oond«t- 
sttioa  de  force,  accamulée  dans  son  r^ard,  a  quelque  chose  de 
phosphorescent  qui  n'a  échappé  h  aoeun  obserraleur  sérieux.  Nous 
altouB  tâenlét  moatrer  la  lori»lle  comme  éUsit  l'exagération  du 
système  contrainte;  mms  pouvons  anticiper  snr  ce  point  de  vue, 
en  y  oomparuit  les  phénomènes  spéciauï  de  chaleur  et  de  lu- 
mière, pf(qM)rtionnels  aux  condessattonK  eRectuées. 

Le  MOUVEKEn  libre,  single,  fait  la  base  de  notre  organisation.  H 
n'y  a  pas  si  petite  partie  de  ce  mouvement,  qui  ne  puisse  s'ajouter 
Tune  à  l'autre;  puis  se  condoiser,  se  tendre;  en  manUestant  à  nos 
aeiw,  non-seulement  les  trois  grandes  ^diises  ^stinctes,  apparentes, 
de  r^lectricitè,  dialeur,  huntà'e  ;  mais  encore  des  phases  inipor- 
tintes.  quoique  intermédiaires,  dont  nous  ne  Bavons  Uen,  ni 
reconnaître  ni  constata  ta  valeur  0Tg«iique.  fie  même  qu'un  corps 
quelconque,  animé  ou  no»,  revêt  des  couleurs  pour  nos  sens  ;  de 
mêiDe,  un  Monisme  revêt  les  phases  ai^rentes  du  HoevEHin  élé- 
mentaire  libre  ;  qui  sont  appelées  et  classées  par  nous  sous  le  nom 
d'électridlé,  chaleur,  lumière.  La  luniéFe,  la  ctialeur,  l'étectndlé 
décondensées,  retonment  au  mouvement  simj^;  comme  le  nioi>- 
vement  simple,  en  se  condensant,  arrive,  monte  aux  phases  supé- 
rieures d'éfectiicilé,  chaleur,  huni^.  Jecmstate  doncde  l'électri- 
cité dms  le  mouvement  libre  des  êtres  organique  :  comme  mon  œil 
y  oo^ate  des  rues,  des  plaques,  des  xonee  colM-ées.  Il  en  est  de 
même  pour  la  dialeur  et  la  lumière.  la  rie  est-elle  donc  régie  par 
ks  phénomènes ètec^iquesiHvprenwnt  dits?...  Kon,  vraiment!... 
Les  phénomènes  électriques  se  rencontrent  k  leur  heure  et  à  leur 
^ace,  comme  le  reste.  La  chaleur  organique  amène  une  tension  qui 
se  rapproche  des  faits  électriques  reconnus  dans  la  machine  d'Ann- 
itroog;  en  même  temps  que  le  générateur  produit  des  tensions 
sttscq>tU)les  de  travail.  Dans  certaines  circonstances,  il  produit  en- 
G(Me  de  la  tension  électrique;  d'oi!i  peut  naître  ensuite  de  la  lumière, 
avec  qndquea  autres  précautÎMis;  toute  tension  étant  traiisformable 
et  pouvant  passer  par  tous  les  degrés  de  condensation  quelconque. 
Si  nous  acceptons  ^nc  le  howikekt  le  plus  simple,  le  plus  élémen- 
taire, comme  base  unique  de  toutes  les  phases  composées,  appelées 
électricité,  chaleur,  lumière  :  il  nous  faut  montrer  b  \cà  qui  préside 
i  ees  Inrastonnatûns,  puis  \k  lois  qui  en  appliquent  la  Talenr  oi^a- 
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Disante  et  productive.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  dévetoppé  am- 
plement dans  la  Chimie  nouvelle,  et  que  nous  reprendrons  ici 
briétement  sous  le  titre  de  loi  des  nirjLÉs;  cai*,  dans  les  sciences, 
il  ne  suffit  pas  seulement  de  nommer  un  fait,  un  phénomène  vrai- 
eemblabtes  :  il  faut  surtout  en  montrer  le  pourquoi,  le  comment,  et 
tes  combinaisons  multiples.  La  chaleur,  dnns  les  organismes,  semble 
présider  particuUérement  b  l'alimentation  ;  t'électridlé  aux  phé- 
nomènes de  déplacement;  la  lumière  à  ceui  de  l'entendement.  Fie 
craignons  pas  d'insister  sur  ce  point  :  l'électricité,  la  chaleur,  la 
lumière  libres,  ambiantes,  peuvent  donc  être  recueillies  par  nos 
«■ganigmes,  ea  tant  qu'électricité,  que  chaleur,  que  lumière;  mais 
eHes  ont  bestun  d'être  élaborées,  délruiles,  en  qu^ue  sorte,  digé- 
rées par  cet  organisme  :  aussi  bien  que  la  viande,  absorbée  par  notre 
eslomac,  ne  va  pas  se  caser  immédialement  au  bout  d'un  muscle 
(fi  action;  que  du  sang  avalé  n'entre  pas  comme  sai%  dans  nos 
vaisseaux  ;  que  des  os  triturés  par  l'estomac  ne  vont  pas  se  coller 
à  nos  os.  Le  mouvement  condensé  électrique,  lumineui,  calorique, 
se  disperse  dans  nos  organismes,  sans  être  employé  de  suite  et  dans 
leur  état  actud.  S'il  en  était  autrement,  lorsqu'on  a  soulevé  des 
cadavres  par  l'action  galvanique,  on  leur  eût  tout  aussi  bien  rendu 
la  vie.  G'e^  cette  as«milation  singulière  qile  nous  devons  étudier 
et  décrire.  Car  ce  rajon  de  soleil  qui  me  réjouit,  ce  feu  qui  me 
réconforte,  cette  électricité  atmosphérique  qui  m'eicite,  sont  bel 
et  bien  l'alimait  de  mes  forces  :  comme  la  matière  résistante  que 
j'ingère  dans  mes  repas  quotidiens.  On  a  pu  se  convaincre,  par 
des  expériences  répétées,  par  des  circonstances  fortuites,  de  la 
possibilité  de  rappeler  â  la  vie  des  reptiles,  des  poissons  glacés,  elc. 
Il  semble  que  ces  êtres  vivants  suivent,  dans  le  rappel  à  la  vie, 
l'échelle  des  éclobions  plus  ou  moins  entourées  de  soins  étrangers. 
En  un  root,  un  organisme  aurait  d'autant  plus  de  facilité  à  revenir 
à  la  vie,  une  fois  glacé,  que  son  éclosion  a  demandé  moms  de  soins, 
moins  de  dépenses  maternelles,  pour  lui  former  im  bagage  de 
temiont  vitales.  Les  œutà  des  poissons  ne  sont>i)s  pas  abandonnés 
aux  écloMons  les  plus  hasardeuses?  Le  mâle  vient  y  apporter 
cependant  l'appoint  de  son  intervention  sexuelle...  Hais  en 
quoi  coi^ste  cette  intervention?  Les  reptiles,  quoique  parturiaat 
leur»  petits  vivants,  ne  les  couvntt  pas  ;  Us  ne  peuvent  guère  leur 
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donner  uM  chaleur  qu'ils  possèdent  euinnémes  à  un  si  laible  - 

degré. 


Idé«  tr«B«e«aidnal«l«  de  la  pb^al^HC  mrf  «BiqMc. 

De  tout  temps,  on  a  cherclié  à  sortir  des  hypothèses  purement 
niédicales,  pour  entrer  dans  la  voie  des  faits  physiques  observables 
et  mesurables.  Combien  d'hoimnes  pratiques,  combien  d'iiommes 
d'imagination,  n  ont-ils  pas  essayé  de  Taire  plier  les  phénomènes  de 
la  physique  ofQcielle  aux  errements  probables  d'une  physiologie  rai- 
BODuée?Bicbat,  convaincu  par  son  génie  qUe  lii  seulement  était  ta 
voie  Ihictueuse,  ne  craignit  pas  d'affirmer  ceci,  au  milieu  des  té- 
nèbres physiques  qui  l'entouraient  alors  ;  f  Le  chaos  n'était  que  la 
matière  sans  propriétés  :  pour  créer  l'univers,  Dieu  la  doua  de  gra- 
vité, d'élasticité,  d'afGnilé,  etc.;  etdepluB  une  portion  eut  eu  par- 
tage la  unsibiliié  et  la  contraclilité.  *  Malheureusement,  le  méde- 
cin, absorbé  par  les  détails  infmis  de  l'anatomie,  qu'on  a  essayé  de 
donner  pour  base  à  la  patliologie  dans  ces  derniers  temps,  a  déserté 
toute  étude  de  la  physique;  de  sorte  que  cette  mère  des  sciences, 
qui  comptait  autrefois  parmi  les  médecins  ses  chercheurs  les  plus 
éminents,  Slahl.  Boerhaave,  Savart,  etc.,  est  le  plus  souvent  dé- 
sertée pour  le  bistouri;  qui  a  tant  promis  et  donné  si  peu,  en  fait  de 
principes  philosophiques.  Je  suis  lieureui  de  faire  quelques  rares 
exceptions,  et  sans  que  j'aie  besoin  de  les  indiquer,  chacun  les  dé- 
signera du  doigt.  C'est  à  ces  écrivains  consciencieui  que  je  dois 
tout  ce  que  je  sais  sur  la  méthode  moderne. 

Quand  les  nuées  d'automne  se  répandent  en  déluge  sur  les  cam- 
pagnes; quand  la  fonte  des  nettes,  au  printemps,  crée  ces  innom- 
braUes  llleU  d'eau  qui  vont  former  de  grands  fleuves  ;  il  faut,  avant 
d'arriver  à  ce  résultat  ultime,  que  h»  vapeurs  condensées  aioit 
formé  une  infinité  de  petits  ruisseaux;  qui  enlacent  les  continents 
de  leurs  replis,  pour  constituer,  plus  tard,  les  cours  d'eau  &  la  mar- 
che glorieuse  qui  ressemblent  à  des  mers  prisoDnières.  La  ^vi- 
à^aee,  dont  les  voies  paraissent  plus  ou  mnos  obecoret,  pïos  ou 
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moins  détournées  à  nos  laibles  aperceplûnu,  n'agit  pas  aulTMomt 
dans  la  direction  qu'elle  imprime  à  nos  conoaiisauee)  inlelleclueiks. 
Avant  de  nous  laisser  conBliluei*  de  vastes  doctrines,  on  dirait  que, 
se  d^ant  de  la  paresse  bumaine,  elle  entende  que  nous  eiplorion* 
tout  d'abord  les  faits  de  détails  ;  sûrement  abandonnés,  dans  notre 
insouùeuse  indiTféreDce  :  si  nous  n'y  cherchions  uiie  sorte  de  pieire 
philosophais  qui  nous  soutient  et  nous  excite.  L'anatomie,  telle  que 
la  médecine  la  possède  aitjourd'bui  ;  bien  mieux,  l'anatomie  fbHo- 
sophique,' présenté  un  des  plus  grands  triempbes  des  temps  mi^ 
deroes;  c'est  une  top^^rapbie  humune,  acquise  déflniliT«nenl  aux 
études.  Cette  lopugrapbie  n'a  pas  encore  constitué  la  doctrine  jriiy- 
siologique ,  c'est  possiUe,  c'est  même  essentiel  ;  mais  altmdei.  et 
de  ce  réseau  de  petits  ruisseaux,  sortira  le  grand  fleuve  qui  a  a« 
source  dans  la  physique  génrâ^le  ;  comme  le  fleuve  le  plus  limpide 
prend  son  origine  dans  la  nuée  obscure.  Nous  retrouvons,  ai-je  dit, 
ces  analogies  fotalet,  jusque  dans  le  travail  humain.  C'est  lorsque 
l'Europe,  prototype  des  naUons  civilisées,  fut  courerte  de  routes 
admiraldes,  que  le  cbemin  de  fer  surgit  de  la  pensée  de  quet- 
qitts  gens  bardis.  Or,  lorsque  je  v^rai  le  sol  couvert  de  Ttrns  1^ 
rées;  lorsqu'on  placera  k  dernière  traverse  du  dernier  railway; 
en  vérité,  je  regarderai  iuvolentairement  dans  le  ciel  bleu  ;  pour 
voir  si  je  n'aperçois  pas  le  {H'eniicr  des  navu'es  aériens.  Le  temps 
est  donc  venu  de  reprendre  le  chemin  du  cabùiet  de  physique  ; 
certes,  on  peut  quitter  sans  r^ret  l'amphithéâtre,  en  contem- 
plant queb  progrès  magnifiques  la  scî^kc  anatomique  a  faits  de- 
puis  seulement  un  demi-siècle  !  Cependant,  le  médecin  ne  doit 
pas  reprendre  sa  physique  abandonnée,  telle  qu'il  la  laissa  du 
temps  de  Franklin  et  de  Galvani.  Pendant  les  jmvs  qu'il  a  cru 
devoir  consacrer  aux  connaissances  de  détails,  la  physique  a  en- 
trepris, die  aussi,  à  peu  prés  le  luéme  travail  i  un  travail  topogra- 
phique  ;  une  sorte  de  jauge  générale  des  phénomènes  nalurelS' 
Hais,  comme  si  ^e  attendait  que  la  médecine,  ce  but  suprême 
de  toutes  nos  connaissances,  rentrât  en  maitresse  au  kigis,  die 
n'a  rien  osé  enLrq>rendre,  jusqu'ici,  de  capital.  On  la  relronve, 
philosophiquement  parlant,  vêtue  comme  aux  beaux  temps  des 
bommea  célèbres  que  nous  venons  de  citer.  Quand  je  dis  que  la 
^decine  est  le  CAuronnement  de  toutes  nos  eoMMissances,  je 
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oomprends  avec  elle  l'h^gièiie  générale;  qui,  bien  saisie,  embrasse 
tout  oe  donl  Thomme  a  besoin  en  ce  monde  pour  bien  virre  «t 
pour  mourir  dignement.  Si  une  large  pensée  d'bygiène  publique  et 
privée  ne  préside  pas  à  nos  études,  k  nos  efTârts  de  tous  les  jours, 
nos  travaux  d'agrioiltnre  oh  d'Industrie  deviennent  des  dangers; 
nos  plai«rs  des  désastres.  La  vie  reste  sans  but  :  et  le  suicide  on 
l'hypocondrie  '  diqnitent  ehii  enchères  tenues  par  la  mort,  nos 
pauvres  dépouilles  ;  ciHivotféps  par  le  f^naliune,  l'abrutissanent  ; 
par  toutes  les  mauTsises  passions  dé  l'asservissement  hiuiain.  Ad- 
mettez donc  un  instant  que,  par  conviction  ou  par  simple  com- 
plaisance, la  médecine  veuille  bien  se  déclarer  protisoi  rement 
satisfaite  des  traïaux  d'investigation  anatomo-physidogiques;  ou 
même  anatoroo-physiologiques  qu'elle  poursuit  si  ardemment  de- 
puis bon  nombre  d'années;  qu'elle  consulte  à  me  suivre  dans  le 
sein  de  la  physique.  Le  pr«nier  mot  qu'elle  va  m'adresser  sur  ce 
sujet,  à  moi,  qui  me  présente  témérairement  pour  lui  offrir  les  pré- 
mices d'un  travail  si  peu  officiel,  va  être  celui-ci  :  t  Que  voulei-vous 
que  je  fasse  de  votre  phyuque?  Pensez-vous  pouvoir  nous  montrer 
du  nouveau,  après  tant  d'hommes  illustres  sortis  de  notre  sein,  qui 
se  sont  rebutés  ii  la  pnne?  L'électricité,  et  la  chaleur  sa  sœur  ju- 
melle, qui  semblent  être  les  deux  forces  physiques  d'où  la  médecine 
puisse  tirer  les  plus  réels  enseignements,  consultées  isaliété,  ne  nous 
ont  réptmdu  que  par  le  négatif  et  le  positif;  c'est-4-dire  par  zéro  ; 
une  négation  et  une  aftlrmation  ^lant  ce  remarquable  ehith^ou 
signe,  comme  vous  voudrei.  D'un  autre  cdté,  l'élecU-icité  ayant  l'air 
de  n'atbnettre  des  rajçorls  réds  qu'avec  les  corps  dits  conduc- 
teurs ;  il  s'ensuit  que  l'organisme,  composé  de  carbures,  a  bien  du 
mal,  malgré  les  liquides  qui  le  baignent;  malgré  les  sels  qui  se 
ghssent  çà  et  ii,  dans  ses  canaux,  à  se  faire  passer  pour  une  base 
sérieuse  de  principes  physioli^iques.  Depuis  Armstrong,  cMte  mar- 
milc  parvenue,  qu'on  appelle  une  machine  i  vapeur,  a  détrôné  les 
joujoHi  électriques  de  l'homme.  Autrefois,  on  s'amusait  à  enflam- 
mer des  verres  de  cognac  dans  les  cabarets;  au  moyen  d'un  plai- 
sant, qui  citnsenlait  à  monter  sur  le  tabouret  aux  pieds  de  verre;  au* 
jourd'hui,  en  incendierait  une  ville  avec  une  machine  à  vapeur 
constituée  éleclriquemi^t.  Peut-être  mejetteret-vonssvnn  autre 
Mijet  :  me  dtant  des  travaux  physico-physiologiques;  vous  allei  me 
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Tare  voir  que  mon  moHet,  pris  ici  est  négatif,  pris  plus  haut  est 
potilif;  que  l«s  pépins  de  la  poire  que  je  déguste  développent  tel 
effet  par  rappwl  â  la  pulpe,  etc.î...  Après...  que  voulez-vous  que 
je  tiredelii?...  Négatif,  positif...  conducteur,  non-conducteur  t.. . 
J'ai  beau  faire,  y  mettre  toute  la  complaisance  possible  ;  je  ne  trouve 
rien  qui  vienne  me  donner  seulement  un  soupçon  d'espoir  dans  mes 
recherches!...  Ltseï  toute  notre  biographie  et  notre  bibliographie 
médicale,  vous  n"y  irouverei  qu'un  certain  nombre  d'opinions,  qui 
se  réduisent  synthétiquement  aux  suivantes  : 

f  Les  maladies  sortent  des  lésions  anatomiques  perceptibles  ou 
imperceptibles!...  On  appelle  ceui  qui  professent  celle  façon  de 
comprendre  l'ètiologic des  phénomènes:  analomo-patbologistesl... 
Bien  entendu,  il  y  a  plusieurs  sectes  dans  cette  église  très  en  vogue. 
Voilà  pourquoi  je  la  cite  la  première,  quoique  historiquement  elle 
soit  une  nouvelle  venue.  Les  uns  s'attaquent  aux  snUdes,  les  autres 
aux  liquides.  D'autres  enfin  admettent  les  réactions  doubles  ou  al- 
ternatives des  solides  et  des  hquides.  Il  est  vrai  que,  sous  le  nom 
de  vilalistes,  nous  avons  une  secte  particulière  de  docteurs,  qui  at- 
tribuent les  lésions  organiques  à  un  principe  essentiel,  inconnu, 
peu  défini;  qui  réagirait  sur  les  systèmes  organiques  en  de  certaines 
circonsLinces,  plutdt  indiquées  que  précisées!... 

t  Pensez-vous  que  la  physique  puisse  nous  sortir  de  cette  balan- 
çoire, sans  répit,  qui  use  le  plus  beau  de  notre  existence  à  combi- 
na*  des  hypothèses  de  plus  en  plus  obscures?  » 

J'arrête  le  médecin  sur  ce  mot  hypothèses  !  En  effet,  tant  que 
ta  médecine  s'en  tiendra  à  des  constructions  idéologiques,  sortant 
tout  armées  du  cerveau  de  la  doctrine;  la  médecine  ne  pourra  pas 
échapper  k  la  loi  étemelle  qui  régit  la  subjectivité  pure,  en  psy- 
chologie. Notre  iDStnunent  de  travail  inlellectuel,  le  cerveau,  mar- 
cliant  è  vide,  ne  peut  donner  exclusivement  que  le  pour  et  le 
contre,  Ihéte,  antiUiéte;  enfin,  par  nn  procédé  particulier,  ta  réu- 
nion des  deux  voies:  leur  synthèse...  peut-être...  le  doute!  Hais 
recourez  à  l'expérience,  vous  ne  resterez  plus  éternellement  par- 
qués dans  des  cmcepts  vides,  qui  s'équivalent  en  se  balançant; 
les  faits  vont  illuminer  tout  cela...  de  l'analyse  rédU  surgira, 
non  une  synthèse  vide,  mais  une  hiérarchie  de  détails  conduisant 
a  une  solution  d'ensemble.  La  [diilosophie,  non  expérimentale, 
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semblable  h  un  métier  qui  bal  à  nde,  n'a  de  ûa  raisonnable  que 
dans  l'immobilité  ;  car,  de  l'anirmation  et  de  la  nègaUon,  la  syn- 
thèse s'appelle  scepticisme  ou  indifférence.  Mais,  arrivez  à  l'étude 
des  phénomènes;  oh!  alors  il  n'y  a  ni  thèse,  ni  antithèse,  ni 
synthèse...  la  hiérarchie  se  forme  et  la  vie  apparaît.  La  physique 
ne  va  donc  point  vous  répondre  par  te  vitaiùme,  ou  l'atialo- 
misme,  niais  par  une  hiérarchie  de  causes  et  d'effets  d'où  sortira 
une  conviction.  Seulement,  je  demanderai  à  la  médecine  de  vouloir 
bien  m'accorder  quelques  lignes,  pour  rétablir  la  physique  à  un 
point  de  vue  nouveau  ;  et  avec  lequel  il  est  nécessaire  d'envisager 
les  [4iénomènes,  si  l'on  veut  y  trouver  quelque  chose  de  sérieux. 
Tout  le  monde  peut  se  mettre  d'accord  sur  ce  point  :  que  la  <dia- 
leur,  la  lumière  et  l'électricité,  ne  sont  que  les  faces  variées  d'une 
force  unique,  dans  laquelle  baignent  tous  les  êtres  créés.  Or,  ne 
m'occupant,  pour  le  présent,  que  de  l'électricité,  qui  va  avoir  trait 
plus  particulièrement  à  notre  travail  ;  je  ferai  remarquer  que 
cette  électricité  est  loin  d'Être  douée  excluâvement  d'une  force 
dualistique,  négative,  foàlive;  comme  on  s'efforce  malheurai- 
sement  de  l'ens^ner  dans  les  écoles.  Le  négatif  et  le  posUif  ne 
sont  que  les  deui  termes  eita^mes  d'une  série  complète,  par- 
faitement hiérarchisée.  C'est  un  phénomène  dont  on  peut  se 
rendre  compte  en  optique,  par  une  suite  de  prismes  plus  iHPAit- 
FAiTs  les  uns  que  les  autres.  Si,  dans  une  chambre  obscure,  vous 
faites  passer  un  rayon  de  lumière  à  travers  un  prisme  de  flint- 
glass,  d'une  composition  très-réfringente,  vous  obtiendrez  la  série 
du  spectre  optique  dans  une  intégrité  remarquable.  Uais,  à  ce  pre- 
mier prisme,  substituez  successivement  des  prismes,  de  même 
fbrme  exactement,  mais  de  matière  de  mnns  en  moins  réfnngente? 
La  série  optique  tendra  à  s'appauvrir  ;  et,  finalem^t,  vous  ii'ohtien- 
drei  que  les  deux  parties  extrêmes,  antagonistes,  de  cette  série  :  le 
rouge,  le  bleu.  Donc,  de  la  série  naît  ta  polarisation  ;  lorsque  cette 
série  manque  des  moyens  d'analyse  suffisants;  ou  est  traitée  trop 
superficiellement.  Dans  la  polarisation  réglée,  qui  s'opère  au  moyen 
des  appareils  de  Koremberg  et  de  Biol,  les  cristaux  de  quartz  in- 
terposés ne  donnent  point  les  lunules,  naturellement;  selon  la 
taille  du  cristal,  il  se  produit  des  anneaux  colorés.  Lorsqu'on  mire, 
a  travers  un  quartz,  coupé  perpendiculairement  à  l'axe  de  cristalli- 
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sation,  i»i  itùi  les  anneam  dans  toute  leur  intégrité.  Or,  dans  ce 
cas  même,  où  la  polarisatioa  n'existe  nullement  ;  puisque  les  an- 
neaux colorés  sont  l'exiH-esston  la  plus  élevée  de  la  série  optique; 
si  TOUS  interposeï  un  diaphragme  d'une  certaine  forme,  ^daas  une 
certaine  posiliim,  la  série  ne  pouvant  être  intégralement  pra^ue  par 
l'œil,  se  décompose  en  ses  voies  extrêmes;  aile  produira  les  lunules 
couiplémentaircs  ;  reproduisant  le  blanc  par  conjonction.  Parce 
qu'efTectÎTement  elles  sont  une  somme  des  deux  parties  antago- 
nistes d'un  spectre.  Lorsque  vous  coupez  le  cristal  de  roche  oUique- 
ment  à  l'axe,  le  même  phénomène  se  produit  immédiatement  :  car 
l'œil  p^çoit,  polariqu«nent,  cequilui  est  donné  d'ime  façon  sérielle, 
mais  compliquée.  Au  fond,  et  tisuMistn,  la  pcdarisation  n'existe 
pas  plus  dans  l'optique  que  dans  l'électricité.  La  polamation  etl 
tme  façon  ucohpléte  de  voir  Us  phénomènes,  serisitivenunl. 

L'électricité  n'apparaît  n^aUve  et  positive,  polarisée  en  un  mot, 
qu'à  cause  dé  nos  expériences  spécialisées .  L'électricité  est  une  fi»ce 
vague  que  tous  les  corps  de  la  nature  modifient  à  leur  gré,  lorsqu'ils 
sont  traversés  par  elle  ;  de  swle  qu'il  y  a  des  myriades  d'électricités; 
ces  myriades  de  nuances,  rasssemblées  en  deux  faisceaux  poliarisés, 
antagonistes,  forment  ce  qu'on  appelle  l'électricité  positive,  puis  l'è- 
lectricilé  négative;  diversifiées  autant  de  fois  qa'il  y  a  de  modilica- 
tionsde  corps  dans  !a  nature.  Four  comprendre  ceci  dans  toute  son 
élendue,il  faut  savoir  aussi  que  les  corps  ne  doivent  nullement  être 
rainés  en  bons  et  en  mauvais  conducteurs  de  rélectricilé  ;  mais  en 
condensateurs  et  en  décondensateurs  de  cette  électricité.  En  effet, 
les  uns,  les  corps  métalliques,  donnent  une  violence  particulière  à  ce 
fluide;  ce  qui  tend  à  le  pousser  au  rayonnement  extérieur;  voilà  pour- 
quoi on  a  donné  aux  métaux  le  nom  de  conducteun  de  l'électricité. 
Au  contraire,  les  substances  peu  douées  des  qualités  métalliques; 
les  substances  organiques,  carburées  surtout,  donnent  à  l'électricité 
une  forme  et  une  puissance  toute  différente.  La  baleine,  les  cheveui,- 
le  bois,  la  corne,  etc.,  transforment  l'éleclricité  condensée,  expan- 
sive  et  violente,  en  une  force  douce,  glutineuse,  peu  expan^ve,  peu 
dispersive  ;  et,  jouissant  de  la  propriété  singulière  d'attirer  et  de 
gaider  en  suspension  des  corps  fort  lourds  ;  aussi  lourds  qu'on  le 
voudrait,  sans  doute,  si  l'on  pouvait  étendre  le  phénomène  à  vo- 
lonté. 
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Cette  découverte,  que  j'ai  faite  depuis  la  pubiicatinndehCftîffiie 
nouvelle,  et  que  tout  le  nwnde  peut  répéter,  se  Térifie  de  la  manière 
suivante  :  si  Von  suspend  à  une  lige  de  métal,  isolée  avec  soin  '  par 
un  long  tube  de  verre,  une  bande  ptate  de  baleine;  un  morceau  de 
bnsc,  par  exemple  ;  puis,  qu'on  approche  de  l'autre  extrémité  de  la 
t^e  une  bouteille  de  Leyde,  une  batterie  ^ectrique  diargée  par  une 
machine  statique  ou  par  une  pile  :  ta  lame  de  baleine  s'entourera 
d'un  fluide  sans  tension,  gluant,  qui  soutiendra  des  corps  Iréfr- 
lourds;  cela  en  rapport  avec  la  puissance  de  la  source  électrique; 
et,  en  général,  de  la  disposition  heureuse  de  l'appareil,  dans  son 
haiTOonie  générale.  Il  existe  donc  des  corps  qui  modifient  l'éleclri- 
cité  d'une  façon  antagoniste  aux  métaux;  qui,  au  lieu  de  donner  de 
la  violence  i>  l'électricité,  lui  donnent  de  la  cohésion;  lui  donnent 
une  nature  adhésive  accompagnée  d'une  tension  relative  :  de  sorte 
que  la  même  cause  peut  amener  la  cohésion  oi^anique,  en  dégageant 
assez  de  tension  pour  produire  les  phén<»nénes  de  déplacement, 
d'alimentatii»),  de  locomotion,  etc.  Ce  phénunéne,  parËiitemeiit 
inconnu  ;  aussi  bien  que  beaucoup  des  conséquences  que  j'ai  déve- 
loppées plus  longuement  ailleurs,  démontrent  que  l'électricité, 
considérée  dualistiquement,  négatif  et  potitif;  comme  bonne  ou 
mauvaise' conduction,  ne  satisfaisant  en  aucune  façon  aux  besoins 
de  la  science;  a  été  la  cause  de  la  longue  station  que  fait  la  méde- 
cine, dans  ses  plus  désirables  considérations  physiologiques. 

Maintenant,  que  nous  avons  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur  les 
principes  plus  rationnels  de  cette  partie  de  la  physique;  essayons, 
par  curiosité,  d'en  poursuivre  les  conséquences  dans  l'applirâtion 
même.  On  reconnaît  un  arbre  k  ses  fruits.  Si  donc  nous  parvenons 
à  tirer  de  celte  nouvelle  doctrine  des  faits  importants,  nous  prou- 
verons plus  que  par  tous  tes  raisonnements  de  la  '.colastique  passée 
el  présente. 


'  Je  me.sen  du  mot  Isoler,  quoiqu'il  soit  loul  i  hil  impn^re  id,  pour  m 
pu  trop  obscurcir  mon  eipllcation.  Car,  ne  conjidfruit  l«a  eorp<  que  comnu 
det  modiDcateura  de  la  condenuflon  éleclrique,  ie  suppose  que  cette  conden- 
salion  ne  peut  s'opérer  qu'autant  qu'on  lui  Csit  parcourir  un  cbemïn  plui 


II  compris,  lorsque  l'on  aura  la  le  chapitre  de  li  Lsf 
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Dans  tous  les  temps,  le  médecin  a  dédaré  que  des  alineiitalims 
quelconques  la  plus  immédiatement  nécessaire  a  l'animal  c'est  l'in- 
geslion  de  l'air  dans  les  poumons.  Hojno  vescittir  aère,  écrivaient 
les  anciens.  On  dirait  qu'Uippocrate  savait  ou  devinait  le  pbénu- 
méne  que  nous  allons  décrire,  lorsqu'il  donnait  pour  base  à  la 
pathoti^e  une  perturbation  dans  te  te  '.p^iuiTa,  ce  qui  imprime 
le  mouvement.  Yenillei  admettre,  un  instant,  avec  moi,  comme  j'ai 
dierché  à  l'établir,  que  chaque  corps  est  porteur  d'une  électridlé 
modifiée  par  lui;  l'oxygène  de  l'air,  qui  sait,  l'ajole  lui-même  peut* 
être;  au  moins  comme  pondérateur;  apportent  au  poumon  une 
somme  d'électridté  qui  a  pris  une  condensation  proportionnelle  i 
ta  faculté  condensante  de  l'oxygène;  condensation  dont  nous  ne 
pouvons  pas  établir  actueUemeut  la  valeur,  puisque  l'étalon  de  cwn* 
paraison  n'existe  pas  encore.  Cet  oxygène,  en  contact  avec  le  réseau 
pulmonaire;  en  contact  avec  te  sang  atltuant,  abandonne  de  sa  ci»i- 
densation  électnque  au  sang,  qui  de  noir  et  veineux  :  passe  à  t'état 
rouge  et  artériel.  Voilà  ce  qui  explique  un  phénomène  instantané; 
attribué  trop  exclusivement  à  une  comlmstion,  exécutée  dans  des 
proportions  trop  faibles,  îi  cet  endroit,  pour  amener  le  changement 
cqiital  d(Hit  nous  tenons  de  parler,  i'xe  le  mouvement  vital  est 
bien  mieux  équilibré  dans  le  composé,  air,  que  dans  l'oiygéne 
seul.  Voilà  pourquoi  la  qualité  de  ce  mouvement  atmosphérique 
est  préTéraUe  dans  les  faiis,  à  l'ardeur  chimtqus  attribuée  &  l'oxy- 
gène obtenu  de  toutes  pièces. 


Après  celte  simple  constatation,  nous  sommes  arrêtés;  il  but 
recourir  à  une  autre  expérience,  si  nous  voulons  trouver  de  nou- 
Telles  lumières  sur  ce  sujet.  Eti  bien,  de  mftme  que  la  lame  de 
baleine  nous  a  instruits  sur  les  modifications  que  les  carbures 
opèrent  dans  l'électrtcîlé;  un  tube  de  verre,  attaché  à  celte  lame 
modificatrice  ;  et  contenant  un  liquide  coloré,  de  l'eau  rougie,  par 
exemple,  va  nous  reporter  sur  d'autres  voies  plus  vastes  encore. 
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dans  le  domain*  de  la  physiologie.  An  lieu  d'agir,  comme  dans 
l'erpérience  précédente,  sur  «ne  lame  de  baleine  seulement; 
ajontoifi  à  cette  lame  de  baleine  nn  petit  tnbe  capillaire  en  verre, 
de  30  centimètres  de  long  sur  S  millimètres  <le  diamètre;  main- 
tenu, au  mojen  d'une  bride  en  caoutchouc,  à  la  lame  de  baleine; 
et,  plaçons  dans  ce  tube,  à  l'eitr^ité  inférieure,  une  goutte  d'eau 
roupie:  de  façon  que  cette  guuUe,  l<H'squ'elle  n'est  pas  encore 
èlectriséc,  se  maintienne  seule  en  suspension,  dans  le  tube;  par  la 
force  de  la  capillarité.  AnssttM  qu'on  approche  la  bouteille  de 
Levde  de  la  tige  métallique  qui  établît  la  communication  entre  la 
lame  de  baldne  et  ta  bouteille;  par  conséquent,  médiatement, 
entre  la  bouteille  et  le  tube  capillaire;  aussitôt,  la  goutte  d'eau  se 
met  en  mouvement,  se  fonne  en  pointe,  par  le  bas,  et  prend  une 
rhythmique  complètement  semblable  au  battement  du  pouls  ! 

Tel  estle  phénomène  dans  toute  sa  simplicité!...  Tfous  avons  éta- 
bli eipérimentalement  et  faeticemenl  un  cœur  en  verre...  îles 
poumons  en  baleine...  du  sang  tiré  du  «in  *  t... 

'  T«id  comment  s'ciprbnalt  le  ridsctenr  du  Joumsl  1>  Preiu,  i  li  data 
du  SlirilIBffî: 

■  H.  Louis  Lacas,  l'un  de  nos  physiriena  tel  plus  distingués,  vient  d'ouvrir 
nn«  voie  nouvelle  aui  investigations  de  la  science.  Il  est  parvenu,  apréi  de 
savantes  reeberches,  i  reprodâire  synlhélii^ement  les  phénomènes  phydqnes 
dont  on  avait  renoncé  i  étudier  la  causalilé.  N.  Lucas  a  ëtabli,  dans  sa  Cili- 
nie  Hcuvellf,  que  laiii  la  corpi  test  aplei  à  aedilltT  rilecIriciU.  n  s'est  appuyé 
lur  ce  principe  en  montrant  que  réleclridlé  slaliqne  s'enroule  almospjiéri- 
quement  autour  des  corps,  de  ^n  à  simuler  tons  les  eflbts  de  ia  pesanteur. 
Dans  ses  dernières  etp^tences.  H.  Loois  Lucas  a  reproduit  arlinciellement 
cerliines  variations  du  baromètre,  en  accolant  un  tube  capillaire  portant  un 
liquide  1  des  corps  fortement  donèa  de  la  ^cuilé  modificatrice  de  l'éleclricitè. 
L'atmosphère  électrique  dans  laqiwlte  le  tnbe  est  [ilacé  opère  des  effets  visibles 
sur  le  liquide  qu'il  contient.^ea  pbénomènes  découverte  par  H.  Lucas  feront 
époque  dans  l'histoire  des  connaissances  humaines  et  donneront  lieu  aux  eipé- 
riences  les  plus  Intéressantes.  L'électricité  dans  laquelle  noua  baignons  agit 
inamtestaUemenl  snr  le  cœur  et  sur  la  circutalion  du  sang  ;  car,  par  un  mon- 
vement  d'iiUtrmUlince  que  les  physiciens  s'expliqueront  dintcilement  iDJo^r* 

dillcolenr  de  l'éleclricité,  une  laniede  baleine,  par  eiemple,  simulant  les  pou- 
mons; le  lobe  el  son  liquide  normal,  simulant  la  circalalEon  et  le  «eiir  :  on 
•oit  que  tes  acliona  électriques  produisent  tous  les  eOcts  des  battements  du 
pouls,  son  accélération,  son  ralentissement,  les  catalepsies,  etc.  Ou  voit  s'opé- 
rer devant  «oi  les  phénoinénea  les  plus  mjïtérieui  de  la  vie,  sans  mfcatitmt 
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Essayons  de  poursuivre,  maintwant,  les  phénomjnea  de  la  res- 
piration, de  la  Tîe,  dans  toutes  ses  phases.  C'est  de  Ui  que  partent 
les  espérances  qui  m'ont  soutenu,  dans  le  rude  labeur  que  j'ai  cm 
deroir  entreprendre,  pour  élucider  les  bases  d'une  physiologie 
Douvejle. 

J'ai  pensé,  en  demandant  ainsi  des  eoseignemenls  à  la  haute  phy* 
sique,  me  rapprocher  plus  sérieusement  des  nécessitée  d'une  phi- 
losophie des  oi^anismes,  qu'en  allant  fouiller  dans  les  tiroirs  d'une 
pharmacie  ;  ou  même,  dws  les  replis  d'une  membrane  séreuse; 
dansles  restes  infects  d'une  madiîne  en  putréractionl.,.  Lorsqu'une 
expérience  de  physique  est  tùat  instaurée,  elle  fournil  des  connais- 
sances, générales  et  de  détail,  auxquelles  on  est  loin  de  s'st- 
lendre. 

Ici,  quand  réleclricité  est  violente;  soit  parce  que  la  source  eilé^ 
rieure.  par  sa  puissance  relative,  n'est  pas  en  rapport  avec  le  ca- 
libre de  notre  cœur  factice  en  verre  capillaire;  soit  parce  que  h 
baleine  et  les  verres  délaissés  ont  fait  place  èi  des  corps  métaHiques 
condoisateurs  ;  le  liquide  est  vivem^t  priijeté  au  ddtors  du  lube, 
ou  se  réduit  peu  àpeu. 

Krainuez-vous,  au  contraire,  cette  puissance  électrique...  les 
choses  restent  dans  le  même  état,  avec  support  en  baleine  et  tube 
de  verre...  La  rhythmi que  sera  modillée;  et  le  pouls  prendra  les 
pulsations  que  vous  voudrez  :  i  proportion  de  l'électricité  que  vous 
lui  imposerez  dans  un  temps  donné. 

Si  TOUS  dlei  plus  loin...  si  vous  foomissiei  une  trop  faible 
quantité  d'élecbvMté,  pour  établir  une  rhythmique  régulière...  il 
arrivai,  le  plus  souvent,  que  le  mouvement  s'interrompra  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'en  soit  emmagasiné  une  certaine  portion.'  amenant 
une  tension  nouvelle.  Alors,  une  rhythmique  réapparaîtra  ;  mais 
intemiitlente,  saccadée;  simulant  touï  ces  effets  de  syncope,  de 
palpitations,  qui  ont  tant  exercé,  et  sans  résultat,  l'esprit  curieux 
des  phj'siologifiles. 

li^enn,  et  par  li  seule  força  de  l'fleclriclté  atnhlBtite,  tnodllHe  par  les  phtno» 
ln«ne>  duDt  noua  avons  einyd  de  douter  sne  bible  deicriplian.  Du  reste,  tout 
cela  est  tellement  inattendu,  tellement  élriDge,  que  noni  uunnm  obligé  de 
renvo;fer  lee  curieux,  les  hommes  spêciaui,  aui  développement*  que  H;  Louii 
Lttcai  ne  manquera  pu  d'en  donner  Ini'mJtne.  • 
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En  physique,  loute  force  qui  s'éteint  :  la  combuslion,  la  cristalli- 
sation, etc.,  est  intennillente;  car  il  lui  faut  le  temps  de  sereraire, 
pour  pousser  un  dernier  jet. 

Ainsi,  pour  résumer  celte  eipérience  si  étrange,  je  répéterai 
que  :  nous  modifions  l'éleclricité  libre  par  des  poumons  de  ba* 
leiue  ou  d'un  corps  non  condensateur  quelconque.  Puis,  noua  pou- 
vons agir  sur  la  rhytlimique  du  liquide,  en  changeant  :  1*  la  force 
de  la  source  électrique  ;  S°  le  corps  modiUcateur.  ?tous  rittenons, 
enDn,  des  intermittences  ou  des  projections  ;  dans  les  cas  extrêmes, 
de  îmce  ou  de  faiblesse  de  condensation. 

La  nature  est  si  simple  dans  sa  variété,  que  vous  serei  frappés, 
j'en  suis  sur,  des  immenses  lumières  que  vont  nous  apporter  ces 
deux  eipériences  !  Dans  le  cas  où  les  physiologistes  ne  les  trouve- 
raient pas  suffisantes,  qu'ils  fassent  comme  moi  ;  qu'ils  les  varient 
à  l'inHni,  Sur  chaque  difQculté  ils  pourront  ainsi  édairdr  leurs 
doutée!... 

Je  demande  bien  pardon  à  mon  lecteur,  si,  comme  le  tisserand, 
je  suis  obligé  de  tendre  tous  les  fils  de  ma  dtalne  d<^niiatique, 
avant  de  saisir  la  navette  et  de  commencer  le  tissage!...  Les  faits 
s'enchaînent  dans  la  nature  matérielle,  comme  dans  la  nature  inl«l- 
lecluelle  ;  dans  la  It^ique,  comme  dans  la  mécanique.  Si  j'eipose 
ces  points  de  détail,  et  d'autres  encore,  c'est  que,  sans  cela,  je  re- 
liHnberais.plus  tard,  dans  des  redites  qui  feraient  perdre  un  temps 
trop  utile. 

Le  mouvement  atmosphérique,  qui  sature  l'air  avec  des  intensHés 
variables,  est  donc  le  point  de  départ  des  phénnnénes  de  la  vie! 
La  rhythroique  a  commencé  à  s'exercer,  pour  l'animal,  dés  k  ventre 
de  sa  mère.  Lit,  elle  a  puisé  une  chaleur  nwmale,  que  l'air  sMil  ne 
serait  pas  apte  à  produire  dans  les  conditions  ordinaires.  En  soi<- 
taiit  de  la  matrice,  toutes  les  fonctions  oi^aniques  sont  préparées 
St  entrer  en  eiercioe.  Le  jeu  de  l'électricilé  se  prononce  aussitM. 
Hais  on  sait,  par  l'asphyiie  des  nouveauï-nés,  que  ce  travail 
initial  ne  se  montre  pas  toujours  sans  danger.  11  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  voir  rélectridté  libre  se  manifester  avec  les  condensations 
qu'elle  revêt  au  contact  des  métaux.  Quand  le  physicien  enfonce 
son  aiguille  ou  son  lil  de  platine  dans  un  muscle,  et  qu'avec  cela  il 
obtient  un  efTel  de  condensation  ;  il  a  tort  de  ne  pas  reconnaître  que 
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cette  csodensation  est  créée  par  le  mêlai,  qui  la  transmet  à  l'élec- 
tromèlre  :  et  cela,  saasdoute,  aux  depuis  du  muscle  vivant;  jamais, 
en  tout  cas,  dans  l'état  où  le  muscle  la  dévelt^pe.  Voilà  l'électricité, 
libre  ou  combinée  a  l'air,  modifiée  par  la  composition  chimique  des 
carbures  du  poumon  :  les  formes,  j^ysique  et  organique,  lui  ai- 
dent dans  son  développement  ;  soit  comme  intensité,  soit  comme 
instastaDéité.  Maintenant,  que  devient  celte  électricité,  et  i  quoi 
sert-elle  ? 

Ici,  je  suis  obligé  de  présenter  une  autre  craiiidération  phjsiol»- 
gique,  avant  d'aller  plus  avant.  Je  veux  parler  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  respiration  des  plantes  et  dans  la  cristallisation  des  mi- 
néraux. 


Les  {riivsiologisles  ont  essayé  de  rapporter  la  marche  de  la  sève 
végétale,  à  toutes  espèces  de  raisoiu,  plus  faciles  à  repousser  les 
unes  que  les  autres;  surtout  à  le  capillarité,  aidée  d'une  certaine 
évaponition;  â  une  contractilité,  qui  n'a  jamais  pu  Être  démontrée. 
D'après  la  meilleure  de  leurs  hypothèses,  le  tronc  d'un  arbre  mort, 
mis  dans  une  cuvette  pleine  d'eau,  et  soumis  k  une  chaleur  évapo- 
rante, conserverait  indéûniment  ses  facultés  organiques  et  végéta- 
tives. Certes,  il  n'en  est  rien!..,  un  tronc,  ainsi  mutilé,  n'est  plut 
bon  qu'à  bire  des  planches.  On  n'a  pas  vu  que  la  portion,  >ramenl 
cellulaire  des  organisme»,  est  toujours  alTectée  à  un  phénomène 
respiratoire  :  soit  que  la  respiration  se  produise  directement,  nor- 
malement ;  comme  dans  les  cellules  du  poumon  ;  soit  qu'elle  ne  se 
produise  qu'accessoirement,  par  surcroît,  par  dépôt,  par  emmaga- 
sinage; comme  cela  se  voit  dans  la  modie  des  végétaux,  dans  leur 
tissu  cellulaire,  intrs-ligneux;  dans  les  animaux:  à  travers  les  pores 
ar.!ol3ires  de  la  peau,  des  cellules  osseuses,  des  intersticei  vascu- 
laires)  dans  les  poissons  :  parla  vessie  natatoire,  coadjutrice  des 
iM'ancbies  ;  cbe>  les  insectes  i  par  toutes  les  ouvertures  înterstidales 
• 
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de  leur  corps,  et  par  les  canaux  inUrsIiciels  de  leur  composition  or- 
gani<]ue.  Les  plantes,  les  Tégètauz,  en  général,  soulirent,  ainsi  que 
je  l'ai  démontré  dans. la  Chimie  nouvelle,  l'air  et  ses  facultés  mo- 
trices; par  les  pointes  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  appendices  pi- 
leux,... vinlà  leurs  poumons!...  Ilsemmagasinent  cet  air,  dans  toute 
la  Irame  cellulaire  dispersée  à  IraTers  la  contexlure  de  leur  sub- 
stance ;  c'est  sous  Hnfluence  actÎTe  de  l'air  composé  qui  les  insliPle, 
que  le  mouvement  végétal  se  manifeste.  Cela  est  si  vrai,  que  l'air 
n'est  pas  moteur  par  lui-même;  il  faut  qu'il  soit  pourvu  d'une  cer- 
taine dose  de  chaleur,  ou  mouvement  complexe  et  condensé;  d'une 
dose  d'électricité,  d'une  dose  de  lumière.  Sans  ces  condensations, 
relatives  et  mal  définies  aujourd'hui,  la  vie  ne  se  fait  pas  ou  se  fait 
mat;  une  condensation  spéciale  de  mouvement,  étant  forcée  de  rem- 
placer ,  anomalement ,  les  condensations  adjonclives  du  mouve- 
ment général  :  éieclrique,  calorique,  lumineux,  etc.  L'air,  très-froid, 
arrête  la  végétation  ;  comme  il  arrête  la  vie  animale  un  peu  plus 
loin!...  La  lumière,  absente,  feit  dévier  d'abord,  puis  anéantit,  bien- 
tôt la  végétation  :  comme  elle  étiole  et  supprime  les  fonctions  chez 
lesanimaux.  L'électricité,  diminuée  dans  l'atmosphère,  pervertit  les 
actes  végétatif.  Elle  foudroie  les  animaux,  sous  les  noms  d'affections 
t^phiques.  Ce  qui  fait  monter  et  descendre  la  sève  ;  ce  qui  élabore 
sa  composition  progressive  ;  comme  ce  qui  sert  de  base  à  la  circula- 
tion annnale,  c'est  l'absorption  du  houveient  liln-e,  par  la  respira- 
tion du  mouvement  enchaîné;  et,  en  quelque  sorte,  condensé  dans 
l'air  ambiant.  La  carie  des  0s;  la  carie  des  tissus  végétaux  ;  ne  re- 
présente qu'un  phénomène  de  respiration,  exagéré  dans  ces  parties 
spéciales.  Il  en  est  de  même  de  la  phthisie,  réagissant  surForgane 
respiratoire,  la  carie  est  une  phthisie  des  os  !  Si,  dans  les  végétaux, 
les  effets  de  capillarité  et  d'évaporisation,  seuls,  servaient  de  base 
eu  travail  circulatoire  ;  on  n'arriverait  pas  à  sortir  de  là,  pour 
monter  jusqu'au  travail  si  myst«ieax  et  si  compliqué  de  l'accrois- 
sance.  Pour  étudier  cette  aceroissance,  je  veux  même  sortir  de  la 
végétation;  et  descendre  k  la  matière,  inerte  en  apparence.  On 
peut  voir,  duis  un  vase  poreux,  omtenant  un  sel  en  dissolution  :  le 
dilorure  de  sodium,  par  exemple,  les  effets  le»  plus  singuliers  de 
faccroisSEince  végétale.  Sous  l'influence  de  la  lumière;  d'une  cer^ 
taine  clialeur  ;  et,  sanB  doute,  de  l'éleetricilé  inhérente  â  l'air  sm> 
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biant  :  le  sel  de  soude  et  chlore,  connu  par  sa  persistaace  i,  revô- 
lir  la  forme  cristalline  cubique,  prend  des  allures  de  végétation  si 
singulières,  que  j'ai  pu  en  retirer  des  cristallisations  en  aiguilles, 
de  trois  centimètres  de  longueur;  ressemblant,  ï  la  vue  simple,  à 
des  cheveux  :  ou  à  des  formations  cr<fptogamiques  végétales.  La  lu- 
mière intervient,  avec  une  telle  réalité,  dans  le  ph^oméne  :  qu* 
j'ai  fait  pa&ser  des  cristaux  à  travers  un  écran  de  carton,  percô 
d'tin  trou  d''3iguille  ;  tandis  que  tout  le  reste  du  vase,  plongé  dans 
l'obscurité,  ne  donnait  pas  la  plus  petite  trace  de  cristallisation  al- 
longée. Ces  phénomènes  indiqués,  jusqu'ici,  dans  la  science,  bous  le 
nom  de  végétation  det  selt,  ont  été  plutût  collatioiméB  qu'étu- 
diés, au  point  de  vue  de  la  physiologie  du  mouvement.  Cependant, 
comment  ne  pas  se  préoccuper  des  fbrmes  de  la  vie  ;  quand  on 
voit  des  combinaisons,  aussi  élémentaires  que  le  chlorure  de  so- 
dium, obéir  à  l'instiUati<»i  du  mouvement  condensé,  luminei»? 
Comment  des  liquides ,  aussi  compliqués  que  la  sève;  et,  à  plus 
forte  raison,  que  le  sang,  seraient-ils  rebelles  aux  effets  généralisés 
du  mouvement  libre?...  Bien  longtemps,  les  eipérieoces  que  je 
cite,  sur  la  végétation  df  s  sels,  m'ont  occupé  et  préoccupé  !  Je  les 
ai  variées  à  l'iufmi  ;  après  m'étre  procuré  plus  de  deux  cents  vases 
poreux;  sur  lesquels  j'agissais,  par  des  mojens  différents  ;  selon 
les  hypothèses  que  je  me  posais  à  moi-même.  De  la  sorte,  j'ai  pu 
me  convaincre  que  toute  la  nature  obéit  au  mouvement  ;  dans  la 
proportion  de  ses  forces,  et  de  sa  composition  spéciale.  Partant  de 
ce  point  rationnel,  je  suis  arrivé,  au  moyen  de' liquides  plus  com- 
plexes, comme  l'uriiie,  le  sérum,  le  lait,  l'albumine,  à  produire  de 
véritables  organisations.  C'est  ce  que  je  ferai  voir  plus  tard.  Par  ces 
procédés,  on  peut  faire  obéir  la  maUère  à  toutes  tes  exdlaUousdu 
mouvement!...  Si  la  puissance  de  combinaison  oi^anique  nous  était 
donnée  :  nul  doute  que  nous  ne  puissions  assister  aux  évolutions 
les  plus  étranges  de  la  confection  des  êtres  vivants.  Heureusement 
que  Dieu,  dans  sa  sagesse,  nous  a  refiisé  ce  grand  arcane  ;  car  le 
monde  ne  tarderait  pas  à  se  peupler  de  monstres  ;  Unt  notre  es- 
prit est  bien  avisé,  en  fait  de  bonnes  idées. 

Le  point  capital,  dans  le  mécanisme  de  la  respiration,  est  que  : 
la  masie  organisée  a  la  facnllé  de  décomposer  U  mouvement  con- 
densé :  électrique,  catoiique  ou  lumineux;  pour  en  tirer,  non- 
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teukmmt  un  effet  dynamique;  mais  let  résulloU  complexet  çu'on 
atlriime  à  «ne  multitude  de  forces  hypothiiiquei;  dont  la  réalilé 
ne  va  pat  plus  loin  que  le  vocable  qui  les  désigne. 

Dans  mes  expériences  sur  la  Eransformation  de  Yéiectricité  en 
magnétisme,  au  moyen  des  carbures  le  fait  est  patenll...  Comme 
avssi,  dans  la  transrormatioD  que  je  signale  i«,  de  l'électridlé  en 
Toi'ce  dynamique. 

Ces  transformations  successives  sont  la  base  ta  plus  curieuse  de 
toute  physiologie.  Au  lieu  de  tant  de  forces,  sans  liais<  n  entre  elles  : 
appelées  au  secours  d'éludés  aveugles ,  nous  nous  trou  vons  enfin  pla- 
cés en  face  du  mout«meR2  {l'ire,-  force  unique,  gènéi  aie:  transTor- 
mable  k  l'inllni  et  à  volonté.  Lorsque  le  poumon,  et  la  masse  char- 
nue, ont  décomposé,  à  Tenvi,  le  mouvement  condensé;  pour  en 
faire  tout  ce  qui  convient  k  l'organisme...  le  physirlogisle  peut 
faire  reparaître  une  des  formes  de  ce  mouvement  décondensé  ;  et  la 
recondenser,  en  employant  un  corps  dense,  métallique.  C'est  ce  qui 
a  lieu,  disais-je  ci-dessus  :  lorsqu'on  sonde  un  muscle  :  au  moyen 
d'aiguilles,  chargées  de  désigner  sa  qualité  électrique!...  Ce  muscle 
ne  coDiknt  pas  d'éleclricité  toute  formée.  C'est  Faiguille,  métal, 
qui  la  condense!...  le  musclen'en  est  que  la  source. 


Avant  de  commencer  cet  article  sur  Yérùisme,  je  dois  faire  une 
observation  à  mon  lecteur.  11  s'étonnera,  tout  d'abord,  que  je  pré- 
lude aux  développements  physiologiques  par  cette  élude  de  l'éré- 
tisme,  qui  est  reléguée  à  la  fin  de  nos  livres  scolaires;  et  dans  un 
coin  de  ces  livres,  comme  un  pauvre  honteux  se  cache  derrière  un 
vieux  mur.  La  pruderie  moderne  enraye  la  science  sérieuse,  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir;  j'y  sacrifie,  moi-même, 
le  plus  que  je  puis;  mais  il  est  des  cas  où  toute  composition  de 
ce  genre  devint  une  lâcheté,  après  avoir  été  une  faiblesse.  Les 
phénomènes  récents  que  l'électricité  fournit  nous  placent  en  face 
de  l'érétisme  organique;  bon  gré  malgré!,..  Il  s'agit  donc  aujour- 
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d'bui  de  savoir  :  si  l'on  ?eut  faire  de  la  médeciae  à  la  Loriquet,  ou 
étudier  ce  que  la  ph^ologie  «raie  noua  impose  ! 

Les  Ibéories  faites  sur  l'érection  sont  généralement  déplonblet. 
D  est  beaucoup  d'hommes,  distingués  d'ailleurs,  qui  n'ont  pu  craint 
de  dire  que  le  phénomène  est  dû  i  une  propriété  érecUle  !...  lo 
mime  par  le  métae;  comme  dans  l'électricité!  Cependant,  11,  H 
eiiste  quelque  chose  de  paKiculier,  auquel  on  n'a  pas  voulu  faire 
attention;  quoique  cela  ait  été  siçpaté  récemment  par  des  hommes 
du  plus  grand  mérite;  et  que  cette  théorie  de  l'érection  cacbAten 
quelque  sorte  ce  qu'il  y  a  de  fAw  important  et  de  plus  mjstérieut 
dsns  la  phjsioli^ie;  à  ce  point,  que  je  lar^aivie  ccHuoe  une  tiiéo- 
rie-principe  :  avec  laquelle  on  doit  particulièrement  ccmpter.  & 
e^et,  au  moment  de  l'érectitm,  sous  l'influence  d'un  déterminatif 
de  mourement  eitérieur,  inconnu  :  répondant  a  ce  qui  a  lien  dans 
la  respiration,  pour  le  coeur  :  la  verge  acquiert  un  eicés  de  vitalité 
passagère  ;  nne  sensibilité  propre,  qui  lui  fait  exécuter,  annme  an 
cœur,  des  uKinvementgde  diastole,  et  de  sjslote.  De  sorte  qu'il  te 
trie  ainsi  un  partage  réel  de  vitalité  entre  la  verge  et  le  système 
cardiaque.  Ces  phénomènes  d'érection  fournissent,  nous  le  pensons, 
la  plus  grande  lumière  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  resiHration  elle- 
m^e.  Supposonsdans  rér«ction  un  fait  an8lo)4tie  à  ce  que  nous 
croyons  voir  dans  les  tensions  électriques;  où  le  positif  s'oppose 
■u  négatif  et  réciproquement.  C'est  dire  '•  que  toute  tension,  toute 
force  accumulée  amène  un  antagmisme  eilérieiu-  correspondant. 
Sous  l'influence  d'un  excès,  d'une  accumulation  spermatiqne;  ou 
d'nn  frottement  advenlif;  une  condensation  se  funnediDsIa  verge, 
comme  par  une  réaction  du  vagin  ou  des  attouchements  eilèrieurs, 
elle  s'excite,  s'exaspère;  ainsi  que  cela  arrive  à  deux  éiectriciléa 
tenues  en  bal«ne,  à  dislance.  C'est  alors  que  la  faculté  éphémère 
de  la  verge  à  revêtir  une  s«isibilité  dominante  se  montre  et  s'è- 
Ictid;  jusqu'au  moment  où  rémission  spennatique  diminue  avec 
la  cmdensation  du  mouvement  acqti»  anomalement  et  les  eflets  qui 
en  sont  le  résultat.  Les  deux  forces  autagonisles  se  sont  annulées  t 
les  deux  électneités  se  sont  neutralisées. 

Ce  mouvement  de  rhythmique  est  de  la  plus  haute  gravité,  dans 
les  pliénomènes  si  étranges  déjà,  de  l'érection;  on  dirait  que  e'eet 
un  second  cœur  qui  s'éublit  dans  la  verge.  11  en  est  de  ittème,  ji  dea 
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titres  bien  difTârents,  sans  doute,  pour  te  bout  des  seins  ;  où  une 
dépense  de  force,  un  mou:vement  CAndensé,  une  dialeur  éphémère, 
un  allonchem^it,  un  frolt^nent,  etc.,  délermiuent  et  une  érection, 
et  im  sentinieat  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  la  verge. 
On  pourrait  en  dire  autant,  en  diminuant  toi^ours  l'efTet  phjsiolo- 
^que,  dea  lèvres  et  de  reitrémilé  linguale;  cliei  lesquelles  on  re- 
trouve, en  petit,  les  effets  physiologiques  qu'on  a  surtout  étudiés 
dansl'irËclion  péniqtie.  Hais  allons  plus  loin,  et  rappelons  :  que 
beauwup  de  simples  excroissances  charnues  possèdent  la  faculté 
érectile  â  des  titres  pareils.  Les  phjsioU^stee  se  sont  moiUrés  très- 
embarrassés  pour  expliquer  tous  ces  phénomènes  d'érection;  y  com* 
pas  la  plus  important  de  tous,  cdui  du  pénis.  Que  n'a-t-oo  pasdit  et 
fyt,  pourse  tirer  de  là  !  Sn  se  confinant  dans  l'eiamen  anatomique 
seul  du  pénis,  il  est  douteux  qu'on  arrive  a  quelque  chose  de  dair; 
même  en  admettant  ces  fibrilles  musculaires  entrevues  par  Staii- 
Isy,  Huuler,  Yaleutin;  et  admises  par  U.  le  professeur  Bérard.  Il 
faut  prendre  les  ehoMS  de  plus  haut,  dans  la  généralité  de  l'orga- 
tttsme!  11  faut  voir  que  dans  cet  organisme,  la  faculté  érectile  est 
l>eaucoup  plus  commune  qu'on  ne  le  pense;  qu'elle  se  produit 
chat(ue  (sàs  qu'une  condensation  de  mouvement  s'accumule  sur  un 
point  quelconque.  Les  eTTels  en  sent  particulièrement  saisissables 
b  l'oeil  distrait,  dans  le  cas  seulement  où  la  partie  érectile  est  proè> 
minente  :  mab  les  résultats  généraux  n'en  existait  pas  moins. 
Noua  pensons  donc  que  le  phénomène  de  l'èrecUlité  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  des  phénomènes  les  plus  généraux  de  la  vie  elle-^nème. 
Et  voici  comtnent  nous  le  comprenons  :  sous  l'influence  d'une 
ccmdensalion  quelconque  de  forces  :  ce  que  nous  appelons  une  dé- 
lêrmit%ative  :  la  circulation  devient  tout  d'abord  plus  vive  dans 
l'endroit  affedè  de  cette  déterminative  ;  puis,  comme  la  cause  agit 
toujours,  le  flux  arrivant  ayant  plus  Je  force  que  le  flux  sortant,  à 
cause  de  la  déterminative  toujours  subsistante  et  wsuite  du  rétré- 
cissement dont  nous  parlerons  Uentàt  à  l'endroit  de  renonciation 
de  la  loi  da  défiUs;  il  se  forme  un  afflux,  comme  dans. la  replètitm 
du  pénis  et  du  gland  en  particulier,  qui  ne  peut  diminuer  et  dispa- 
raître qa'avec  la  cause  qui  a  amené  tous  ces  phénomènes.  La  nature. 
chez  l'homme,  comme  cela  se  remarque  d'une  façon  exagérée  chez  le 
''hieD,  a'est  entourée  de  précautions  accessoires,  par  l'adianctioD 
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de  ligatures,  de  brides,  etc.,  qui  semblent  fermer  le  rtftour  à  l'aT- 
nux  sanguin  ;  ces  appareils  sont  fondés  sur  le  système  des  pompes  ; 
par  soupapes  circulaires  de  resserrement .  Dans  tout  l'organisnte  une 
libre  ne  peut  pas  se  dilater  a  un  bout,  qu'elle  ne  se  contracie  à  un 
autre.  Donc,  toute  cause  d'i ni roductiou  de  sang  dans  les  vaisseaux, 
anomalement,  amènera  une  compression  ligaturalc  et  uile  ob- 
Etruction  résultante.  Je  prouverai  btmtôl,  contrairement  à  l'opinion 
in  certains  physiologistes  ;  qui  ont  clierché  à  faire  croire  que  les 
eiïels  de  resserrement  portent  aussi  bien  sur  l'entrée  que  sur  la. 
sortie;  qu'ils  ont  méconnu  les  actes  de  la  déterminative  initiale, 
d'abord;  secondement,  la  force  propulsive  de  i'afllui;  troisième- 
ment, enfin,  les  lois  mécaniques  et  phyâques  qui  président  au  jeu 
des  étranglements  et  des  tvides  organiques.  Une  saillie  diamue, 
comme  celle  du  pénis  ;  Irès-abstrait  du  tronc;  et  mieux  encore, 
pourvu  de  ligatures  restrictives  ;  présente  les  qualités  les  plus  fa- 
vorables pour  coércer  l'afllux  sanguin,  une  fois  sounib  à  la  cause 
déterminative  ;  mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  phénomènes  !  est-c^ 
que  le  cœur,  lui-même,  n'est  pas  autrement  conformé  pour  ces 
étranglements  circulatoires  que  le  pénis  le  plus  exagéré?  A-l-on 
bien  rélléchi  à  cette  forme  ovoïde,  si  singulière;  qui  a  fait  de  cet 
organe  le  type  d'une  forme  qu'on  ne  peut  exprimer  que  par  le 
terme  de  forme  en  cœur.  Kénédiissez  à  cet  étranglement  inoui  ;  et 
yojet  si  le  gland,  comme  des  physiologistes  modernes  l'ont  Af^h  vu, 
ne  bit  pas  fonction  d'un  cœur  de  passage!  Les  poumons,  ineités 
par  l'approche  de  l'air,  chargé  d'une  condraisation  spéciale  de  mou- 
vement, transmettent  au  cœur  la  condensation  qu'ils  ont  emmagasi- 
née ;  et  le  cœur,  gitmd  de  l'appareil  érectile  qui  doit  soutenir  noire 
vie,  est  durgé  de  c«itraltser  cette  force,  pour  servir  de  grande  dé- 
terminative i.  l'organisme.  Par  ta,  la  déterminative  centrale  se 
trouve  instaurée.  Le  cœur  dispense,  d'une  façon  assez  égale,,  la 
circu]ati<m,  le  mouvement  ;  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'exis- 
tence. Ce  que  je  dis  du  cœur  s'iqiplique  tout  aussi  bien  à  la  con- 
struction du  cerveau  et  des  grandes  viscères!.-.  Comment,  devant 
une  forme  si  générale,  les  physiologistes  sont-ils  restés  aveugles... 
s'en  tenant  à  l'opinion  absurde  que  j'ai  rapportée  ci-dessus7...  Là 
encore  pourtant,  nous  retrouvons  cette  série  trina ire  qui  éclaire  tous 
les  faits  de  haute  pliilosophie  scientifique.  Dans  l'acouslique  enmou- 


(04  LA  lËAECINIi  KOUTELIE. 

vemenl,  nouB  Toyons  l'anbigonisine  du  premier  el  du  cinquième  de- 
gré rester  toujours  en  présence,  sans  pouvoir  s'accorder.  L'effet  du 
troisième  degré,  h  bien  appelé  mèdiante,  à  cause  de  la  fonclion 
médiatrice  que  ce  Iroisiérae  degré  exerce  sur-les  antagonismes 
extrêmes,  est  frappante  dans  l'étude  de  la  physiologie  générale. 
L'homme  primitif,  sauvage,  est  ballotté  entre  les  passions  bestiales 
qui  l'attirent  en  bas,  dn  côté  du  pénis:  tandb  que  les  aspn^ions 
supérieures  cherchent  à  Télever  par  en  haut,  vers  le  cerveau,  vers 
l'idée  et  l'inleH^ence!...  Le  cœur,  ik  encore,  joue  le rAle  de  média- 
teur ;  il  accorde  le  travail  du  cerveau  et  celui  du  pénis  en  les  ba- 
lançant dans  une  juste  mesure.  Malheur  a  celui  qui  donne  trop 
d'impartance  à  l'un  de  ces  antagonismes  extrêmes.  En  composition, 
celle  erreur  ne  constitue  qu'une  tache,  dans  l'œuvi^  musicale...  ëq 
physiologie,  elle  devient  une  menace  de  mort!,.. 

Mais  revenons  à  un  autre  point  de  vue  de  la  question,  devenu 
célèbre  par  l'importance  que  lui  ont  donnés  successivement  Van 
Helmoni  et  Vic-d'Azyr  :  je  veux  parier  des  afflus  sanguins  inté- 
rieurs, déterminés  par  un  obstacle  étranger  à  l'oi^snisme.  Suppo- 
sons donc  qu'une  épine,  qu'une  pointe  imperceptible  quelconque, 
vienne  b  être  introduite  dans  les  chairs  ;  et  voyons  ce  qui  se  passe. 
La  partie  atteinte  par  la  pointe  vulnérante  va  prendre,  elle  aussi, 
une  érectitité  propre.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  facile  de  se 
rendre  compte  directement  de  ce  point  de  déj»in  vuluérant,  t'ot>- 
servateur  attentif  pourra,  par  une  étude  répétée,  constater  dans  la 
partie  lésée  un  rétrécissement,  un  obstacle  suivi  d'une  tni^escence  ; 
et  une  chaleur,  une  circulation  anouiaies.  Celte  déterminative  n(Hi- 
velle  et  anomale  est  venue  se  placer  en  faee  de  la  grande  détenui- 
nalive  normale  du  cœur!  Au  lieu  d'une  simple  épine,  admette»» 
une  lésion  plus  profonde  encore.  Il  pourra  se  taire  que  la  fonclion 
décentralisante  de  ce  mouvement  anomal  vienne  balancer  la  puis- 
sance qui  doit  rester  uniquement  au  centre  cardiaque;  pour  garder 
oet  équilibre  qui  représente  notre  vie  ;  de  là,  des  troubles  im- 
menses, un  état  de  balancement  entre  la  vie  et  la  niOTt  ;  cette  deiv 
ni^  arrivera  nécessairement  même,  si  l'aUlui  sangmn,  emprunté 
avec  eicés  à  b  centrale  typique  du  cœur,  détermine  un  mouvement 
qui  prend  une  ^tension  dominante  dans  l'organe  alTecté,  sur  la 
drmhlion  cardiaque  en  brisant  Ainsi  l'équilibre.  L'érectilité  n'est 
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donc  pas  aulrc  cliese  que  h  civalion,  plus  ou  moins  anomale, 
t-pbémère,  d'un  mouvement  déterminatif;  qui  peut  s'étendre  de- 
puis la  simple  éreclion  d'une  glandule,  d'une  papule,  d'une  saillie 
muqueuse,  du  pénis,  etc.;  jusqu'aux  crêpions  morbides  quiafTectenl 
les  oi^anes  les  plus  engagés  dans  le  Ironc;  et  dont  la  prépondé- 
rance RIcheuse  conduit  i  la  mort.  Pour  expliquer  tous  ces  phéno- 
mènes, dans  lesquels  l'érection,  comme  la  turgescence,  ne  sont  que 
des  actes  secondaires;  il  faut  savoir  que,  dans  toute  force  détermi- 
liante,  l'afllui  est  plus  puissant  que  le  reflux.  Comment  en  serait-il 
autrement?  Sans  cela,  y  aurait-il  détermination  d'effet?...  car, 
détermination  veut  dire  une  force  plus  puissante  dans  un  sens  que 
dans  un  autre.  Wous  ferons  Toir  plus  tard,  qu'en  conséquence  de 
ces  déterminations  organiques  et  de  cette  propension  des  brides, 
des  étranglements  b  se  fermer  obstinément  sous  l'influence  de  tel 
ou  tel  eiïet  extérieur,  atmosphérique  ou  mécanique,  naissent  des 
èrétisines  spéciaux  à  tous  les  organes;  même  au  cerveau;  oïl  ils 
partent  depuis  la  simple  migraine  jusqu'à  la  congestion  la  plus 
prononcée;  depuis  l'hébétude  jusqu'à  la  folie!...  de  sorte  qu'un 
viscère,  un  organe,  sont  menacés  d'inflammation,  en  raison  de 
leur  forme  en  défilé  ;  beaucoup  plulAt  qu'à  cause  de  leurs  rela- 
tions intimes  avec  le  grand  sympathique;  suivant  l'opinion  émise 
par  Richerand.  Kais  n'anticipons  pas  sur  les  faits  de  détail. 


Il  y  a  déjà  longtemps  ;  lorsque  je  communiquai  au  public  mes 
premières  découvertes;  je  démontrais  la  modificalim  du  mouve- 
ment, au  moyen  de  l'expérience  suivante  :  dont  la  simplicité  pra- 
tique ^'ate  la  facilité  de  conception. 

Je  plaçais  un  til  de  platine,  de  faiUe  diamètre,  entre  deux  sup- 
ports. Le  mettant  en  communication  avec  un  seul  élément  Bunsen, 
je  faisais  remarquer  qu'il  nait  aussilât,  de  ce  rapprochement,  des 
eflëts  ÉLEcrniQUEE  indiscutables;  décèles  par  la  boussole  aidée  d'un 
condensateur  quelconque. 
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Maintenant,  ^  j'ajoulaU  ui)  ou  plusieurs  éléments  Bunsen  ;  mliê- 
remenC  pareils  au  premier;  j'arrivais  i  produire  de  la  cbuedb  ; 
décelée,  elle  aussi,  par  la  fusion  d'un  morceau  de  dre. 

Continuant  la  démonstration  ;  si  j'ajoutais  de  nouveaux  éléments 
Bunsen  ;  lotijours  semblables  aux  premiers;  j'arrivais  à  obtenir,  sur 
mon  fît  de  platine,  un  état  lunihedi. 

J'avais  fait  passer,  successivement,  sur  le  même  fil  de  platine  ;  el 
avec  des  éléments  pareib;  les  effets  d'éïKciRicirÉ,  chiledb,  lo- 
■■{xb!...  Ces  divers  résultats  ne  dépendent  donc  que  d'un  fait  de 
goifimi!...  En  un  mot,  étant  donnée  une  surface  quelconque;  une 
source  de  mouvement,  condensé  plus  ou  moins,  doit  se  traduire, 
progressivement  sur  cette  surface,  sous  la  forme  consacrée  d'élec- 
Iricité,  chaleur,  lumière!...  Telles  sont  les  phases  prévues  et  tnen 
connues  de  cette  transformation  progressive  du  mouvement. 

Hais  d'après  quel  procédé,  sous  l'inSuence  de  quels  principes  se 
produisent-dies?  Voilà  ce  qui  est  moins  connu...  Je  dirai  m^e, 
sans  modestie,  ce  qui  n'était  pas  connu  du  tout,  avant  que  je  dé- 
veloppasse, dans  la  Chimie  nouvelle,  cette  loi  des  défilés  ;  qu'il  me 
faut  reprendre  en  ce  moment  et  adapter  auï  faits  de  la  chimie 
vivante. 

Nous  venons  de  voir  que  :  sur  une  surface  définie,  les  condensa- 
tions variables  et  successivesdu  mouvement  se  produisent  en  raison 
des  quantités  relatives  de  mouvement  qui  est  appliqué  à  ces  surfaces 
dans  un  temps  dél«rminé. 

On  conçoit,  d'après  cela,  que  le  temps,  ici,  faisant  varier  les 
quantités  relatives  de  mouvement,  opposées  aux  surfaces;  tout 
arrangement  matériel,  organique  ou  non,  qui  arrêtera,  qui  retar- 
dera le  mouvement  dans  son  écoulement;  produira,  par  cela  même, 
un  changement  de  condensation  dans  ce  monvemenC;  et  par  consé- 
quent un  changement  de  forme  aperceplible.  Revenons  à  l'exemple 
donné  par  l'expérience  ci-dessus.  Si,  à  un  seul  dément  Bunsen, 
j'oppose  un  lil  de  platine  d'un  diamètre  de  0,001  miltimétre;  il  ne 
se  produira  rien  que  des  traces  d'éleulricilé.  Si.  au  lieu  de  ce  ftl  de 
0,001  millimètre  je  substitue  des  (Us  successivement  plus  petits; 
i'amênn'ai,  sans  rien  changer  i  la  source  électrique,  des  phéno- 
ntènes  progressifs  de  chaleur  et  de  lumière.  C'est  la  vérification  du 
principe  posé  ci-dessus,  par  le  retournement  de  l'eqjérience  ;  cela 
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proure  que  le  tkxn  peut,  pratiquement,  remplacer  la  wunni  ;  m 
opposant  plus  de  mouTemenl  à  une  surface  donnée,  dans  iin  temps 
donné  ;  par  le  rétrécissement  de  cette  surface.  Dans  le  premier  cas, 
j'ai  augmenté,  progressivement,  le  nombre  des  éléments  élec- 
triques :  la  surface  restant  la  même.  Dans  le  second  cas,  j'ai  diminué 
la  surface  :  le  mouvement  restant  le  même  ;  et  les  résultats  ont 
gardé  la  même  identité. 

Cette  conséquence  expérimentale,  qui  semble  assez  sim|)le  au  pre* 
mier  abord,  et  toute  logique  ;  a  été  très-méconnue  dans  l'appUca-* 
lion  ;  aussi  bien  dans  la  physique,  dans  la  chimie,  que  dans  la  phy- 
siologie... c'est  tout  un  travail  à  reprendre...  tout  un  monde  h 
conquérir!  Car,  dans  les  faits  organiques,  telle  est  la  voie  la  plus 
génà^le  que  la  nature  ait  suiiie  pour  amenu'  les  grands  résultats 
qui  nous  étonnent;  et  qui  nous  étonneraient  bien  davantage,  si 
nous  siûsissions  réellement  la  simplicité  écrasante  des  principes  sur 
laquelle  elle  se  base  pour  les  produire.  Un  simple  rétrécissement  : 
un  collet,  une  nervure,  une  bride,  voilà  les  chétifs  instrum^ts  que 
la  nature  emploie  pour  arriver  à  combiner  les  sublimes  ressorts  de 
la  vie  organique!...  Ces  rétrécissements,  qui  affectent  toutes  tes 
formes,  m^onL  semblé  ne  pouvoir  être  mieux  peints  el  définis  dans 
leur  principe  que  par  le  mot  défilé...  C'est  pour  cela  que  j'ai  îq>- 
pelé  loi  des  ^plés...  l'^ncé  d'une  des  voies  les  plus  grandes  et 
les  ^8  muelles  que  nais  ayons  à  saisir  dans  les  études  du  mou- 
vement et  de  ses  applications  scientifiques.  Toutes  les  fois  que 
nous  verrons  sur  le  tn^t  d'un  canal,  d'un  conduit,  d'un  vaiaaeau 
quelcanque,  se  produire  un  étranglement,  un  rétrécissement... 
soyons  BÙr  que  la  condensation  du  mouvemenl  change  en  cet  en- 
droit! Ai-je  besoin  de  faire  remarquer,  après  cela,  quelle  peut  être 
la  portée  physiologique  d'une  semblable  découver  le  7...  Les  anciens 
médecins,  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  général  de  viécaniciem, 
avaient  eu  soupçon  de  ce  principe  ;  mais  les  faits  nouvenui  des  cou' 
ranla  électriques  ne  leur  ayant  pas  été  révélés,  ils  avaient  dû  re^ 
courir  à  une  idée  de  frottement  qui  est  fausse  dans  ses  bases  comme 
dans  ses  conséquences.  Ce  n'est  pas  une  porte,  un  moins  qui  peut 
pi-oduireunp(((s.'..-  Les  effets  amenés  par  la  laides  défilés  nous 
moaireaile  mottvem£nt  réagissant  sur bii-mémc,  ai  hfxâ^vn  ob= 
stade...  Ct.(^\  est  bien  différ^ttquedeToirl'af'ifAcIeilBrésietanM 
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produire  quelque  chose.  Si  l'on  doutait  un  seul  instant  de  ces  bits. . . 
qa*on  anal^  ce  qui  se  produit  dans  un  courant  d'eau,  d'une  fa- 
çon si  puissante,  que  cela  frappera  de  conviction.  La  rivière  qui 
s'écoule  painUement.  rencontrant  un  rclrécissement  en  un  endroit 
particulier  de  sa  marche,  derient  tout  à  coup  rétive.  Esl-ce  à  cause 
du  frottement  qui  s'opère  contre  ce  rétrécissement  ?  le  frottement 
n'est  ici  qu'une  des  modalités  de  la  résistance...  c'est,  on  peut  le 
saisir,  devisu,]i  réaction  d'une  force  emprisonnée  !...  c'est  la  con- 
séquence d'une  même  masse  en  action,  devant  passer,  dans  le  même 
temps  donné,  par  un  e!q>ace  relativement  moindre.  Toute  l'action  a 
lieu  dans  le  liquideenraouvonent...  rien  ne  part  de  ta  masse  inerte 
qui  lui  fkit  obstacle!.,.  En  eflét,  rétrécissez,  avec  des  précanlions 
convenables,  le  canal  qui  précède  l'obstacle  en  question...  et  tout 
eflet  postérieur  sera  détruit.  C'est  toujours  le  temps  et  la  masse 
qiii  sont  enjeu.  Nous  n'avons  pas  le  loisir,  en  cet  article  tout  théo- 
rique, de  poursuivre  rexplication  de  tels  principes  au  milieu  des 
faits  phyuco-analomiques  dont  se  compose  l'étude  de  la  physiolo- 
gie...HabquelsbOTiionsspleniiides  on  découvre  déjà..:  parlaulde 
ce  simple  aperçu!  Comment  ne  pas  songa-  aussitôt  k  la  forme 
OToMe  du  cceur,  du  gland,  du  cerveau  etdes  viscères  en  général  7... 
Comment  ne  pas  deviner  en  un  instant  les  gruides  conséquences 
qui  vont  découler  organiquement  de  la  loi  des  dé/ilétf...  D'où  naî- 
tront la  duileur  animnle...  et  malheureusement  aussi  les  pj^xies 
et  les  inOammalions  locales!...  D'oi'i  sortiront  lee  cruels  effets  des 
défilés  parasites  que  nous  voyons  s'engendrer,  depuis  l'apparition 
d'un  simple  boulon,  d'un  clou...  jusqu'aux  accidents  compliqués 
des  ulcères  phlegmoneux,  des  syphiUdes  et  enfin  des  cancers!.,. 
Sorte  d'organisations  spéciales  luttant  avec  l'organisme  général  ! 


ActltMW  tItoi  *etl<^  t«ate«  «KmiuUeB  a 


Voici  un  principe,  celui  du  clioc,  que  j'ai  amplement  dèreloppù 
diuislaCAùRtetuMitvtie;  jepourraiidonc  y 'renvoyer;  néaooioins. 
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comme  c«la  contrarie  sauvent  le  lecteur,  j'en  dirai  deux  mois  ici. 
La  loi  du  choc  est  une  conséquence  immédiate  de  la  loi  des  déjilés. 
Cette  loi  du  choc  régit  les  maladies  ainsi  que  ta  tension  des  orga- 
nismes. L'électricité  qui  devient  lumière,  en  se  condensant,  nous 
en  donne  la  raison.  Je  tourne  une  meule7...  si  je  la  tourne  lente- 
ment ;  c'est  à  peine  si  je  produirai  un  phénomène  quelconque,  autre 
que  celui  du  déplacement  des  solides.  Hais,  du  moment  où  j'accu- 
mule le  mouvement,  de  façon  qu'il  ne  puisse  se  transmettre; 
je  produis  de  l'électricité,  puis  de  la  chaleur,  puis  de  la  lumière. 
La  non-communication  équivaut  donc  h  une  condensation.  Le  ré- 
servoir qui  reçoit  plus  qu'il  ne  rend,  s'emplit  et  devient  puissant... 
à  proportion  de  la  force  propulsante  et  de  l'elTet  adventif.  Tout 
mouvement  simple  conduit  aux  plus  e.\trëmes  condensations  par  le 
système  des  défîtes  et  des  non-mntniimcattons  de  force.  Le  mouve- 
ment est  tout,  la  condensation  n'est  qu'un  procédé!  De  là  les  ma- 
ladies se  produisent,  foudroyantes  ou  chroniques,  selon  la  dose  de 
choc  qui  les  amène.  Étudier  les  communications  et  les  variations  de 
condensation  dans  le  mouvement,  c'est  circonscrire  toute  la  noso- 
logie. Or,  de  même  que  l'électricité  négative,  rencontrant  l'électricité 
positive,  produit  un  choc;  de  même,  le  monde  extérieur  venant  à 
frapper  trop  violemment  VéRormoa,  il  en  résulte  un  clioc  qui  abolit 
quelquefois  la  condensation  vitale.  Semblables  i  la  lumière  qui  ne 
nait,  en'  physique,  que  dans  le  cas  d'un  écoulement  brusque,  les 
contacts  extérieurs  ne  créent  la  sensation;  ne  font  sentir  de  la 
jouissance  ou  de  la  douleur,  que  dans  les  cas  d'un  rapprochement 
rapide.  Il  en  est  de  même  des  sécrétions  et  des  dispersions,  qui  n'ap- 
portent de  jouissance,  dans  l'organisme,  qu'autant  qu'elles  se  font 
assez  rapidement  pour  exciter  un  ébranlement  convenable  dans 
les  appareils  de  sensation.  Une  pollution  lente  énerve  sans  donner 
de  plaisir;  voilà  pourquoi  les  exiilants  voluptueux  sont  tirés  de 
toutes  les  drconstances  qui  peuvent  amener  une  tension  dans  là 
force  vénérienne,  avec  un  écoulement  énergique  et  rapide.  Ce  qui 
peut  être  favorable  au  contentement  des  jouissances  sensuelles,  est 
souvent,  très-souvent  défavorable,  en  matière  de  thérapeutique. 
Lesanciens  médecins,  Ilippocrate.Guy-Palin,  Holîman,  se  sont  éle- 
vés contre  l'emploi  des  remèdes  violents;  pour  eux,  cela  signi- 
fiait, d'une  façon  plus  ou  moins  consciente,  une  action  rapide  et 
7 
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brusque.  Prenons  les  purgalifg  pour  exemple  :  bien  des  gens  consti- 
pés  craienl  changer  cet  élQt,  en  abordant  les  remèdes  minéraux; 
bien  mieux,  ils  croient  atteindre  ce  but  avec  d'autant  plus  de  sû- 
relé,  que  ces  remèdes  agissent  plus  violemment.  L'histoire  de  la 
médecine  Leroy,  qui  a  lue  lant  de  monde,  explique  le  fait  mieux  que 
les  plus  beaux  raisonnements.  Or,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Un 
purgatifde cette  trempe  laisse  bieutût  le  malade  dans  un  état  plus 
iàclieux  que  celui  dans  lequel  il  l'avait  pris  Au  lieu  de  cela,  qu'on 
«e  mette  à  l'eau  miellée,  aux  tisanes  de  chicorée,  etc.,  etc.,  c'est-à- 
aire  à  tout  ce  qui  disperse  la  tonicité  excessive  des  voies  digestives, 
et  ces  faits  prendront  une  toute  autre  allure. 

L'adoucissement  des  con strictions  se  fera  attendre. sans  doute, 
mais  persistera.  Voilà  en  quoi  les  actions  vives  doivent  être  sépa- 
rées des  actions  lenics.  C'est  tout  le  contraire  qu'il  faudra  conseiller, 
dans  le  cas  spédal  où  le  malade  peut  courir  un  danger,  par  le 
moindre  retard.  Quelquefois  même,  c'est  la  commotion  de  l'action 
brusque  qu'on  clierchei  tantôt  à  titre  de  révulsif;  tantôt  comme 
stimulant  général.  Le  choc  préside  encore  aux  phénomènes  dési- 
gnés en  physiologie  sous  le  nom  bien  connu  de  sensations. 


Amt»foalmaiem  org«iil<|ae*t  rh^thmltini 

Maintenant  que  nous  avons  tu  comment  et  pourquoi  naissent  les 
érélismes  dans  l'organisme,  examinons  les  cas  dans  lesquels  ils  peu- 
vent se  trouver  en  antagonisme  arec  le  moteur  normal  placé  au 
centre. 

Bicitat,  en  écrivant  son  livre  De  la  vie  et  de  la  mon,  avait  choisi 
im  grand  parti  théorique  ;  pour  me  servir  d'une  expression  consa- 
crée dans  les  arts.  En  vrai  analomisle  qu'il  était,  la  vie  n'étant, 
pour  lui,  qu'un  travail  de  fonction;  la  mort  devait  être  la  cessa- 
tion de  ce  travail  de  fonction.  Aussi,  son  livre  présente-t-il  une  ma- 
gnifique analyse  des  cas  où  chaque  cause  morbide  peut  être  plus 
ou  moins  bien  rattachée  au  tratail  fonctionnel.  Les  animistes  se  sont 
posés  courageusement  en  face  de  ces  prétentions,  patemment 
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fausses;  mais,  tout  le  moade  le  sait,  leur  protestation  brille  plus 
par  la  bonne  intention  que  par  des  arguments  sAlJdes;  elle  est  toute 
d'instinct.  Seulement,  quand  ils  montrent  ta  périloniU  enlevant  le 
malade  avec  une  rapidité  désespérante,  et  qu'ils  demandent  à  l'a- 
natomie  pathologique  comment  it  ie  fait  qu'un  liïsu  sans  fonctions 
de  haute  vitalité  puisse  réagir  ainsi  sur  la  vie?...  l'école  de  Bjnhat 
ne  sait  répondre  que  par  des  inHammations  répercutées  ou  par  des 
épanchements ,  contestables.  Rien  n'est  plus  simple,  cependant, 
que  de  satisfaire  am  nécessités  physiologiques  de  ce  genre.  Les  ap- 
pareils viscéraui  soufi'rent  aussi  bien  par  leurs  propres  lésions,  que 
par  l'antagonisme  de  force  que  leur  oppose  un  tissu  quelconque  de 
l'organisme  ;  que  ce  tissu  soit  chargé  normalement  d'une  grande 
fonction  viscérale  ;  ou  qu'il  devienne  simplement  le  foyer  transi- 
toire d'uD  Iravail  inflammatoire,  d'une  congestion,  d'un  afilui  de 
iDOUvement.  Dans  le  cas  où  les  liquides  s'en  mêlent  il  ;  a  congestion 
sanguine  :  à  laquelle  s'unit  bientât  l'aHlux  de  mouvemeiil,  ame- 
nant une  rhythmique  spéciale;  si  cette  congestion  et  cet  afilui  arri- 
vent à  des  degrés  de  condensation  hors  de  proportion  avec  ce  que 
l'organisme  peut  supporter;  en  un  mot,  si  la  rliythmique  anomale 
l'emporte  sur  la  rhythmique  fondée  normalement  dans  le  cœur,  il  y 
a  usurpation  du  tissu  non  fonctionnel  ;  il  y  a  détrdnement  de  l'or- 
gane normal.  La  mûri  doit  s'ensuivre  nalurellemeni,  puisque, 
même  avec  l'idée  de  Bicliat,  la  vie  n'est  que  la  conséquence  d'un 
travail  viscéral;  fonctionnant  d'après  des  lois  normales  prévues  et 
immutables.  Que  je  reçoive  un  coup  à  la  tête?...  si  la  blessure  est 
telle,  que  l'afflux  sanguin  et  l'afflux  de  mouvement  condensé  se 
portent  vers  cet  endroit  en  délaissant  le  cœur  plus  qu'il  n'est  pos- 
sible pour  la  conservation  de  la  machine,  la  rliytlimique  organique 
abandonnera  petit  à  petit  les  viscères  fonctionnants,  pour  se  porter 
où  est  le  stimiilui  absorbant,  prépondérant;  et  la  vie  cesse,  non  pas 
parce  que  le  cerveau,  inlus,  sera  lésé  d'une  façon  sérieuse;  non  pas, 
parce  qu'il  s'établira  ici  ou  là  une  sympathie  excédante;  mais,  parce 
que  la  rhythmique  a  été  déviée,  sous  l'inlluence  d'un  ébranlement 
Irés-énei^ique.  Si  l'on  a  bien  compris  les  développements  physi- 
ques que  nous  avons  établis  sous  le  nom  de  loi  des  défités,  on  sera 
parfaitt^menl  convaincu  du  réle  que  jouent  les  brides  musculaires 
sous  l'impression  des  afflux  iianguins.  Toulle  dai^er,  daus  les  ma- 
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ladies,  vient  de  la  non-délenle  de  ces  brides,  dont  la  construction 
n'est  pas,  or^aniqiCement ,  aussi  sûrement  établie  que  celle  de  nos 
.  pompes  indiistridles.  La  rigidité  métallique  permet  souvent  une 
marche  sûre  pour  la  condensation  hydraulique  et  le  reirait  de  cette 
condensation.  Dans  les  faisceaux  de  matière  vivante  il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  ainsi...  La  détente  organique  doit  se  produire  douce- 
ment et  progressivement  ;  ce  qui  fait  que  les  brides  oi^niques  ont 
jusqu'à  un  cerlain  point  un  avantage  sur  les  soupapes  métalliques  ; 
en  ce  sens  que  la  soupape  métallique  dévie  de  son  jeu,  se  brise  ou 
devient  impuissante  à  reprendre  son  sen'ice  ;  tandis  que  nos  brides 
charnues  restait  presque  toujours  non  fracturées;  je  dirais  presque 
non  fracturables,  si  on  leur  laisse  le  leu<ps  de  ressaisir  leur  jeu 
normal.  Le  point  capital,  dans  l'étude  p)iysiol<^que  de  ces  instru- 
ments, c'est  la  question  de  temps'....  Voilii  pourquoi  les  grands 
maîtres  ont  toujours  conseillé  de  commencer  à  abattre  la  fièvre  gé- 
nérale dans  toutes  les  pblegmasies  violentes,  pour  laisser  le  temps 
aux  brides  de  se  détendre  ;  le  temps  est  donc  la  grande  afTaire  dans 
cesaulagonismes de  rhythmique!...  C'est  ce  que  nous  avons  re- 
marqué aussi,  à  l'égard  du  mouvement  élémentaire,  dans  la  loi  des 
défilés.  On  cite,  dans  certains  auteurs,  des  gens  qui  sont  morts  pour 
avoir  coupé,  jusqu'au  sang,  un  cor  aux  pieds  qui  les  gênait  outre 
mesure.  Et  cependant  il  fut  constaté  que  la  perle  de  sang,  effectuée 
par  le  cor  en  question,  n'atteignit  pas  le  volume  et  l'importance  de 
la  saignée  la  plus  ordinaire.  Sous  l'influence  de  l'excitation  nerveuse 
habituelle  k  ces  concrétions  flbro -nerveuses,  qu'on  appelle  cors, 
ta  rhythmique  normale  fut  alTaiblie,  à  ce  point  que  le  cor  doulou- 
reux devint  un  autre  centre  rhyOïmique  ;  un  pseudo-cœur,  en 
quelque  sorte,  qui  usurpa  les  droits  de  celui-ci  et  fit  péricliter  tout 
l'organisme.  Que  le  médecin  soit  donc  bien  pénétré  de  cette  vé- 
-rité  :  ce  ne  sont  pas  toujours  les  faits  les  plus  grossiers,  les  plus 
matériels,  qui  dirigent  les  lois  de  la  machine  organique;  mais  les 
prindpes  concordants,  généraux,  de  la  physique  transcendantale. 
En  effet,  si  le  pénis  et  le  cerveau  ;  disons  mieux,  si  le  cœur  lui- 
même  ;  organe  si  bien  accoutumé  aux  difficultés  et  aux  dangers 
des  érélismes  rhylhmés  qui  font  l'objet  de  sa  course  ;  sr,  répété-je, 
ces  or^nes  ont  déjà  tant  à  craindre  pour  eux-mêmes  des  hasards 
de  l'afflux  exagéré  de  sang,  au  milieu  de  leurs  brides  de  condensa- 
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tion  ;  que  doit-on  penser  alors  des  tensions  établies  dam  des  parties 
anatomiques  si  peu  accoutumées  à  ces  tensions  el  à  ces  distensions 
de  rhyttamique?...  Aussi,  le  reIraiE  des  inflanimalions  se  remar- 
que-t-il,  en  fait  de  rapidité,  dans  le  rapport  exact  de  la  contracU- 
Hté  possible  des  tissus  affectés.  Les  inflainmalions  des  séreuses 
sont  connues  par  leur  extrême  lenteur  à  retourner  à  Télat  normal. 
Dans  la  matière  métallique,  la  communication  des  forces  au  point 
de  vue  de  la  rapidité  n'est,  le  plus  souvent,  qu'une  question  d'écono- 
mie d'argent;  dans  les  faits  oi^aniques  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  tout 
demande  un  temps  appréciable,  presque  immulable,  pour  fonction- 
ner :  la  digestion,  la  réfection,  l'eicrémentation,  etc.  Un  fait  de  ce 
genre  qui  est  à  la  connaissance  de  chacun,  c'est  le  réveil  trop  brus- 
que... Le  sang  s'étant  établi  dans  la  tète  ;  pour  beaucoup  de  dor- 
meurs, si,  par  une  circonstance  quelconque,  on  les  fait  sortir  de 
leur  sommeil  trop  à  l'improvbte;  ils  gardent  une  migraine  tout 
le  jour;  jusqu'à  ce  qu'une  nuit  nouvelle  de  repos  ait  changé  les  phé- 
nomènes. Pourtant,  dans  ce  cas  spécial,  il  n'y  a  pas  la  moindre  lé- 
sion :  mais  afflux  simple  et  afflux  habituel.  A  ces  faits  d'antago- 
nisme de  rhjthmique,  viennent  souvent,  le  plus  souvent,  s'ajouler 
les  défauts  de  tension  :  amenés  par  une  ouverture  béanle  ;  si  faible 
qu'elle  soit,  pour™  qu'elle  porte  sur  la  cmcuLiTioK  vm.  On  voit,  en 
effet,  des  ulcères,  des  bubons,  des  pitûes  énormes  ;  dont  les  ma- 
lades sont  peu  ou  point  affaiblis  ;  parce  que  ces  plaies  sont  bridées 
en  dessous,  par  des  conteitures  de  lissu  qui  les  soustraient  à  la  cir- 
culation générale.  Au  lieu  de  cela,  sur  certaines  natures  pauvres, 
au  point  de  vue  du  mouvement  condensé,  une  faible  coupure  amè- 
nera une  syncope.  On  attribue  cela  a  la  vue  du  sang  ;  à  un  phéno- 
mène d'impression  morale,  dit  état  nerveux.  Tandis  que  ce  phéno- 
mène est  quelquefois  tout  physique,  et  dérive  de  la  solution  de  conti- 
nuité qui.s'établit  dans  les  cloisons  emprisonnant  la  tension  normale. 


Fome  sérleUe  de  rénormoM, 

Après  avoir  étudié  largement  la  présence  des  érélismes  et  leurs 
antagonismes,  il  est  nécessaire  de  revenir  sur  les  lois  spéciales  qui 
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en  régissent  les  actes  dans  les  grands  phénomènes  de  la  rie  Ëfti— 
maie.  Si  l'on  regarde  la  charpente  solide  des  êtres  organisés,  on 
est  frappé  de  la  structure  brisée,  mais  harmonique  de  toutes  les 
parties.  Dans  l'arrangement  des  vertèbres  dorsales,  dans  celui  d^ 
cèles;  comme  dans  la  division  des  carpes  et  des  métacarpes,  on 
dirait  d'une  irradiaUon  faite  successivement  et  par  ondes  ;  ainsi 
que  cela  est  plus  frappant  encore  dans  le  travail  des  coquilles  et 
des  végétaux.  Rien  n'est  plus  beau  que  ce  système,  au  point  de 
vue  de  l'^onomie  musculaire;  mais  rien  n'est  plus  semblaUe 
aus-si,  à  un  instrument  de  résonnance.  Supprimez,  par  la  pensée,  la 
tète  et  les  bras  d'un  tronc  humain  ;  supposez  que  les  deux  jambes 
ne  consistent  qu'en  un  seul  prolragement?  et  vous  aurez  la  fomie 
Irés-approchée  que  l'art  empirique  a  cru  devoir  donner  aui  instru- 
ments à  cordes.  Les  jambes  sont  le  manche;  le  torse,  le  corps; 
le  cœur,  l'àme;  l'estomac,  l'archet;  du  système  organique.  Le 
mouvement  condensé  qui  naît  de  ce  jeu  des  fonctions  organiques 
est  une  sorte  de  résonnance  sfiéciale,  inconnue  à  nos  observations 
actuelles  ;  mais  qiù  peut  s'étendre  et  se  contracter  sur  elle-mÈme, 
en  formant  (antOt  des  actes  de  condensation  prépondérante,  tantût 
des  actes  de  distension  excessive.  J'ai  fait  voir,  matérietiement, 
ci-dessus  que  la  condensation  électrique  déterminée  par  des  car- 
bures même  inertes  se  compose  :  1*  d'un  fait  d'agglutination,  de 
resserrement  ;  puisque  ces  carbures  deviennent  aptes  à  sauik  et  ï 
soutenir  des  corps  étrangers,  pesants,  et  de  toute  nature!  2°  que 
ces  mêmes  carbures,  et  par  le  même  phénomène,  développent  une 
irradiation,  une  tension  électrique  ;  contemporaine  avec  la  canstric- 
tion  cEiniLALE.  Il  semble  résulter  de  là,  ce  que  j'ai  tant  dierché  h 
faire  comprendre  dans  ma  Chimie  nouvelle,  que  la  condensation  du 
mouvement  modifié  par  certains  corps  :  notamment  parles  cariiures, 
ne  s'établit  pas  seulement,  comme  on  le  croit,  dualistiquement  en 
négatif  et  positif;  mais  se  range  en  série,  comme  un  spectre  so- 
laire ;  et  cela,  avec  d'autant  plus  de  perfection,  que  l'organisme  est 
plus  voisin  lui-même  d'une  perfection  relative.  Disons  donc  bien 
haut  :  que  la  condensation  de  mouvement,  qui  constitue  Vénormon, 
non-seulement  n'est  pas  purement  électrique,  comme  le  croient 
d'ignorants  physiologistes  ;  puisqu'elle  tire  sa  force  dans  les  conden- 
sations générales,  de  chaleur  et  de  lumière,  aussi  bien  que  dans 
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celles  d'^lectridté  ;  mais,  en  outre,  que  cette  condensation  litale 
s'y  trouve  à  l'élat  siniEL  de  contraction  et  de  disperaon  cmtein- 

pqraines  ;  en  un  mot,  que  sa  forme,  loin  d'être  soumise  au  dua- 
lisme, à  la  polarisation  de  deni  effets  strictement  antagonistes, 
positif,  négatif;  est  au  contraire  dans  un  état  liarmonique  sem- 
Uable  à  ce  qui  se  voit  dans  les  spectres  lumineux  et  caloriques. 
Cela  snppose,  de  prime  saut,  que  le  mouvement  énormon  n'a  pas 
les  allures  de  l'électricité  rayonnante  des  machines  statiques;  mais 
une  nature  complètement  à  soi,  dont  on  peut  suivre  les  effets  dans 
les  expériences  que  j'ai  instaurées  le  premier. 

L'énoi-mim,  placé  au  centre  de  notre  corps,  est  tendu  du  centre 
h  la  périphérie,  comme  ces  spectres  physiques  :  le  point  de  con- 
densation au  centre,  les  points  de  i/i7afarion  k  ïapériphérie.  Si  donc, 
la  source  de  mouTcment,  simple  ou  complexe,  qui  alimente  cette 
génération  harmonique  de  Vénormon,  vient  à  varier  en  plus  ou  en 
moins  ;  les  effets  de  condensation  et  de  dilatation  de  ce  ëpectu 
OMjiEdoDï;  varient  aussi.  Sur  notre  baleine,  lorsque  la  source  élec- 
trique n'est  pas  supérieure  à  l'effet  condensateur  du  carbure,  la 
condensation  devient  prédominante;  quand,  au  contraire,  la  source 
est  supérieure  à  la  puissance  modificatrice  de  ce  carbure,  l'eifet 
dispersif  domine  bientôt  à  son  tour,  il  en  est  de  même  ici,  dans  le 
sMcTHE  oHGiiciQUE  OU  iNORiiaH  :  si  la  source  du  mouvement  condensé 
est  supérieure  à  la  force  conalrictive  de  notre  organisme,  ta  disper- 
sion a  lieu  immédiatement,  et  cette  dernière  prend  le  pas  sur  la 
constraction  :  c'est  ce  qui  fait,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard, 
que  te  sommeil,  dispersif,  suit  le  plus  souvent,  la  fatigue  et  les  r^ 
plélions  trop  condensatrices  de  mouvement.  Si,  au  lieu  de  cela,  la 
source  de  mouvement  devient  relativement  inférieure  à  la  force 
constrictive  de  l'ot^anisme;  l'efîet  dispersif  général  s'arrête  aussi 
et  la  constriction  redomine. 

Je  suis  heureux  de  fiire  remarquer,  ici,  que  ce  n'est  pas  un  ro- 
man que  j'écris  ;  puisque  je  me  borne  simplement  à  transcrire  des 
phénomènes  que  tout  le  monde  peut  répéter  et  qui  sont  présentés 
au  chapitre  intitulé  Eipéhib»ce  cuitale. 

Le  physiologiste  doit  donc  étudier  profondément  :  1*  le  jeu  des 
sources  de  mouvement  condensé  ;  3°  le  jeu  des  antagonismes  de  ce 
mouvement  ;  qu'ils  soient  situés  dans  l'intérieur  de  notre  organisme. 
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OH  qu'ils  lui  fassent  opposition  du  ciSlé  du  monde  eïtérieiir.  Noire 
corps  baignant  dans  une  atmosphère  matérielle,  quoique  gazeuse, 
reçoit  le  contre-coup  de  ce  monde  extérieur;  de  la  même  façon,  si 
ce  n'est  avec  autant  de  puissance,  qu'il  reçoit  ce  coiilre-coup,  dans 
lecerclefermé  de  son  organisme.  Il  est  vulgaire  que  le  mouvement 
condensé  doit  réagir  sur  les  phénomènes  invariables  qui  l'entou- 
rent, à  proportion  de  la  puissance  envahissante  de  ces  phénomènes  : 
l'homme  de  l'Orient  ne  s'alimente  pas  comme  l'homme  du  Nord. 
Il  s'habille  différemment,  etc.,  etc.  Notre  ënormon,  ou  spectre  or- 
ganique, est  là.  tendu  ;  le  tronc  sur  notre  cœur  ;  les  branches  dis- 
persives  à  la  périphérie;  chercliant  à  pousser  ses  rameaus  avec  le 
plus  de  puissance  possible;  mais  souvent  refoulé  avec  violence  par 
l'organisme  qui  l'étreint  d'une  façon  mauvaise,  ou  par  le  monde 
extérieur  qui  cherche  à  l'envahir.  Ce  ^lectre  organique,  comme  une 
plaque  vibrante,  subit  des  influences  sans  nombre.  Souvent  il  est 
troublé  ou  détruit.  Quand  on  met  le  doigt  sur  un  corps  résonnant, 
la  vibration  s'arrête  dans  tout  le  corps  ou  sur  ce  point  particulier; 
c'est  là  encore  une  des  modalités  de  rinflaromation  locale.  L'éré- 
tisme  sériel  ne  pouvant  plus  faire  vibrer  normalement  un  point 
engorgé  et  ei^agé  dans  une  résistance  spéciale  ;  il  s'ensuit  quel- 
quefois que  l'effet  oi^anique  en  est  réduit  à  des  forces  qui  ne  sont 
pas  toujours  suffisantes.  En  d'autres  cas,  l'arrivée  d'une  vibration 
étrangère  contemporaine  modilie,  paralyse  ou  détruit  une  vibra- 
tion en  activité.  Les  facteurs  d'orgue  connaissent  bien  ce  phénomène 
de  lutte  entre  deux  vibrations  ;  d'où  sortent  ce  qu'on  appelle  des 
battements.  Chose  singulière  !  le  même  effet  dans  notre  organisme 
a  reçu  la  même  dénomination  !  si  inconscient  qu'il  fût,  jusqu'ici, 
pour  le  phjsiolt^iste  comme  pour  le  facteur.  C'est  la  constrictioD 
portée  vers  le  cœur,  par  l'antagonisme  des  phénomènes  extérieurs, 
qui  va  amener  ces  battements  de  cœur,  qui  s'élèvent  à  l'approche 
d'une  épouvante,  d'un  malheur;  ou  seulement  d'un  resserrement 
atmosphérique  anomal.  Les  hypocondriaques,  les  hallucinés  tristes, 
qui  loudient  à  ce  premier  éUt  par  tant  de  points,  pourraient  té- 
moigner de  cette  vérité;  les  bruits  violents,  les  surprises,  le  bour- 
donnement de  la  foule  dans  les  grandes  villes,  a  un  effet  désastreux 
sur  leur  état  pathologique.  Ai-je  besoin,  maintenant,  de  faire  res- 
sortir les  dai^ers  qui  dérivent  de  )a  concentration  et  de  la  disper- 
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sion  exagérées?...  Non,  sans  doute,  tout  le  monde  ma  prévenu 
dans  ]es  déductions  qu'on  peut  en  tirer.  L'homme  clici  lequel  les 
umdensations  deviendront  anomales  verra  le  travail  del'^normon 
se  retourner  contre  lui-mËme  et  détruire  son  propre  organisme; 
car  it  faut  que  cette  force  sait  employée  ;  dans  ce  cas,  l'emploi 
est  délétère.  Les  liquides,  les  tiiisus,  les  organes,  se  déforment  petit 
â  petit,  ou  brusquement,  selon  la  violence  de  l'effet;  et  lasanléfait 
place  à  un  état  morbide  plus  ou  moins  menaçant.  Au  contraire,  si 
la  dispersion  se  fait  outre  mesure,  on  tombe  dans  une  impuissance 
économique  désastreuse  pour  l'état  social.  On  devient  fou.  catalep- 
tique, épileptique,  somnambule,  clioréen,  etc.  Voilà  pourquoi  la 
douche  froide,  glacée;  la  dourlie  à  surprise,  est  allacKée  aux  ma- 
ladies de  ce  genre  comme  une  étiquette  menaçante.  La  routine, 
l'instinct,  le  tâtonnement,  ont  fait  plus,  ici,  que  tout  le  reste. 

De  même,  l'éther,  la  d^itale,  l'opium;  ces  puissants  dispersifs, 
sont  les  plus  grands  moyens  auxquels  on  ail  recours  dans  les  con- 
gestions centrales.  On  appelle  même,  cordial,  une  combinaison 
composée  des  essences  les  plus  volatiles,  les  plus  aromatiques  qu'on 
connaisse.  L'instinct  humain,  que  je  me  plais  à  consulter  sw  cha- 
que sujet  important,  a  saisi  que  dans  les  maladies,  dites  mentales, 
aussi  bien  que  dans  la  colère,  etc.,  il  faut  faire  rentrer  de  force  au 
logis  i'énormim,  qui  s'en  échappe  follement;  comme  il  demande  des 
ailes  à  la  volatilité  des  hydro-carbures,  pour  soulever  une  concen- 
Iration  qui  croupit  a  l'intérieur.  Pour  faire  rentrer  ïénormon,  on 
empbie  l'assa-foelida,  le  musc,  et  autres  choses  violentes  ;  les  acides 
concentrés  et  volatils  :  sels  anglais,  essence  de  menthe,  etc.  Ou  l'on 
fiiit  du  bruit,  en  frappant  dans  les  mains,  comme  s'il  s'agissait,  en 
vérité,  de  ramener  des  abeilles  à  la  ruche. 

Hais,  si  je  dénonce  l'instinct  populaire  et  général  à  l'attention  du 
penseur,  je  ne  prends  pas,  pour  cela,  la  responsabilité  du  traite- 
ment; j'ai  la  ferme  conviction  que  la  science  peut  faire  mieux  sur 
les  dispersions  que  les  douches  à  surprise  ;  car,  il  faut  compter  avec 
des  réactions  intérieures  trop  vioientes!,..  Si  la  folie  compte  plus 
de  causes  expansives  que  condensa  tri  ces,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  bien  des  congestions  viscérales  ou  cervicales  amènent  également 
la  folie.  On  voit,  par  là.  à  quoi  on  s'expose  quand  on  va  k  tâtons 
dans  les  phénomènes  thérapeutiques.  Les  fous  par  hypocondrie  en 
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sonl  un  exemple.  On  a  vu  des  folies  e^pansives  ayant  l'orgueU,  l'a- 
mour, pour  point  de  départ,  guéries  par  une  peur  acddentelle,  qui 
n'agissait  de  l'eslérieur  à  Tinlérieur,  Comme  Ton  a  va  des  folies 
tristes,  hypocondriaques  ;  ou  de  condensation;  guéries  par  l'ivresse, 
par  la  musique,  par  le  bruit  du  canon,  l'odeur  de  la  poudre,  etc.,  etc. 
j'engage  le  médecin  h  bien  rénêchir  sur  les  émissions  sanguines- 
Est-il  bien  commode  de  diriger  la  marche  de  Vénormon,  quand  on 
a  vidé  les  canaux  qui  renferment  ce  précieux  liquide?  Ce  qui  se 
passe,  d'une  façon  mégascopiqtie,  dans  les  maladies  mentales,  se 
retrouve  microscopiquement  dans  les  alfecttons  ordinaires;  soit  de 
concentration,  soit  de  dispersion.  On  doit  donc  s'aider  de  l'exemple 
des  unes  et  des  autres,  dans  le  traitement  des  maladies.  Il  n'y  a 
rien  d'êlonnant  h  ce  (ju'un  bruit  imprévu,  une  secousse  inattendue, 
aient  tant  d'effet  sur  les  phénomènes  vitaux...  Lorsqu'on  a  jeté 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  mouvements  intérieurs  propres  h  l'or- 
ganisme, on  peut  comprendre  plus  facilement  certains  effets  géné< 
raux  et  inexpliqués  qui  sortent  du  monde  exlérieur.  Ainsfi,  le  mai 
de  mer,  produit,  au  miUeu  de  la  santé  la  plus  llorissante,  par  le 
tangage  du  navire,  n'est  pas  sans  quelque  rapport  avec  cette  fièvre 
jaune  qu'on  croit  n'avoir  de  àége  sérieux  qu'à  Tembouchure  des 
fleuves  dont  le  mouvement  lutte  en  sens  inverse  avec  le.mouv^nent 
de  In  mer.  On  sait  combien  les  mouvements  s'appellent  et  s'inlluen- 
cent.  Deux  montres  se  ryoignent  dans  leurs  séries  horaires,  lors- 
qu'on les  établit  sur  la  même  planche  ;  de  même,  si  un  mouvement 
anomal,  pathologique,  se  glisse  partiellement  dans  certaine  masse 
d'iiommes  ;  il  faut,  souvent,  que  toute  cette  masse  subisse  le  mâme 
mouvement.  La  peste  égyptienne  suit  régulièrement  les  mouve- 
ments du  Mil.  Pourquoi  le  choléra  n'aurait-il  pas  une  cause  simi- 
laire? Seulement,  je  suis  fondé  b  croire,  qu'ici,  le  mouveme  t  exté- 
rieur qui  nous  influence  a  une  attaclie  géologique  ;  il  semble  n'agir 
puissamment  que  là  où  les  couches  terrestres  se  montrent  pauvres 
en  condensation  de  mouvement;  les  lerrainsgranitiques,  solides,  etc., 
ayant  conser\é  «ne  certaine  immunité  en  face  du  choléra. 
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Qui  dit  OKGjinisiTioH...  entend  pnr  là  une  constitution  isolée.., 
un  système  qui  s'appartifnt...  un  étreà  soi!  Que  vous  preniez  donc, 
depuis  la  capsule  cellulaire  fermée,  portant  dans  ses  lianes  un  li- 
quide plus  ou  moins  complexe;  jusqu'à  cet  organisme  puissant 
qu'on  appelle  homme;  vous  n'en  aurez  pas  moins  toujours  affaire 
à  un  système  défini,  sdîtaire,  égoïste,  qu'on  appelle  un  animal. 
Depub  la  cellule  fermée,  aussi,  jusqu'à  foi^nisme  humain,  le  fait 
le  plus  grave  est  ce  phénomène  de  force  emprisonnée,  de  leniion 
patente,  qui  constitue  la  plus  sérieuse  propriété  d'un  être  vivant. 
La  cdlute  fermée,  en  vertu  de  œlle  tension,  résiste,  proportion- 
nellement, aux  inlluences  du  monde  extérieur,  aussi  lûen  que  )e 
système  animal  le  plus  compliqué;  tout  étant  relatif  dans  les 
résistances  comme  dans  les  forces.  Or,  le  propre  de  la  tetiston  ren- 
fermée dans  un  organisme  est  son  état  spécial  d'oppositioti  pos- 
sible aux  phénomènes  d'agression  qui  peuvent  venir  l'éprouver. 
Chaque  tension  subira  un  plus  ou  moins  dans  sa  quantité  :  suivant 
les  partages  ou  les  accessions  auxquelles  elle  sera  soumise  dans 
tel  ou  te!  cas  donné.  Vivre,  pour  un  être  ainsi  égoIsé,  c'est  se  placer 
dans  des  circonstances  favorables  à  la  conservation  des  lensiont 
accumulées  qui  font  la  base  de  son  existence  propre.  Moubib,  c'est 
perdre  l'avantage  de  la  spécification  organique;  par  le  retour  d'é- 
léments plus  ou  moins  complexes  à  des  combinaisons  extérieures. 
Un  être  vivant  est  donc  un  être  construit  de  telle  facj>n,  que  ses 
déments,  quoique  assez  connexes  pour  se  prêter  un  mutuel  se- 
cours, se  montrent  cependant  assez  énergiques  aussi  par  leur  struc- 
ture, par  leur  com^iciitfion,  pour  emprisonneretretenir les  moyens 
de  tension  qui  vont  servir  d'atiment  a  la  force  vitale. 

■  Il  n'y  a  pas  d'oiiGiiiiiHE  sans  occlusion...  sans  remparts  contre 
les  effort!  trop  dominants,  trop  destructeurs  du  monde  extérieur; 
ce  qui  fait  qu'on  peut  dire  :  <  Un  organitme  est  une  fOTteresu 
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■  vivanlel...  •  De  même,  il  n'y  a  pas  de  vie  sans  tehsioh!...  ■ 

Tension  garantie  par  des  organes  appropriés. 

Laissons  de  côté,  ici,  l'organisme  et  ses  occlusions  diverses;  dont 
nous  trouverons  les  lois  plus  loin;  pour  nous  occuper  exdusive- 
ment  de  la  vie,  ou  des  luisions. 

Le  mot  FOBCB  n'eiprime  rien  de  stditaire  dans  un  fait...  Car  une 
force  est  un  mouvement  tendu  sur  un  point  rémlant.  Il  n'y  a  pas 
de  force  étalée  dans  un  néant  sans  réaction!...  Tout  s'arc-boute 
en  ce  monde...  Le  poiot  capital,  pour  un  physicien,  c'est  d'aper- 
cevoir ces  arcs-boutants;  qui  ne  sont  pas  toujours  très-sabissables 
à  l'œil  préoccupé  ou  distrait. 

La  vie  animale,  tendue  suivant  une  position  normale,  poursuit 
les  phases  de  son  esislence  :  en  parcourant  une  course  connue, 
prévue,  qui  équilibre  suCOsaninient  sa  tensien  propre  avec  les  ten- 
sions qui  s'arc-boutent  avec  elle.  Mais  supposons  que  l'organisme, 
par  deti  faits  inopinés,  change  brusquement  les  rapports  de  sa 
tension  aro-boutée  avec  le  monde  extérieur?...  Cette  tauion,  à  lui, 
pourra  éprouver  des  rapprochements  d'actions  qui  seront  en  plus 
ou  en  moins  de  sa  réaction  habituelle.  De  là,  naîtront  des  troubles, 
des  perturbations  spéciales;  proportionnelles  aux  réactions  opé- 
rées nouvellement.  Dans  tous  ces  cas,  et  quel  que  soit  le  résultat 
définitif,  le  contact  des  deux  forces  :  la  force  de  tension,  la  force 
de  réaction  arc-boutée,  il  s'établit  un  partage  qui  détermine  une 
sorte  d'équilibre  particuUer.  La  force  nouvelle  s'empare  de  toute 
la  force  accumulée,  tendue,  que  l'organisme  animal  ne  sait  ou  ne 
peut  retenir  en  lui-même;  et  la  réciproque  est  vraie.  Si  donc  l'or- 
ganisme vivant  n'est  pas  construit  de  façon  à  pouvoir  se  mettre  en 
garde  contre  l'action  extérieure  violente;  ou  si  cette  action  est  par 
trop  forte,  la  mort  s'ensuit.  Car,  nom...  veut  dire,  en  physiolo- 
gie, triomphe  du  monde  extérieur  sur  la  tension  retrandiée  dans 
sa  forteresse  vivante.  Les  phénomènes  réactionnaires  des  corps,  en 
ce  qui  touche  la  communication  de  la  chaleur,  nous  éclairent  com- 
plètement sur  ces  grandes  lois  du  partage  des  forces  libres.  H  est 
donc  inutile  de  nous  y  arrêter  ici  plus  longtemps.  Les  organismes 
sont  constitués,  par  leur  structure  occluse,  par  leur  composition 
intrinsèque,  de  façon  qu'ils  puissent  dérober  leur  tension  propre 
à  des  corps  inertes;  qui  la  leur  arracheraient  dans  toute  autre  cir- 
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constance,  ceUe  «rune  co-inertie.  En  dehors  de  ce  bénéfice  de 
torme  et  de  composition  intime,  t'aninuil  est  doué  quelquefois  de 
'  grands  privilèges.  Il  peut  réagir,  stéculement,  sur  ua  point  donné, 
par  un  phénomène  volontaire;  comme  un  commandant  de  cila~ 
délie  peut  jeter  la  majorité  de  sa  garnison  sur  le  point  attaqué. 
Cela  appert,  d'une  manière  exagérée,  dans  les  décharges  élec- 
triques, volontairement  locales,  des  torpilles.  On  comprend  alors 
que  les  effets  s'fyoulent  ;  et  que  l'organisme  dispose  d'une  force 
réacUounelle,  multipliée  à  un  point  trés-élevé.  L'homme  qui  tien- 
dra impunément  son  bras  pendant  un  laps  de  temps  donné,  dans 
un  bain  de  mercure  à  zéro;  ne  vivrait  pas  longtemps  couché  tout 
entier  dans  ce  même  bain  glacial.  On  peut  réagir  partiellement  avec 
une  certaine  puissance;  on  ne  le  peut  plus  lorsque  tout  l'orga- 
nisme se  trouve  engagé!...  A  cause  de  cela,  l'organisme  a  été  tel- 
lement fractionné,  dans  sa  vascularité  enclievétrée,  que  les  actions 
extérieures  ne  peuvent  l'attaquer  qu'en  détail;  à  moins  d'employer 
des  moyens  d'un  grand  développement;  c'est  une  ville  qu'il  faut 
assiéger  rue  à  rue,  place  à  place;  dont  la  garnison  en  fin  de  compte 
peut  se  retrancher  dans  la  citadelle.  De  même  la  tension,  par  une 
surprise  trop  grande,  subissant  une  panique,  peut  se  jeter  incon- 
sidérément sur  le  centre  viscéral  qu'elle  opprime.  Comme  la  place 
assiégée,  qui  nous  sert  de  figure,  abandonne  ses  faubourgs  pour 
sauver  la  citadelle;  sachant  qu'elle  réagira,  de  là,  plus  effica- 
cement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'organisme  n'en  est  pas  moins  dominé  par  un 
agent  général,  un  summum,  une  tension  capitalisée,  régularisée; 
qu'on  a  appelé  tour  i  tour  énormon,  stimulus,  force  vitale,  etc. 

Au  lieu  de  lui  donner,  ici,  un  nom  nouveau  encore;  en  compli- 
quant les  faits,  par  des  redites  fastidieuses;  nous  la  débaptiserons 
complètement;  en  lui  laissant  seulement  le  nom  qui  caractérise  son 
rôle  essentiel.  Donc,  au  lieu  de  force  vitale,  de  stimulus,  nous  l'ap- 
pellerons TEsgios!  Car,  de  cette  tension,  dont  la  force  organique 
est  le  phénomène  capital,  sortent  les  myriades  d'eFfels  qu'il  est 
plus  facile  d'apercevoir  que  de  suivre  dans  leur  existence. 

La  VIE  naît  de  la  tension  du  mouvement,  accumulé  dans  l'orga- 
nisme; et  la  puissance  animale  suit  la  puissance  de  la  tension;  en 
des  limites  déterminées  par  l'équilibre  de  ces  organismes.  Voilà  pour- 
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quoî  un  simple  coup  d'épée,  la  balle  d'un  pistolet;  dont  les  ouvertures 
présentent  quelquefob  si  peu  d'impi»1aDce  ;  suffisent  pour  laisser 
épancher  au  dehors  cette  tension  singulière  qui  nous  donne  la  rie. 
Tout  animal  TENDU  vers  le  monde  extérieur  résiste  par  des  iensioni 
opposées  aux  tensions  de  ce  monde  eitêrieur.  Il  attaque  ou  il  se  dé- 
fend parune  décharge  de  iiNsioM.  La  torpille,  qu'on  regarde  comme 
un  élre  à  part  dans  le  domaine  animal,  n'e=t  beaucoup  pIutAt  que 
l'exagération  de  ce  phénomène  dcTuiMON,  spécial  ii  tout  Être  orga- 
nisé. Les  réactions  viTantesdestensiwis  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  l'instantanéité  et  l'intensité  de  la  force  réagissante  lensionnelle. 
La  torpille  peut  réagirdoucement;  sans  employer  les  moyens  violents 
qu'elle  consacre  ordinairement  à  sa  défense.  C'est  ainsi  qu'elle  hé- 
bété à  dislance  les  petits  poissons  qui  font  sa  nourriture.  11  en  est 
de  même  des  organismes  variés,  plus  ou  moins  réagissants  â  ce 
point  de  vue;  si  l'on  rédécliit  un  instant  sur  tes  phénomènes  inhé- 
rents aux  poissons  électriques,  rapportés  par  Valsh,  Becquerel,  de 
HuRiboldt,  Linari  et  Maiteucd;  on  voit  parfaitement  que  la  tension 
spéciale  électrique  dont  ces  poissons  sont  pourvus  est  une  réaction 
volontaire  ;  et  proportionnelle  à  cette  volonté  de  réagir.  De  sorte 
que  la  torpille  comme  les  silures,  comme  le  gymnote,  ont  la  faculté 
d'employer  leur  tension  en  réaction  musculaire  seulement  :  ou  en 
réaction  graduée  élechique;  suivant  leur  effort  de  concentration 
et  d'instantanéité  de  ressort.  Nous  voyons  formellemenl,  dans  les  cir- 
constances qui  président  aux  développements  de  l 'électricité,  que 
ce  qu'on  appelle  teicsiob  électrique,  figurée  par  un  choc  et  une  éliii- 
eetie,  n'est  jamais  déterminé  que  par  la  concentration  de  place 
et  de  temps.  En  effet,  si  l'on  produit  un  mouvement  simple; 
en  loumant  ou  en  agitant  des  corps  résistants,  on  n'arrivera  au 
choc  ou  à  l'étincelle  qu'en  emprisonnant  ce  mouvement  dans  un 
espace  relativement  étroit;  avec  \m  corps  puissamment  conden- 
sateur; et  en  se  mettant  en  contact  avec  cette  tension  effectuée, 
dans  un  temps  relativenjent  très-court.  Car  j'aurais  beau  produire 
du  mouvement  :  même  avec  les  meilleures  macliines  statiques  iso- 
lantes ;  si  le  condensateur  est  plus  vaste  que  ne  le  comporte  la  source 
électrique  agissante,  mon  résultat  sera  mauvais.  De  même,  si  je 
soutire  l'èlectridté  avec  une  pointe,  le  choc  ne  sera  guère  appa- 
rent ;  parce  que  l'action  n'est  pas  assez  instantanée,  de  la  quantité 
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électrique  au  temps  de  la  réception  du  (luide.  Il  en  est  de  même  sot 
les  poissons  éleclriques,  lorsqu'on  ne  se  met  an  contact  avec  eui  que 
par  un  point  très-peu  étendu.  De  Humboldt  était  surpris  de  trouver 
la  puissance  foudroyante  eiercée  par  le  gymnote  sur  les  chevaui  qui 
seraient  à  le  pêcher;  lorsqu'il  fit  robserration,  très-judicieuse, 
que  cette  puissance  tenait  à  l'étendue  du  contact  que  les  gymnotes 
avaient  soin  de  se  ménager  sous  le  ventre  ou  sur  les  flancs  de  l'a- 
nioial.  ■  Concentration  du  mimvement  dam  un  espace  rétréci;  in- 
Uantanéité  el  intensité  large  d'action  dans  la  décharge.  •  Voilà  les 
deux  grandes  conditions  qui  amènent  les  phénomènes  oner|;iques, 
non-seulement  des  communications  Éleclriques,  mab  encore  de  tou~ 
la  les  communications  de  forces.  Admettez  donc,  pour  un  instant, 
que  l'organisme  normal  des  êtres  vivants  soit  construit  sur  ces  prin- 
cipes. Que  toute  machine  animale,  en  un  mol,  ail  pour  base  de  son 
système,  le  moyen  de  concentrer  des  tensions,  le  moyen  de  les 
lâcher  instantanément,  et  largement.  Toute  l'échelle  animale  va  sfi 
montrer,  comme  l'échelle  des  machines  inertes,  appuyée  sur  un 
ressort;  dont  l'étoffe  seule  variera  de  l'un  à  l'autre  genre.  Dans  les 
machines  inorganisées,  c'est  un  morceau  d'acier  qui  se  tend,  un 
liquide  ou  une  vapeur  surchaulTèe;  dans  la  machine  organisée, 
c'est  aussi  un  ressort  musculaire,  des  liquides  ou  des  gaz  qui  se 
tendent  ;  seulement  les  machines  organiques  sont  automates  :  tan- 
dis que  les  machines  inorganiques  sont  inertes  par  elles-mêmes.  La 
force  humaine  est  enfermée  au  milieu  d'appareils,  destinés  à  tendre 
celte  force  sortie  d'un  mouvement  accumulé.  (^Ite  force  a  été  en- 
gagée dès  la  conception,  dans  un  organisme  rudimentaii'e  :  auquel 
on  prêtait,  jH'Ovisoirement,  une  structure  convenable  d'occlusion; 
garnie  d'un  étal  calorique  et  d'un  réservoir  de  tension,  suffisants  pour 
travailler  à  son  perfeclionnement  organique.  Le  sac  embryonnaire 
qui  procède  de  l'ovaire,  voilà  la  peUte  machine  nouvelle.  La  vie  utérine 
représente,  à  son  tour,  le  prêt  de  tension  et  de  développement  que 
la  mère  apporte  à  son  germe.  Dans  cela,  qu'a  été  le  rûle  du  père?... 
Les  physiologistes  nous  le  diront  peut-être  un  jour!  Est-ce  lui  qui 
produit  cette  étincelle  qui  met  le  premier  feu  a  la  machine?  Laissons 
ces  mystères  encore  inexpliqués,  et  suivons  une  autre  route  ! 

La  TENSION  étant  la  condition  essentidie  de  la  vie,  dont  la  machine 
organique  n'est  que  ta  structure  occlvsanle;  on  peut  maintemml 
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imaginer  des  séries  pn^ressivcs  de  structures  organiques,  enve- 
loppant la  tension  normale,  abrupte  :  de  façon  à  en  modifier,  à  en 
varier  les  effets  de  communicalion  à  l'infini.  Dans  la  zooli^ie,  on  a 
construit  une  éclielle  qui  représente  deux  lignes  Itmilant  un  angle 

Supposez  ces  deux  lignes  venant  s'insérer  sur  un  zéro.  figuratJT 
d'une  cellule  imperforée  ;  vous  am^z  la  figure  la  plus  claire,  la  plus 
palpable  de  l'échelle  des  existences  organiques.  La  verticale  dépo- 
sée en  graduations  quelconques  monlrerait  lliomme  à  la  pointe 
de  l'angle,  sous  la  forme  d'une  cellule  ronde  simple,  occluse;  l'é- 
levant toujours;  depuis  la  vie  embrionnaire  où  il  se  trouve  de  pair 
avec  la  cellule  simple  occluse  des  êtres  inférieurs,  jusqu'au  souunet 
des  réalisations  organiques  les  plus  perfectionnées  que  nous  con- 
naissions. La  ligne  horizontale  continuant  dans  un  autre  sens  mon- 
trerait cette  cellule  occluse  se  graduant  exactement  sur  le  modèle 
delaverlicale,  moins  un  degré  fmal;  mais,  distinguée,  en  cela,  de 
la  verticale,  parce  que  chaque  nuance,  chaque  sLition  de  progrès 
organique  est  scindée,  et  n'appartient  qu'à  des  existences  fraction- 
nées, indépendantes  les  unes  des  autres.  De  sorte  que  l'homme, 
que  la  ligne  verticale,  aurait  eu  quelque  sorte  sa  monnaie  diiisiou- 
naire,  dans  les  séries  animales  qui  forment  la  ligne  horizontale 
des  créations  zoologiques. 

Maintenant,  pourquoi  dans  l'ensemble  du  sjstéme  humain,  ou  de 
l'éclieUe  fractionnaire  horizontale  correspondante,  ne  voit-on  pas  la 
tension  exercer  ses  décharges,  ses  communications  de  mouvement, 
comme  la  torpille  lit  les  poissons  électriques  nous  en  donnent 
l'exemple?...  Le  voici:  les  elTeU  organiques  eussent  épuisé,  toulde 
suite,  toutes  les  combinaisons  ;  et  retourné  aux  habitudes  des  con- 
densations inertes,  si  la  tension  n'eût  eu  qu'une  façon  d'agir. 
Qui  dit  éclielle  zoologique  dit  aussi  variété  de  communication  avec 
le  monde  extérieur.  Le  génie  du  Créateur  s'est  exercé  à  habiller,  à 
broder  sa  force  développable  sous  toutes  espèces  d'acddenis,  de 
combinaisons  ;  d'où  naît  la  variété  même  des  organes.  Car  un  ohgahb 
est  l'instrumenl  intermédiaire  des  dépenses  de  tension.  A  celui-ci 
on  a  donné  des  nageoires,  à  celui-là  des  pieds,  à  cet  autre  des' 
ailes;  avec  des  appareils  accessoires  et  confirmatifs.  La  tension 
simple,  dans  le  genre  de  la  torpille,  c'est  la  manifestalion  normale 
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de  la  force  abrupte  inorganique.  Et,  si  U  torpille,  aussi  bien  que 
beaucoup  d'autres  poissons,  en  sont  pourvus  ;  c'est  â  titre  d'appareil 
spécial  :  comme  la  nature  a  concédé  des  ongles,  des  dents,  des 
contes  h  d'autres  animauj;  mais  nullement  comme  un  modèle 
qu'elle  voudrait  voir  s'étendre  bien  loin.  Des  naturalbtes,  grands 
observateurs,  préloident  que  beaucoup  d'individus,  d'espèces  infé- 
rieures, appartenant  aux  poissons,  aux  reptiles  ;  en  générai,  aux 
animaux  qui  sécrètent  une  liqueur  conductrice,  asseï  répandue  sur 
la  surface  de  leur  corps  pour  mettre  en  contact  leurs  deux  électri- 
cités; smt  plus  ou  moins  électriques.  Par  exemple,  que  tel  poisson, 
nullement  désigné  comme  ayant  la  propriété  cinlessus,  nous  mon- 
tre autre  chose  qu'une  impression  musculaire,  dans  la  secousse  qu'il 
opère  sur  nos  mains;  au  moment  de  son  appréhension.  Tout  le 
monde  a  éprouvé,  plus  ou  moins,  cette  espèce  d'engourdissement 
bizarre  que  nous  donne  un  poisson  qu'on  saisit  au  sortir  de  l'eau; 
surtout  le  brochet  et  l'anguille.  Le  cbat  fournit  aussi  des  secousses 
dans  certaines  circonstances  appropriées.  Kous  allons  plus  loin,  et 
nous  prétendons,  qu'il  n'y  a  pas  un  animal  doué  de  quelque  vivacité 
d'action,  qui  ne  montreunesorlededécharge  électrique,  lorsqu'on 
le  saisit  violemment  à  l'improvisle  ;  avant  que  le  cerveau,  par  sa- 
réaction,  lui  ait  fait  choisir  ou  employer  son  moyen  propre  de 
défense.  Quand  nous  frappons  brusquement  sur  l'épaule  de  quet- 
qu'mi  complètement  inattentif  ;  et  tourné  de  façon  qu'il  ne  puisse 
eire  prévenu  de  notre  approclie  ;  cette  personne  éprouve,  ce  que 
l'instinct  a  si  bien  surnommé,  une  commotioH;  et,  nous-mêmes 
nous  en  recevons  le  contre-coup  ;  quand  nous  nous  arrangeons  de 
façon  à  saisir  fmement  celle  réaction.  Seulement,  l'organisme  hu- 
main, comme  l'organisme  des  animaux  supérieurs,  enveloppe  si 
amplement  l'organe  distributeur  de  ces  tensions  de  décharge,  que 
c'est  notre  organisme  intérieur  viscéral  qui  reçoit  la  commotion 
presque  à  lui  seul. 

A  part  les  contes  des  hommes  et  des  femmes  électriques,  dont  la 
puissance  n'a  jamais  été  clairement  constatée;  il  est  certain  qu'il 
existe  des  natures  si  tendues,  si  nerveuses,  dit-on,  que  leur  attou- 
chement fait  souvent  éprouver  une  commotion  saisissable.  Il  suf- 
fit de  supposer,  dans  ce  cas,  que  l'appareil  tenseur  des  forces 
accumulées  possède  une  tournure  spéciale,  qui  le  rapproche  plus 
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du  monde  extérieur  que  les  autres  organismes  n'ont  accoutumé  de 
le  montrer.  Je  ne  parle  pas,  ici,  de  la  force  iluidique  attribuée  à 
certains  magnétiseurs;  mon  intention  étant,  dans  ces  études,  de  ne 
m'appuyer  en  quoi  que  ce  soit  sur  le  magnétisme  animal  ;  dont  je 
n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  voir  assez  de  faits  perltnenls  et  con- 
cluants en  ce  genre.  Le  but  de  la  nature  semble  êlre,  Irés-parti- 
culièremenl,  la  conservation  et  l'appropriâlion  des  forces.  On  con- 
çoit donc  que  son  travail  organique  ait  été  de  charger  l'appareil 
central  de  tension,  de  tous  les  appareils  accessoires  utilisants  qui 
élaient  à  sa  disposition.  Dans  ces  derniers  temps  on  a  beaucoup 
parlé  de  la  construction  de  canons  à  vapeur.  La  force  tendue  de 
l'eau,  presque  gazéifiée,  eût  produit  un  effet  de'propulsion  tel,  que 
des  corps  résistants,  comme  des  boulets,  eussent  certainement  pu 
remplacer  l'effet  tensionnel  de  la  poudre  de  guerre.  Hais,  en  me 
promenant  par  la  ville,  je  vois  jusqu'ici  infiniment  plus  de  ten>,ions- 
vapeur  :  utilisées  au  moyen  des  machines  innombrables  qui  lui  font 
des  organismes  propres;  que  des  machines  dont  la  tension  ne 
doit  amener  qu'une  décharge  meurtrière.  La  nature  a  raisonné 
de  même;  elle  aime  mieux  voir  son  générateur  de  tension  s'at- 
teler à  des  organes,  à  des  membres  dont  la  réaction  produira  un 
travail  quelconque,  que  de  le  dépenser  en  déchaînes  inutiles.  La 
torpille  et  les  poissons  manifestement  électriques  n'ont  reçu  leur 
singulière  conformation  qu'à  titre  d'appareil  spécial;  et  peut-être 
pour  nous  mettre  sur  la  voie  des  découvertes  dans  le  déchirfre- 
met^t  si  long  et  si  pénible  de  la  grande  étude  des  organismes.  On  a 
tant  divagué  sur  le  fond  et  sur  la  forme  de  ce  qu'on  a  appelé  la 
force  vitale,  que  nous  regarderions  comme  une  grande  fortune 
pour  l'humanité,  de  mettre  enfin  la  main  sur  les  causes  des  phé- 
nomènes qui  président  au  développement  de  cette  force  organique. 
Résumons-nous  donc  :  Vn  «oovBiiBiit,  si  faible,  si  âémentaÏTe  qu'on 
veuûte  bien  le  supposer,  finit  par  se  grossir,  se  condenser,  se 
teudub.  Pour  cela  U  faut  une  structure  ocauss,  une  coMposmoN 
spéciale-  Tout£  tension  est  particulièrement  servie,  dans  son  éner- 
gie, par  LA  DirncDLTÉ  de  se  communiquer  vile  et  largemetU.  C'est 
de  ces  drconstances  qu'on  lire  la  loi  du  cuoc  et  celle  des  nÉriLis, 
que  nous  avons  traitées  ailleurs.  {Chimie  nouvelle,  etc.) 
Un  onGAnisHE  est  donc  un  ensemble  de  machines  spéciales,  con- 
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tergeant  Ters  un  but  commun  ;  auiquetles  se  tnmve  jointe  la  ten- 
sion cenlrale  qui  est  la  base  de  l'existence  des  élres  vivants.  La 
la;«nt  dont  cette  tehsio»  se  produit,  s'exerce,  se  répartit;  la  confor- 
mation, ('utilisation  des  appareils  qui  lui  sont  soumis;  voilù,  en 
somme,  l'objet  d'une  véritable  physidogie.  La  TEnsun-vapeur  de 
nos  usines  fait  agir  les  machines  qu'elles  commandent;  mais  elles 
refoiTent  aussi  un  conire-coup  par  la  résistance  de  ces  machines. 
De  là  naissent  dans  les  oi^anismes,  par  correspondance,  la  sensation 
et  la  sensibilité  exiérieures;  la  tension  intérieure  se  bande  pour 
agir;  elle  reçoit  du  dehors  un  conlre-coup;  comme  un  piston  de 
machine  à  Teu  perçoit  toutes  les  résistances  qui  lui  sont  oppo- 
sées du  dehors.  Un  oi^anisme  reçoit  œ  choc  extérieur. ..  il  a  beau, 
foire,  sa  périphérie,  ou  une  partie  de  cette  périphérie,  doit  au  corps 
choquant  un  certam  partage  de  sa  force  lenlionnelle;  si  faible  que 
soit  ce  partage.  Un  tel  partage  de  force  amène,  inéeilablement, 
une  RéTBAcnoN  de  la  part  de  l'organisme.  Car  il  n'existe  pas  de 
corps  armés  de  tensiin,  même  les  corps  inertes,  qui  tie  montrent 
cette  rélraclilité  au  moment  d'un  partage  électrique;  un  corps 
chaud  perd  sa  chaleur,  momentanément,  à  l'endroit  où  il  y  a  eu 
partage  de  calorique.  U  en  est  de  même  dans  les  absorptions  par- 
tielles de  la  lumière.  Dans  les  êtres  vivants,  on  peut  suirre  cette  ri- 
Iractiliié  FATALE,  depuis  le  plus  simple  infusoire  jusqu'aux  systèmes 
les  plus  élevés  de  l'échelle .  Qui  n'a  pas  vu  les  rétractions  des  huitres, 
moules,  limaçons,  chenilles,  etc.?  celles  du  hérisson,  du  chat 
effrayé,  etc.?  De  celte  rélraclion  naît  la  sensation,  représentative 
du  CHOC  eîtérieur,  dont  la  îCTisiÈiliW  n'est  que  la  voie  de  consta- 
tation intellectuelle.  On  doit  envisager  la  psoit  comme  une  rètrac- 
lililé  sur  une  grande  échelle,  une  rétractilité  frénétique,  composée  ! 
Une  fois  le  choc  passé;  dans  un  ùistant  généralement  insaisissable  à 
notre  appréciation  distraite,  le  cerveau  se  mêle  de  la  partie  en  con- 
tinuant la  rélraclilité  commencée;  en  la  réglant,  en  l'exagérant;  ou 
il  réagit  plus  ou  moins  franchement,  par  une  tension  énergique,  qui 
doit  prendre  le  nom  d'eiiGHsiBiiiTé.  De  la  fi£T)ti>GTiiifÉ-sensation  ; 
'  puis  de  rEXTUHiDiLiTfr-tension  naît  ce  fait  composé,  mal  analysé 
jusqu'ici,  qu'on  appelle  contractilitè.  On  entend  par  là  la  faculté 
qu'a  la  fibre  vivante  d'exécuter  des  mouvements  automates.  Mal- 
heureusement, comme  on  n'est  pas  descendu  dans  le  fond  des 
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pliéiiomèDeB  vraiment  pliy^ques,  on  a  tait  du  mol  contraclilité  une 
entité  superbe  qui  refuse  de  s'expliquer  sur  son  origine.  Tan- 
Ut,  on  a  confondu  l'acte  de  réaelion,  ou  leasion  en  retour,  avec 
cette  contractilité  mytique;  tanlAt,  on  a  décrit  ainsi  des-  phéno- 
mènes  purement  spasmodiques;  confus  dans  la  tète  et  sous  la 
plume  de  celui  qui  les  signale.  Quant  à  nous,  nous  voyons  dans  le 
mot  C0HTII1CTII.ITÉ  un  saint  physiolc^ique  de  moins  i  vénérer...  à 
moins  de  le  garder,  comme  tant  de  locutions  conruses,  dont  on  se 
sert  quand  on  tient  à  ue  rien  défluir. 

RéTRitcTioN...  »p*nsioN...  ne  sont  pas  des  mots  exprimant  les 
deux  termes  conjoints  d'un  fait  normal  syntliétique;  ce  sont  des 
locutions  accusant  des  phénomènes  complètement  étrangers  l'un  à 
l'autre  ;  partant  d'un  point  complètement  dilTérent.  Les  vitalistes, 
voyant  s'opérer  dans  les  tissus,  presque  conlemporainemenl,  une 
rétraction  et  une  expansion,  ont  dit,  d'une  façon  légère  :  t  Les 
tissus  sont  doués,  fatalement,  d'une  contractilité  et  d'une  rèlrac- 
tilitè  natives;  se  Taisant,  équilibre  alternativement  et  sous  la  puis- 
sance de  la  volonté  organique.  ■  11  n'en  est  rien.,,  les  oi^anismes 
ne  sont  doués  que  de  celle  tension  générale  d'où  sort  l'eipansion. 
La  rétraction  qui  semble  son  pendant  fatal  naît  uniquement  des 
efforts  du  monde  extérieur.  L'organisme  possède  l'expansion!...  il 
souffre,  il  supporte  la  rétraction  !  L'e^ansion  lui  appartient...  la 
rétraction  lui  est  imposée  par  le  dehors  I  Les  vitalistes  ont  coupé 
au  plus  court  !...  Pour  éviter  d'analyser  des  faits  physiques  très- 
complexes  auxquels  ces  conséquences  entraînent;  ils  ont  marié 
deux  antagonismes!...  Olte  paresse  analyLque  a  fermé  la  porte 
aux  observations  supérieures  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  la 
physique  abstraite.  Dans  la  paralysie,  par  exemple,  quoique  la 
sensibilité  se  (aise,  on  peut  supposer  une  action  rélractiU,  en 
face  d'une  action  extérieure;  qui  ne  soit  pas  suivie  de  la  réac- 
tion de  tension  venant  du  centre  cérébral;  ou  autrement,  selon 
qu'on  professe  telle  ou  telle  opinion  &  l'égard  des  mouvements  de 
la  volonté.  Hainleaant,  acceptant  le  mot  contractilité  pour  ce 
qu'il  vaut,  on  peut  dire  avec  Broussais  :  que  la  contractilité  n'est 
pas  du  tout  une  conséquence  de  la  semibilitë.  C'est  uu  fait  pro- 
pre à  la  constitution  des  matières  organiques;  qui  le  possèdent 
de  plus  en  plus,  en  partant  de  l'albiuntae,  géMine,  fibrine.  Les 
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phénomènes  complexes  qui  dérivent  du  jeu  alternatif  des  ré- 
tractions et  des  expamiom  constituent  une  vibration  du  mouve- 
ment, dont  la  sensibilité  n'est  que  la  résotmance.  On  sait  que  la 
vibration  et  la  résonnance  peuvent  avoir  des  phases  où  chacune 
d'elles  se  trouve  interceptée.  Voilà  pourquoi  Broussais  cile  avec 
raison  des  cas  où  la  sensibilité  est  détruite,  quoique  la  conlractilité 
persiste  ;  el  d'autres  cas,  où  la  conlractîlité  semble  détruite,  quand 
la  senâbililé  se  montre  augmentée.  lie  corps  humain,  semblable  II 
un  instrument  sonore,  perçoit  tous  les  mouvements  yibratiles  de 
l'eitérieur  :  et  les  reproduit  avec  le  phénomène  complet  des  réson- 
nanccs  multiples.  Quand  le  sperme  s'accumule  dans  les  testicules, 
rérétisme  génital,  réagissant  sur  le  cerveau,  préoccupe  celui-ci 
d'une  résonnance  incessantf;  qui  produit  plus  ou  moins  les  phéno- 
mènes dont  la  réunion  a  été  appelée  amour.  Comment  changer  le 
cours  de  ces  résonnantes?...  1*  en  dé tfuisani  l'oigne  qui  résonne 
dans  le  tronc;  2*  en  étouffant  sa  résonnance  par  des  résonnances 
plus  fortes.  On  voit  donc  par  là  que  les  organes  ont  une  eïiâlence 
propre,  passionnelle,  instinctive  ;  et  que  leur  ablation  peut  en  faire 
cesser  les  effets.  Le  sang  étant  la  matière  du  corps  humain  la 
plus  propre  à  recevoir  une  tension  importante,  par  l'ècartement 
de  ses  ^obules;  on  comprend  que  l'inflammation  ait  souvent  le 
sang  pour  base.  Un  nerf,  un  vaisseau;  à  plus  forte  raison  un  ten- 
don, un  os,  ne  peuvent  s'enflammer  que  dans  le  cas  où  des  tissus 
sanguins  seraient  venus  s'y  mêler;  ou  créer  des  vascularités  capil- 
laires. Ce  qui  a  beaucoup  trompé  dans  la  définition  de  la  contracti- 
lilé,  c'est  le  mécanisme  insidieux  des  muscles,  qui  semblent  obéir  à 
deux  forces  impulsives  contraires  ;  dans  le  développement  successif 
de  deux  efîels  opposés.  Je  lance  mon  bras  en  avant!...  un  homme  du 
peuple  voit  là  seulement,  et  grossièrement,  un  fil  rigide  qui  déve- 
loppe les  muscles  moteurs.  Si  je  ramène  mon  bras  en  arrière,  il  se 
figurealorsunfil  rigide  qui  tire  sur  ce  même  muscle,  pour  lui  faire 
Kécuter  un  mouvement  rétrograde.  Mais, qui  meut  ces  fils?. Aujoiu*- 
d'hui,  que  la  mécanique  des  corps  inertes  est  poussée  si  loin,  il  n'est 
plus  permis  de  raisonner  ainsi.  Allez  voir  les  tiroirs  de  la  première 
machineà  vapeur  venue,  et  vous  reviendrez  convaincus  que  c'est  u 
MÊME  FMicE  mruLsivE  qui  produit  ces  aller  et  retour;  bien  entendu 
■par  le  déplacement  du  point  d'insertion  des  jets  de  vapeur!  Nos 
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mouTements,  dits  cmlraeliies,  tant  qu'ils  ne  représentent  que  des 
manœuvres  musculaires,  ne  peuvent  être  attribues  à  une  force  dua^ 
lisée,  antégrade...  rétrograde.  C'est  la  même  pro-lensUm,  la  mtème 
propulsion  !  Les  physiologistes  sérieuï  ne  s'y  tromperont  plus,  La 
mémoire  seule,  a  défaut  des  actions  du  monde  extérieur,  peut  obte- 
nir ces  rétractions  organiques  qui  constituent  un  des  chapitres  les 
plus  curieux  el  les  plus  terribles  de  notre  dîflîcile  existence!...  C'est 
ce  que  nous  verrons  en  parlant  de  la  peur,  des  hallucinations  et  de 
la  folle.  Autrefois  oii-disait  :  Le  bois  quibrùle  est  chaud;  le  fer  rouge 
est  chaud;  le  soleil  est  chaud,  etc.  Cela  a  duré  ju«qu'i  ce  qu'il  soit 
venu  à  quelqu'un  la  pensée  que  ces  phénomènes  sont  l'application 
variée  d'un  phénomène  plus  général  appelé  calorique.  Aujourd'hui 
on  dit  encore  :  La  fibrine  jouit  de  la  contractilitè  ;  la  gélatine  moins, 
l'albumine  presque  pas  ou  pas  du  tout.  11  s'agit  de  dire  dans  l'ave- 
nir :  Le  mouvement  se  condensant  dans  un  tissu  réagit  sur  ce  tissu, 
de  façon  à  lui  faire  partager  son  état  actuel  de  condensation  ou  de 
dilatation  relatives;  et  les  effets  de  déplacements  organiques  sont 
,  en  rapport  avec  les  insertions,  actuelles,  des  tensions  qui  résultent 
de  ces  condensations  de  mouvement. 


Itm^l  fui  le  hnt  de*  vIUdlMea  ea  «e  vetnuiehaat  dans 
le*  propriétéa  de  Uaanf 

On  me  demandera  quel  fut  le  but  des  vilalistes  en  se  retranchant 
dans  les  propriétés  de  tissu?  Le  voici!...  Newton,  au  moyen  d'une 
hypothèse  géométrique,  avait  tiré  parti  des  immenses  découvertes 
de  Kepler  ;  et  par  une  constatation  des  effets  astronomiques,  sem- 
blait avoir  trouvé  la  loi  des  mondes.  Les  encyclopédistes  lui  servi- 
rent de  truchement  dans  toute  l'Europe.  Grâce  au  génie  de  Voltaire  ; 
au  talent  et  à  ropiniâtreté  de  ses  élèves  ;  il  se  créa,  au  dix'huîtième 
siècle,  une  école  qui  crut  tout  faire  sortir  de  la  niiSos,  au  moyen 
d'un  calcul  matliéma tique.  Je  suis  grand  partisan  de  la  raison,  mats 
non  de  la  raison  infaillible  et  aveugle;  je  préfère  le  raisonnement 
sérieux  et  voué  au  travail.  En  haine  du  clergé  on  prit  Newton  pour 
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pape;  en  haine  de  la  fgi  on  se  confessa  aux  mathématiques.  Une 
fois  dans  cette  Toie,  les  encyclopédistes  ne  surent  plus  où  s'arrêter. 
Comme  ils  étaient  mauvais  physiciens  ;  qu'ils  n'ont  rien  laissé  en 
&it  d'analyse  sérieuse  ;  il  s'ensuit  que  leurs  élèves  et  leurs  flatteurs 
ne  sont  pas  sortis  de  celte  idée  étroite  des  constatations  de  détail. 
Or,  les  médecins  se  sont  presque  toujours  constitués  les  singes  de 
tout  ce  qui  prend  de  la  vogue.  Au  temps  des  miracles,  ils  guéris- 
saient avec  de  l'eau  bénite  et  des  unulettes.  A  la  Renaissance,  brs 
de  la  découverte  de  nouveaux  continents,  ils  encombrèrent  la  ma-, 
tiére  médicale  de  mirobolants  sans  nombre;  dont  on  ne  sait  rien 
tirer  aujourd'hui;  si  l'on  en  excepte  quelques  remèdes  vraiment 
béroiques,  comme  le  quinquina.  Les  alchimistes  du  dix-septième 
siècle  portèrent  l'art  de  guérir  du  côté  des  sublimations;  prenei 
les  vieux  formulaires,  vous  vous  noierez  dans  ce  fatras  de  liquides 
distillés,  dont  la  propriété  diffère  trés^eu  des  alcools  ordinaires- 
Comment  voudriez-vous  que  ces  mêmes  médecins  ne  tombassent 
pas  aussi  bien  dans  la  suffisanco  scientifique  des  encyclopédistes? 
C'est  ce  qui  eut  lieu  réellement! 

Il  se  créa  ime  école  en  médecine  qui  repoussa  i  toute  introduc- 
tion, DiNg  u  EciEBCE,  des  connaistances  élran^ères  à  la  médecine.  * 
Vous  trouvez  cela  écrit,  en  toutes  lettres,  dans  la  plupart  des  livres 
du  temps.  Ils  avaient  le  front  d'appeler  sciekce  une  étude,  celle  de 
la  médecbe  ;  qui  n'est  absolument  que  l'application  des  sciences  i 
l'art  de  guérir.  La  médecine  n'a  pas  un  mot  à  elle...  un  principe  qui 
lui  appartienne!...  C'est  une  simple  mise  en  œuvrel...  Elle  em- 
prunte à  tout  le  monde!...  Le  physicien,  le  chimiste,  le  moraliste, 
le  botaniste,  le  zoologue,  le  voyageur,  le'boucher,  même,  lui  donnent 
des  enseignements  nécessaires.  Mais  le  médecin,  comme  le  prêtre, 
aime  à  se  renfermer  dans  son  sanctuaire;  l'un  et  l'autre  ils  ont 
tellement  l'habitude  de  parler  à  des  malades,  qu'ib  ne  connaissent 
plus  la  contradiction...  a  la  première  observation  qu'on  leur  fait, 
ils  sont  toujours  tentés  de  vous  dire  :  A  genoux!  C'est  déjà  bien 
charmant  pour  le  prêtre;  pourquoi  cela  ne  le  serait-il  pas  aussi 
pour  le  médecin?...  Singeant  Kevïton,  l'école  des  vilalistes  eut  donc 
la  prétention  de  ci^er  ses  petits  principes  mathématiques  de  la  vie. 
Elle  se  décida  pour  lacosTEAcriuii...  <  comme  étant  une  propriété 
inhirenU  au  corps  vivant,  >  et,  avec  tm  peu  de  complaisance,  de- 
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vaut  serTJr  de  base  aune  foi  médicale;  aune  petite  église  lut  jrene" 
ris.  Le  physicien,  le  chimiste,  etc. ,  ne  pouvaient  plus  dire  aux  mé- 
decins :  Vous  êtes  nos  élèves!...  Pas  du  tout...  La  médecine  s'enfer- 
mait clieï  soi,. .et  prétendait  se  passer  des  autres  au  moyen  de  c«tte 
force  dualisée  de  la  contractilité.  En  elfet,  pour  rompre  entièrement 
avec  la  physique  analytique,  il  fallait  bien  une  force  double  qui  pro- 
duisit l'aller  et  le  retour  du  moteur  vital!...  Hais,  A  la  r^ueur,  il  ne 
fallait  que  cela...  Le  reste  était  fourni  et  au  delà  par  l'anatomie  phy- 
'siologique! . . .  Oh  !  quelle  joie  d'enfant  durent  ressentir  ces  détestables 
physiciens,  qu'on  appelle  les  médecins  du  dix-huitiéme  siècle;  en 
constituant  leur  nouvel  évangile  ;  sans  cela,  auraient-ils  pu  admettre 
deux  forces  à  sens  contraire  dans  le  même  organisme?...  Oiivoil-on 
en  mécanique,  en  physique,  en  histoire  naturelle,  un  fait  dualisé 
sans  un  double  moteur?...  Il  n'y  en  a  pas  et  il  ne  peut  pas  y  en 
avoir  d'exemple.  Si  un  phénomène  de  force  semble  se  dualîser... 
cherchez  bien...  vous  verrez  que  ce  sont  ses  moyens  d'insertion  qui 
varient  seulement.  Ou  alors  il  existe  là  deux  organismes  ;  ce  qui  ne 
fait  pas  l'affaire  d'une  saine  physiologie.  Le  subjectif  ne  peut  porter 
l'objectif  et  réciproquement.  Les  effets  de  dualisme  ne  sont  que 
des  illusions,  des  confusions  de  résultats  complexes,  antagonistes. 
Voilà  d'où  sort  la  mauvaise  physique  de  la  contractilité.  Vous  son- 
dez un  musde,  pour  lui  faire  avouer  sa  contractilité...  Mais,  votre 
main...  ne  la  comptez-vous  pour  rien?...  C'est  elle  cependant  qui 
agit  pour  une  part  dans  ce  phénomène  double.  Faisons  de  la  phy- 
sique simple;  cela  nous  éclairera  peut-être  mieux  que  la  majes- 
tueuse analomie  physiologique?...  Si  je  doime  un  coup  de  poing 
sur  un  coussin,  composé  d'un  duvet  franchement  élastique...  je 
produis  tout  d'abord  un  enfoncement  dans  ce  coussin!...  Il  y  a  donc 
retrait  du  coussin.  Maintenant,  je  vois  au  bout  de  peu  de  temps, 
l'enfoncement  détruit  ;  et  la  forme  arrondie  du  coussin  qui  a  repris 
sa  place  ordinaire...  Dois-je  conclure  de  la  que  le  coussin  est  doué 
d'une  force  d'aller  et  retour;  d'une  force  double,  antagoniste  dans 
ses  effets?...  Dois-je  conclure  en  un  mot  qu'il  possède  la  contracti- 
lité?... 11  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  lui  refuser  cela,  qu'au  muscle 
qui  va  et  vient  sous  une  influence  extérieure!...  Le  coussin  semble 
aller  et  venir...  parce,  qu'il  est  doué  d'une  force  de  tension...  fobcs 
ui»qde!.,.Vous  détruisez  localement  celte  tension...  elle  semble  se 
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retirer  parce  qu'elle  a  perdu  cette  force  locale  actuelle!...  Hais  elle 
revient,  parce  qu'elle  emprunte  à  sa  niasse  intérieure  une  nouvelle 
puissance  qui  fait  Équilibre  à  reffel  extérieur,  antérieurement 
]>roduit. 

U  en  est  de  même  absolument  dans  l'organisme.  Vous  loucliez 
un  muscle  avec  un  instrument  d'étude...  le  muscle  vous  cède  de 
sa  tension  locale...  il  se  retire...  parce  que  sa  forme  actuelle  ne 
s'appuyant  que  sur  une  tension  fondamentale,  si  vous  lui  etilevci 
une  portion  de  cette  tension  localisée,  il  doit  perdre  de  celle  tension 
et  s'alîaisser  localement.  Mais  bienidl,  sa  tension  générale  reprenant 
le  dessus,  la  tension  locale  réparait;  et  il  se  passe  sous  vos  yeux 
distraits  un  phénomène  d'aller  et  retour,  qu'il  vous  a  plu  d'appeler... 
conlractililé !  Cela  estai  vrai,  que  le  ph>nomi;ne  decontractiliténc 
dure  qu'autant  que  la  tension  organique  dure  elle-méine  dans  le 
muscle.  Plus  tard,  tout  s'affuisso  arec  l'affaisse  ment  de  celte  ten- 
sion générale;  comme  dans  un  ballon  gonflé,  tout  phéuomèiie  d'é- 
lasticité disparait  lorsque  le  ballon  est  dégonflé. 

Vous  me  demanderez  pourquoi  je  me  donne  tant  de  mal,  pour 
différencier  un  phénomène  qui  a  l'air  de  revenir  absolument  au 
même,  dans  l'une  et  l'autre  explication?...  Demandez  pourquoi  on 
empêche  les  voyageurs  engourdis  par  le  froid  de  se  coucher  dans 
la  neigeî...  c'est  qu'ils  y  resteraient  pour  rétemité.l...  Si  je  tiem 
bnt  à  détruire  la  contractilité,  comme  foi  dualislique  et  immobilisée, 
c'est  qu'elle  représente  la  mort  de  l'analyse,  en  médecine!...  c'esi 
la  démission  de  l'intelligence  et  du  travail  dans  la  science.  Avec  la 
conlractililé  trompeuse,  qui  sert  d'oreiller  au  médecin  indolent,  la 
physique  est  mise  à  la  porte!...  et  avec  cette  physique  toute  relation 
se  brise  avec  la  science...  avec  la  masse  des  connaissances  humai- 
nes. Le  médecin  répond  à  tout  avec  la  contractililé  ;  force  dualisée 
qu'il  ne  se  permet  plus  d'étudier  et  de  suivre  d,ins  ses  divers  erre- 
ments. Se  mettant  en  dehors  des  lois  physiques,  il  déorête  obstiné- 
ment de  hic  et  de  mine,  comme  le  Dandin  de  Racine  jugeait  h  sa 
fantaisie. 

J'ouvre  donc  brutalement  la  portedes  idolâtres  et  je  leur  dis  :  Il  est 
temps  de  rompre  celle  scission  avec  le  monde  extérieur...  la  («isi'on 
simple  produisant  des  eiïets  doubles,  triples,  infinis,  vous  rappelle  au 
milieu  des  forces  de  la  nature,  au  milieu  des  grands  principes  de 
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physique  dont  vous  n'auriez  jamais  dû  vous  éloigner...  el  comme 
phyâcien  je  vous  eiproprie  de  voIfc  cwilractilité  mensongère  pour 
cause  de  bon  sens  public!...  Gomme  physicien  je  vous  diasse  du 
temple!...  indignes  trafiquants  qui  avez  fait  marcliaiidise  de  la  plus 
DoWe  des  croyances...  celle  des  forces  libres!...  Voire  religion  ido- 
Utrique  de  la  OHitraclilité  es^  un  bien  qui  appartient  à  tout  le 
monde....  Ce  qui  remue  une  libre  musculaire  remue  aussi  bien  le 
végétal  enchajné...  le  minéral  qui  crblallise!...  C'est  la  slructure 
particulière  des  appareib  et  des  organismes  qui  lait  ici  l'unique  dif- 
férence. Votre  fausse  science  ne  possède  donc  pas  a  elle  seule  un 
principe  placé  endehors  du  reste  de  la  création...  lacontractilitél... 
Cette  conLraclililé  est  un  vol  fait  aux  forces  générales. 


it  l'éréllMiM  vital. 

Tout  le  monde  a  él^  frappé  des  poid^,  énormes  relativement, 
qu'un  homme  robuste  peut  lever.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire 
encore,  c'est  la  vue  de  ce  même  homme  tirant  à  soi  une  charrette 
pesamment  chaînée.  Dans  ie  premier  cas,  la  conlraclilité  puissante  ; 
il  l'exercice  de  laquelle  nous  sommes  si  habitués  ;  nous  fait  prendre 
le  soulèvement  d'une  forte  masse,  comme  un  efTel  de  la  matière 
incrie  se  gonllanlsouslimpression  d'un  corps  pénétrant  ;  mais  dans 
la  traction  simple,  dans  ce  petit  corps  attirant  après  lui  une  masse 
considérable,  la  puissance  de  la  contractilité  musculaire  apparaît 
danstoutsonjour.il  faut  doncqu'à  la  base  de  cette  conlraclilité  il  y 
ail  une  force  bien  énei^ique?  L'organisme  n'effectue  de  tels  efforts, 
qu'en  concentrant  sur  un  point  spécial,  déterminé,  toute  la  puis- 
sance de  mouvement  condensé  qui  est  enfermée  dans  se;  tissus. 
Disons  mieux,  comme  souvent  il  faut  effectuer  en  même  tCLiips  une 
transformation  partielle  de  cette  puissance;  en  faisant  passer  la 
porlion  concenlrative  en  portion  expansive,  et  vice  Mrsa  ;  il  arrive 
que  l'homme  non  habitué  par  l'art  et  par  le  temps  à  ces  transfor- 
mations court  les  plus  grands  dangers;  souvent  même  celui.ci,  s'il 
déliasse  la  moyenne  de  ses  babiUides,  ou  s'il  s'égare  dans  son  calcul) 
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déiniit.brisc  certaines  parties  de$  viscères;  ceui-ei  se  (rouraiittnip 
à  court  de  fluide  vital,  ou  étant  frappés  brusquement,  inconsidéré- 
ment par  ces  trant<ronii3lions.  De  IJ,  ces  liémnptisiea,  ces  épanehe- 
nientsde  tout  genre,  qu'on  désigne  sous  le  nom  mlgaire  et  complexe 
d'efforts. 

S'il  était  donc  besoin  de  Taits  graves,  tendant  a  prouver  l'exis- 
tence d'un  érélisme  dans  l'organisme  ;  érétiOTiie  normal,  un,  quoi- 
que sériel;  tendu  harmonieusement  comme  un  réseau  au  milieu 
de  l'appareil  qu'il  commande  ;  il  suffit  de  penser  un  seul  instant 
aux  troubles,  aux  dangers  ainenés  par  la  crénlion  occasionnelle 
de  ces  érétismea  antagonistes  dotit  nous  avons  parlé  ;  et  de 
ceux  dont  il  faut  nous  occuper  présentement.  •  Comment  sup' 
poser,  dit  H.  Dubois  (d'Amiens)  qu'une  éruption  légère  à  la 
surface  muqueuse  des  inteslins,  a  pu  seule  produire  la  mort; 
ou  un  tubercule  dans  le  cerveau,  ou  une  simple  injection  arbo- 
risée  de  tel  ou  tel  organe,  lorsqu'on  a  vu  la  vie  persister  avec 
des  dégénérescences  cancéreuses  de  presque  toute  la  surface  de 
l'estomac,  d'un  lobe  presque  entier  du  cerveau;  lorsqu'un  a  vu 
la  respiration  s'eséculer  avec  un  poumon  creusé  de  cavernes 
profondes?!  M.  Dubois  oublie  même  ce  qu'il  y  a  dû  plus  frap- 
pant et  de  plus  curieux  dans  le  sujet;  ces  morts  foudroyantes, 
inexplicables  par  aucune  lésion  ni  intérieure  ni  extérieure.  Un 
jouoial  de  Baltimore  rapportait  naguère  qu'un  bercute  de  bara- 
ques  foraines  ayant  voulu,  par  pari,  dépasser  le  poids  déjà  con&i- 
ddérable  qu'il  avait  l'habitude  de  lever  devant  le  public,  tomba 
foudroyé  au  milien  de  cette  tentative  malheureuse.  La  Faculté  eut 
beau  sonder  tous  les  coins  de  la  machine  humaine  de  ce  pauvre 
saltimbanque,  il  fut  impassible  de  découvrir  la  plus  petite  lésim  ; 
encore  moins  un  bris  ou  une  rupture  des  vaisseaux.  Je  viens  d'ex- 
pliquer que  l'homme  a  la  faculté  de  porter  volontairement,  partie 
de  son  érétisme  normal,  central  et  dirigennt,  sur  un  point  péri- 
phérique quelconque  de  son  corps;  mais  je  dois  répéter  encoi'e, 
que  ce  transport  est  toujours  effectué  aux  risques  et  périls  de 
l'ensemble;  aux  risques  et  périls  de  la  vie  elle-même.  Âdmettei 
donc  que  le  pouvoir  dirigeant  de  ces  érétismes  fasse  fausse  roule, 
se  trompe  dans  son  calcul  ;  il  arrivera  ce  qui  arrive  si  souvent  aun 
ouvriers  couvreurs,  aux  maçons  qui  franchissent  un  endroit  pé- 
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rilleui;  s'ils  ne  sont  pas  sûrs  de  leur  mouvement,  de  lenr  œup 
d'œil,  ils  sont  précipités  dans  le  vide.  Il  en  est  de  même  de  l'èré- 
tisme  organique.  Tloiis  pouvons  le  lendre  à  vcdonté  du  centre  vers 
la  phéripliérie;  mais  à  la  condilion  de  laisser  au  point  central  une 
tiase  prépondérante;  tout  en  aidant  sufiïsamment,  par  son  appui 
adjonclif,  la  partie  pérîphériquement  engagée.  Sans  cela,  il  se  (ait 
un  Irebuchet;  et  la  force  vitale  sepand  au  dehors;  comme  dans 
un  niveau  d'eau,  la  masse  la  plus  lourde  entraine  la  partie  la  plus 
légère  ;  comme  la  tète  emporte  les  pieds,  etc.,  etc.  :  telle  est  la  con- 
séquence de  la  grande  loi  acoustique  de  l'entratnement  des  masses, 
sous  l'effort  d'une  détermination  trop  prépondérante. 

La  condensation  du  mouvement,  chez  l'être  organisé,  étant 
essentiellement  double  quant  aux  effets  apparents,  concentrante 
et  expansive  ;  c'est  là  ce  qui  a  fait  croire  a  ime  raoraiÉTÉ  unique 
de  nssu  appelée  conlraclUUé.  On  peut  voir  par  les  mouvements 
entortillés  de  ces  doclrines,  combien  la  force  vitale,  engagée  dans 
ces  tissus,  ainsi  que  dans  un  labyrinthe,  a  été  stérile  pour  éclaircir 
les  grands  mystères  de  la  physiologie  générale.  Si  nous  reprenons 
les  faits  cités  plus  haut  pour  en  faire  une  analyse  de  détails,  nous 
voyons  que  dans  le  cas  ou  un  athlète  prétend  donner  un  c«up  de 
poing;  il  faut  que,  par  un  effort  de  tension  localisée,  il  porte  la 
(Jus  grande  partie  de  la  force  condensée  dans  son  organisme,  à 
l'endroit  où  doit  être  fait  effort  :  c'est  une  expansion  localisée. 
Quand,  au  contraire,  ce  même  athlète  tire  à  lui  un  lourd  fardeau, 
en  saisissant  des  pieds  ou  des  mains  un  point  d'appui  ;  n'appelle- 
t-il  pas  à  lui  la  masse  pesante  par  un  effort  localisé  de  concentra- 
tion?... Ce  n'est  plus  seulement  le  musi'le  de  tel  ou  tel  membre 
sur  lequel  il  agit  ;  c'est  la  force  condensée  en  lui-même  qui  opère 
tout  entière  par  tension,  simulant  une  contraction.  Dans  les  actes 
musculaires  de  détail,  ce  mécanisme  admirable  d'insertion  des 
forces  agit  ainsi  que  nous  pouvons  le  voir  fonctionner  aujourd'hui 
sous  nos  yeux,  dans  les  communications  antagonistes  de  la  vapeur 
appliquée.  La  condensation  normale  de  mouvement  se  fait  uniformé- 
ment, par  expansion,  à  sa  source-vapeur  dans  les  macbbies  à  feu  ; 
mais  ses  effets  se  diversifient,  se  tournent  même  en  concentration 
antagoniste,  par  lejeu  admirable  des  annexes  mécaniques  qu'on  lui 
adjoint.  Nos  m^abrcs  représentent  absolument  ces  annexes  ;  et  ils 
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sont  d'autant  plus  parfaits  qu'ils  exécutent ,  avec  plus  de  rapidité  et  de 
puissance  les  ellels  de  double  dynamisme  issus  du  mouTement  vital. 
Dans  les  cas  de  somnambulisme,  de  magnèlifane,  d'extase,  de  cata- 
lepsie, sollicités;  les  clioses  se  passent  absolument  de  même  que  dans 
les  faits  de  mécanisme  industriel.  Un  homme  doué  de  la  faculté  de 
taidre  volontairement  le  fluide  oi^nique  impose  ce  mouvement 
en  excès  ;  par  la  loi  fataU  de  la  consonnance  des  états  du  mouve- 
ment condensé;  il  amènera  bientôt,  cliez  un  sujet  faible;  homme, 
femme  ou  enfant;  ces  états  de  mouvement  spécialisé,  que  aous 
avons  vus  être  la  base  du  somnambulisme,  du  magnélbme,  de  l'eX' 
tase,  de  la  catalepsie,  etc.  Les  Chinois  savent  très-bien  reproduire 
tout  cela  à  ciel  ouvert,  sans  le  charlatanisme  des  salons  mystérieux 
de  nos  adeptes.  La  loi  de  consonnance,  que  l'on  a  admise  souvent 
en  physioli^e  sous  le  nom  de  phénomènes  d'imitation  ;  fait  que  le 
sujet  passif  subira  la  direction  de  mouvement  indiquée  par  le  sujet 
actif,  ou  magnétiseur.  Dans  cet  état  nouveau,  le  magnétisé  per- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'exercice  de  sa  volonté,  il  s'agira 
d'étudier  plus  tard  par  quelles  voies  la  volonté  d'un  autre,  celle 
du  magnétiseur,  se  substitue  à  la  sienne.  Ici.  nous  restons  complè- 
tement dans  la  loi  physiologique  ;  car  ce  n'es!  pas  le  magnétiseur, 
le  fanatique,  l'halluciné  que  nous  montrerons  eu  possession  des 
moyens  extatiques;  nous  avons  dit,  et  nous  le  répétons,  tout  ce  qui 
peut  tendre  outre  mesure  la  force  vitale  ;  toui  cequi  peut  transmuter 
une  partie  suffisante  de  ce  qui  est  normalement  concentrateur  en  ex- 
pansif  et  réciproquement,  amènera  un  résultat  pareil.  Ce  sont  donc 
des  plaisanteries  faites  pour  amorcer  la  foi  de  l'adepte,  ces  émis- 
sions d'un  fluide  magnétique  dont  ta  transmission  ne  pourrait  se 
faire  qu'en  détruisant  les  phénomènes  qu'on  tend  à  produire.  On 
impose  une  direction  de  mouvement,  c'est  déjà  bien  assez;  ce 
mouvement  est  aussi  naturel,  aussi  physiologique  que  celui  que 
nous  avons  le  malheur  de  subir  dans  les  cas  d'épidémie  et  de  ma- 
ladies à  base  d'imitation. 

Pour  que  le  phénomène  de  la  sensibilité  s'exerce,  il  faut  que 
la  force  centrale  ne  soit  pas  devenue  tellement  expansive  quelle  ait 
perdu  son  effet  récurrent;  sans  cela,  il  y  a  constamment  émission 
du  centre  à  la  périphérie;  et  non  récurrence  de  la  périphérie  a^i 
centre, 

8. 
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Il  Ta  sans  dire  que  la  puissance  du  magnétiseur,  comme  celle  de 
l'athléle,  porte  sur  lous  les  états  quelconques  du  mouvement.  Ils 
peuvent  tour  à  toiir  imposer  à  l'organisme  l'expansion,  la  concen- 
tration extrême  ou  les  moyens  termes.  L'athlète  agit  sur  lui-même; 
le  magnétiseur  agît  sur  les  autres  par  imitation  ;  en  émulant  d'a- 
bord clieï  lui  l'effet  qu'il  veut  produire,  L'athléle  agit  directement  ; 
le  magnétiseur  agit  par  ricochet.  An  fond,  leur  travail  physiologi- 
que ne  diffère  en  rien  dans  les  deux  cas. 

Cela  est  si  vrai,  qu'une  fois  l'état  de  mutation  obtenu,  cet  élat 
peut  être  modifié  à  volonté  par  lous  les  agents  physiologiques  de 
mouvement  ambiant;  et  surtout  par  la  musique,  cet  élément 
étrange  des  bases  du  mouvement  général.  On  est  étonné,  i  la  yue 
des  impressions  singulières  que  la  musique  produit  sur  tous  les  ex- 
tatiques quelconques.  Cela  s'étend  même  sur  les  animaux;  rien 
n'est  aussi  simple  pourtant...  puisque  l'extase  est  l'état  physiologi- 
que le  plus  propre  â  produire  toutes  les  imitations.  Or,  l'extase  pré- 
sente tant  de  degrés  de  force  dans  sa  variété,  qu'elle  s'étend  depuis 
les  plus  petits  mouvements  d'exaltation  jusqu'à  rinsensibilllé  la  plus 
complète.  C'est  ainsi  que  les  chevaux  des  cirques  publics  ont  telle* 
ment  refu  cetle  faculté  d'imitation,  par  un  dressage  approprié,  qu'ils 
deviennent  sensibles  aux  plus  petites  variations  du  rhylhme  ;  Wen 
mieux,  aux  variations  de  nuances,  dans  la  manifestation  du  senti- 
ment musical.  C'est  au  principe  d'imitation  que  les  arrieros  d'Es- 
pagne doivent  la  sécurité  de  leur  marche  h  travers  les  défUès  des 
sierras.  Couchés  nonchalamment  sur  un  des  mulets  de  la  cara- 
vane; et  fumant  tranquillement  leur  cigarette,  sur  le  bord  de 
précipices  effrayants,  leur  vie  tient  à  la  hardiesse,  à  la  force  de  vo- 
lonté du  premier  mnlet  conducteur;  carde  ce  premier  mulet  part 
le  rbythme  imitatif,  qui  soutient  et  dirige  tous  les  autres.  Ce  rhythme 
est  produit  par  le  tintement  plus  ou  moins  vifde  la  sonnette  qu'il 
porte  sur  sa  tète  ou  à  son  cou.  On  n'en  fhiirail  pas  si  l'on  relatait 
tout  ce  qui  existe  de  semblable  parmi  les  êtres  oi^anisés.  Le  moii- 
vement  vital  est  un  clavier  qui  produit  toutes  les  nuances  de  forces; 
depuis  la  concentration  rigide,  jusqu'à  l'expansion  extrême.  Ces 
èlats  organiques  sont  déterminés  en  nous  par  des  combinaisons  en 
tout  point  semblables  à  celles  qui  régissent  l'acoustique  en  mouve- 
ment; c'estlàqu'ilfaut  aller  l'étudier!... 
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e  conToîncre  de  ce  que  j'avance  en  observant  les  sym- 


Je  djsnis,  il  j  a  un  instant,  que  la  comtractilité  des  physiologistes 
n'est  pas  une  propriété  de  tissu;  lorsqu'on  entend  parce  mot. 
mal  choisi,  un  etTet  double  de  contraction  et  de  rétraction.  Si  l'on 
doutait  de  la  valeur  réelle  des  condensations  générales  de  mouve- 
ment, on  n'a  qu'à  réflédiir  un  instant  sur  les  phénomènes  de  sym- 
pathie physiologique.  Non-seulement  ce  ne  sont  pas  des  groupes 
fournis  des  mêmes  nerfs  qui  entrent  en  sympathie  ;  mais,  souvent, 
ce  sont  des  jjroupes  exerçant  un  véritable  antagonisme  de  fonc- 
tions. L'anatomo -pathologie,  comme  l'analomo-physiotogie,  avec 
lesquelles  on  a  prétendu  dans  ces  derniers  temps  avoir  raison  du 
grand  mécanisme  vital;  en  poursuivant,  le  scalpel  en  main,  le  mi- 
croscope A  l'œil,  les  plus  petits  réduits  de  l'organisme,  n'ont 
apporté  que  des  raisons  de  confusion  dans  les  oppositions  de  détail 
que  noua  venons  de  signaler.  On  pourra  démontrer  victorieuse- 
ment, dans  l'opinion  anatomique,  que  la  section  de  tel  nerf  inler- 
roDipt  telle  ou  telle  mnrclie  d'appareil  plus  ou  moins  fractionnaire; 
mais  par  le  jeu  de  ce  même  nerf  :  comparé  au  jeu  sympathique  d"un 
nerf,  dont  la  correspondance  n'est  ni  saisie  ni  saisissable,  on  se 
trouve  refoulé  dans  les  obscurités  de  la  doctrine  la  pins  niaise  et  la 
moins  admissible.  On  a  ri,  tour  a  tour,  des  animistes  !  Que  sait-on 
de  plus,  aujourd'hui,  que  ces  penseurs  éminents?  On  ne  sait  pas 
même  qu'on  ne  sait  rien...  tant  la  suffisance  dogmatique  de  notre 
époque  est  ardente  à  nier  ses  déconvenues  !  Hnller,  malgré  ses  ten- 
dances de  haute  localisation,  sentait  bien,  dans  la  force  de'son  gé- 
nie et  de  sa  loyauté  scientifique,  que  de  tels  phénomènes  ne  pouvaient 
être  espliqu's  que  par  l'intervention  du  sensûHum  commune; 
sorte  d'appel  à  l'inconnu!  mais  à  l'inconnu  synthétique.  Whylt 
trouva,  par  la  même  raison,  une  excuse  ii  sa  théorie  de  l'âme;  dans 

la  nécessité  de  concentrer  quelque  part  une  énei^e  normale,  éti- 
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quelle  ptulôt  qu'expliquée,  par  le  mot  de  sjiupatliie.  Comment 
veut-on  aborder  sérieusemenl  la  thérapeutique  des  aflèctions  com- 
plexes ;  si  l'on  méconnaît,  ou  si  l'on  néglige  l'élude  de  ces  sympa- 
-thjes  mystérieuses,  que  notre  organisme  subit  à  chaque  instant  ;  et 
à  propos  de  tout  ce  qui  le  concerne?  Quel  est  le  pathologiste  assez 
osé  pour  nous  affirmer  qu'il  ait  jamais  rencontré  une  affection  no- 
sologique  pure,  absolument  pure  de  sympathie  concomitante?...  Et, 
si  l'on  accepte  ces  sympathies,  avec  la  valeur  qu'elles  Mit  réellement 
dans  ta  pratique,  comment  pourrait-il  aborder  sans  trembler  la 
médication  de  troubles  spéeiau^c  qui  peuvent  n'être  que  de  simples 
accessoires  de  la  maladie  principale?... 

Les  synergies  qui  résultent  de  l'action  imprimée  à  l'estomac  par 
les  aliments,  par  un  cordbl;  les  phénomènes  concordants  amenés 
par  la  puberté  ;  les  troubles  généraux  sortant  d'un  accident  local  ; 
indiquent  des  irradiations  sympathiques,  faciles  à  saisir  par  lintel- 
ligence  de  noire  théorie.  Tantôt  l'espansion  normale  sera  arréléc 
par  la  localisation  d'un  foyer  enflammé  qui  déviera  le  cours  des 
excrétions  du  mouvement  condensé;  ta^  16t  un  trouble  à  la  peau 
opérera  une  dispersion  générale  du  fluide  vital;  en  détruisant  la 
condensation  cenli'ale  au  profit  des  parties  périphériques. 

<  Ce  n'est  pas  seulement,  dit  .\delon,  la  structure  et  la  vitalité 
des  oi^anes  qui  décident  si  ces  on,'anes  seront  en  maladie  le  point 
de  départ  d'irritations  sympalliiques,  c'est  encore  la  nature  de  la 
maladie.  En  général,  loules  les  maladiet  gui  rotuislenl  en  une 
augm£ntalion  vive  et  s:trvenue  rapidement  du  mouvement  vittd, 
normal,  déterminent  des  piténomènes  sympathiques  ;  et  comme  en 
le  conçoit,  l'intensité  des  phénomènes  sympathiques  sera  en  raison 
du  degré  d'augmentation.  Si,  au  contraire,  les  maladies  consistent 
dans  une  diminulioti  de  ntouvement  vital,  1/  n'^  a  pas,  ou  il  y  a 
moins  de  phénomènes  sympathiques,  •  etc. 

Quoi  de  plus  concluant  que  ces  aveux?... 

Ou  abeau  admettre,  avec  Broussais  et  Georget,  que  la  sympathie 
est  un  effet  récurrent  du  cerveau;  avec  Narshall-llall,  Huiler,  un 
effet  du  bulbe  rachidien  et  de  la  moelle  ;  avec  Prochaska,  un  travail 
des  ganglions  du  sympathique  ;  on  reste  toujours  dans  le  même 
embarras!  car  b  sympathie,  prise  de  la  périphérie  au  centre  ou  du 
centre  à  la  péripliérie,  n'est-ce  pas  tout  un?... 
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ies  sympathies  sonl  les  actes  de  correspondanco  et  d'équilibre 
qui  sont  nécessaires  aux  condensations  de  mouvement,  pour  se 
maintenir  en  tension  normale.  Le  jeu  de  ces  sympathies  ;  leur  loca- 
iisation,  les  allures  qu'elles  revêtent;  dépendent  uniquement  des 
an>uis  qu'elles  touchent,  qu'elles  meuvent,  pour  atteindre  leurs 
rcactionsL..les  sympathies  représentent,  en  très-fin  et  trés-délié,  le 
jeu,  alternatif  et  grossier,  des  tiroirs  de  machines  à  feu;  s'aîdanl, 
tour  à  tour,  dans  leur  marche  conjuguée...  Les  sympathies...  giiln, 
iudiqtient  les  arcs-boulants  du  mouvement  en  action!... 


C*w«mrn«  B'nfftalUlBBMat  et  se  perdent  le*  («mbIob* 

Avant  de  quitter  renonciation  générale  des  eFTets  de  tension,  je 
crais  devoir  dire  un  mol  des  causes  qui  les  détruisent.  La  première 
chose  qui  baisse  dans  la  vitalité  oi^anique,  c'est,  dit-on,  la  force  de 
génération  ;  vient  après  cela  la  force  de  la  voix  ;  puis  enfin  la  force 
de  la  vue.  Mais,  quoique  ces  phénomènes  soient  de  beaucoup  les 
plus  apparents,  il  y  en  a  nombre  d'autres  qui  les  précédent,  les 
accompagnent  ou  les  suivent.  C'est  ainsi  que  le  vidllard  perd  la 
faculté  d'uriner,  normalement,  bien  longtemps  avant  d'avoir  touché 
aux  pertes  indiquées  ci-dessus;  celle  d'expectorer  énergiquement  ; 
ta  force  musculaire,  etc.,  et  le  tout,  faute  d'une  tension  suFEsante. 
Lessympathies.  que  nous  avons  vues  déceler  une  sorte  de  trop-plein 
de  la  force  tensionnelle.  sont  éteintes  ;  c'est-à-dire,  que  chaque 
action  n'ayant  que  ce  qu'il  lui  faut  de  mouvement  condensé  pour  se 
développer,  n'envahit  pas  d'autres  appareils;  comme  cela  se  voit 
dans  la  jeunesse  ;  et  en  des  maladies  franchement  pyrétiques.  La 
sécrétion  de  la  peau  est  nulle  ou  presque  nulle  dans  l'état  de  santé, 
il  y  a  mieux,  dans  l'état  de  maladie  et  dans  les  cas  où  cette  réaction 
est  généralement  vulgaire,  attendue  ;  c'est  à  peine  si  on  peut  la  dis- 
tinguer chei  le  vieillard.  La  cécilé  devient  en  quelque  sorte,  fatale, 
â  un  Age  plus  ou  moins  avancé  ;  selon  les  paj-s  et  les  tempéraments. 
Il  en  est  do  même  de  la  mémoire.  Les  vieillards  ne  sont  plus  sujets 
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aux  ^nds  eianthèmea  fébriles  :  variole,  rougeole,  flèrre  ty- 
phoïde, etc.;  le  cancer,  chez  eux,  remplace  le  tubercule.  De  inCme, 
ils  ont  moins  besoin  de  dormir  longtemps,  que  de  dormir  tranquil- 
lement. S'ils  coilent  inconsidérément. ..  ils  s'arfaiblissenl  à  un  point 
menaçant;  et  s'éteignent  tout  k  fait  en  certains  cas.  Les  gens  du 
peuple  dont  l'habitude  est  de  dépenser  leur  tension  normale  au 
jour  le  jour  ;  bi^  mieux,  d'emprunter  aux  liquides  alcooliques  des 
secours  factices  contre  l'affaissement,  perdent  la  possibilité  de 
résister  aux  dé-tensions  comme  les  gens  oisirs  et  st4}res.  C'est  à  ce 
point,  qu'ils  sont  moins  aptes  aux  saignées  que  les  gens  ricbea. 
(Bartbez,  11' vol.,  p.  170.)  la  force  civile,  artistique;  et  surtout  la 
force  militaire  des  peuples,  semble  se  montrer  en  rapport  avec 
l'élat  tensionnel  dont  ils  sont  doués.  C'est  avec  ces  notions  écono- 
miques, qu'on  peut  éclairer  les  observations  présentées  k  cet  égard 
par  Hérodote,  Aristole,  Yico  et  Montesquieu.  Enfin,  quand  la  vie  va 
cesser;  après  qu'une  longue  maladie  a  détruit  la  partie  nécessaire 
des  tensions,  il  se  fait  un  suprême  effort  très-souvent  ;  au  point 
d'illusionner  sur  les  forces  du  malade.  Nais  cette  tension  dernière 
a  fini  de  tout  dépenser,  et  la  mort  s'ensuit  fatalement.  Voilà  pour- 
quoi toute  maladie,  dans  laquelle  le  patient  reprend  brusquement 
des  forces,  est  généralement  si  dangereuse.  Une  fois  le  corps  vivant 
passé  à  l'état  de  cadavre,  la  vie  n'est  {dus  possible...  Hais  un  simu- 
lacre de  tension  normale  peut  encore  être  essayé,  au  moyen  de 
l'électricité,  des  gai,  etc.;  en  un  mot,  de  tous  les  moteurs  de  tension 
artificielle.  Sous  ces  influences  variées,  les  cadavres  reprennent  un 
certain  air  de  vie  ;  exécutent  des  mouvements  ;  montrent  des  yeux 
brillants,  des  muscles  roides,  des  tensions  sympathiques,  etc.  Hais, 
combien  cela  dure4-il?...  et  CMnbien  cela  vaut-il?...  Ce  que  durent 
et  ce  que  valent  les  tenions  non  tonalisées  organiquement... 
Bien!... 


Broussais  a  bien  raison  de  dire,  que  la  sensibilité  n'est  pas  le 
phénomène  le  plus  capital  de  la  vie  oi^anique  ;  que  de  sensations 
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resteot  inaperçues!  que  de  sensatioDS  perçue»  sont  détniitei  par 
telle  ou  telle  cause  occasionnelle  :  l'habitude,  un  dérivatif,  le  som- 
meil, etc.! 

La  sensibilité  sort  essentiellement  d'un  phénomène  de  récurrence; 
tout  ce  qui  enrayera  ou  détruira  cette  récurrence  abolira  par  cela 
même  la  sensibilité.  La  colère,  la  fureur  guerrière  ;  la  tension  ar- 
tistique, erotique,  religieuse,  extatique,  ne  lui  laissent  aucun  accès 
vers  la  perception  intime.  La  sensation  est  donc  :  ■  tout. effet  rè- 
vul^f  du  mouvement  expansif  se  tournant  en  condensation,  t 
Tantôt  cette  récurrence  portera  sur  les  viscères,  sur  le  système 
gauglionnaîre;  tantôt  par  le  cerveau  s'irradiera  sur  tout  l'organisme. 
Voilà  pourquoi  une  lésion  quelconque  est  si  dangereuse;  puis- 
qu'dle  pousse  la  force  vitale  à  un  retrait  qui  brise  les  expansions 
normales  de  la  vie.  La  douleur,  instrument  de  la  sensibilité,  est 
donnée  par  Dieu  pour  nous  avertir,  au  moyen  de  son  intensité, 
des  dangers  que  nous  fait  courir  cette  révulsion  fortuite  de  mou- 
TemeDt.  Si  la  lésion  est  locale,  partielle;  le  retrait  d'expansion 
peut  être  aussi  local,  partiel;  mais,  si  la  douleur  s'irradie,  se  gé- 
néralise ;  cela  nous  avertit  aussi  que  l'expansion  du  mouvement 
opère  un  retrait  plus  considérable  sur  elle-même  et  qu'il  faut  y 
pourvoir.  Notre  organisme,  comme  la  sensitive,  comme  le  dernier 
dea  mollusques,  a  pour  jeu  normal  de  se  retirer,  de  se  contracter 
à  l'approclie  d'un  contact  quelconque.  Le  mouvement  de  conden- 
sation qui  eu  résulte  dans  la  force  pure  entraine  un  retrait  cor- 
respondant dans  les  tissus  qu'elle  imbibe;  cela  en  proportion  de 
la  vitalité  propre  à  ces  tissus.  Quand  donc  une  lésion  locale  s'éta- 
blit dans  nos  organes,  cette  lésion  agit  absolument  comme  le  contact 
d'un  corps  étranger;  il  y  a  rétraction  du  mouvement  expansif  en 
ce  point,  et  en  d'autres,  en  cas  d'irradiation  ! 

Maintenant,  la  perception  de  cette  contraction  ne  se  produit,' 
bien  entendu,  que  dans  les  cas  où  l'organe  percevant  se  Uvuve 
convenablement  en  rapport  avec  la  sensation  objet  de  cette  per- 
ception. Quand  U.  Flourens  fait  tant  de  bruit,  à  propos  des  erreurs 
de  l'école  sensualisle,  qui  n'a  pas  su  distinguer  la  sensation  de  la 
perception;  c'est  faire  un  procès  de  mots.  11  n'est  jamais  venu  ti 
l'esprit  de  Coitdillac  de  demander  des  sensations  â  un  homme 
décapité.  Cette  école  regardait  toute  sensation  non  percevable, 
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comme  non  avenue;  et  ne  séparait  pas  deux  termes  qui  se  con- 
fundent  dans  le  raisonnement  comme  dans  la  pratique.  Broussais 
n'a-l-il  pas  dit  (Physiologie,  vol.  1",  p.  145}  :  f  C'est  ce  qui  con- 
stitue la  setuation,  on,  si  l'oec  teut,  la  perceptûm.  »  L'argument 
de  M,  Fiourens  ressemble  étrangement  à  cette  gasconnade  de  pré- 
dicateur qui  sommait  son  bonnet  de  répondre;  et  qui  le  couvrait 
de  sarcasmes  parce  qu'il  restait  muet. 

La  LiMiTATKHi  est  une  loi  fondamentale  de  la  rencontre  de  deux 
forces;  l'électricité,  le  magnétbme,  la  lumière,  les  corps  en  mou- 
vement, nous  donnent  une  preuve  irréfragable  de  cette  façon  dagir. 
La  contracttlité  n'est  donc  que  la  Umitalion  d'une  force  contenue 
dans  notre  organisme,  par  un  autre  force  qui  lui  est  extérieure. 
Ithaque  fois  que  vous  agirez  sur  un  élément  porteur  de  forces  ex- 
pansives;  sur  un  élément  dit  contractile,  vulgairement;  vous  opé- 
rerez un  retrait  de  cette  force  ;  proportionnel  à  l'antagonisme  que 
«ous  lui  opposerez.  Si,  au  lieu  de  cela,  vous  l'abreuvez  d'une  force 
de  même  nature  que  la  sienne;  qui  puisse  s'ajouter  normalement 
à  ses  éléments  intimes  :  au  lieu  d'une  rétraction  vous  opérerez  une 
expansion.  Ce  retrait  des  forces  internes,  en  face  des  antagonismes, 
s'effectuera  avec  douceur,  ou  avec  violence;  avec  choc;  selon  ta 
manière  dont  les  rapprochements  auront  lieu,  trop  brefs,  ou  trop 
lents.  Le  mot  coniractiuté  n'est  qu'un  symbole  grammatical,  ser- 
vant à  désigner  deux  faits  complètement  étrangers  lun  à  l'autre  ; 
mais  qui  s'accompagnent  vulgairement  dans  la  pratique.  Je  me  suis 
tellement  étendu  sur  l'explication  fondamentale  de  ces  principes, 
■que  je  crois  inutile  d'y  revenir  encore;  je  ne  puis  qu'ajouter  un 
mot  ici,  c'est  que  les  actes  des  grands  organiques  présentent  une 
telle  complication  de  combinaisons  et  d'arrangement,  qu'on  est  tou- 
jours tenté  de  leur  accorder  plusqu  il  ne  leur  est  dû  physiquement. 
Aux  personnes  qui  douteraient  de  mes  paroles,  je  propose  l'expé- 
rience suivante  : 
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Qu'on  choisisse  une  de  ces  pelotes  de  coton  avec  lesquelles 
on  tisse  les  bas  ;  et  qu'on  h  place  en  rapport  avec  une  macJiine 
électrique  statique.  Le  bout  de  cette  pelote  étant  déployé  de  vingt 
centimètres  enTJron,  se  tendra  aussitôt  que  la  machine  fournira 
des  condensalions  électriques.  Si  alors  vous  approchez  un  corps 
étranger  à  la  condensation  de  la  machine  ;  une  pointe,  une  tige 
quelconque;  que  vous  dirigerez  vous-même;  vous  ferei  suivre  le 
bout  de  colon  ainsi  tendu,  comme  s'il  était  un  animal  vivant.  Dans 
le  temps  où  je  faisais  les  expériences  sur  l'étectricilé  statique;  con- 
signées dans  la  Chimie  nouvelle;  j'entendis  un  jour  mon  petit  gar- 
çon, âgé  de  sept  ans,  qui  poussait  des  cris  de  joie  inusités.  Il  avait 
trouvé  le  moyen  de  se  glisser  dans  le  cabinet  de  travail,  en  coo^- 
gnie  d'une  jeune  bonne  ;  l'une  tournait  la  machine  électrique,  tan- 
dis que  l'enfant  jouait  avec  la  langue  de  la  pelote  et  l'agaçait  comme 
on  fait  avec  certains  reptiles  inoiïensirs.  L'idée  me  vint  d'utiliser 
scient iâquement  cette  découverte  du  savant  par  excellence...  le 
hasard  ;  je  fis  fûre  une  torsade  en  coton,  imitant  un  serpent  ;  et, 
quand  il  y  avait  chez  moi  des  personnes  un  peu  rebelles  aux  idées 
abstraites,  j'aimais  à  les  frapper  par  de  telles  expériences.  Rien  n'a- 
musait ce  pauvre  Aussandon,  que  nous  venons  de  perdre,  comme 
le  serpent  en  colon  ! ...  il  eût  passé  des  heures  entières  à  le  faire  aller 
et  venir...  h  le  tromper;  à  ruser  avec  lui.  (Ah!  mon  cher,  me 
disait-il  quelquefois...  personne  ne  me  ferait  croire  qu'il  n'y  ait  pas 
quelquechoselà-dedans!  ■  J'aivu  des  gens  très-intelligents  auxquels 
je  cachais  la  ficelle;  et  qui  s'en  allaient  bien  convaincus  que  le 
reptile  était  vivant.  Je  ne  dois  pas  dire  le  dernier  mot  à  cet  égard  en 
parlant  delà  conlraclilité;  je  prétends  seulement,  qu'il  faut  prendre 
gardede  trop  accorder...  en  fait  de  qualités  occultes!...  Le  serpent 
de  coton  est  aussi  rusé  pour  suivre  nos  mouvements  ;  aussi  atten- 
tionné à  les  éviter,  s'il  le  laot,  que  l'animal  le  plus  alerte.  Craignei 
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d'accepter  pour  des  propriétés  à  nullei  aitirer  f^beilui  ;  pour  des 
propriétes  affedées,  ru  nuiiiicE,  aux  fitres  viTants;  des  appa- 
rences... des  modalités  du  mouvement  physique  seul!...  BéOéchis- 
sez  à  la  distance  qui  sépare  de  simples  efTets  électriques,  d'avec 
les  tonalisations  organiques  du  mouTcmenl...  Et  vous  verrei  où 
cela  vous  conduira!...  Quand  ta  seule  tension  électrique  produit 
tant  déjà  ;  que  doit-on  attendre  des  manifestations  harmonieuses 
combinées  par  la  main  sublime  de  Dieu  1  Les  tissus  organisés  sont 
aptes,  non-seulement  à  accaparer  le  mouvement  condensaUe, 
et  i  s'en  servir  pendant  l'état  de  vie;  mais  encore,  ï  le  rete- 
nir après  la  mort  générale  de  l'organisme;  qui  n'est  pas  tou- 
jours la  mort  exacte  et  complète  de  toutes  les  parties  de  cet 
oi^anisme.  La  mort  p'ar  cessation  des  fonctions,  ronronnement 
aux  idées  de  Bichat,  nous  montre  h  destruction  du  jeu  synthé- 
tique de  l'organisme.  Bais  il  reste  aicore  à  mourir,  une  chose 
qui  échappe  facilement  à  nos  yeux  distraits  ;  c'est  l'érétisme  des 
agglomérations  de  fibrilles,  amenant  la  mort  des  tissus  ! . . . 

Dans  tes  rapports  qui  s'établissent  entre  notre  mouvement  pro- 
pre et  les  mouvements  extérieurs,  il  y  a  des  nuances  d'intensité  et 
de  développement  qui  varient  à  l'inllni.  Le  retrait  simple,  partiel, 
de  notre  expansion  ;  qui  formera  la  sensibilité,  quand  les  phéno- 
mènes seront  contenus  dans  de  justes  bornes;  deviendra  mena- 
çant, terrible;  si  l'effort  extérieur  est  assez  violent,  ou'  assez  dé- 
veloppé, pour  agir  sur  une  grande  surface  de  notire  expansion 
intime.  Frappei  sur  la  touche  isolée  d'un  clavier...  Vous  aurez  la 
perception  simple,  claire,  d'un  rapport  de  sons.  Si,  au  lieu  de  ceb, 
vous  vous  prédpitei  avec  violence  sur  tout  ou  partie  de  ce  clavier  ; 
vous  risquez  une  rupture,  un  bris  ;  ou,  pour  le  moins,  une  vraie 
cacophonie.  Notre  organisme  n'a  rien  ou  presque  rien  de  ces  instru- 
ments grossiers  auquel  l'homme  est  obligé  d'avoir  recours  pour 
produire  des  effets  mécaniques;  notre  organisme,  par  sa  tension 
nonnale,  suffit  à  tout;  il  reproduit  les  actions  lentes,  les  actions 
distinctes  :  comme  les  actions  brusques  et  les  actions  confuses.  Lei 
premières  sont  appdées  sensations  percevables  ;  les  secondes  ne 
partent  pas  un  nom  défini;  mais  sont  comprises  sous  l'appellation 
générale  de  troubles  organiques.  Une  expansion  modérée  du  mouve^ 
ment  organique,  est  l'étet  normal  de  notre  être.  Tout  ce  qui  con-* 
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centre  avec  excès  celle  eipansion,  en  reUrde  la  sortie;  tout  ce  qui 
exagère  celte  eipansion,  en  favorise  le  développement.  Broussais 
rappelleàjustetilre,  l'impossibilité  de  faire  rire,  en  la  chatouiHant, 
une  personne  en  proie  à  une  congestion  viscérale  violente.  Au  con- 
traire, nue  personne  se  trouvant  dans  un  état  préalable  d'expan- 
sion, rira  ponr  le  plus  petit  motif.  Ce  qu'on  appelle  un  caractère 
gai,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  tempérament  chei  lequel  l'expan- 
sion est  légèrement  en  eic^  sur  la  concentration. 

L'hjstérique  rit  sans  motif  apparent;  quoique  l'exdtation  n'en 
soit  pas  moins  extérieure  i.  son  être  ;  parce  que  l'hystérie  est  un 
état  anormal  de  mouvement  fluidique.  Je  viens  de  prononcer  le  mot 
timpëkanert;  on  voit  avec  quelle  justesse  ce  vocable  explique!' état 
habitud  de  notre  être  ;  dans  lequel  la  concentration  du  mouvement 
condensé  est  convenablement  équilibrée  avec  l'expansion  de  ce  même 
mouvement.  Broussais  dit  :  •  Patiou,  je  souffre,  ou,  plus  généra' 
lement,  je  sens;  *  ne  sait-on  pas,  efrectivement,  que  sentir,  c'est 
subir  une  action  quelconque  :  viscérale  ou  extérieure.  Personiien'a 
mieux  compris  que  lui  le  peu  de  connexion  essentielle  qui  existe 
entre  les  phénomènes  de  la  sbssibilitë.  Il  décrit  [p.  155,  Physiolo- 
gie) toutes  les  phases  de  la  sensibilité  pendant  l'état  sain,  l'état 
malade,  le  sommeil,  etc. ,  et  il  en  conclut  que  cet  état  de  sensibilité 
est  un  état  violent,  qui  coûie  à  la  nature.  Un  pas  de  plu.s,  et  il 
apercevait  qne  la  sensibilité  n'est  qu'une  phase  de  la  tension  du 
mouvement  élémentaire^  pb.isc  sans  existence  concordante...  qui 
va,  qui  vient;  qui  parait,  qui  dispaiaft;  comme  l'ombre  après  la 
lumière;  suivant  un  simple  pliénomène  d'interposition.  La  sensi- 
bilité est  amenée  par  le  jeu  du  mouvement  vital,  se  balançant  sur 
lui-même;  ce  mouvement  vital  est-il  trop  contracté  dans  le  centre 
viscéral,  à  cause  d'un  état  physiologique  ou  morbide,  la  sensibilité 
n'a  pas  lieu;  parce  que  les  phénomènes  de  contact  eitérieurn'ont 
pas  de  prise  sur  un  mouvement  dont  le  relrail  est  en  excès.  Des 
causes  opposées  amèneront  des  résultats  opposés;  lorsque  l'ex- 
panûon,  très-violente,  n'admettra  rien  qui  puisse  lui  imposer  un 
effet  récurrent. 

Il  n'est  pas  de  trop,  id,  de  présenter  encore  une  expérience 
nouvelle,  qui  mette  sous  les  yeux  du  penseur  un  phénomène  ma" 
lériel  pouvant  fixer  son  opinion. 
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Chargeons  deui  bouteilles  de  Leyde,  d'égale  intensité,  si  cela  est 
possible.  Au  col  de  came  de  la  première,  —  col  très-allongé,  — 
suspendons,  un  ou  plusieurs  de  ces  cahiers  de  papier  spécial,  qui 
servent  au\  marchands  d'or  à  renfermer  les  feuilles  destinées  à  la 
dorure.  Nous  verrons,  alors,  cet  ensembiede  feuilles  s'écarter  comme 
un  éventail  ;  et  en  raison  de  la  force  électrique  condensée  dans 
la  bouteille  de  Leyde.  Remarquez  bien  ceci  ;  chaque  feuille  s'é- 
cartera PBOPoBTioiiHEitEMENT  l'une  de  l'autre,  ïi  l'on  a  bien  orga- 
nisé l'eipérience;  c'est-à-dire  si  les  cahiers  de  papier  à  dorure 
sont  suspendus  à  la  tige  de  cuivre  de  la  bouteille  de  Leyde,  de  façon 
qu'ils  ne  puissent  jamais  rencontrer  ni  la  bouteille  ni  son  arma- 
ture de  cuivre;  en  un  mot,  si  les  cahiers  sont  isolés  de  l'appareil, 
au  moyen  d'un  fil  mélalUque,  asseï  bien  assujetti  pour  que  toute  - 
liberté  d'action  reste  aux  cahiers.  Ceci  compris,  prenons  la  seconde 
bouteille  de  Leyde,  chargée  à  saturation,  comme  ta  première.  Si, 
plaçant  ces  deui  vases  sur  une  table,  nous  les  rapprochons  l'un  de 
l'autre,  progressivement  ;  nous  voyons  les  cahiers  ouverts,  suivant 
la  proportionnalité  d'écartement  ci-dessus,  se  fermer  sous  l'impres- 
sion, même  éloignée,  du  second  appareil;  et  avec  une  NiopoitTioiiMLiii 
de  rapprochement  et  d'écartement,  en  tout  semblable  aux  faits  pre- 
miers que  nous  avons  aiuionccs  en  commençant.  L'électricité  ne 
marche  donc  pas  dans  ses  réactions,  conuiie  on  nous  le  dit  ;  par 
un  système  de  décharges  successives...  Car  alors  les  faits  ne  pren- 
draient pas  la  forme  ci-dessus,  que  tout  le  monde  peut  vérifier. 
Chacune  des  feuilles  de  papier  s'affaisserait  successivembnt  de  l'une 
sur  l'autre,  jusqu'à  eitinction  de  tension  électrique;  ainsi  que  cela 
se  voit,  lorsqu'une  série  de  volets,  maintenus  en  équilibre  vertical, 
se  renversent  les  uns  sur  les  autres  ;  en  se  chassant  mutuellement, 
suivant  une  ligne  horiiontale.  L'électricité  garde,  au  contraire,  une 
proportiormatilé  complète  dam  ses  écarlements;  comme  cela  con- 
vient à  une  force  connexe.  L'expérience  présente  est  des  plus  eu- 
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rieuses;  non  point  pour  l'amateur  de  bric-à-brac  universitaire  :  qui 
cherche  des  engins  de  physique  amusante  pour  prestidigiter  dani 
ses  cours;  mais  pour  le  philosophe  qui  teut  s'entretenir  avec  ta 
nature.  J'ai  été  sobre,  dans  ce  tivre,  de  démonstrations  de  physique  ; 
parce  que  j'en  aurais  trop  &  présenter,  si  je  me  labsais' aller  aux 
fantaiiiies  de  mon  portefeuille.  J'ai  choisi  les  plus  nécessaires,  les 
plus  simples ,  les  plus  faciles  à  reproduire  pour  tout  te  monde  ;  plu- 
tôt que  les  brillantes  et  les  coûteuses.  Il  me  faudrait  un  volume  et 
un  atlas  de  planches  pour  contenir  ce  que  j'ai  expérimenté  à  cet 
égard.  Je  dois  me  rappeler  avant  lout  que  je  m'adresse  à  des  mé- 
decins mal  pourvus  d'instruments  de  physique  ;  et  auiquels  il  ne 
faut  fournir  que  des  travaux  de  vérification  de  la  plus  extrême  sim- 
plicité. Un  physicien- rompu  aux  expériences  a  beau  jeu  pour  faire 
de  l'érudition;  mais  il  n'avance  guère  par  là  le  succès  de  son  livre. 
Scheele,  l'aigle  de  la  chimie  pratique,  faisait  ses  plus  belles  décou- 
lâtes dans  des  verres  à  boire,  en  compagnie  de  quelques  vessies 
de  porcl...  dépensant,  par  an,  la  somme  énorme  de  cent  livres!... 
Us  temps  ne  sont  pas  changés...  C'est  avec  de  très-faibles  éléments 
d'expérience,  qu'on  peut  consulter  encore  la  nature. 

Les  cahiers  de  papier,  soumis  à  l'expérience  précédente,  vous  dé- 
montreront la  pROPOHTiûHHiLitÉ  des  allées  et  venues  du  mouvement. 
Je  dis  mouvement...  parce  que  l'électricité,  telle  qu'elle  se  présente 
à  nous,  nous  prouve  ce  principe  à  fortiori,  par  analogie;  vu  la 
nature  si  tendue  de  ses  éléments.  Kous  devons  donc  supposer  qu'un 
mouvement  aussi  pariaitement  oi^anisé  et  tonalisé  que  l'esprit 
vital,  se  mouvra  proporlionnetlemenl  ;  puisque  réleclricité  violente 
et  peu  arrêtée  se  meut  de  la  sorte  avec  évidence.  De  tels  &its  éclai- 
rent complètement  la  marche,  aller  et  retour,  des  condensations 
de  mouvement  vital  ;  à  laquelle  on  a  donné  paresseusement  les 
noms  de  contractilitê,  sensibilité,  irritabilité,  excitabilité,  percep- 
tion, sensation,  etc.,  etc.  La  tension  intérieure  qui  nous  est  propre 
s'étënd  proporliormellement;  elle  se  itlim  proportioniielUment 
encore  ;  mais,  ce  second  mouvement  a  lieu  sous  Tinlluence  d'une 
force  qui  lui  est  étrangère,  qui  lui  est  extérieure.  Et  quoique  les 
deux  faits  soient  antagonistes,  ils  gardent  la  même  forme  dans  leur 
développement.  Ce  sont  là  des  apparences  qui  ont  illusionné  sur 
la  concordance  et  l'identité  des  points  de  départ.  L'aller  et  le  rfr- 
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tour  Boal  exécutés  avec  l'apparence  d'une  force  motrice  unique; 
tandis  que  ce  sont  deux  torvea  étrangères  qui  alternent  pour  pro- 
duire ce  résultat  qui  a  l'air  si  conneie  pour  le  mauTais  ana- 
lyste. N'aUoQB  faa  conroodre  ces  faits  d'aller  et  retour  du  mouie- 
roeiit  \itiA,  de  la  force  tonalisée  qui  est  en  nous,  avec  le  travail 
spécial  musculaire;  nous  avons  expliqué  ailleurs  ce  mëcanisnie, 
nous  n'y  reviendrons  que  pour  garantir  le  chercheur  contre  des 
rapprocfaemeuU  fautirs.  Je  parte,  ici,  du  grand  moteur  vital,  dans 
son  ensemble;  de  celui  qui,  au  milieu  de  notre  organisme,  est  tou- 
jours tendu  en  regard  du  monde  extérieur;  tandis  que  dans  )e 
travail  musculaire,  les  eflels  les  plus  opposés  en  apparence  ne  re- 
connaissent aucun  antagonisme;  mais,  seulement,  des  ^ets  d'in- 
sertion de  force  ;  appliquée  i  des  points  différemment  choias. 

Nous  devons  tirer  les  conclusions  suivantes  de  tout  ce  que  nous 
venons  d'établir  :  c'est  que  l'énormon,  ou  touatisalion  du  mouve- 
ment vital,  condensé  en  nous,  avance  ou  recule;  s'épaiid  ou  se 
resserre;  se  dilate  ou  se  contracte;  en  conséquence  des  forces 
extérieures  auxquelles  il  se  trouve  soumis  actuellement,  avec  une 
marche  simple  et  proportionnelle  dans  ses  tensions.  Nous  verrons, 
chacune  en  son  lieu,  les  applicatims  nettes  et  préeitesqu'on  pent 
tirer  de  là. 


B«le  *m  MMc  duM  Im  «DaveMeiiU  de  l«  mtwtlbimé. 

La  présence  du  sang,  au  milieu  des  pliéuoménes  de  la  sensibilité, 
amenés  par  le  mouvement  du  fluide  vital,  aune  influence  Irès-com- 
préhensiMe.  Tout  érétisme  organique  ne  se  détermine  bien  i^ue  pair 
le  secours  d'un  afHux  sanguin.  Le  pénis  ne  roidit,  les  mamelons  ne 
durcissent,  la  pupille  ne  se  distend,  que  sous  l'influence  decetafllux. 
Or,  qu'on  réfléchisse  un  instant  à  la  composition  chimique  du  sang, 
par  rapport  sux  éléments  fibrineux  de  l'organisme,  on  verra  que  l'in- 
lervention  du  sang,  dans  ces  mouvements  généraux,  a  pour  effet  de 
baigner  les  modificaUiirt-»m,js  d'un  élément  plus  condensateur  de 
mouvement;  et,  par  ctmséquent,  plus  riche  en  tension  decemoute- 
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mmt.  Les  globules  du  sang  étant  rarroés,  eux-mËmes,  sous  refTort 
d'une  tension  qui  les  organise  en  écartemeni;  quiletglobulise,enuo 
mot;  c'est  dire  que  le  sang  est  un  des  agents,  pour  ne  pas  dire  l'agent 
le  plus  sûr  de  la  tauion  vitale.  Comment  ieut-on  alors  que  la  sensi- 
biJité  ne  soit  pas  ou  eiagérée  ou  amoindrie  par  ce  bain  pbjsico- 
chimique  ;  qui  fournit  au  nerf  modincaltfur  les  éléments  dont  il  a 
besoin  pour  produire  les  effets  que  noua  connaissons?...  Gardons- 
nous  de  faire  intervenir  alors  ces  théorie»  imparfaites  qui  reposent 
sur  des  décompositions  diimiques  immédiates.  La  force  oi^anique 
contenue  dans  le  sang  imbibant  tes  réseaux  nerveux  peut  et  doit 
avoir  été  puisée,  dans  un  temps  donné,  ii  la  source  réaulionnelle 
des  corps  les  uns  sur  les  autres  :  réaction  de  l'oxygène  sur  les  car- 
bures, sulfures,  phosphures  de  l'organisme,  etc.;  réaction  des  chlo- 
rures, hydrures  sur  d'autres  substances  encore.  Hais  l'influence  ao 
niELLB  du  sang,  qui  établit  un  érétisme  et  une  congestion,  n'est  pas 
chimique  ;  sa  condensation  de  mouvement  est  tout  acquise,  toute 
formée  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  la  présenter  au  nerf  quidoit  la  modifier: 
et  qui  la  modifie  instantanément  i  qui  la  draine,  comme  la  baleine 
le  fait  à  l'^rd  de  l'électricité  statique. 


XIX      . 
ForaHrtIoH  MtAckalqnc  dea  èréiimjmem, 

Haintenaht.  disons  par  quelle  voie  HicANiguR  les  érélîsmes  se 
forment  dans  l'organisme  I  N'est-il  pas  facile  Ii  saisir  qu'une  fibrille' 
ou  un  faisceau  de  fibrilles  musculaires  vienne  à  sortir  du  groupe 
dont  elle  fait  partie,  par  un  relâchement  ou  une  contraction  ad- 
ventice? 11  surfil  pour  cela  d'un  effort  de  mouvement;  d'un  travail 
trop  actif,  trop  prolongé;  d'un  froid  ou  d'un  chaud  inattendus; 
d'une  maladresse  dans  la  marche  des  membres,  etc.,  etc.  Ainsi  que 
nous  l'avons  vu  au  chapitre,  loi  nuotraKs,  ce  changement  de  lon- 
gueur dans  la  fibrille  ou  faisceau  de  fibrille,  faisant  dévier  les  ca- 
libres des  canaux;  ou  la  direction  des  groupes  musculaires;  il  s'en- 
suit forcément  un  défili;  qui  subit  la  loi  de  ces  phénomènes,  tels 
que  nous  l'avons  décrite  en  son  lieu.  Que  de  circoniitances,  di- 
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verses,  imprévues,  incalculables,  ne  peuvent-elles  pas  conduire  ft 

ce  résultat!  Au  lieu  de  se  laucer  dans  les  entilés  vagues  et  vides 
des  stimulus  de  Vexcitabililé  ei  de  Virritalitn,  etc.,  il  est  bien 
autrement  simple  de  resler  dans  la  physique  générale,  et  d'en  étu- 
dier tes  lois  immuables.  Aussitût  que  le  dévilé  s'est  créé,  par  une 
des  causes  indiquées  ci-dessus,  l'érélisme  en  sort  fatalement;  d'a- 
près ce  principe,  que  les  brides,  les  étranglements  produits  par  la 
dirrérence  de  longueur  des  fibres  ne  peuvent  disparaître  en  un 
instant;  qu'il  faut  même  des  circonstances  de  fait  et  de  temps  très- 
favorables  pour  remettre  les  choses  dans  l'état  primitif.  Ce  que  nous 
venons  de  dire,  plus  haut,  du  rûle  du  sang  dans  les  mouvements 
musculaires,  Jlnit  d'éclairer  ces  mystères  physiolt^ques.  Le  flux 
sanguin  suivant  constamment  les  érétismes,  il  se  forme  des  conges- 
tions liquides;  d'oi^  sortent  bientôt  de  la  chaleur,  de  ta  pléthore; 
et  ces  troubles  de  toute  nature,  qui  oui  été  très-bien  décrits  sous 
les  noms  d'irritation  et  d'inflammation.  La  filiation  des  causes  est 
fautive  chez  les  auteurs  que  nous  citons;  parce  que  leur  doctrine 
appuie  ses  bases  sur  une  entité  idolilrique,-  au  heu  de  descendre 
aux  grandes  lois  de  la  physique  gén^le.  Hais,  les  détails  des  faits 
sont  très-ingénieusement  observés  et  décrits  par  eui.  Il  n'y  a  donc 
pas  plus  d'irritation  que  d'excitation,  en  tant  que  principe!...  11  j 
a  des  DËHLÉs  de  produits,  avec  tout  leur  cortège  de  phénomènes 
résultantiels.  Quand  le  défilé  a  amené  l'érétisme...  l'érélisme 
amène  une  rbythmique  !  C'est  ce  dont  tout  le  monde  peut  se  rendre 
compte  en  étudiant  avec  soin  ce  qui  se  passe  dans  la  lésion  com- 
mençante; avant  que  l'artlux  sanguin  s'établisse  bien  solidement;  - 
même,  d'une  façon  ai^arente.  On  sent,  pendant  un  espace  de 
temps  assez  long,  souvent,  de  pelils  mouvements  spasmodiques  ; 
déterminés  par  cette  espèce  de  boitement  musculaire  né  de  l'iné- 
gale tension  des  fibres  organiques.  J'ai  déjà  comparé  ce  phénomène 
à  celui,  bien  mieux  connu,  des  battements  acoustiques.  Ces  deux 
cas  reconnaissent  absolument  ta  même  cause  physique  ;  cl  pro- 
duisent des  pfTelB  semblables  en  harmonie  et  en  physiologie.  La 
claudication  musculaire  attire  bientôt  les  afFlux  sanguins  et  tout  ce 
qui  en  procède  ;  comme  les  battements  acoustiques  amènent  la 
dissonnance  et  les  mouvements  désordonnés. 


LA  SÉDEGIHE  NODTGLLE. 


BlwMon  InémaâwiéO^  de  l'éréUnoe. 

On  est  tellement  habitué  à  voir  émîelter  les  propriétés  du  mou- 
vemeiit  général;  qu'il  Taudra  un  erfort  extrême  pour  lui  restituer 
ces  mêmes  qualités  dans  une  synthèse  unique.  Ceux  qui  admettent 
une  FOUCB  organique  niuIMeJIf,  lui  dénienlla  possibilité  de  lemon- 
tr^rsousunjourinteUecluei;  ceux  qui  admettent,  quoique  divisé- 
ment,  une  Torce  intellectuelle  et  une  force  organique,  n'Kceptent 
pas  de  puissance  organique,  etc.,  etc.  Rien  n'est  plus  simple,  ce- 
pendant, que  de  reconnaître  au  mouvement  condensable,  des  étala 
àe  condettsalion,  et  d'obganisatiom  de  condensation  ;  d'où  toutes  ces 
qualités  dériveraient.  Le  chimiste  de  l'Institut  le  plus  rétif  aux  idées 
métamorphiques  avoue  aujourd'liui  que  dans  certains  carbures, or- 
ganiques, h  famille  nombreuse,  il  n'y  a  aucune  différence  chimi- 
que, ou  de  composition  qui  distingue  des  substances  coraplélement 
variées  de  forme,  de  couleurs,  de  réaction,  etc.  Il  admet  que  tout 
cela  doit  être  attribué  à  des  combinaisons  de  groupement.  Le  zoo- 
]ogue  vous  dira,  pareillement,  que  certaines  espèces  vivantes,  ayaitt 
des  organes  identiques,  ne  se  distinguent  entre  elles  que  par  des 
variétés  d'arrangement  économique.  Si  j'envisageais,  de  plus,  le 
travail  du  botaniste,  nous  arriverions  au  même  résultat!...  Et 
l'on  refuse  au  mouvement  générât  la  faculté  de  se  dilTérender, 
de  se  qualifier;  et  par  riHTKNSiiÉ  de  ses  condensations,  et  par  le 
DRuvrBMEHT  iVe  ces  condensations  infinies!...  C'est  perdre  tout  bon 
sens  analytique...  C'est  fermer lesyeux  à  l'évidence!  Oui...  la  loi  de 
tout  oi^anisme  est  multiple  ;  Irinilaire,  comme  la  série  qui  fait  la 
base  des  mondes  ;  elle  se  présente  à  peu  prés  ainsi  : 

1°  CoRDENSATios  rclaUve: 

3°  Groupement  de  condensation  ; 

3*  Tonal is^tTLOH  de  ces  groupements. 

Le  mouvement,  datis  l'organisme,  est  plus  ou  moins  énergique 
en  condensation  ;  de  là  sa  débilité  ou  sa  force,  relatives.  Le  mouve- 
ment se  constitue  en  groupes  ;  d'où  naissent  et  vivent  les  appareils 
viscéraux.  Le  mouvement  condensé,  groupé,  a'asservit...  se  lona- 
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lise...  en  faurnisBaiit  l'intelligence,  pour  les  acleit  de  coiudence;  et 
le  travail  viscéral,  pour  ta  vie  organique.  LVnfant  qui  sait  mal 
distinguer,  par  Taule  d'une  tonaiisation  cérébrale  éneipque,  vit 
cependant  de  la  vie  organique;  et  celte  vie.  tout  aveugle,  tout 
obscure  qu'elle  nous  paraisse,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  8)ti- 
lliélique;  soumise  à  un  arrangement  spécial  qui  la  dirige  avec  une 
certaine  puissimce.  Quand,  plus  tard,  l'enfant  devenu  raUonnani, 
plutôt  que  raitonnabU,  arrive  à  produire  des  actes  intellectuels  ;  il 
sncrille,  industriellement,  une  portion  de  sa  tonalité  organique,  à 
des  joùissfinces  de  conscience.  Mais,  ce  qu'il  tire  du  Tond  premier, 
est  souvent  un  danger  pourloulc  la  machine;  s'il  ne  sait  pas  s'ar- 
rêter k  temps.  J'ai  fait  une  comparaison,  entre  la  vie  sociale  des 
peuples  et  la  vie  organique  des  êtres  vivants,  j'y  tiens  beaucoup  et 
je  In  rappelle  :  une  société  vit  par  l'agriculture;  depuis  que  la 
chasse  el  la  pèche  ont  été  regardées  comme  de  misérables  spécula- 
lions  nourricières  ;  ur,  ce  qu'on  peut  prévoir  des  excès  ou  de  Tin- 
sufflsance  industrielle,  en  regard  de  l'agriculture,  se  rapporte  en 
tout  point  au  travail  oi^anique.  Délournei-vous  la  force  nationale 
des  travaux  agricoles,  pour  exagérer  l'industrie...  la  disette  arrive; 
et  l'industrie  s'arrête  faute  de  nutrition.  Heatez-vous,  au  point  de 
vue  agricole,  dgns  une  crasse  ignorance  qui  vous  refuse  lej  admi- 
rables secours  d'une  sage  industrie?...  Votre  agriculture  ne  se  déve- 
loppera  pas  ;  et  vous  perdez,  d'un  cdté,  ce  que  vous  n'avez  pas  su 
dépenser  utilement  de  l'autre.  Dans  la  machine  animale,,  le  fond 
nourricier...  c'est  le  travail  viscéral!  Les  sens  lui  empruntent,  a- 
MSTR1KU.ENEIIT,  pour  produire  du  déplacement,  de  la  nutrition,  etc. 
Bien  mieux,  de  même  que  dans  un  Étal,  les  connaissances  se  di- 
visent en  pro/ewicwieHes  et  en  libérales;  de  même  aussi,  l'em- 
prunt que  les  sens  font  à  la  vie  animale  se  divise  en  travail  indus- 
triel-sensuel; et  en  travail  industriel-intellectuel.  En  un  mot,  le 
trésor  animal  viscéral  prèle  de  son  fond  aux  membres  qui  le  dé- 
placent, pour  cherclier  sa  nourriture,  pour  le  cliaufTer,  pour  le 
vêtir,  etc. ,  elc.;  comme  il  prête  au  cerveau,  pour  discerner  les  sen- 
sations, les  juger,  les  raisonner.  Hais,  tout  cela  est  purement  iddos- 
niEi.,  par  rapport  à  l'organisme  basique  ;  quoique  nous  soyons 
habitués  à  en  admettre  le  conlrepied  ;  par  une  vanité  hM'iluelle  à 
notre  excellente  espèce.  Le  polype  et  les  animaux  inférieurs,  qui 
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attendent  leur  nutrilion  sur  place,  ne  sacriûent  riea  ou  presque 
rien  à  la  TÎe  industrielle;  tout,  chez  eux,  est  employé  à  la  vie  viscé- 
nie  ;  ce  qui  en  fait  de  tristes  producteurs  de  choses  conscientes.  Il 
est  aujounlliui  de  mode,  de  sacrifier  complélement  la  vie  animale, 
loolc^ueinenl  parlant,  à  la  vie  intra-crânienne  ;  depuis  que  les 
physiologistes  ont  eu  le  génie  de  limiler  à  la  grosseur  d'une  épin- 
gle ce  qu'on  croyait  gros  comme  le  petit  doigt,  les  attaches  crl- 
niennesdela  vie;  tout  est  rapporté  au  cerveau!...  N'est-ce  pas  faire 
coup  double?...  Car  les  congrégations  donnent  un  tafù/fciV  à  celui 
qui  n'olTense  pas  la  Bible.  Hais,  pour  qui  Tait  de  la  physiologie 
sans  arriére-pensée,  la  boite  crinienne  doit  être  vue  comme  un 
sens  à  part;  un  sixième  sens,  qui  fonctionne  niHJSTBiiLLEMBNT; 
aussi  bien  que  le  toucher,  l'odorat,  l'ouïe,  la  bouche,  les  yeux,  etc. 
A  l'égard  du  cerveau,  au  lieu  d'un  sixième  sens...  nous  devrions 
dire  le  premier  sens;  si  nous  considérons  la  noblesse  de  ses  pro- 
duits :  c'en  Usent  de  la  raiion!. . .  Quand  nous  en  serons  à  l'exainen 
du  cerveau,  nous  ferons  voir  qu'on  a  confondu,  à  tori,  sous  ce  nom, 
deux  choses  complètement  distinctes  :  c'est-à-dire,  la  partie  du  ra- 
chis  qui  envahit  la  boite  crinienne,  avec  les  lot>es  antérieurs.  11  est 
prouvé,  qu'on  peut  détruire  les  lobes  antérieurs,  sans  attaquer  la  vie 
basique  viscérale  ;  tandis  qu'on  ne  peut  déiruire  la  fin  du  rachis  sans 
tuerTanimal.  Les  lobes  antérieurs  font  donc  partie,  seuls,  du  sixième 
sens  dont  nous  parlons,  le  sens  intellectuel  raisonnant  ;  tandis  que 
le  reste,  contenu  dans  la  boite  crânienne,  se  rapproche  du  rachis. 
Hais,  tout  cela  a  besoin  d'être  plus  amplement  développé,  pour  être 
compris  sérieusement.  Les  sens  sont  assujettis  à  une  marche  hié- 
rarchique, prévue  et  connue  de  toute  antiquité.  Prêtiez  un  homme 
sfH'tant  de  syncope,.,  vous  verrez  que  le  passage  du  travail  vis- 
céral pur  et  exclusif,  ou  état  syncopal;  au  travail  industriel,  ou 
vie  usuelle,  se  distingue:  I*  par  un  mouvement,  le  touclier; 
2*  par  l'ouie;  3°  par  la  vue;  4'  par  ie  cri;  5'  par  la  pensée; 
6*  par  la  parole,  etc.  Les  condensations,  extérieures  à  l'organisme  ; 
ou  industrielles;  se  manifestent  en  raison  de  la  richesse  possible 
du  mouvement,  prêté  par  le  fond  viscéral  pour  être  épandu  dans 
les  sens. 

Le  mouvement  condensé,  groupé,  qui  fait  la  base  de  tous  nos 
actes,  n'a  donc  pas  son  siège  dans  le  cerveau;  cMoine  w  le  ovit; 
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mais  dans  les  viscères.  La  vie  réside  au  centre  du  tronc,  avec  tous 
les  privilèges  que  nous  lui  retrouvons  dans  ce  miroir  que  nous 
nommons  cenveau.  Quand  nous  disons  n^avoir  conscience  de  quel- 
que chose,  que  du  moment  où  la  vie  se  reflète  dans  ce  sens  su- 
prême, c'est  parfaitement  parlé  ;  on  ne  voit  dans  un  miroir  que 
l'image  réelle  de  ce  qui  s'y  oppose.  :  pour  saisir  la  vie  dans  le  cer- 
veau, il  faut  qu'elle  soit  conslituée  de  toutes  pièces  dans  les  vis- 
cères. Lorsqu'un  honune  est  en  proie  à  la  syncope,  pourquoi  ne 
sent-il  et  ne  connaît-il  rien  par  le  cerveau?...  C'est  que  la  vie  orga- 
nique ne  s'épand  pas  assez  dans  ces  appareils  industriels- sensuels, 
qui  nous  donnent  la  conscience  de  nous-même  et  du  monde  exté- 
rieur. De  là,  à  comprendre  l'énergie  et  la  puissance  de  cette  ex- 
pansion viscérale  au  milieu  des  sens,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Le  penseur 
verra,  d'après  cela,  pourquoi  l'athlète  qui  a  reçu  de  ta  nature  et  de 
l'art  la  faculté  de  diriger  son  superflu  industriel- vital  sur  tes  sens 
du  mouvement,  restera  peu  propre  aux  èlaborations  délicates  des 
fonctions  intellectuelles;  pourquoi  un  danseur  a  l'esprit  dans  les 
jambes,  comme  l'athlète  l'a  dans  les  poignets  ;  pourquoi  un  chan- 
teur l'a  dans  le  gosier,  un  musicien  dans  l'oreille,  un  coloriste  dans 
l'œil,  etc.  Hais,  un  penseur  portera  tous  les  menus  plaisirs  que  lui 
accorde  la  vie  viscérale  sur  tes  lobés  intra-crihiens,  N'approuverez- 
vous  pas  alors  la  guerre  intelligente  qu'Hippocrate  faisait  aux  gym- 
nasiarques  de  son  temps;  eux  qui  croyaient  pouvoir  fonder  la  santé, 
la  beauté,  la  raison...  sur  l'emploi  industriel- musculaire,  presque 
exclusif,  de  la  tension  organique? 

Chaque  sens  étant  un  appareil  ijidustriel,  il  reproduira  la  vie. 
avec  la  force  de  condensation  relative  qu'on  lui  appliquera.  Quand 
même,  avec  H.  Flourens,  on  admettrait  que  le  cervelet  comidonks  les 
mouvements  de  relation;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  les  produit: 
conclusion  fort  contestée  déjà;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  bien 
des  animaux,  mal  pourvus  du  côté  des  centres  nerveux  intra-crâ- 
niens,  exéculentdes  travaux  instinctifs,  après  l'ablation  de  la  tAle; 
comme  s'ils  n'avaient  rien  perdu.  Tout  nous  porte  donc  à  r^arder 
le  cerveau,  non  pas  comme  le  point  de  départ  des  organismes; 
mais,  comme  un  point  d'arrivée  suprême,  inespéré;  dont  nons 
avons  tous  les  droits  de  nous  montrer  fiers  et  très-fiers. 'Ce  pomt 
éclairci,  combien  n 'allons-nous  pas  trouver  de  lumière  dans  le  tra- 
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njl  organique  !  Ces  viscères  que  nous  croyons  si  inintelUgenls  dans 
leur  marche,  parce  qu'ib  n'accusent  aucune  conscience  ii  nos  sens; 
sonttoul  aussi  vivants,  aussi  sagaces  dans  leur  travail,  que  lecerveau 
lenrieui  éclairé;  seulement,  ils  n'onlpas  pour  mission  dese  révéler 
à  nous  dans  le  miroir  du  cerveau,  aulremenl  que  parleur  excédant 
de  force.  Et  la  preuve,  c'est  que,  dans  ce  même  miroir,  ils  nous  ap- 
paraîtront avec  leur  état  acliid  d'ensemble;  contracté  oudilalé  ;  sous 
la  forme  d'une  tristesse  ou  d'une  gaieté  générales.  Les  viscères  sa- 
bissent-ib  une  contraction  anormale  de  leur  mouvement  tokalisé... 
aussitôt  nos  pensées  se  rembrunissent  et  le  cerveau  en  décèle  la 
nature.  Qu'un  effet  antagoniste  de  dilatation  vienne  à  se  produire. .. 
Le  cerveau  réfléchira  à  nouveau  des  idées  riantes ,  qui  ne  sont  que 
la  copie  textuelle  de  la  vie  viscérale.  Le  cerveau  est  donc  un  sem... 
et  pasaulre  cbosel...  Sens,  peu  développé  dans  l'échelle  zootique 
placée  en  dehors  de  l'honmie;  comme,  dans  celle  échelle,  il  se 
trouve  d'autres  sens  plus  développés,  relativement,  que  les  siens.  Le 
monde  Cïtérieur  ne  vient  pas  mieu^  se  peindre  dans  l'œil,  par  la 
rétine,  que  le  mouvement  viscéral  ne  se  reproduit  dans  ce  même 
cerveau  par  l'appareil  rachidien.  La  réiine  du  cerveau,  en  face  du 
monde  viscéral,  c'esllerachis!...  11  reçoit  toutes  les  impressions  du 
tronc,  par  une  construction  étonnante  dans  son  développement.  Le 
cerveau  étant  un  sens  sut  generis,  un  sens  qui  commande  tous  les 
autres,  devient  un  instrument  de  relation  tout  aussi  précieux  que 
t'œil  qui  aperçoit  l'obstacle  ;  que  l'ouie  qui  pressent  le  danger  ;  que 
le  toucherqui  écarte  lablessure.  Est>ce  à  dire  pour  cela  que  le  cer- 
veau soit  la  base  et  le  point  de  départ  de  notre  existence?...  Non... 
at-je  dit;  car  un  sens  n'est  pas  un  organisme!... 

L'homme,  avec  le  développement  eilrème  de  ses  lobps  inlra-crâ- 
niens,  offre  une  exception  dans  toute  ta  nature.  Les  plantes  nous 
montrent  )a  vie  à  t'élat  inconscient  ou  bien  peu  conscient...  et  dans 
l'homme  même  que  de  natures  végétatives  1  Habituons-nous  donc  & 
voir  dans  les  trois  états  du  mouvement,  condensation,  groupement, 
tonallsation,  tout  ce  qu'il  faut  pour  produire  les  myriades  de  phé- 
nomènes qui  peuvent  s'apercevoir  dans  le  monde.  Que  ces  états  du 
mouvement  s'enrichissent  par  l'adjonction  d'appareils  de  luxe,  in- 
dustriels-sensuels, Irés-bien  !.,.  mais  ne  prenons  pa^  l'exception 
pour  la  ré^le...  l'accessoire  pour  le  principal  ! 
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Si  l'on  doute  de  ceque  j'avance,  il  suffit  de  chercher  des  analogies 
dans  l'urganisme,  pour  y  voir  plus  clair.  Personne  ne  niera  que  le 
pi'^nis  et  les  testicules  ne  soient  d'une  très-grande  importance  dans 
l'acte  de  la  génération  et  de  la  reproduction  des  espèces  !...  Avez- 
vous  vu  des  gens  privés  de  ces  deux  appareils  qui  aient  conservé  la 
faculté  de  reproduire  leur  espèce?,..  Non...  s^  doute!  Or,  dans 
cette  reproduction  de  l'espèce,  vous  voyez  eiactemenl  revenir  le 
nième  fait  que  dans  les  travaux  du  cerveau,  relatifs  aux  besoins 
de  l'intelligence.  L'appareil  générateur,  dans  sa  complexité,  reçoit, 
plulût  qu'il  n'élabore;  et  surtout,  plutôt  qu'il  ne  crée;  une  matière 
spéciale  portant  avec  elle  ta  ressemblance  eucXe,  merveilleuse  de 
l'organisme  qui  lui  a  donné  naissance...  On  dirait  que  chaque  vis- 
cère, chaque  organe,  chaque  ligament,  chaque  Qbrille,  ont  fourni 
un  morceau  d'eux-mêmes  ;  ou  encore,  sont  venus  poser,  à  part, 
dans  le  sperme  pour  composer  cette  ressemblance  si  exacte  qui  éta- 
blit l'hérédité.  C'est  à  ce  point  que,  diez  les  êtres  vivants,  chez  les 
èlres  inférieurs  de  l'échelle  zoologique  surtout,  il  faut  souvent  cher- 
cher bien  des  Jours,  avant  d'arriver  à  découvrir  l'ombre  d'une  dif- 
férence entre  plusieurs  générations  de  ces  créatures. 

Ësl-ce  la  forme  du  pénis,  ai-je  dit,  qui  créé  de  toutes  pièces  de 
semblables  résultats?...  Non,  vraiment,  puisqu'on  a  vu  des  pénis 
incomplets,  monstrueux,  tronqués,  produisaut  les  mêmes  combinai- 
sons!... Sont-ce  les  testicides?...  Pas  plus...  Car  ils  ne  font  que 
colliger,  en  quelque  sorte,  les  éléments  de  mouvement  qui  sortent 
tout  photographiés  du  reste  de  l'organisme  !  Les  testicules  auraient- 
ils  même  un  effet,  que  ce  ne  serait  qu'un  effet  collecteur,  conden- 
sateur et  centralisateur,  le  point  capital,  ici  et  avant  tout,  est  la 
stéréolypie  exacte  de  toutes  tes  parties  de  l'organisme...  stéréotypie 
qui  ne  peut  être  atteinte  qu'en  dérobant  une  empreinte  exacte 
aussi  du  mouvement  attaché  à  chaque  organe.  Le  pénis,  aidé  des 
causes  exIOrieures  d'excitement,  attire  dans  le  coït  cette  représen- 
tation générale  du  mouvement  organisé...  Le  sperme,  sorte  de 
matière  sensibili sable,  reçoit  l'impression  de  ce  mouvement  repr^ 
sentatif  ;  et  dans  toutes  ses  parties  il  devient  apte  à  porter  le  sou.> 
venir  de  cet  ensemble,  dont  it  fut  naguère  une  inliine  portion. 

Ce  qui  se  passe  dans  te  cerveau,  organe  du  sens  intellectuel,  ne 
diffère  guère  du  mécanisme  que  nous  venons  d'ei 
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veau  attire,  lui  aussi,  une  représentation  de  ce  moii*emeiit  orga- 
nique attaché  intiroemenl  aux  appareils  vivants.  Cela  est  si  irai, 
ijûe  le  travail  de  la  pensée  s'arrange  trèsHnal  avec  celui  du  coït... 
Si  l'on  y  Tardait  de  bien  prés,  on  verrait  que  cela  ne  s'arrange 
même  pas  du  tout.  Le  mouvement  représentatif  de  l'ensemble  est 
donc  un  point  très-adhérenl  à  la  machine;  il  est  indivisible,  iden- 
tique; et  doué  seulement  de  la  faculté  de  se  photographier  sur  des 
matières  sensibilisées.  Les  deux  voies  ordinaires  de  cette  organo- 
graphie  sont  l'appareil  générateur  et  l'appareil  pensant.  Cliose  sin- 
gulîére...  si  l'on  regarde  l'ensemble  de  la  pulpe  cérébrale,  on  est 
tout  étonné  d';  rencontrer  la  forme  presque  exacte  d'un  pénis 
énorme. . .  d'un  pénis  écorcbé  ! ...  Le  pénis  doit  aller  au  delà  de  la  for- 
mation d'idées  insaisissables...  Il  lui  f^ut  créer  des  organismes... 
Le  cerveau,  lui,  se  contente  de  faire  arriver  la  représentation  du 
mouvement  général  organique  dans  son  miroir  et  d'en  répartir 
l'image  et  les  actions  aux  s^s  qui  sont  à  3a  portée  ;  toujours  prêts 
à  recevoir  cet  impressiotu.  Nous  verrons  que  celte  manière  de 
contprendre  les  choses  élucide  complètement  ce  qui  se  passe  dans 
la  folie,  l'hypocondrie,  les  hallucinations,  etc. 

Il  est  si  bien  nécessaire  que  le  mouvement  se  tonatise  en  nous, 
révélant  les  formes  très-eyactes  de  nos  organes;  que,  sans  ces  te- 
nalisations  spéciales  et  générales,  nous  manquerions  complètement 
de  l'identité  qui  préside  aux  phénomènes  de  conscience.  Le  mou- 
vement se  forme,  se  moule;  puis,  forme  et  moule  chacune  des 
parties  de  notre  corps.  C'est  une  sorte  de  charpente  idéale;  une 
photographie  vaporeuse,  aux  contours  de  laquelle  obéit  la  matière 
incrustante.  Les  miracles  de  la  galvanoplastie  nous  donnent  le  meil- 
leur aperçu  des  voies  suivies  ai  cela  par  la  nature;  aujourd'hui,  la 
télégraphie,  par  une  force  spéciale,  reproduit,  à  des  distances 
énormes,  des  caractères,  des  Agures,  des  objets  d'art.  Le  mou- 
vement est  dcmc  éminemment  propre  aux  travaux  dont  l'annonce 
nous  eût  trouvés  incrédules  il  j  a  un  siècle;  mais  qui,  aujour- 
d'hui, nous  arraclient  à  peine  quelques  signes  d'étonnement. 
Dans  nos  membres,  dans  nos  viscères,  réside  celle  photographie 
dont  je  parlais;  non  une  photographie  plaie  et  inanimée;  mais 
une  photographie  vivante;  enrichie  de  tous  les  reliefs  nécessah'es  à 
la  plasticité  que  les  organismes  doivent  atteindre.  Comment  s'èton- 
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ner,  après  c«la,  des  bùarreries  anatomo-ph^siologiques  citées  dans 
nos  recueils  d'obserrations  :  les  bonds  que  fait  la  queue  d'un  lézard 
récemment  coupée;  la  rétraction  de  la  patte  eitirpée  à  une  gre- 
nouille vivante?  Les  muscles  nécessaires  pour  eiciter  ces  mouve- 
menls  se  contractent  alors;  quoiqu'ils  soient  éloges  ou  antagonistes 
de  ceui  qui  sont  les  plus  voisins  de  la  partie  irritée.  La  ïipère  de 
Perrault  se  dir^eait,  sans  lête,  vers  son  repaire,  etc.  La  conscience 
de  notre  identité  naît,  justement,  de  la  persistance  des  lonalisations 
de  mouvement,  présidant  aux  mutations  incessantes  qui  s'opèrent 
en  nous  matériellement.  Cela  fait  que,  tout  en  changeant  molécu- 
lairemenl,  tious  restons,  au  fond,  trés-idenliques  à  nous-mêmes. 
Dans  le  cas  où  l'on  coupe  l'extrémité  d'un  membre,  le  mou- 
vement sténographié  dans  t'eitrémité  de  ce  membre  se  reportant 
sur  les  parties  voisines,  nous  donne,  en  certaines  circonstances,  ta 
sensation  de  douleurs  perçues  dans  le  membre  amputé.  Sans  cette 
persistance  du  mouvem^t,  photographié  dans  le  membre  absent, 
pourrait-on  rien  percevoir  de  semblable? 

En  établissant  le  cerveau  comme  étant  un  appareil  industriel,  un 
appareil  des  sens,  Je  sais  qu'on  peut  me  faire  une  objection  ;  objec- 
tion mal  fondée;  qui  dériverait  de  la  manière  fautive  avec  laquelle  on 
examine  l'appareil  cérébral  dans  sa  complexité.  Quoique  ce  soit  an 
diapitre  qui  traite  spécialement  de  la  structure  de  l'appareil  intn^ 
crânien,  et  physiologiquement,  que  je  devrais  renvoyer  pour  ré- 
pondre à  cet  allument;  je  me  pennetlrai  cependant  d'indiquer  le 
fait  ici.  •  Le  cerveau,  dira-t-on,  ne  peut  être  un  sens,  parce  qu'il  est 
nécessaire  au  maintien  même  de  la  vie...  tandis  que  le  propre  d'un 
sens  est  de  pouvoir  agir  ou  ne  pas  agir;  agir  aujourd'hui,  man- 
quer demain,  etc.,  etc.;  le  tout  sans  danger  pour  le  reste  de 
l'organisme.  Le  ceneau,  au  contraire,  a  besoin  de  présider  h  cer- 
taines fonctions  purement  intérieures  et  viscérales,  d'où  la  vie  dé- 
pend absolument.  Si,  par  exemple,  vous  interrompez  les  relations 
qui  lient  te  cerveau  avec  le  poumon,  l'estomac,  etc.,  la  respiration, 
la  digestion  vont  s'arrêter  et  la  machine  se  détraquera.  ■  Je  l'ai  déjà 
exprimé,  on  a  Ikit  souvent  une  analyse  fautive  de  la  distribution  de 
la  pulpe  in  Ira-crin  ienne.  On  a  tout  confondu  péte-mëlâ.  C'est  ainsi 
que  la  partie  qui  régit  les  mouvements  organiques  liscéraui  a  été 
ratlachée  inconsidérément  à  l'organisne  tnlellectuel-seusuel  pro- 
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prement  dit,  Uae  portion  de  la  pulpe  intra-crânienne  n'est-elte  pas 
réellement  la  prolongation  séquestrée  de  la  pulpe  rachidieniie  elle- 
même  ;  ainsi  que  tant  d'auteurs  l'ont  fait  voir  en  détail  dans  leurs 
œuvres  physiologiques?  Ce  qu'il  faut  donc  établir  ici,  uuiquement, 
c'est  ime  distinction  préalable  qui  ne  fasse  pas  hausser  les  épaules 
au  lecteur  nonchaUnl-,  enc-hanté  de  rencontrer  quelque  prétexte  pour 
tourner  te  feuillet,  et  se  créer  des  arguments  trop  faciles  contre  les 
difficultés  du  progrès  scientifique.  Laissons  donc  la  polémique  pré- 
ventive pour  affirmer  et  répéter  notre  principe  :  le  cerveau,  propre- 
ment dit,  est  un  appareil  érétiseurdu  mouvement...  Cest  lui  qui 
invite  le  mouvement  central  à  sortir  des  organes  spéciaux  pour  se. 
concentrer  el  se  peindre  dans  son  miroir...  où  les  sens  de  détail 
viennent  saisir  la  figure  de  ce  mouvement  ;  repris,  élaboré  et  lon^ 
lise  par  le  cerveau  en  certains  cas.  L'élaboration  facultative  du 
cerveau  est  la  preuve  fla[jrante  de  la  constitution  sensuelle  de  cet 
oi^ane-,  il  en  est  de  même  desgradations  si  variées  qu'on  rencontre 
danscetacteélaboratif,  sans  sortir  aucunement  de  l'espèce  homme, 
elle-même.  Un  appareil  qui  varie  tant  en  plus  et  eu  moins  dans  sa 
production  ne  peut  être  qu'un  sens  spécial.  Est-ce  que,  dans  l'é- 
chelle loolt^ique,  vous  renconh'ez  de  ces  étranges  défaillances,  de 
ces  vacances  forcées  en  dehors  du  travail  des  sens  ?. . ,  Est-ce  que  le 
cœur,  les  poumons,  l'estomac,  etc.,  peuvent  se  permettre  de  sem- 
blables infractions  au  travail  r^ulier  des  organismes?...  Kon...  Les 
sens  seuls  ont  ce  privilège! 

Certaines  gens  pourraient  trouver  mauvais  encore  que,  dans  Id 
division  de  la  vie  viscérale  et  de  la  vie  industrielle,  je  n'aie  pas  ac- 
cepté, à  piano,  la  division  rendue  si.  célèbre  par  Bicliat  :  la  vie  or- 
ganique et  b  we  animale.  Ma  raison  est  contenue  dans  Bîchat  lui- 
même,  qui  répond  pour  moi  :  ■  Tous  les  philosophes  ont  presque 
remarqué,  dit-il,  cette  prééminence  aUematire  des  deux  vies. 
Platon,  Uarc-Aurète.saintAugustin,  Bacon,  saint  Paul,  Leibnitz,  Tan 
Helmont,  Buffon,  •  etc.  Il  eût  pu  ajouter  à  ces  noms  ceux  de  Bordeu, 
de  Barthez,  de  Grimaud,  de  toute  l'école  moderne.  II  n'y  a  pas  un 
physiologiste,  à  toute  époque,  qui  n'ait  aperçu  la  différence  qui 
existe  enirelesviscèresintérieursetle  travaildes  sens,  en  tant  que 
sens.  Nos  livres  sont  même  divisés,  de  façon  à  faire  ressortir  ces 
deux  points  capitaux.  Là  n'est  pas  la  question,  pour  ce  qui  regarde 
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le  progrès.  H  s'^t  d'entrer  plus  profondém«it  dans  .les  bases  de 
haule  physique,  qui  lient  deu)t  phénomènes  placés  jusqu'ici  beau- 
coup trop  en  anbgonisme.  Il  faut  abandonner  la  donnée  banale  du 
mot  sens;  qui  trompe  complètement,  ainsi  que  nous  allons  le  voir; 
et  remplacer  ce  mot  par  quelque  chose  de  moins  vague;  pouraut 
exprimer  les  phénomènes  à  définir.  Je  dis  que  le  mot  sens  esl  la 
cause  de  graves  erreurs.  Pourquoi?  Est-ce  que  les  sens  restent  tout 
passifs...  ne  servant  absolument  qu'ànous  rendre  compte  du  monde 
extérieur?  Voilà  ce  que  rend  le  mol  sens  ;  setisus  ou  connaissance  des 
corps  étrangers,  par  le  toudier,  l'ouïe,  etc...  N'y  a-t-il  rien  d'actif  en 
tout  cela?.,  rien  d'industriel?...  Si  vraiment!...  Tout  ce  qui  nous 
entoure  répond  invinciblement  à  celte  question.  0  existe  donc  une 
lacune  immense  m  physiologie!...  Celle  qui  doit  surveiller  la  partie 
industrielle  des  sens;  la  partie  active,  utile,  vulgaire.et  incessante. 
Dichat  l'a  mise  en  oubli,  aussi  bien  que  ses  devanciers.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  dpit  nous  servir  de  guide  ici...  Ce  sont  les  analyses  sé- 
rieuses des  voies  actives  et  pas^ves  de  l'organisme.  Il  faut  même  se 
garder  de  suivre  Sichat  sur  son  terrain,  puisqu'il  dénie  de  telles 
bases,  et  nous  convie  à  passer  outre.  Noire  travail  doit  consister  au 
contraire  à  reprendre  la  donnée  àntjgue  des  forces  générales,  natu- 
relles; de  voir  par  quels  bois  réels  tout  cela  se  combine.  Donnons 
en  passant  à  Bichat,  et  derechef,  un  tribut  d'éloges  que  son  admi- 
rable talent  mérite  à  tous  égards;  mais,  comme  les  chevahers  de 
l'Ariosle,  au  milieu  des  jardins  d'Armide,  ne  nous  laissons  pas  en- 
dialner  par  les  liens  du  plus  beau  génie!...  Bichat  a  porté  son  alten. 
tion  surtout  k  différencier  les  actes  des  deux  vies;  dont  la  description 
magnifiquera  rendu,  entreaulres  titres,  si  justânent  célèbre. Bichat, 
qui  basait  particulièrement  sa  Uièorie  personnelle  sur  la  symétrie  des 
organes  de  la  vie  animale;  par  opposition  à  la  dissymélrie  des  or- 
ganes de  ta  vie  organique;  a  été  si  amplement  réfuté  par  toutes  les 
écoles,  que  je  n'ai  pas  i  y  revenir.  Dans  ses  essais,  il  passe  à  côté  des 
lois  transcendantes  de  la  physique.  Il  existe  dans  Bichat  une  telle 
complication  d'idées  purem^t  descriptives;  mêlées  à  des  idées 
dogmatiques;  qu'il  esl  impossible  au  vrai  physicien  de  s'y  recon- 
naître. Le  livre  de  la  vie  et  de  la  mort  esl  un  chef-d'œuvre  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer,  sous  certains  points  de  vue  de  détail; 
inais  dont  il  faut  bien  se  délier  aussi,  quant  a  l'ensemble.  Ce  livre 
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possède  un  fond  anecdoUque  qui  charme  toujours;  et  qui  endort 
souvent,  sur  la  fin  réelle  de  toute  physiologie;  c'est-à-dire  sur  la 
poursuite  opiniàlre  des  grandes  Uns  connues  de  la  nature.  Si  l'on 
doutait  de  mes  paroles,  qu'on  Use  l'iincui  xpt;  on  sera  étonné  des 
prétentions  de  Bicbat,  cwire  les  idées  générales;  c'est  au  point  que 
beaucoup  depenseurs  trouveront  que  je  me  montre  bien  faible  Jison 
endroit;  d'après  mes  principes  ordinaires  sur  la  conneiion  des  lois 
générales  de  la  physique;  je  l'avoue  facilement  et  je  prends  pour 
eicuse  ce  cliarnie  incroyable  des  écrits  de  ce  grand  maître,  sa  pro- 
bité incontestable,  son  amour  vrai  du  progrès.  Car  l'arlicU  lept  est 
faux  et  paradoxal  dans  toutes  ses  parties;  cela  se  voit  tnea  lorsqu'il 
aborde  les  distinctions  desdiverses  contractilités;  est-il  rien  de  plus 
diiïus,  de  plus  an lianaly tique  que  le  dénombrement  qu'il  en  fait  en 
prenant  pour  principe  son  idée  ùxe  de  distinction  physiologique  des 
deux  vies?  Ce  s'est  pas  ainsi  qu'on  peut  créer  des  lois  sérieuses  aux 
organismes.  La  lecture  de  ce  malencontreux  article  a  perverti  boa 
nombre  de  médecins  de  notre  époque  en  leur  faisant  croire  à  l'in- 
faillibilité déAniiive  de  la  science  qu'ils  ont  reçue  dans  les  quelques 
années  passées  à  l'école  de  médecine.  Bidiat,  pensant  que  son  idée 
de  symétrie  et  de  dissymétrie  subirait  ï  tout  et  resterait  inattaqua- 
ble, s'avise  dans  cet  article  sept,  de  défier  la  philosophie  et  l'analyse 
transcendante;  qu'en  est-il  résulté?...  C'est  que  les  médecins  eux- 
mêmes  ont  ruiné  la  base  sur  laquelle  Bicbat  cranptail;  et  renvoyé 
le  jugement  {^ysiologique  à  de  nouvelles  assises.  Rus  tard  est  venue 
l'école  des  anatrano-physiologistes,  qui  prétend,  au  moyen  de  ses 
dissections  et  surtout  de  ses  vivisections,  indiquer  la  place  de  chaque 
force;  en  coupant  ou  en  faisant  mouvoû'  des  séries  de  nerfs.  Les 
noms  des  disputeuj?  varient  en  se  multipliant  à  rinflni.  mais  tes 
conclusitms  restent  toujours  les  mêmes.  On  peut  les  ranger  suus 
trois  chefs  principaux  seulement  :  1*  ceux  qui  prétendent  que  les 
appareils  de  la  vie  générale  doivent  tout  aux  ganglions;  3*  ceux  qui 
admettent  la  moelle  épiniére  comme  seule  engagée  dans  ce  travail; 
5°  enfin  ceux  qui  ne  reconnaissent  de  puissance  qu'au  cerveau,  pour 
de  si  graves  lal>eurs-  Pas  un  de  ces  physiologistes  ne  me  semble 
dans  la  question;  pourquoi  séparer  la  physiologie  humaine  de  la 
phy^ologie  gén^le,  commune  à  tous  les  animaux?  Est-il  vrai 
qu'il  puisse  exister  des  acéphales?...  est-il  vrai,  encore,  que  l'on 
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rtncontre  des  familles' vivantes,  tout  entières,  dans  lesquelles 
on  ne  trouve  aucune  trace  ni  de  rachis,  ni  de  ganglions,  ni  de 
nerrs  bien  déterminés?...  Alors  à  quoi  bon  ces  querelles?... 
La  vie  n'est  donc  pas  liée  nécessairement  dans  la  généralité 
animale  â  des  sjstéroes  spécialisés.  Si  l'homme,  placé  au  haut 
de  l'échelle  vivante,  court  de  si  grands  dangers  dans  les  lésions  des 
trois  grands  systèmes  nerveux  ci-dessus;  c'est  que  la  machine  qui 
lui  sert  de  base  est  exagérée  dans  certains  points  de  vue  de  sa  con- 
struction. On  a  vu  des  êtres  humains  tomber  dans  un  tel  état  de 
dégradation  organique,  qu'il  est  difficile  de  savoir  si,  réellement,  le 
cerveau  conservait  une  direction  bien  nécessaire  au  milieu  de  leur 
liiistence  impar&ile.  Ne  cherchez  donc  pas  seulement  les  lois  de  la 
vie  dans  l'exception,  tout  au  haut  de  votre  échelle  de  comparaison; 
examinez  aussi  les  parties  moyennes  de  cetle  èclielle;  même,  i,  la 
rigueur,  les  parties  extrêmes  et  inférieures.  La  physique  vous  donne 
des  exemples  à  suivre.  Est-ce  avec  une  batterie  de  mille  piles  élec- 
triques qu'Orsteedt  a  découvert  la  grande  loi  des  aimants?...  Il  agis- 
sait sur  une  simple  boussole  !  Est-ce  au  milieu  d'une  dté  en  flammes 
que  Helloni  a  saisi  les  secrets  de  la  chaleur?...  Non...  Ce  sont  de 
pauvres  et  infimes  petits  barreaux  métalliques  soudés,  dont  il  a  fait 
sortir  les  mystères  inconnus  du  calorique  !  Les  lois  de  la  vie  se  cachent 
aussi  dans  les  infiniment  petits  :  In  minimis  Deus!...  Beaucoup  d'a- 
nimaux vivent  avec  l'aide  des  nerfs  disséminés  dans  leurs  muscles; 
d'autres  semblent  suFOre  à  l'existence  avec  les  seuls  muscles  faisant 
fonction  de  nerfs.  Le  cerveau  n'est  donc  ni  un  moteur  nécessaire, 
ni  un  moteur  unique;  ce  que  Galien  disait  de  la  physiologie  spéciale 
devrait  être  étendu  à  la  physiologie  générale  :  Nil  piam  tincerum, 
s'entend  du  r61e  que  jouent  nos  appareils  en  toute  circonstance;  à 
ce  point,  qu'on  devrait  voir  dans  un  os,  un  nerf,  un  muscle,  des 
spécialisations  d'emploi  très-utiles,  très-saillantes  même;  mais  nul- 
lement nécessaires  à  la  vie  absolue.  Un  animal  peut  sans  aucun 
doute  se  passer  de  tout  cela.  Et  ne  se  s'en  passe-t-il  pas,  lorsqu'il 
reste  en  puissance  k  l'état  abstrait  vers  le  commencement  de  la  vie 
fœtale?...  Où  sont  alors  ses  os,  ses  nerfs,  ses  muscles,  ses  orga- 
nes?... etc.,  etc.  Il  n'a  rien  encore  de  matériel...  il  n'a  que  la  vie... 
une  vie  abstraite...  mais  elle  y  est  bien!  Il  existe  réellement  quatt^ 
systèmes  nerveuiquisont  indiqués  par  les  grandes  dirisioiis  de  1'»- 
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nahmie  comparée.  En  elTet,  à  la  base  de  la  loologie  la  moins  compli- 
quée on  trouve  les  masses  g^laliniTormes  qulon  nomme  pol  jpes;  chez 
lesquels  il  ue  se  reuconlre  aucune  e^ce  de  filaroenls  nerveux.  Au- 
trefois cette  première  famille  était  plus  nomlH'euse  et  s'étendait  aui 
rajonnés,  et  à  beaucoup  de  mollusques.  A  tort  ou  à  raison,  on  a  pré- 
tendu trourer  des  nerfs  dans  presque  tout;  sauf  à  imiter  ce  dindon 
de  la  fable  qui  croyait  voir  quelque  chose,  mais  qui  ne  diglinguait 
pas  Irés-bieii.  Cela  ressort  des  aveux  de  Curier  lui-même.  Haigré 
tout,  les  micrographes  au  cachet  ont  reculé  devant  le  genrepolype; 
va  donc  pour  les  polypes  conune  seuls  a-nerviens.  Quand  même  on 
leuradjoindraitcentgenresdifrèren[s,le  principe  n'y  gagnerait  rien. 
Ne  suffitHl  pas  au  pàiseur  éclairé  d'un  seul  être  au  mimde,  et  une 
fois  bien  olnené,  pour  conclure  que  des  eiislences  peuvenl  se  sou- 
tenir sans  l'appareil  spécialisé  des  nerfs?  La  nature,  si  ricite  dans  ses 
combinaisons,  dans  ses  appropriations,  a  donc  voulu  nous  montrer 
une  fois  au  moins,  d'une  façon  incontestable,  qu'elle  peut  se  passer 
de  tout  arrangement  spécialisé;  et,  par  cela  même,  prouve  combien 
elle  est  riche  et  puissante  dans  les  organes  compliqués.  Si  nous 
passons  au  second  degré  de  celle  échelle,  nous  voyons  encore  les 
articulés  trés-pauvres  en  nerfs  concordants.  11  existe  là  une  série 
d'êtres  chez  lesqueb  des  filaments  directs  ne  présentent  pour  toute 
complication  que  des  nodosités;  qu'on  a  décorés  du  nom  bien  am- 
bitieux, je  (Tois  encore,  de  ganglions  nerveux.  Au  troisième  degré 
se  présentent  les  constructions  animales  qui  sont  pourvues  d'un 
appMeil  plus  sérieux,  moins  contestable,  celui  des  engainements 
spino-rachidiens;  cela  se  rencontre  dans  les  vertébrés.  Enfin,  nous 
arrivons  au  quatrième  degré  constitué  par  tous  les  animaux  supé- 
rieurs, chez  lesquels  s'ajoute,  a  tout  ce  que  nous  venons  devoir,  une 
boite crdniennemieux développée  et  toutce qu'elle  Ëontient.L'homme 
possède  donc,  k  lui  seul,  un  spécimen  de  tous  les  Systèmes  nerveux; 
à  partir  des  mollusques,  des  animaux  les  plus  inférieurs  jusqu'aux 
'  espèces  qui  touchent  à  sa  propre  constitution  :  des  filets  direcL<«  char- 
gés de  plus  ou  moins  de  ganglions  par-ci,  par-là;  tapissant  certaines 
parties  du  tronc,  comme  s'ils  étaient  chargés  de  présider  à  cette 
espèce  d'existence  vermiforme  de  la  vie  intestinale.  La  moelle  épl- 
nière,  par  ses  ramifications  radiées  et  puissantes,  montre  bien 
qu'elle  commande  aux  grands  appareils  viscéraux;  et  qu'elle  prête 
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l'appui  de  son  fatsœau  aux  récun-enceB  inlra-^râniennes,  chargées 
de  diriger  les  grands  appendices  sensuels  et  industriels  des  bras  et 
des  jambes.  Ënfln,  là,  plus  particulièrement  qu'ailleurs,  le  cerveau 
obtient  tout  son  développement;  fermant  la  grande  œuvre  des  Hres 
organisés,  par  une  construction  COTonale  qui  met  le  comble  à  tant  de 
merveilles.  Donc,  lorsqu'on  veut  traiter  'de  TiK-ganisalion  des  ani- 
maux, on  devrait  partir  de  ce  point  :  Dieu  leur  a  donné  la  somme 
de  puissance  intellectuelle  qu'on  leur  attribue  généralement  sons  le 
nom  d'instinct;  non  pas  pour  qu'ils  Tassent,  mais  surtout  pour  qa'its 
ne  délàssenl  pas  son  travail;  il  a  gradué  leur  innervation,  en  puis- 
sance, pour  qu'ils  agissent  dans  des  limites  eitrémes  de  liberté  et 
de  convenance  relatives.  Seulement,  la  portion  de  libre  arbitre;  la 
portion  que  j'ai  définie  travail  intellectuel  industriel,  semble  se  rac- 
courcira mesure  qu'on  descend  l'éclielle  des  Êtres;  et  l'homme  est 
le  moins  attaché  de  court  à  cette  chaîne  de  l'instinct,  que  Dieu  a  rivée 
pour  toute  la  création  et  dans  les  limites  de  laquelle  il  entend  que 
nous  agissbns.  Malgré  cela,  croyons  bien  que  partout  où  il  y  a  un 
ganglion,  un  plexus;  à  plus  forte  raison  des  hémisphères  et  leurs 
.  appendices,  il  eiiste  une  sorte  de  libre  arbitre,  proportionnel  à  ce 
mécanisme  spécial.  Les  nerfs  ressemblent  à  des  cliemins  creuï  et 
encaissés,  des  rives  desquels  il  est  impossible  de  s'écarter  par  la  trop 
grande  élévation  des  beiges;  il  but  aller  jusqu'à  un  carrefour  pour 
clianger  de  voie,  si  l'on  y  tient.  Vu  plexus,  rni  ganglion,  un  ra- 
chis,  des  hémisphères,  produisent  seuls  ces  efl'ets  de  déraillement 
par  plaque  tournante;  appropriés  aui  besoins  du  mouvement 
rigide  et  recliligne  des  faisceaui  nerveux.  L'homme,  si  riche- 
ment doté  en  fait  de  liberté  organique  s'est  vu  enlever  néanmoins 
toute  la  direction  de  la  vie  viscérale.  Or,  comme  celte  vie  viscérale 
occupe  un  point  capital  de  l'organisme,  cela  ne  nous  indique-l-il  pas 
clairement  les  desseins  du  grand  Créateur  de  toutes  choses,  parle 
refus  presque  abscdu  de  nous  en  laisser  l'administration  sérieuseT 
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Tonte  émission  extérieure  du  moUTement  est  l'objet  d'une  jouis- 
sance. Non-seulement  cela  a  lieu  dans  l'ëjaculation  spermatique; 
nuis  bien  encore  dans  l'éjacutation  extatique,  rel^ieuse,  ero- 
tique, poétique,  artistique,  etc.  L'expansion  est  In  forme  du  bon- 
heur chez  tous  les  ëlres  organisés,  animani  ou  végétaux.  Aussi,  tes 
extatiques  sont-ils  désolés  liu^u'on  les  arrache  i  c«lte  émissiMi 
mystérieuse  de  mouvement  condensé  ;  émission  si  précieuse  à  rete- 
nir néanmoins,  pour  entretenir  les  phénomènes  de  la  vie.  La  joie 
n'est  qu'un  diminulir  des  expansions  de  mouvement  dont  nous  ve- 
uons  de  parler.  Hais  la  forme  et  le  fond  de  cette  émission  sont  bien 
mmns  importants,  moins  saisissables  que  dans  les  cas  précédent!. 
L'expansion  ne  se  produit  pas  d'elle-même,  sans  un  déterminatif 
extérieur.  Voilà  pourquoi  on  appelle  mmim  la  faculté  d'entrer  en 
mmivement  sous  l'influence  de  oes  déierminatifs.  &  riche  que  soit 
une  organisation,  son  état  reste  tout  passif,  tant  qu'elle  n'est  pas 
soUidtée  à  t'eitérieur,  par  un  agent  igtif  de  détermination.  Il  en 
est  de  même  dans  la  végètalion.  Au  printemps,  pendant  les  florai- 
sons; au  moment  où  il  s'établit  une  émission  quelconque  de  mou- 
vement intérieur  condensé;  les  plantes  revêtent  certaines  formes, 
certaines  habitudes,  qui  indiquent  une  expansion  réelle.  Ces  phé- 
nomènes prennent,  dans  les  pays  très-chauds,  une  puissance  dont 
nous  n'avons  pas  le  soupçon  sous  nos  latitudes  tempérées.  Quelques 
voyageurs  ont  été  jusqu'b  dire  qu'il  se  montrait  des  apparences 
d'érétisme,  dans  les  rapprochements  de  plusieiu^  végétaux  des  tro- 
piques. De  telles  combinaisons  se  voient  presque  matériellement 
-dans  la  haute  composition  ;  Di!i  l'on  a  sans  cesse  besoin  d'attacher 
Une  déUrminative  aux  accords  parfaits  les  plus  riches  et  les  plus 
éclatants.  L'harmonie  trop  exacle  est  le  symbole  d'un  repos  fatal. 
Si  vous  ne  créez  pas  des  dissonances  ou  déterminatives,  vous  rcstei 
«I  chemin  ;  et  la  vie  cesse  avec  la  possibilité  de  changer  de  place. 
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J'ai  déjà  dit,  et  je  le  répète,  la  vie  n'est  pas  une  harmonie,  comme 
on  l'a  prétendu,  comme  on  le  prétend  encore.  La  vie  est  une  série 
d'actes  hannoniques  ;  modifiés,  entraînés  dan;  leur  cours  par  une 
suite;  non  interrompue,  de  dissonances  résolutives  et  dét^m- 
natives,  alternativement.  Les  médecins  ou  les  savants  qui  vodI 
lire  ces  l^es  comprendront  superficiellemMit  mon  idée  et 
passeront  outre,  sous  prétexte  que  je  parle  musique  ;  parce  qu'ils 
igniffent  complètement  la  physique  abstraite  contenue  dans  les 
mystères  de  l'acoustique  en  mouvement.  Mais  qu'y  faire?... 
Expliquons-nous  une  Tais  encore  sur  la  valeur  de  l'acoustique  ; 
aQn  que  Je  ne  pousse  pas  inutilement  mon  lecteur  dans  cette 
voie  sans  lui  en  indiqua  les  raisons.  On  comprendra,  je  t'espère, 
que  je  ne  puis  me  mettre  à  détailler  dans  un  chapitre  de  phy- 
siologie générale  un  ensemble  de  principes  que  des  volumes  ne 
parviendraient  point  à  développer!...  Ha  vie  n'y  suffirait  pas  elle- 
même.  En  veut-on  une  preuve?...  Je  la  tire  des  maUiémaliques  et 
del'algébre.  Descaries,  en  sondant  les  beautés  de  cette  algèbre,  s'a- 
perçoit que  le  raisonnement,  la  philosophie,,  les  sciences,  peuvent 
y  puiser  les  plus  vastes  conce'ptions  ;  »-t-il  saisi  cette  algèbre  de  sa 
main  puissante,  iVt-il  étreinte  de  façon  à  en  faire  sortir  une  théorie 
rationnelle  abstraite,  capable  d'entrer  à  plmio  dans  les  cadres  exis- 
tants des  connaissances  générales?,..  Kon:...I)escartes  s'est  contenté 
de  dire  aux  savanis  :  c  J'ai  rencontré  dans  l'algèbre  une  source 
'  mystérieuse,  d'où  j'ai  pu  tirer  un  monde  d'idées  nouvelles;  faites 
comme  moi,  étudiez,  remuez  cette  algèbre;  nourrissez-vous-en;  puis, 
vous  verrez  à  en  appliquer  les  élémenls,  à  ce  qui  vous  concerne  di- 
visémenl.  Le  premier,  moi  aussi,  j'ai  entrevu  les  mystères  élofmanlï- 
de  l'acoustique  en  mouvement  ;  bien  mieux,  j'ai  commencé  par  re- 
faire cette  acoustique  à  un  point  de  vue  plus  rationnel.  Dédaignant 
l'ignorance,  l'étroitesse  de  vue  des  composileurs  et  des  écri^^ins 
didactique  en  musique,  j'ai  fait  mon  possible  pour  ramener  l'a- 
coustique à  des  lois  abstraites,  générales;  applicables  à  autre  chose 
qu'à  la  musique  ;  si  l'on  sait  bien  s'en  pénétrer.  Voulez-vous  donc 
que  j'aborde,  ici,  le  sttbslratumdehhq-aiae  se  comprennent  pas, 
si  on  les  délaclie  des  faits  qui  les  sous-tendent?...  Non...  ce  serait 
aussi  niais  qu'illogique  !  Tout  ce  que  je  puis  dire  aui  savants  de  l'é- 
cole actuelle  ;  c'est  ce  qu'a  dit  Descartes  eus  gens  de  son  époque  ; 
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i  propos  d'algèbre  et  de  géométrie  :  éludiez  les  malbématiques.  Si 
la  physique  et  les  sciences  n'ont  pas  reçu  de  ce  grand  génie  une 
impulsion  radicale;  c'est  que  Descartes  s'est  mépris  sur  la  valeur 
absolue  des  étémenls  mathématiques.  U  a  oublié  que  ces  formules 
toutes  subjectives,  choisies  par  le  Iravailleur  lui-màne,  ne  lui  ren- 
dent qiie  ce  qu'il  met  dans  son  travail;  avec  une  simple  adjonc- 
iioa  de  multiples  ou  de  diviseurs. 

11  n'en  est  pas  de  même  dans  l'étude  de  l'acoustique  en  mouve- 
ment; la  nature  toute  {^ysique  de  ces  combinaisons  nous  impose 
des  nécessités  qui  n'exblent  pas  dnns  les  formules  de  nombres. 
L'acnustique  marche  devant  vous;  se  révèle  à  votre  esprit;  mais  ne 
subit  pas  de  frein.  Elle  a  des  lois  aussi  tranchées,  aussi  immuables 
que  celles  qui  président  à  la  réflexion  et  a  la  réfraction  de  la  lu- 
mière; aux  condensations  de  l'électricité  et  de  ta  chaleur.  Dans  un 
ouvrage  de  médecine  on  ne  peut  donc  se  permettre  d'aborder  ces 
aperçus  immenses  ;  qui,  dans  l'avenir,  constitueront  la  philoso- 
phie KÉELLB  des  sciences.  Je  ne  puis  que  dire  au  médecin  :  Faites- 
TOUS  musicien.  Non  pas  pour  Jouer  du  flageolet  ou  du  cornet  i  pis- 
Ion;  mais  pour  étudier  la  marche  abstraite  des  phénomènes  de 
force,  de  tension,  d'harmonie,  de  tonalisalion,  de  délermina- 
lioD,  etc.,  etc.  On  me  répondra  encore  à  cela  :  i  Alors  vous  ne 
voutex  pas  èlre  compris  de  notre  époque?  ■  Je  serais  enchanté  d'être 
compris  aussi  bien  aujourd'hui  que  j'ai  la  certitude  de  l'être  plus 
tard  :  mais  mon  eipérience  des  fails  scientifiques  m'dte  complète- 
ment l'espoir  de  réaliser  ce  but  si  désirable.  Je  parle  une  langue 
inconnue  du  public,  la  langue  de  Vacoustigue  twuvelie;  jusqu'i  ce 
que  j'aie  le  temps  de  former  assez  de  savants  dans  la  pratique  de  celte 
lai^e,  il  se  passera  bien  des  événemoits.  Je  dois  donc  me  résigner 
à  travailler  pour  l'avenir.  Tout  ce  que  je  puis  désirer  c'est  qu'on 
veuille  bien  me  croire  provisoirement  un  peu  sur  parole;  en  fait  de 
I^iysique  générale  ;  ou  vérifier  laidement  ce  que  j'annonce.  (l'est  là 
le  seul  compromis  inlelligent  qui  puisse  s'établir  entre  nous. 

Je  l'ai  dit,  l'harmonie,  poui'  avancer,  pour  dianger  de  place,  pour 
vivre  enlln...  a  besoin  d'être  incessaniment  rompue  et  reprise.  Cela 
ne  peut  s'effectuer  qu'en  altachant  à  ses  formules,  des  éléments 
essentiellement  fluents;  qu'on  appelle,  en  musique,  dissonances. 
Dans  mon  acoustique  nouvelle,  je  les  ai  baptisées  d'un  nom  plus 
10 
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pbilosof^que,  en  les  désignant  sous  celui  de  i^muintnTBs  de 
meuvtment.  Qu'on  me  passe  un  seul  exemple  :  si  je  fais  ent^i- 
dre  VT,  M,  SOL,  dt;  accord  parfait,  harmonie  pure;  il  n';  a  pas  de 
raison  pour  qne  je  sorte  de  le.  Car,  en  passait  à  d'autres  accords 
parfaits,  je  répèle  beaucoup  plutôt  la  même  harmonie  absolue 
sous  des  formes  semblables  que  je  ne  produis  quelque  chose  de 
neuf.  Ainsi,  accord  parfait  et  repos,  se  répondent  en  musique. 
Sais,  au  lieu  de  répéter  dt  supérieur,  ai-je  la  penaée  de  le  rem- 
placer par  une  déterminative,  si  naturel]  et  encore  roieui,  si 
bémol...  ausHtét  la  première  formule  qui  se  présentait  comme 
indolâite  dans  son  action  s'ébranle,  se  met  en  marche  sur  une 
autre  formule;  absolue  encore,  si  l'on  ?eut;  mais  qui  arrive,  sol- 
licitée réellement  par  l'inlluence  de  la  détermina tive.  Les  musi- 
ciens, gens  les  plus  inconscients  de  leur  étude  qui  existent  au 
monde,  n'ont  jamais  «Perché  à  savoir  pourquoi  ils  agissent  ainsi. 
Ils  ont  inventé  une  généal(^e  d'accords,  .aussi  raisonnable  que 
celle  de  Bralima  ou  de  Saturne;  et  ils  débitent,  avec  cela,  les  meil- 
leures et  les  plus  désopilantes  sottises.  On  peut  dire,  du  trésor  d'a- 
coustique, qu'il  est  gardé  par  le  dragon  de  l'imbécillité.  Quoique 
n'ayant  nullement  l'idée  du  réle  que  jouent  les  dissonances  ;  ^\o- 
sophiquemeni  ;  ib  ont  su  elTeetuer,  par  un  instinct  incompr^ien- 
sible,  quelque  chose  de  plus  fort  que  d'atta<dMf  des  déterminât ivea 
artillcielteâ  à  leui-s  formules  absolues  :  ils  ont  fait  sortir  te  coiw 
tingent  de  l'absolu,  en  disposant  les  éléments  des  accords  parais, 
de  façon  qu'un  élément  consonant  à  droite  fut  dîssmiant  à  gau- 
che. El  vice  vertu.  De  sorte  qu'on  peut  marclier  dans  l'absfdu  à 
la  rigueur,  sans  rien  apptnier  d'artificiel  à  la  formule;  le  repos 
s'ellemant  avec  le  mouvement  et  réciproquement.  En  diet,  sans 
quitter  Vacoord  parfait  ot,  mi,  sbl;  allant  vers  n,  li,  ut;  «rrij^ei 
les  notes  ainsi  ; 


H  se  Crée  une  déterminatiTeaitreat-»;quiBurflt  pour  une  marche 
tonale,  de  peu  d'énergie. 
Tous  Ces  bits  se  reproduisent  identiquonenl  dans  la  phjreiologie 
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ût  dans  la  thérapeutique.  Certaim  pays,  oertaiaes  organinations,  pei^ 
mettent  une  exigence  qui  ne  sort  pas  de  l'absolu  dans  sa  mu^e 
incessante.  Dan»  l'Inde,  par  exemple,  le  croyant  apathique  se  passe 
trés^ouvent  de  ces  déterminatifs  artificiels  qui  puUuleat  dans  iios 
contrées  septei^onalea,  sous  le  Dom  de  ragpùla,  de  pâtisseries, 
d'alcools,  de  Tins,  d'èpices,  etc.,  inconnus  aux  ascètes  de  l'ûrieiK. 
Craz-ci  se  donnent,  au  milieu  de  leur  apathie  native,  par  une  nour- 
riture incroyablement  minime,  une  déterminalive  d'existence  qui 
sufttt  au  climat  et  k  ses  habitudes.  La  vie  sociale  de  l'Etuvpëen,  si 
riche  ea  produils  utiles,  laissés  à  la  potlérilé,  a  besoin  de  détei^ 
roinatives  artificielles  plus  puissantes;  elles  font  particulièrement 
la  richesse  de  son  organisatios.  L'Uindou  passe  sur  la  terre,  en 
n'y  laissant  sDuvent,  pour  soavenir,  qu'un  paquet  de  carbures; 
l'Européen,  travailleur,  transmet  au  public  qui  lui  succède  des 
musées,  des  bibliatbèques,  des  maisons,  des  campagnes  ailti- 
Tées,  des  routes  tracées,  des  chemins  admirables.  Hais  son  acti- 
vité dévorante  emprunte  à  tout  et  partout  des  élêmenls  adju- 
vants pour  son  pénible  labeur,  S'il  veut  Jouir  :  ce  qui  équivaut, 
pour  moi,  à  épandre  une  partie  du  rnouvement  qu'il  condense  par 
sa  force  vitale  ;  il  faut  qu'il  trouve  un  déterminatif  d'action.  C'est 
ainsi  que  le  musicien  se  produit  devant  un  public  qui  va  l'applaudir 
ou  le  siffler  selon  les  effets  qn'fl  en  attend.  Le  pdatK  s'enfermera  de 
longues  journées  dans  la  solitude  de  l'atelier,  pour  afTronter  le  grand 
jour  des  expositiuis.  L'écrivain  consent  k  passer  les  dures  nuits 
d'insomnies;  àdévorer  tant  de  désillusions,  pour  mériter  un  sou- 
venir de  la  multitude;  ou,  seulement,  de  quelques  natures  d'élite. 
Hais  tuit  ce  monde  jouit;  parce  que  l'expansion  de  la  force  acquise 
se  produit  en  vertu  d'un  déterminatif  convenable.  Las  choses  se  pas- 
sent-elles autrement...  le  musicien,  le  peintre,  l'écrivain,  perdent 
leur  enthousiasme!.,,  c'est-à-dire,  n'efTectuent  plus,  avec  jouis- 
sance, l'expansion  de  leur  œuvre  :  et  le  pinceau  conduit,  comme 
parune  machine  aveugle,  l'archet  sans  vigueur,  la  plume  défaillante, 
ne  traduisent  plus,  en  même  temps,  ni  bonheur,  ni  génie!  Les  faits 
matériels  suivent  les  faits  attribués  à  l'imaginalion  proprement  dite. 
Ce  qu'on  reproche  â  l'onanisle,  c'est  l'insufOsancedu  déterminatif 
qui  le  fait  agir.  De  là  une  fatigue,  un  trouble  sérieux  dans  l'orga- 
nisme. La  pollution  nocturne  est  composée,  diimiquemoit,  d'élé- 
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ments  Bemblables  à  l'éjaculation  ardeoto  du  mile,  en  face  d'une 
femelle  de  son  choix.  Quoi  donc  les  sépare?...  une  délerminalive 
énergique!...  Le  mouvement,  la  vie,  l'action,  ne  di^rent  en  liea 
les  uns  des  autres,  ni  au  moral,  ni  au  physique,  ni  k  l'inEellectuel. 
Tout,  dans  la  nature,  marche  d'après  une  loi  unique  ;  ce  sont  des 
harmonies  scindées  par  des  dissonances;  par  des  appettatives 
de  mouvement.  Voilà  les  lois  absolues  de  la  vie!...  Les  chercher  en 
dehors  des  principes  que  je  viens  d'indiquer,  c'est  ne  pas  avoir  l'io* 
slinct  de  la  physique  abstraite.  Jamais  nous  ne  saurons  ce  que  c'est 
que  le  hodvehest  proprement  dit.  Car  il  îaudraiE  fouiller  l'infmi  : 
Hais  nous  pouvons  le  saisir,  par  l'abstraction,  aussitôt  qu'il  revêt 
une  forme;  c'est-à-dire  une  condensation.  Nous  pouvons  construire 
intellectuellement  ses  phases  d'action  ;  il  suffit  de  les  observer 
dans  l'acoustique,  notamment,  pour  1^  voir  se  reproduire  philoso- 
phiquement ihns  les  phénomènes  matériels.  L'algèbre  de  la  vie  est 
donc  écrite  dans  l'acoustique...  Prenons  la  peine  de  t'j  étudier! 


Ap|>lleatioB  des  lola  el>deaB«B  au  bcÉoln»  de 
l'immcKtaltoa  et  de  la  lhér«peBtl«|Me. 

Nous  croyons  avoir  assez  développé,  at)Stractivement,  les  pbéno~ 
mènes  des  déterminations  de  mouvement,  pour  qu'il  nous  soit  pos~ 
sible  d'aborder  maintenant  leur  effet  dans  la  thérapeutique.  J'ai  dit 
que  les  agents  médicinaux  pouvaient  Être  compris  comme  consti- 
tuant une  série;  quiasabasedanslacoHCEMTiuTHiii  du  mouvement 
vital,  au  centre  des  viscères;  et  sa  tète  tournée  vas  une  eipansioii 
périphérique.  Tout  corps  matériel,  en  un  mot,  sera  plus  ou  moins 
doué  d'espansibilité  de  mouvement  ;  comme  la  série  du  spectre  est, 
elle-même,  rangée  par  ordre  de  réfrangibililé.  Ce  qui  répond  au 
rouge  du  ipeclre  :  les  acides,  les  corps  non  volatils,  etc.,  sont  les 
moins  eipansifs;  par  rapport  à  ceux  qui  répondent  au  bleu,  au  vio- 
let du  spectre;  c'est-à-dire  aux  corps  que  j'ai  appelés  dispersifs, 
dans  na  Chimie  nouvelle;  et  qu'on  appelle,  dans  les  livres  orfidels, 
des  couleurs  trés-réfrangibles.  Youlez-vous  concentrer  dans  l'oi^- 
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Bïsme  un  mouTement  vital  qui  tend  trop  à  a'épaudre  au  dehors... 
emplojei  de»  corps  rrf)elles  à  l'eipansion  péripliériqne.  Craignei^ 
TOUS,  au  contraire,  les  congestions  de  l'afllui  vital  sur  les  centres 
lisc^ux...  employez  ces  dispersirs  de  moUTement,  qui  répondent 
aux  alcaloïdes  généraux.  De  même  qu'en  chimie  acide  veut  dire 
eondensalion :  alcali,  diffttntm'....  de  inime,  en  thérapeutique, 
Tacide,  œ  corps  très-brûlé,  répondra  à  concentration  ;  comme  l'al- 
cali ou  Talcalolde  répondra  à  ia  difTusion,  ^  l'eipan^on.  Hais  gar- 
dez'vous  bien  de  faire  du  dualisme  ;  de  ne  voir  en  cela  que  le  ttct'r 
a  le  bUmc;  que  le  phlogislique  et  l'autiphlogistique  ;  le  sI^h 
que  et  l'asthénique  ! 

&  serait  mettre  les  efTets,  les  résultats,  ï  la  place  des  vrais  prin- 
cipes. La  loi  physique  abstraite  est  basée  sur  le  plus  ou  moins 
d'EiPiMCioN  dont  un  corps  est  capable  une  fois  entré  dans  l'orga- 
nisme. Car,  une  des  lois  médiates  de  la  n%  reposant  sur  un  uél-lh- 
esMBicT  ineasant  des  éléments  de  l'organisme,  on  comprend  que 
ce  qui  répond  logiquement  à  ce  besoin,  c'est  une  loi  sérielle  graduée, 
du  DÉPucEHHt  des  corps  organisés  ou  oi^antsables.  Si  la  loi  du  dé- 
placement des  substances  dans  l'organisme  est  une  des  bases  de  b 
phjsioh^ie  transcendentale,  il  fautadmetlreque  l'étude  des  nuancfi 
dece  déplacement  des  tiriti  numvemtntia,  en  un  mot,  est  une  dei 
ehoses  les  plus  curieuses  et  les  plus  importantes  à  étudier  en  méde- 
cine. Ce  phénomène  de  déplacement  organique  est  inlimemenl  lié, 
ou  plulAt  la  conséquence  forcée  de  celui  de  tension  dont  nous  avons 
précédemment  parié. 

J'ai  montré  que  celte  série  de  déplacements  des  substances  par- 
lait de  la  eondensalion,  pour  s'étendre  jusqu'aux  dispeniont  les 
plus  ténues;  je  n'ai  pas  besoin  d'j  revenir.  Plus  lard,  je  reprendrai 
ce  sujet  avec  toute  l'étendue  qu'il  omiporte.  Voyons  donc  immé- 
diatement ce  qui  se  passe  dans  laine,-  dans  le  déplacement  organi- 
sateur; en  ce  qui  touche  les  détermi natives.  Il  existe  des  substan- 
ces, dont  le  rôle  défini,  indolent,  s'arrangerait  aussi  bien  du  repos 
oi^anique  que  les  notes  des  accords  parfaits,  en  musique,  s'ar- 
nii^nt  du  repos  harmonique.  Hais  ta  vie  n'entend  pas  raison,  en 
fkit  de  repos  ;  comme  à  Ahasvérus,  la  vie  crie  toujours  i  l'alimenta- 
tion :  ■  Harchel  >  Les  physiologbtes  n'ont  Uen  étudié,  jusqu'ici,  le 
phénomène  de  nutrition  qu'au  point  de  vue  dûmique  de  composilion 
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morte  ;  au  point  de  sue  mécaDique  de  déglutition  et  d'absoirlion.  H 
faut  instaurer  de  Douvelies  études;  basées,  comme Bahnemann  l'a 
entrepris  pour  son  hoiDŒopalhie,  sur  une  critique  de  la  substance, 
il  l'état  de  santé.  Le  peuple  n'a-t-il  pas  dit  déjà  ;  Une  nourritura 
lourde,  une  nourriture  légère!...  Telle  substance,  ou  tel  médica- 
ment, n'est  susceptible,  par  lui-même,  que  de  réparation  organique 
médiate  ;  sans  avoir  as^z  de  prompUtude  dans  les  mouTements 
pour  sortir  de  l'organisme  avec  énergie,  en  satisraisant  à  la  loi  de 
DÉPucEHENT.  La  vie  ne  ee  base  donc  pas  seulement  sur  la  conso- 
lidation des  éléments  arcliitecturaux  de  l'organisme;  on  vit,  même 
en  défaisant  ces  matériaux  ;  mais,  on  ne  vit  pas  sans  déplacement 
quotidien.  La  diimie  et  la  physiologie  surtout  se  sont  préoccupées  de 
la  valeur  architectonique  des  substances,  sans  prévoir  le  grand  râla 
abstrait  et  physique  des  lois  de  déplacement.  Voilà  la  lacune  que 
j'essayerai  de  combler. 

Un  moulin  tourne  par  le  déplacement  incessant  des  liquides 
qui  viennent  former  pression  sur  les  ailes  de  sa  roue;  en  consé- 
quence, le  charpentier  a  pourvu  à  sa  construction  intrinsèque. 
Noire  organigmeeslbien  autrement  conslitué  en  perfection,  puisque 
le  liquide  arrosant  le  moulin  qui  tourne  en  répare  incessamment 
les  pertes.  De  même  qu'un  moulin  marche  avec  des  ailes  pounies, 
forcées,  incomplètes:  le  résultat  utile,  final,  étant  le  mouvement 
acquis;  de  même,  notre  organisme  a  pour  but  la  vje;  un  mouve- 
ment acquis  par  le  déplacement;  le  reste  est  de  la  bonne  adminis- 
nistralion.  voilà  tout.  Donc,  en  fait  d'hydraulique  appliquée,  nous 
avons  besoin  :  1*  d'un  moulin  qui  puisse  produire  du  déplacement  ; 
S' d'un  liquide  qui  par  son  poids  amène  ce  déplacement  ;  3'  d'une 
faite  qui  détermine  le  déplacement. 

C'est  cette  pente,  méconnue  dans  la  vie  organique,  que  je  veux 
signaler  d'une  façon  aussi  neuve  que  particulière.  Celte  fertk  est 
ma  DÉTERHiNiTivB...  ma  dissonance  acoustique.  Le  physiologiste,  le 
médecin,  doit  chercher  quels  sont  les  corps  spéciaux  qui  jouent, 
par  rapport  à  d'autres  plus  indolents,  le  rôle  de  ces  déterminatives 
de  mouvement.  Car  rappelons-nous  qu'il  n'y  a  pas  de  (orce  vUlUée, 
sans  r^ifliinre:  pas  de  déplacement,  sans  moulin  qui  résiste!  La  d^- 
Urmination  des  substanc^-s  organiques  est  particulièrement  repré- 
sentée par  la  vouvi libation  des  substances.  Notre  corps  est  une  outre 
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imperforée  pour  la  génèralilé  des  corps  qu'elle  renrenne.  La  porth 
site  relative  de  sa  périphérie  fait  seule  eiception  à  cette  régie; 
mais  en  conlimiant  le  principe  général,  par  le  détail  de  sa  con- 
struction. Le  canal  intestinal  «st  placé  au  centre  sans  ouTcrlure  k 
rintérieur.  Rien  n'est  plus  illusoire  que  l'apparence  de  viscère, 
qu'il  revêt  indûment.  Comme  la  rone  du  moulb  qui  est  eitérieure 
à  l'usine,  placée  sur  le  bord  du  courant  d'eau,  l'estomac  et  ses  an- 
nexes  sont  placés  avec  un  génie  divin,  extérieurement,  par  rapport 
aui  vrais  viscères;  et  intérieurement  par  rapport  aux  dangers  exté- 
rieurs physiques.  Les  physiologistes,  fiappés  de  l'importance  des 
grandes  défécations  rbénales  ou  ccecales,  sont  i  peine  sortis  de 
ces  rudiments  scientifiques;  depuis  U'cnle  ans,  qu'on  a  donné  au 
poumon  l'importance  »ceplionnelle  qu'il  mérite.  Il  en  est  de 
mime  de  la  respiration  cutanée,  qu'on  néglige  trop  encore  Ji  l'heure 
qu'il  est.  La  bile,  si  volatile,  est  chaînée  de  soulever  aussi  bien 
la  partie  sdide  des  fèces,  que  la  partie  liquide  absorbée  par  tes 
séreuses  intestinales.  Mail  cette  marche  vers  l'anus  on  vers  les 
centres  viscéraui  n'est  qu'un  premier  pas  dans  les  phénomènes  de 
déplacement.  Pour  que  des  corps  indolents  comme  les  graisses,  les 
fécules,  les  sucres,  se  mettent  en  marche,  it  faut  leur  attacher  des 
détermina tives  ;  c'est  là  le  travail  dévolu  aux  glandes  digeslives. 
Bien  mieux,  il  faut  que  l'assaisonnement  alimentaire  s'en  mêle  à 
l'avance,  le  plus  souvent;  sous  peine  des  plus  grands  dangers.  J'ai 
dit  ailleurs,  en  me  servant  d'une  autre  comparaison  mécanique,  que 
l'introduclion  de  l'éther  dans  les  machines  à  feu  nous  donnai!  la 
def  de  ce  phénomène  d'adjuvance  ;  si  remarquable  dans  les  alimenli 
volatils.  Disons  maintenant  comment  les  médicam^its  agissent  avec 
des  variétés  de  déplacement,  selon  les  circonstances  particulières 
dont  on  entoure  leur  ingestion.  Choisissons  le  premier  agent  thé- 
rapaitique  qui  nous  tombera  sous  la  main  ;  la  digitale  si  l'on  veut  : 
voilà  un  remède  réellement  expansif;  qui  tend  à  se  déplacer,  pour 
être  évacué  par  où  on  le  désire,  avec  certaines  précautions  ingé- 
nieuses. Il  n'est  pas  inutile  de  déterminer  d'avance  le  mouvement  que 
l'on  veut  étendre  pour  l'exagérer  ensuite  parla  digitale.  Cette  façon 
de  comprendre  les  détermî natives  de  mouvement  est  toute  la  science 
du  compositeur  en  musique;  il  appelle  cela  préparer  une  modula- 
tion. Supposons  donc  que  je  commence  par  me  mettre  au  lit;  que 

_    .Coogk- 
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je  me  couvre  forlemenl  ;  bien  mieux,  que  je  boive  dea  tisanes,  on 
seulement  de  l'eau  chaude  pour  pousser  k  la  transpiration...  Si,  & 
ce  moment,  je  prends  de  h  digitale  sous  une  forme  quelconque  ; 
cetle  Iraiispiralton  deviendra  excessive,  et  pourra  amener  des  ré- 
sultats héroïques  dans  un  traitement  médical.  Au  lieu  de  cela, 
ai-je  la  fantaisie  de  marcher,  le  malin  par  l'air  frais;  et  d'avoir 
recours  à  cette  mSme  digitale...  J'arriverai,  d'une  façon  inattendue 
et  avec  ce  médicament  devenu  pui^atîf,  à  atteindre  tes  propor- 
tions purgatives  de  leau-de-vie  allemande. 

C'est  donc  bien  à  tort  que  l'homoeopathie  méconnaît  l'association 
des  médicaments,  si  sagement  comprise  des  grands  médecins  de 
l'antiquité.  Les  substances  alimentaires  ou  médicamenteuses  ont 
besoin  d'être  dirigées  !  Ce  qui  tes  dirige  est  souvent  bien  minime, 
bien  chétif  en  apparence.  Combien  ne  voil-on  pas  de  personnes,  diei 
lesquelles  des  poids  énormes  de  sulfetes  sodiques  ou  magnésiens  ne 
font  aucun  effet,  tandis  qu'un  bouillon  aux  herbes,  préalablement 
absorbé,  purge,  avec  l'emploi  de  très-faibles  proportions  des  sels 
ci-dessus.  L'émétique  passe  immédiatement  dans  les  intestins  de 
beaucoup  de  sujets,  el  devient  purgatif,  si  l'on  n'emploie  pa^l'ad- 
juvance,  la  détermination  de  l'eau  chaude.  Cn  peu  de  nitrate  de  po- 
tasse, dans  un  médicament  diurétique,  en  Inple  les  effets.  Jusqu'ici 
on  ne  se  rendait  pas  un  compte  rigoureux,  scioiliflque  de  ces  faits  ; 
l'étude  de  la  détermination,  en  acoustique,  les  fera  voir  aussi  clairs 
que  dans  les  faits  chimiques  les  plus  saisissables.  Car  l'eau  chaude, 
qui  dottne  une  nausée  simple,  n'est  pas  souvent  capable  de  pousser 
à  des  vomissements  puissants.  Hais  le  tartre  stibié  venant  par  der- 
rière multiplie  l'effet  d'une  façon  incroyable.  La  capsule  qui  met  le 
feu  à  la  poudre  ordinaire  n'a  pas  d'autre  bnt;  c'est  l'étincelle  qui 
allume  un  incendie.  L'allumette  qui  brûlera  une  forêt  n'a  ea  soi 
que  la  puissance  d'une  délerminative  de  mouvement;  les  substances 
déterminât ives  sont  dans  le  même  cas  en  face  de  noire  organisme. 
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La  théorie  de  LaTOtsier,  sur  l'oxygénation,  portait  avec  soi  quelque 
diose  de  btal  daui  son  eiiguîlë.  Peu  de  temps  tiprès  son  apparition, 
l'analyse  chimique  lui  donnait  un  coup  terriUe,  par  l'eiamen  des 
acidifications  chlorydriques,  iodhydriques,  bromhydriques,  etc.  Phis 
tard,  en  physiologie  ;  déménagée  du  poumon,  où  elle  était  censée 
foire  des  combustions  locales  ;  elle  a  été  rqetée  jusqu'aux  confins  de 
l'organisme.  Aujourd'hui,  nous  sommes  i^ligés  dédire,  à  notre  tour, 
que  r  aliment  aliMi,  que  les  ph^oménes  de  déplacement  n'ont  pas 
lieti  par  son  sedl  concours.  L'oiygène  peot  bien,  en  compagnie  èCau- 
tret  eombmaison$  chimiqua,  aider  à  produire  la  chaleur  propre 
aux  organismes;  il  peut  encore,  par  son  union  aux  carbures,  être  le 
grand,  le  principal  agent  de  déplacemeni,  i  l'étatd'acide  carbonique 
de  l'expiration;  mais  il  partage  une  partie  de  cette  fonction  avec 
les  Euhetances  volatiles,  répandues  dans  toute  notre  construction 
Tirante.  Dans  les  indigestions,  ces  phénomènes  UHit  frappants  et 
sans  réplique.  Je  me  porte  parfaitement,  je  respire  à  pleine  poilrine  ! 
mais  j'ingère  imprudemment  une  substance  sans  déterminative  de 
déplac^nent!  AussitAtle  travail  pulmonaire  s'arrête;  au  milieu  de 
l'atmosphère  la  plus  pure  ;  le  déplacement  organique  est  enrayé  ; 
malgré  la  puissance  oxygénante,  qui  n'a  souffert  aucun  change- 
ment dans  le  poumon .  Je  suis  donc  fondé  à  dire  que  le  jeu  respi- 
ratoire a  besoin  d'une  déterminative  de  mouvement;  qui,  opérant 
DO  vide  dans  les  vaisseaux  du  corps,  permette  à  l'air  extérieur 
de  se  précipiter  dans  le  poumon  ;  sans  cela  il  reste  inerte.  Ce  n'est 
pas  la  respiration,  qui  est  l'agent  primilif,  initial  de  la  circula- 
litm!  Le  poumon  est  le  moulin;  l'air,  le  cours  d'eau  1  Hais, ouest 
notre  troisième  terme;  celui  qui  détermine  le  mouvement;  la  puni, 
en  un  mot?...  C'est  le  cœur...  me  répond-on!...  Pauvres  physi- 
ciens... Le  cœur  est  la  roue  de  commande  intérieure;  c'est  un 
oi^ane!..,  Comprenez-vous?...  C'est  donc  un  rouage;   et  non 
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«n  élément  Incessamment  mutable...  renouvelablel  LapenleT... 
c'est  la  volatilisation  des  produits  alimentaires,  et  leur  excrétion. 
Que  di^-Je?  l'excrétion  suit  la  volatilisation,  comme  un  esclave  ! 
Donnez  à  cet  homme  qui  se  meurt  d'indigestion...  parions  plutflt 
en  Trancais,  on  comprendra  niieui...de  mM-4igeOi<m,  de  noB-dé- 
placement;  donnez,  di»-je,  une  tasse  de  thé,  un  verre  d'eau  denné- 
lisse;  un  déterminalir  de  déplacement,  en  un  mot;  le  moulin  va 
reprendre  sa  marche,  le  poumon  se  dilatera  encore,  et  l'homme  est 
sauvé.  Donc,  ce  n'est  ni  la  combusti<»i,  ni  l'oxygénation,  ni  un 
spasme,  ni  ceci,  ni  cela,  qui  interviennent  dans  ce  phénomène 
élémentaire!—  c'est  la  pfnle/...  c'est  la  vidatilité!  Cette  volatilité 
n'a  pas  seulement  son  siège  eicrémentiet  dans  la  vessie,  le  ceecum, 
ou  le  poumon.  La  peau  est  particulièrement  afTectée  à  la  fonction 
excrémoitielle  des  volatilités  déterminalives.  Quelquefois  même,  et 
diei  c«rtaines  personnes,  ceci  devient  sensible  localement...  trop 
senable  !  Les  aisselles,  les  aines,  le  pubi»,  les  pieds,  les  mains,  etc.; 
développait  des  faits  de  volatilité  qui  ne  pbisent  pas  à  tout  le 
monde.  Si^primei  te  travail  d'un  de  ces  émondoiree...  et  vous 
verrez  ce  qu'il  en  adviendra...  Le  phteomêne  déterminatîf,  le 
principe  des  déplacements  par  la  volatilité,  a  donc  été  trop  mé- 
connu de  la  science!  Il  existe  deux  sottes  de  détenninati&  gé- 
néraux :  ceux  qui  reconnaissent  pour  base  tme  combuetiou  et  une 
combinaison  chimique,  de  la  nature  des  tannins  ;  3'  ceux  qui 
procèdent  par  la  volatilité  simple  des  hjdro-carbures,  sulpho, 
pbospho-carbures,  etc.  Ceci  est  à  reporter  en  son  heu.  Lorsque 
l'école  du  itimvliis  inventa  ce  vocable  pour  se  jeter  dans  une 
cntilé  indiscernable,  la  science  ne  s'cnricbit  que  d'un  mot  de 
plus.  Aujourd'hui  que  j'indique  la  volatilisation  relative  des  élé- 
ments organiques  de  déplacement,  comme  étant  la  hase  des  pb^ 
nomènes  de  la  vie,  je  permets  k  l'expérimentateur  de  saisir  les 
faits  de  vînt,  et  de  choiûr  la  graduation  qui  convient  i  son  tra- 
vail; en  un  mot,  je  transforme  l'illusioo  en  une  réalité. 
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L'animal  reçoit  l'étofTe  de  la  vie,  ou  le  movvemenl,  de  tous  cdlés. 
Tanl6t  ce  sont  tes  aliments,  chargés  d'une  chaleur  relative,  natu- 
relle ou  artiâcielle;  tantôt  c'est  l'état  électrique  et  gazeux  de  l'nir; 
laolôl,  enfin,  c'est  la  lumière,  qui  apportent  leur  contingent.  Hais 
le  mouvement,  base  de  la  vie,  est  toujours  le  même;  il  ne  peut 
Tari«'  que  dans  ses  condensations  innombrables,  k  l'élat  libre,  nous 
ne  connaissons,  jusqu'îd,  que  l'électricité,  la  chaleur,  la  lumière;  à 
l'état  combiné,  il  se  différencie  suivant  les  nuances  inflnies  des  corps 
qui  le  portent.  Tout  le  monde  sait  qu'un  corps  prend  l'état  solide, 
liquide,  gazeux;  suivant  qu'il  est  pénétré  d'un  «ouïeuent  spécial; 
mouvement  calorique,  généralement;  quoique  l'électricité  et  la  lu- 
mière amènent  les  mêmes  résultats.  En  prenantl'eau  pour  exemple, 
nous  la  voyons  chaînée  de  moins  de  mouvement  i  l'état  solide  qu'à 
l'état  liquide;  et  moins  à  l'état  liquide  qu'à  l'état  gazeux.  Une  expé- 
,  rience  de  tous  les  siédes  a  démontré  que  les  aliments  se  digèrent 
d'autant  mieux,  qu'ils  sont  plus  /^^en;  ce  qui  veut  dire,  pluschargés 
de  mouvement  relatif.  C'est  ainsi  que  l'on  travaille  le  pain,  base  de 
la  nourriture,  en  le  transformant  par  la  fermentation  en  une  masse 
il  demi  sucrée.  >os  boissons  fermentées  sont  amenées  également  de 
l'état  liquide,  proprement  dit,  àunétatplusou  moins  ïolalil  (alcool) 
et  gazeux(acide  carbonique],  Lacutsine  vulgaire  consiste  à  introduire 
une  certaine  chaleur  arliflcielle  dans  la  nourriture;'  puis,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  k  leur  donner  encoi'e  un  cAté  volatil  et 
solnble.  Notre  organisme  s'arrange  de  touitx  mouvement,  si  diver- 
sement condensé;  il  le  ramène  à  un  même  dénominateur  actif;  se- 
lon ses  besoins;  comme  un  foyer  bien  construit  peut  utiliser  toutes 
espèces  de  carbures  pour  sa  combustion.  La  cliimie  se  trompe  siu' 
gulièrement  en  laissant  croire,  trop  souvent,  que  les  corps  agissent 
parleur  composition  intrinsèque  seulement.  Les  corps  n'agissent 
pas  seulement  par  leur  composition  chimique;  mais  par  l'état 
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physique,  c'esl-i-dire  par  la  somme  de  mouvemenl  qu'ils  portent 
actuettement  avec  eut.  TanlAt  c'est  un  efTet  de  chaleur,  d'électricité, 
de  lumière  qui  en  est  cause,  tantôt  un  effet  de  liquidité,  de  gaztité, 
de  solidité.  La  chimie  expliquera it-t-elle  de  la  sorte  pourquoi  la 
m£me  espèce  d'araignée  sera  Teuimeuse  ou  non;  suivant  qu'dle 
habitera  une  excavation  froide  et  obscure  ou  un  logement  élevé, 
aéré,  trés-éclairé?...  Pourquoi  le  même  reptile  lueradans  telle  lo- 
calité; tandis  qu'il  sera  moins  hostile  dans  telle  aulreT  Elle  répond 
par  des  oxydations  et  des  désoiy dations!  Rien  n'est  plus  faux  et 
plus  stérile!...  Car,  en  somme,  l'oxjdation  et  la  désoxjdation,  en 
pareil  cas,  ne  seraient  même  que  des  résultats  et  non  des  causes 
efllcientes.  Admettons  que  la  désoiydation  d'un  aliment  soit  con- 
statée dans  un  cas  donné...  Ce  qu'il  m'importerait  de  savoir  en  tout 
cas,  c'est  la  cause  qui  amène  celte  désoxydation;  pour  pouvoir  la 
diriger  à  mon  gré.  On  rit  trop  à  son  aise  de  la  Uiérapeulique  des 
anciens;  contenant  de  la  cliair  de  vipère,  de  la  corne  de  cerf,  etc., 
parce  que  cette  chair,  composée  de  tant  de  parties  d'azote,  d'oij- 
géne,  d'hydrogène,  de  carbone,  etc.,  ne  diffère  pas  de  telle  nu 
telle  antre  chair  usuelle.  Hais  le  tronçon  de  vipère,  avant  qu'il 
entre  dans  le  tube  &  griller,  porte  avec  lui  un  mouvement  propre  ; 
aussi  bien  que  le  baryum,  mis  en  comparaison  avec  l'aluminitini,  a 
une  dénoté  propre.  Les  affinités,  tes  résultats  utiles  tirés  de  la  com- 
binaison de  ces  deux  métaux,  n'ont-ils  aucune  signification?  Eh  bien, 
il  en  est  de  même  dans  le  règne  organisé.  Une  plante,  un  animd, 
ont  absorbé  pendant  leur  vie  une  somme  de  raouvemmt,  qu'ils  ont 
coiiDEK»£  à  leur  façon;  de  manière  à  présenter  un  produit  spécial. 
Le  médecin,  entraîné  par  l'idoUtrie  des  laboratoires,  qui  portent  si 
haut  les  incinérations  dans  lesquelles  les  substances  organiques 
disparaissent,  pour  ne  laisser  à  leur  place  que  des  m^alltndes  soli- 
taires; se  voit  distancer  souvent  par  un  remède  de  bonne  femme 
dont  l'elTet  n'a  rien  de  chimique;  mais  qui  agit  par  son  état  physi- 
que; par  une  communication  d'un  mouvement  i  lui;  à  lui  seul.  Une 
plante,  de  même  Tamille,  qui  a  poussé  ici  ou  là,  n'a  pu  les  marnes 
propriétés.  S'il  est  vrai  que  les  poisons  terribles  des  flèches,  du  cu- 
rare, etc.,  sortent  de  lianes  et  d'éléments  végétaux;  brùlei  ces 
plantes,  et  dites-moi  en  quoi,  cliimiquement,  elles  dilTèrent  de 
l'oseille  et  du  persil-..  Ce  n'est  donc  plus  l'élément  chimique  qui 
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doit  nous  occuper  ptiysiologiqucment  chez  elles,  mnis  réiùment  de 
force  qui  se  rapporte  aux  coudcnsatious  relatives  de  notre  tnor- 
moD,  de  notre  condensation  acquise.  Le  lait,  provenant  d'une  vadie 
nourrie  aui  pâturages  ou  à  lïtable,  ne  présente  pas  seulement 
des  Tariations  spéciales  de  caséine  et  de  matière  oléagineuse;  il 
porte  a»ec  lui,  aussi  bien,  un  mouvement  de  condensation  spé- 
ôale.  11  existe  une  écrevisse  de  terre  qui  est  mortelle,  pour  ceux 
qui  en  mangent.  Les  moules,  la  crevelle,  les  huîtres  restées  trop 
souvent  à  découvert,  et  abreuvées  de  trop  d'eau  douce,  sont  toxi- 
ques; je  le  prouverai  ailleurs.  J'ai  vu  mourir  un  hercule,  après  un 
pari  fait  pour  manger  des  moules  de  rivière.  Il  est  rare  que  cer- 
taines écrevisses,  vivant  dans  des  bas-fonds,  et  retirées  dans  des 
trous,  ne  donnent  pas  la  fièvre  quand  on  en  mange;  tandis  que 
celles  qui  sortent  des  ruisseaux  courants  sont  fort  saines.  Lescrabes 
des  forêts  américaines  sonl  très-dan gereu:c  à  manger;  les  mêmes, 
vivant  sur  le  littoral,  donnent  une  excellente  nourriture.  L'in- 
aolalion  s'emmagasine  comme  tout  le  reste;  ainsi  que  vient  de 
le  démontrer  si  bien  H.  Niepce  de  Saint-Victor;  et  qu'avant  lui 
je  l'avais  écrit  dans  ma  Chimie  nouvelie  (pages  133  et  431).  Dans 
l'organisme,  en  général  ;  surtout  dans  l'organisme  humain,  tel  que 
notre  civilisation  l'a  transformé;  l'appareil  digestif  a  besoin  d'un 
mouvement  condensé  artificiel,  adjuvant,  pour  ne  point  nuire  aûs 
fonctions  courantes;  en  leur  enlevant  ce  qui  leur  est  nécessaire, 
par  un  emprunt,  forcé.  Sans  doute,  le  travail  intellectuel  et 
industriel,  que  nous  exagérons  quelquefois,  épuise  la  réserve  du 
mouvement  général;  et  force  l'estomac  a  recourir  aux  mouvements 
artificiels  dont  je  parlais.  Yoilà  pourquoi  l'intervention  des  aliments 
chauds;  des  corps  liquides,  gaieux,  volatils,  se  fait  sentir  avec  tant 
de  violence.  Je  connais  des  écrivains  qui  ne  peuvent  digérer  que 
des  vins  mousseux,  et  avec  des  vins  mousseux!  Balzac  faisait  mieux  : 
suivant  la  chronique,  il  se  gorgeait  d'étber  après  le  repas.  Tout 
le  monde  sait  qu'Alfred  de  Musset  a  été  la  victime  de  l'absinthe. 
Ces  hommes  illustres  avaient  fatalement  compris  que,  pour  vivre, 
il  leur  allait  des  adjuvants  gazeux!  Seulement,  une  sùence 
médicale  plus  physicienne  les  eût  garantis  contre  un  choix  vo- 
latil aussi  désastreux;  au  lieu  du  régime  alcoolique,  on  les  eût 
mis  au  régime  persan  de  lassa  fœtida;  au  régime  arabe  de  l'anis, 
11 
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au  cumin,  etc.  J'ai  été  prés  d'une  année,  moi-méroe,  regardant 
en  quelque  sorte,  chaqne  soir,  la  mort  Tace  à  face;  tant  je  sen- 
tais la  congestion  envahir  mon  ceneau;  l'angoisse  diolérique  et 
indigestive  frappant  mon  estomac  d'atonie;  l'inslinct  el  l'expérience 
finirent  par  me  familiariser  avec  les  substances  volatiles.  Je  leur 
dois  les  jours  que  je  puis  consacrer  aii  travail.  Pendant  des  années, 
j'ai  lulté  contre  les  défaillances  de  mouvement  les  plus  singulières 
elles  phis  protéiques;  on  appelle  cela,  généralement,  des  maux  de 
nerfs,  etc.,  etc.  Au  fond  ce  n'est,  comme  je  viens  de  le  dire,  qu'une 
défaillance  de  mouvement;  une  impuissance  de  tension,  amenée  par 
un  emploi  excessif  et  abusif  de  cette  tension.  Vous,  petite  maltresse, 
qui  mangeï  du  bout  des  dénis  et  qui  vous  pimez  sw  tout  et  à  imx>- 
pos  de  tout;  vous,  artiste,  poète,  qui  oubliei  la  table  pour  pour- 
suivre une  création  aimée;  vous,  philosophes,  dont  l'estomac  se 
ferme  à  force  d'être  délaissé;  tandis  que  vous  descendez  dans  las 
sombres  profondeurs  de  l'analyse...  Vous  tous,  prenez  garde!...  car 
la  tension  oi^anique  se  fatigue,  s'épuise;  et  un  beau  jour,  à  un  mo- 
ment donné,  elle  vous  laisse  sans  armes  contre  la  défaillance,  l'an- 
goisse, la  non-digestion,  l'apoplexie!...  Qu'on  abuse  des  plaisirs  de 
l'amour  ;  des  enivrements  de  la  poésie  ;  des  séductions  philosophi- 
ques;  l'etTet  est  le  même...  deslruction  de  la  tbksioii  nécessaire  aux 
oi^anismes  pour  esister.  Notre  machine  animale  reçoit  ses  provisions 
de  m  du  ventent  sous  les  formes  les  plus  diverses;  physiquement, 
parl'élat  électrique,  calorique,  lumineui;  chimiquement,  par  les 
formes  substantielles  lés  plus  variées  aussi.  Après  se  les  kre  assi- 
milées, elle  les  utilise  viscéralem^t  ou  industriellement;  avec  les 
changements  nécessaires  au  travail  qu'on  en  exige.  Hais  dans  tous 
ces  cas  les  substances  ingérées  portent  pins  qu'on  ne  le  pense  en 
nous  leur  état  lensionnel  acquis.  Gela  est  si  vrai,  que  par  la  cuisson 
nous  entravons  ou  nous  exagérons  cet  étal  tensionnel  qui  leur  est 
propre,  et  dont  nous  pourrions  quelquefois  nous  trouver  trés-mal, 
Hippocrate  a  dit  :  ■  Le  plus  long  des  arts  consiste,  uniquemoit, 
en  addition  et  en  soustraction  :  soustraction  des  éléments  qui  sont 
en  excès;  addilion  de  ceux  qui  sont  en  défaut  :  le  meilleur  des  mé- 
decins est  celui  qui,  doué  d'esprit  géométrique  et  du  talent  d'obser- 
ver, approche  le  plus  de  ce  but;  !e  moindre,  celui  qui  s'en  écarta 
davantage,  t  (Hippoc.,  de  Fiai.)  Voilà  une  excellente  idée,  sans 
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doute...  nuis  comment  la  mettre  à  exécution?...  En  étudiant  à 
fond  les  aptitudes  de  la  matière  alimentaire  ou  thérapeutique,  dont 
nous  venons  d'esquisser  seulement  les  grandes  lignes. 


n  existe  des  constitutions  tellement  équilibrées,  au  point  de  vue 
des  érétismes  de  force,  que  la  moindre  influence  fait  pencher  leur 
organisme  d'un  cAlé  ou  de  l'autre.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  souvent 
une  maladie  nerveuse  et  qu'on  devrait  se  contenter  de  désigner  sous 
le  nom  de  sensibilili  uUror^rétiqtte.  Broussais  a  fait  la  meilleure 
peinture  de  celte  situation  dans  sa  Physiologie.  Si  la  disposititm  éré- 
tique  à  laquelle  de  tels  sujets  sont  soumis  était  purement  nerveuse;  si, 
d'après  la  croyance  actuelle  sur  les  effet  s  névropatliiques,  i]  ne  pouvait 
sortir  de  là  qu'un  trouble  quelconque  unilaùral,  sans  récurrence; 
il  s'établirait  dans  l'économie  un  état  persistant  quelconque;  portant 
aveclui  des  résultats  appréciables;  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Cet  état  de 
mobilité  extrême  dans  l'èrétisnie  est  une  cautcE  d'états  nosologiques 
NÙDuTs.  mais  non  une  cause.  Il,  cause  serait  seule  la  galion  d'mi 
A crLDi (cette mobilité  donne  une  déplorable Tadlité  à  ixaafflux,aas 
porter  nullement  en  soi  un^aïf  de  fixation.  En  voici  la  preuve...  »  Dans 
les  grandes  clialeurs.  me  disait  dernièrement  une  personne  soumise 
àcetDLTiu-èrèlisme,non  pas  moi  seulement,  mais  ma  mère  et  sons 
doute  mes  ascendants,  nous  sommes  atfeclés  d'une  éruption  de 
fausse  miliaire  qui  part  du  cou  ou  d'une  épaule  el  s'étend  jusqu'au 
sommet  de  la  tête.  Avec  le  temps  et  si  les  causes  dèterminanles 
prennent  du  développement,  cette  éruption,  si  légère  et  si  bénigne 
'  que  je  n'ai  jamais  cessé  les  bains  froids  pendant  son  existence,  est 
surtout  remarquable  par  la  sensibilité  retournée  qu'elle  appelle  au 
tissu  épidemioide  ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  sentir  en  dehors  de  la 
périphérie,  delà  peau,  comme  cela  se  passe  dans  les  faits  normaux, 
on  se  figure  que  la  sensibilité  la  plus  réelle,  la  plus  forte,  se  fait  en 
dedans  de  la  peau,  du  o^té  des  viscères.  •  Cette  constitution  singulière 
dans  un  corps  d'apparence  aussi  robuste  que  celui  dont  je  parle 


b,  Google 


m  LA  MEDECINE   NOUVELLE, 

est  un  fait  physiologique  très-commun,  qu'on  n'étudie  pas  assei. 
Voici  ce  que  m'écrirait  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  le  docteur  L,.., 
quej'ai  mis  au  courant  de  mes  idées  sur  les  migrations  des  êré- 
lismes  :  i  le  me  suis  habitué  à  suivre,  par  le  tact,  les  plus  petites 
déviations  de  l'érétisme  périphérique  que  vous  m'ave*  signalées. 
Dans  la  digestion  normale,  je  sais  en  combien  de  temps  le  manger 
solide  ou  liquide  tsAi  sentir  ses  effets  à  la  périphérie;  si  le  mouve~ 
ment  est  tffusque  ou  lent;  si  l'effet  est  général  ou  local.  J'ai  passé 
ea  revue  une  partie  des  actes  réflexes  de  l'économie  vivante;  et  jV 
étudié  les  phases  du  reirait  et  du  retour  de  l'érétisme  périphérique 
au  milieu  de  tous  ces  actes.  C'est  ainsi  que  j'ai  parfaitement  com- 
pris les  dangers  que  fait  courir  le  coTt,  et  le  coït  trop  passionné,  à 
certaines  natures  pléthoriques. -les  faits  apoplectiques  se  voient,  en 
quelque  fOrte,  par  ce  tact  intérieur...  et  je  ne  suis  nullement  sur- 
pris d'avoir  lu  et  entendu  débiter  de  si  élrai^es  choses  aux  magné- 
tisés sur  lavueiitterieureetviscerale.il  est  patent  qu'avec  du  temps 
et  de  l'habiiude  on  peut,  au  moyen  de  ce  fluï  et  reOui  incessant, 
aller  sonder  les  replis  tes  plus  cachés  de  l'économie  animale.  Dans 
l'état  de  repos  l'homme  ainsi  constitué  n'éprouve  rien,  d'extraordi- 
naire, si  ce  n'est  cette  espèce  de  conscience  que  l'habitude  apporte 
d'une  grande  Facilité  pour  ees  explorations,  itiaissi,  au  lieu  de  resler 
en  repos,  on  met  en  mouvement  l'érétisme  équilibré,  par  un  retrait 
préalable,  la  diète  temporaire,  tecoït,  elc.,  l'équilibre  rompu  tendra 
à  se  rétablir  avec  d'autant  plus  de  violence  qu'on  aura  établi  des 
barrières  plus  difficiles  à  franchir.  Si,  après  une  diète  temporaire, 
on  a  l'imprudence  de  commencer  par  manger  un  potage  trop  diaud, 
par  boire  du  vin  trop  alcoolique,  on  risque  tout  simplement  d'être 
frappé  d'apoplexie...  Voilà  ce  qu'on  voit  se  produire  pour  beaucoup 
de  personnes;  dont  la  mort  se  déclare  dès  le  commencement  d'un 
diner,  et  sans  motif  apparent  pour  le  médecin.  L'expansion  pèriph^ 
rique  en  excès  va  frapper  le  cen-eau  et  y  détermine  une  congestion 
mortelle.  L'insolation  est  le  summum  du  genre  et  parle  de  soi... 
Sans  apoplexie  ni  insolation,  tous  les  jours  on  peut  voir  ce  phéno- 
mène réfléchi  sur  la  figure  de  personnes  éminemment  sobres,  mais 
qui  mangent  trop  tard,  au  déjeuner  surtout.  La  face  s'enlumine, 
comme  dans  l'état  d'ivresse,  la  tèle  s'érétise.  Je  connais  des  femmes, 
ne  buvant  que  de  l'eau  claire,  qui  n'osent  pas  paraître  en  public 
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moins  de  une  ou  deux  heures  après  leur  déjeuner;  de  peur  de  p^t* 
ser  pour  des  ivrognesses.  Tout  cela  parce  qu'on  ne  sait  pas  combiner 
assez  bien  les  heures  de  repas,  pourquecelérétisme  récurrent  n'aille 
pas  injecter  brusquement  ie  tissu  périphérique  cutané.  J'en  dirai 
autant  des  personnes  vouées  à  ce  qu'on  appelle  !a  couperose  ;  celle 
prétendue  affection  variqueuse  des  capillaires  du  visage  n'est  souvent 
amenée  et  entretenue  que  par  les  faits  d'érétisme  dont  s'agit;  favo- 
risés par  la  tendance  variqueuse  admise  aujourd'hui ,  >  etc.  Ces  faits  - 
me  rappellent  à  moi-même  un  accident  de  laboraloiie  dont  voici 
l'analyse  :  l'été  dernier  j'eus  une  éruption  que  la  chaleur  ne  pou^ 
vait  faire  naître;  car  la  saison  n'était  pas  été  assez  belle  et  asseï 
avancée  pour  la  déterminer  normalement.  Je  venais  de  commettra 
une  imprudence  dans  mes  travaux,  d'où  sortit  un  quasi-empoison- 
nement par  l'adde  sulfureui.  Pendant  un  jour  et  une  nuit  je  Ais 
torturé  par  des  déchirements  de  poitrine  Irés-douloureuz.  Le  len- 
demain je  vis,  toute  formée  sur  l'épaule  gauche,  une  éruption 
pseudo-miliaire  dans  le  genre  de  celles  que  je  signalais  plus  haut.  Y 
a-t-il  eu  une  coïncidence  fortuite  entre  la  chaleur  atmosphérique  et 
cet  accident?...  Je  n'en  crois  rien...  car,  ayant  été  empoisonné  une 
fois  déjà  par  l'acide  prussique  naissant,  au  point  d'eu  perdre  la 
parole  pendant  cinq  jours;  une  autre  fois  par  le  gai  ammoniac; 
j'ai  toujours  vu  ces  empoisonnements  suivis  d'étals  pathologiques 
spéciaux.  L'acide  surfureui  a  déterminé,  je  le  crob,  une  éruption 
cutanée;  l'adde  pru.ssique  une  aphonie;  enfm,  le  gaz  ammoniac, 
des  spasmes  les  plus  douloureui  sur  la  vessie  ;  après  une  grande  in- 
continence d'Brine.  Hais  dans  tous  ces  cas  toxiques,  si  dilïérents, 
par  la  nature  des  gaz  absorbés,  j'ai  remarqué  ces  déchirements  dou- 
loureux de  poitrine  qu'on  semble  limiter  à  certains  gaz  seulement. 
Ce  qui  tendrait  à  prouver  encore  que  le  gaz  sulfureux,  ix  la  laveur  de 
la  dispersion  excessive  de  l'été,  aurait  produit  cette  espèce  d'extra- 
vasion  de  sang  qui  constitue  l'éruption  dont  j'ai  parlé;  c'est  qu'en 
hiver,  lorsque  la  dispersion  périphérique  est  moins  facile,  un  autre 
empoisonnement  par  le  gaz  sulfureux  avait  amené  chez  moi  des  flux 
sanguins,  par  ie  gosier,  simulant  une  véritable  hémoptysie.  Seuie- 
*  ment,  U.  leprofesseurBonillaud  ayant  inspecté  la  poitrine  avec  la  su- 
périorité de  diagnostic  qu'on  lui  connaît,  n'hésita  pas  i  déclarer  que 
cette  espèce  d'hémoptysie  ne  prenait  sa  source  que  dans  un  pur  fait 
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d'empoisonnement.  Ceci  prouve  que  les  érétismes,  dans  leurs  migra- 
lions,  sont  servis  par  tous  les  corps  qui  entrent  dans  l'crganisoie  ; 
solides,  liquides,  gazeu»;  que  nous  recelons  te  contre-coup  d'effets 
sans  nombre,  presque  impercevables;  qui  trtnrergent  nos  viscères 
en  tous  sens,  sans  s'y  arrêter;  ou  qui,  s'y  arr£(ant,  établissent  de 
lli  des  tensions  bizarres  que  nous  cherchons  bien  loin  de  la  cause 
secrète  qui  les  amène. 


AMalja*  d«a  ftténamttmta  d«  déplaecniMrt  *tlMeiilalre. 

Le  mouvement  étant  un,  dans  ton  principe;  mais  variable,  sériel, 
par  ses  condensations,  il  s'ensuit  qu'on  peut  lui  donner  toutes  les 
formes,  en  le  faisant  passer  à  travers  des  corps  choisis  à  volonté. 
Exposer  un  corps  à  la  lumière  solaire,  c'est  lui  taire  digérer  du  mou- 
vement de  telle  ou  telle  façon.  Si  le  corps  est  oi^anisé,  il  tissera  ee 
mouvement  :  au  moyen  de  son  organisatîou  propre;  et  le  rendra,  tel 
que  la  nature  lui  a  permis  de  le  prendre  et  de  te  confectionner. 
Voilà  pourquoi  un  reptile  ne  doone  pas  les  mêmes  produits  qu'un 
oiseau;  un  oiseau  qu'un  poisson,  etc.  Voilà  la  raison  aussi  qui  fait 
que  toutes  les  substances,  organisées  ou  non,  se  difîi^encirat  par 
un  mouvemait  acquis  et  condensé.  Quand  je  prends  du  mercure; 
ce  n'est  pas  la  matière  mercure  qui  agit  sur  moi;  mais  le  mouve- 
ment qui  existe  en  elle.  Il  en  est  de  même  du  sucre,  de  l'aconit,  de 
l'opium,  des  gommes,  etc.,  etc.  La  matière  de  notre  corps  porte  le 
mottveiwnl,  ou  la  vie,  comme  un  flambeau  porte  la  lumière;  saus 
avoirriende  commun  avec  cette  lumière.  Et,  cependant,  l'effet  pho- 
tométrique augmente  ou  diminue,  suivant  que  le  mouvement  est 
condensé  de  telle  ou  telle  façou  dans  le  carbure  en  ignitien.  La  cire 
nedonnepas  le  atème  résultat  écon«nique  quelegia  delatiouttle; 
la  résine  que  t'huile  de  colza,  etc.  La  loi  de  tontes  les  réactionschi- 
miques;  et,  notamment,  celle  des  phénomènes  de  conbustion  est  i 
que  les  produits  nouvdlemeut  unis  à  l'oxygène  taident  à  se  dég^er;  • 
comme  si  l'intervention  de  cet  oxygène  leur  donnait  d^  ailei,  et  les 
enlevait  vers  d'autres  densités.  L'analysede  l'air,  tiite  au  moyen  de 
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balluis  phis  intelHgemroentciHidiûts,  nous  dira  un  jour,  sans  doute, 
que  les  phénomènes  météorolt^ques  de  suspension,  inexpliqués 
et  inexplicables  par  les  recherobes  actuelles,  sont  dus  à  des  causes 
très-ressemblantes  à  ce  qui  se  passe  dans  la  calorificatiou  ordi- 
naire. L'eau,  enrichie  de  mouvement  par  l'action  des  rayons  so- 
laires, doit  tendre  à  gagner  d'autres  densités;  comme  nous  voyons 
cela  se  produire  dans  l'eau  qui  bout.  Les  parties  iuCérieures  de 
Tatmosphère  gagnent  tes  parties  supérieures;  puisqu'il  s'établit  un 
courant  dans  tout  circuit  liquide.  11  s'ensuit  que  ces  parties  inté- 
rieures, plus  chargées  de  vapeurs  aqneuses.  relativement,  que  les 
supérieures,  arrivant  en  haut  vers  des  étapes  froides,  réfrigèrent  es; 
elles  sont  forcées  de  se  condensa-  outre  mesure;  et  de  nous  revenir 
sous  la  forme  de  plaie,  de  neige,  etc.  Or,  comme  dans  les  combus- 
lions  vulgaires,  et  dans  les  revirements  almosphériques  dont  nous 
venons  de  parler,  la  vie.  In  combustion  des  carbures  organiques, 
offre  une  sorte  de  départ;  r^irésentè  par  les  sécrétions  en  gé- 
néral, surtout  par  celles  des  sueurs,  dont  la  nature  est  norma- 
lement acide,  c'est-à-dire  oxjdée;  tel  que  cela  se  voit  dans  les 
(ottduits  gazeux  de  la  combustion.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
l'a^hyiie,  ^imunélouffementde  ces  phénomènes  de  combustion? 
Si  vous  entravei  itn  si  vous  bouchez  le  tirage  d'un  fourneau;  les  gaz 
oxjdés,  la  fumée,  sont  ré^rbés,  et  réagissent  sur  les  phénomènes 
intérieurs,  empêchant  tout  nouveau  pi'oduit  de  se  faire.  Dans  beau- 
coup de  maladies,  dont  le  choléra  peut  être  dioi  si  comme  te  type  et 
le  point  de  repère,  la  résorption  des  produits  oxydés  est  manifeste. 
£n  effet,  ne  trouve-t-on  pas  constamment  une  transpiration  suppri- 
mée ou  anormale;  une  asphyxie  des  voies  respiratoires;  une  sup- 
pression de  l'urine?  c'est-à-dire  la  résorption  de  tout  oe  qui  est  un 
résultat  de  la  combustion  organique  :  l'acide  carbonique  de  l'expi- 
ration, les  acides  des  urines,  les  acides  des  sueurs.  C'est  un  fourneau 
dont  letirageestengo^é.Lafumèesort  parun  conduit  unique,  dans 
les  appareils  dmnestiques  de  combustion.  Hais,  quoique  étant  frac- 
tionnée dans  l'organisme,  elle  n'en  subit  pas  moins  une  suppression 
et  une  résorption  complète.  Si  le  Hui  du  sang  se  porte  à  l'épigastre, 
toute  sa  force  expulsive  n'a  d'action  que  sur  le  tube  intestinal,  par 
en  haut  et  par  en  bas  ;  et  sur  les  poumons;  comme  si  cela  se  pro- 
duisait sous  l'influence'  d'un  acide  caché.  Nous  connaissons  l'adioii 
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des  substances  diles  tempérimUs;  elles  agissent  souvent  comme 
purgalirs  ;  tout  corps  osygéné  tendant  i  l'expulsion.  Cette  expulsion 
ne  pouvant  pas  se  Taire  par  la  cheminée  naturelle  à  l'organisme, 
c'est-à-dire  par  la  peau,  par  les  urines,  parle  poumon,  etc.,  cette 
fumée  revient  par  la  porte  du  fourneau;  c'est-à-dire  par  la  bouche  ou 
pnr  l'anus,  selon  les  cas.  De  sorte  que  le  choléra  ne  serait  pour  nous 
qu'une  résorption  amenée,  en  grande  parlie,  par  des  phénomènes 
identiques  à  œqui  sepasse  dans  ces  fourneaux.  Un  coup  de  vent  fait 
fumer;  un  coup  de  soleil  même;  en  intervertissant  les  densités  es- 
lérieurea,  d'oùnall  le  tirage.  Bien  mieux,  un  fourneau  sur  lequel  vous 
placet  du  bois  verl,  dans  lequel  vous  jetterez  de  l'eau  ou  seulement 
un  corps  peu  comburant,  fumera  aussi.  Voilà  ce  qui  explique  des 
faits  qui  sont  vulgaires  dans  le  choléra;  comme  l'ingestion  du  melon, 
des  pèches;  un  coup  d'air,  une  sueur  rentrée,  etc.  Le  choléra  res- 
semblerait à  ces  mauvais  jours  d'automne,  de  pluie  et  de  vent,  dans 
lesquels  il  est  si  difficile  de  tenir  un  feu  convenable,  Des  corps  mal 
brûlés,  simulant  la  fumée,  débordent  dans  les  intestins  et  réagis- 
sent sur  l'absorption  des  aliments,  dont  ils  empêchent  l'assimila- 
tion ;  de  même  que  la  fumée,  enveloppant  le  combustible,  em- 
pêche t'approche  de  l'air  comburant.  Diaprés  Hagendie,  <  tout 
empêchement  de  sécrétion  réagirait  sur  la  condensation  normale 
du  sang,  et  produirait  une  eitravasation  quelconque.  ■  Lorsque 
cette  résorption  se  fait  lentement,  elle  donne  lieu  aux  hydropisies 
de  toute  sorte.  Faite  rapidement,  le  sang  très-d^a;é  subit  une  fil- 
tration  à  travers  l'intestin  et  se  sépare  en  deux  produits.  L'un  albn- 
mineui,  lactescent,  trop  liquide;  qui  est  l'eau  de  riz  cholérique; 
l'autre  poisseuse,  le  sang  noir  cholérique.  Le  sang  qui  manque  de 
tension,  pour  une  raison  ou  pour  mie  autre,  quitte  la  périphérie, 
qu'il  arrosait,  pour  se  jeter  sur  d'autres  parties;  déclives  ou  in- 
térieures généralement.  N'est-ce  pas  la  tension  qui  le  globulise? 
Dans  l'asphjxie  il  y  a  déglobulisation  partielle.  Dans  le  chdéra,  il 
7  a  déglobulisation  complète,  et  séparation  par  faute  de  tension 
Buflîsante.  On  sait  du  reste,  d'après  Cuvier,  que  toute  asphyxie 
amène  un  rapprochement  dans  les  globules  sanguins,  et  finale- 
ment, par  excès,  un  magma  globuleux;  se  séparant  de  la  partie 
]dus  albumineuse,  ou  séreuse.  Les  virus  produbent  le  même  effet 
qu'un  arrêt  de  sécrétion;  d'où  il  s'ensuit  qu'une  morsure  de  serpent. 
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l'introduction  du  pus,  d'une  matière  pulride,  décomposent  le  sang; 
et  t'amènent  à  des  transsud niions  de  sanie  et  d'albumine  moditléo. 
On'uonçoit,  d'après  ces  idées,  qu'un  virus,  absorbant  une  grande 
part  de  mouvement,  est  moins  un  agent  chimique  qu'une  cause  ar~ 
tilicielle  de  non-sécrétion.  De  sorte  que  les  pulsalitms  du  pouls,  la 
force  étiminalrice  des  gai  ne  se  produisant  plus,  le  sujet  meurt  as- 
phyxié. Quand  c'est  avec  l'acide  prussique.  il  est  Toudraïé  par  l'ab- 
sorption complète  du  mouvement  vital;  condensé,  soit  autour  des 
molécules  d'oxygène  contenues  dans  l'organisme;  soit  autour  des  glo- 
bules du  stHig  et  des  vaisseaux  en  général.  La  vie  req)iratoire  se 
trouve  prise  entre  deux  feux;  le  flux  en  retour  épidémique,  le  flux 
arrivant  par  les  poumons.  D'aprésS.  Hialhe,  dans  son  article  Ckù' 
léra,  on  admet  que  la  transformation  de  l'albumine  en  albuminose 
est  en  raison  directe  de  la  force  cholérique.  Si,  d'un  autre  cété,  l'un 
se  rappelle  que  tous  les  chimistes,  notamment  H.  Claude  Bernard, 
cité  par  H.  Hialhe  lui-même,  au  chapitre  Pepsine,  pensent  qu'uii 
acide  seul  peut  remplacer  ta  prétendue  pepsine;  il  s'ensuivrait  que 
les  produits  résorbés  des  sueurs,  des  urines,  etc.;  acides,  et  cliai^és 
des  éléments  organiques  attribués  à  la  p^sine,  suffiraient  pour 
opérer  la  digestion  du  sang  qui  vient  s'écouler  vers  les  intestins;  sous 
l'influence  du  courant  â  revers  déterminé  l'ar  l'infection  choléri- 
que.  Alors  les  intestins  inférieurs  Teraient  fonction  d'estomac;  en 
digérant,  en  quelque  sorte,  le  sang  circulatoire  attiré  là  malencon- 
treusement; et  qui  serait  éliminé  eu  deux  parties;  d'après  une  loi 
très-commune  dans  les  tissus  de  l'organisme;  d'où  il  résulte  des  sé- 
parations en  plus  liquide  et  moins  liquide. 

Plusieurs  auteurs  ont  compris  que  ces  phénomènes  de  combus- 
tion vulgaire,  établis  dans  dos  foyers,  représentent  fort  bien  ce  qui 
se  passe  dans  l'organisme.  Vjcq-d'Azyr,  commentant  Brown,  a 
rendu  cette  comparaison  célèbre.  H.  Liebig  et  bien  d'autres  sont 
venns  aprèf,  développant  le  même  fait.  Qu'on  relise  leurs  diverses 
explications,  on  verra  qu'ils  s'en  sont  tenus  aux  vues  établies  dans 
la  science  ofddelle;  gardant  un  souvenir  exagéré  du  système  de 
Lavoisier,  qui  les  a  tous  précédés  dans  cette  voie.  Je  n'ai  vu  per- 
soime  s'occuper  du  départ  alimentaire,  par  une  sorte  de  volatilisa- 
tion relative  des  substances  ingérées;  et,  cependant,  plus  on  avan- 
cera dans  la  sdence,  plus  on  verra  que  c'est  lï  le  phénomtee 
11. 
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capital.  La  viuida  et  la  constitution  des  animaui  est  es  raison, 
non-seulement  de  l'air  qu'ils  respirent  ;  mais  de  la  force  vitale  qu'ils 
consomment.  La  viande  d'un  canard  sauvage  est  d'autant  plus 
noire,  plus  odorante  surtout,  qu'il  a  été  plus  ardent,  {dus  adif.  La 
volatilité  des  éléments  est  manifeste  id.  Voilà  pourquoi  on  ren- 
ferme les  volailles  pour  le^  attendrir  et  les  blanchir;  il  en  est  de 
même  du  veau.  l£S  aliments  peuvent  faire  varier  tout  cela.  Le  teau, 
même  enfermé,  qu'on  uourrit  avec  des  corps  volatils  odorants,  perd 
de  sa  blancfaenr  anad  bieD  que  les  poulets;  il  laut  le»  laisser  aux  fé- 
culents, au  lait  caillé,  fécule  animale.  L'oxjgéne,  el  la  volatilité  de& 
substances  ingérées  peuvent  donc  en  quelque  torte,  par  le  &it,  se 
remplacer  réciproquement. 


Q  est  généralement  prouvé  par  les  nombreuses  expériences  qui 
ont  été  tentées  sur  les  v^étaux;  notamment  sur  les  fleurs;  que  ces 
organismes,  si  inlÉrieurs  qu'ils  soient,  produisent  de  la  chaleur; 
et  cela  en  raison  même  de  la  val«u'  rétive  de  ces  organismes. 
Nous  avons  longuement  expliqué  ailleurs  (Loi  des  dé/ilés]  pourquoi 
et  ctHumenl  se  produit  la  chaleur  dans  les  êtres  vivants;  qu'il  omis 
soit  permis,  ici,  d'ï  consacrer  seulement  quelques  développements 
utiles.  Le  poumon  a  été  comparé  trés^ustemont  à  une  machine 
aspirante  et  foulante.  La  partie  aspirante  r^arde  surtout  l'anato- 
mbte,  qui  nous  dira  comment  le  sac  pulmonaire  et  ses  amiexes 
s'erapli^nt ,  sous  relTort  des  muscles .  des  nerfs ,  du  .dia- 
phragme, etc.  Hais  la  partie  foulante  delà  machine  doit  nous  occu- 
per entièrement.  Que  le  sang  éprouve  une  oxygénation  ;  autrement 
dire,  soit  soumis  à  une  action  chimique  dans  le  poumon,  personne 
ne  peut  en  douter.  Après  s'être  engoué  beaucoup  trop  de  cette  pré- 
tendue combustion;  qui  n'est  qu'une  adjonction  d'oxygène  ;  on  a 
eu  le  tort  grave  de  la  rejeter  brusquement  et  de  ne  plus  vouloir  en 
entendre  parler.  Un  organisme,  etle  sang  avant  tout,  qui,  dans  la  na- 
ture, présente  le  tummum  de  l'équilibre,  de  la  tonaliaatJMi  la  plus 
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parriile,  ne  souffre  junais  d'effet  chimique  isolé.  Il  est  <te  l'essence 
dcE  toualisatktns  de  s'jkuoiiiiifit  le«  corps,  de  les  ihoriu,  de  likcu 
sureiu,  sam  en  âtre  influencées  parlieUetnent-  Tout  ce  qui  dans  ror* 
ganisme  dêtruil  la  umalitalien;  c'est-à-dire  la  mise  en  commuii  iiv- 
Ouen^le  ;  polarise  le  composé  organique  ;  le  brise,  le  détniit  en 
amenant  la  maladie,  puis  la  roort.  Un  poison,  un  miaane,  un  venin, 
ne  Mmt  donc  pas  de»  éléments  qui  aient  besoin  de  produire  des  trou- 
Ues  pondérables  dans  l'organisme;  des  troubles fonctioniidseayri- 
mables  par  des  chiffres  et  des  rapporls  de  grosseur  ;  il  sulBt  de  la 
détotialisation  des  éléments  cDKLONéite.  Un  analomo-phfsioiogisie 
vous  dira  comment  un  corps  humain  réduit  ii  un  tronc  iuroruie  sans 
membres  estrëmes,  snns  yeux,  sans  bouche,  sans  bras,  pourra 
vÎTre  et  fonctionner  encore  relativement  ;  il  supputera  quels  re- 
tTRiichements  monstrueux  pourront  s'opérer  sans  intéresser  la  vie 
aveugle,  qui  se  cache  dans  le  centre  viscéral.  Or  comment  vouiei- 
Yous  qu'une  porlieule  d'arsenic,  dont  les  effets  de  lésion  viscérale 
sont  si  faibles,  qu'on  ne  les  découvre  quelquefois  ni  aualonuque- 
ment,  ni  mime  chimiquement;  si  ce  n'est  après  les  expériences  les 
plus  ingénieuses  ;  comment  voulez-vous,  dis-je,  que  cette  particule 
d'arsenic,  pnr  ses  effets,  puisse  être  niise  en  comparaison  avec  ces 
relranchemNits  hideux,  que  l'anatomo-physiolt^'isle  vous  déclare 
possibIfisT...  C'est  là,  évidemment,  que  ta  physique  transcendante 
impose  au  naturaliste  :  en  lui  montrant  qu'on  ne  sort  pas  impuné- 
ment des  grandes  voies  rationnelles  tracées  par  une  haute  philoso- 
phie... C'est  Iji  que  les  rêveurs  prétendus;  les  gens  qui  ont  plus  de 
confiance  dans  l'intelligence  analogique  que  dans  les  besicles  â 
dissection,  reprennent  tous  leurs  droits.  La  loi  des  lonalisationt 
constitue  un  élément  tout  abstrait,  tout  immatériel!...  Pour  la  con- 
naître et  pour  la  suivre,  il  n'est  l>esoin  ni  de  trousses,  ni  de  micra- 
scopesl...  11  faut  observer  et  penser!...  Penser...  Ce  n'eft  pas  te 
plus  facile!...  La  molécule  d'arsenic  n'agit  nullement  comme  lé- 
sion anatomique  ;  elle  agit  conmie  lésion  de  détonalisation.  Elle  fait 
pencher  la  série  organisée,  qui  soutenait  tes  éléments  complexes 
du  liquide  sanguin;  comme  une  sentible,  une  diterminaiive,  îail 
choir  lédiftce  d'une  harmonie  composée.  El  cette  destruction  de 
la  tonalisalion  est  le  plus  grand  et  le  plus  sdr  agent  de  mort  pour  les 
organismes.  Si  donc  l'oxygène  agissait  dans  la  respiration  comme 
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agent  comburant;  comme  oxygène  appliqué  i  un  combmtible,  k  nn 
carbure  ;  l'oxygène  nous  tuerait  tout  de  suite  I  II  n'en  est  pas  ainsi .  Ce 
n'est  pas  ]'o:iygéne  qui  entre  dans  le  larynx;  c'est  l'air...  compote 
déjà  èciuitibré.  Lorsqu'on  introduit  un  gai  seul  dans  ces  voies, 
l'oxygène  même,  il  ne  tarde  pas  i  se  produire  des  désordres  graves 
qui  amènent  la  mort.  Non  pas  encore,  parce  que  ces  gaz,  seuls, 
se  combinent  chimiquement,  tout  de  suite,  au  sang  ;  mais  parce 
qu'ils  Tant  pencher,  â  la  longue,  une  tonalisation  qui  ne  peut  les 
supporter  sans  se  rompre.  Du  reste,  la  réaction  de  l'oxygène  sur  le 
sang,  dans  l'acte  de  la  respkation,  indique  formellement  qu'il  n'y  a 
pas  caMauiiEON  chim^ue,  mais  adjmctioh!...  Les  corps  comburés 
ne  sont  pas  si  rutilants.  Les  oiydatims  ternissent  généralement 
plutût  la  splendeur  des  composés  qu'elles  ne  les  rendent  plus  ècl3> 
tants.  C'est  ce  qui  avait  Tait  dire,  avec  une  certaine  justesse,  aux 
anciens  cliiiuisles  :  qu'un  corps  brûlant  perdait  son  phtogistique. 
On  a  trop  comparé  la  respiration  à  la  combustion,  en  prenant  dé- 
flnilivement  pour  ia  manifestatiim  d'une  flamme  cette  rutilance 
amenée  dans  le  sai^  par  la  présence  de  l'air  au  milieu  du  poumon. 
L'air  retiré  se  ioint  au  sai^  cunme  l'un  des  él^nents  entraînés  et 
enchaînés  dans  la  tonalisation  de  ce  liquide.  Lorsque  les  éléments 
de  l'air  sortent  de  la  tonalisation  organique,  ce  n'est  pas  à  titre 
d'éipiivaienldiimiipie;  mais  sous  la  forme  d'une  combinaison  nou- 
velle; postérieure,  presque  étrangère  à  l'introduction  première  de 
l'iiir,  comme  corps  défini  dans  l'oi^nisme.  Dans  les  expirations 
pulmonaires  et  cutanées,  il  ne  s'excrète  pas  que  de  l'acide  carbo- 
nique...  mais  un  capul  moTtuum  de  tous  les  gai  impropres  à  la 
itma ftïoffon  iCTUELLK.  Sentez  l'expiration  et  la  transpiration  d'un  cer- 
tain nombre  d'individus., .  rien  que  par  cette  analyse  olfactique,  vous 
verrez  que  des  sulfures,  des  hydrures,  des  phosphures,etc.,  se  mêlent 
de  la  partie;  sans  compter  des  combinaisons  volatiles  essentielles,  aei- 
des,  alcalines,  dont  personne  n'a  voulu  s'occuper  jusqu'ici.  J'ai  sans 
doute  perdu  mon  temps  à  démontrer,  dans  la  Chimie  tiouvelle,  que 
l'essence  d'une  vraie  liquidité  est  la  mise  en  commun,  la  tonalisa- 
tion des  éléments  qui  la  composent  ;  et  que  ce  fait  eet  de  ta  plus 
haute  imp(»'tance  dans  les  actes  organiques.  Que  voulei-vous?  la 
posiliofl  faite  de  tous  temps  aux  novateurs  ne  leur  donnant  pas  la 
feuille  des  bénéfices  à  garder,  il  faut  attendre  que  l'avenir  ait 
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AU  justice  des  fautes  du  présentl...  Quoi  qu'il  en  soit,  je  main- 
tÎHis  que  la  véritable  base  des  éUmenlâ  circulatoires  est  une  Ivivi- 
diiéeiteie,  une  liquidité  puissamment  lonalisét.  L'oxygène;  t'air, 
disons  mieui  ;  s'^oute  au  sang  comme  élément  adjoiht,  comme 
élénient  coadjuteur  de  force  et  de  moureoienl...  Or,  comment  se 
lèrai(-il  que  ce  qui  se  passe  dans  le  briquet  à  air  ne  serenouvelit 
pas  au  milieu  de  la  trame  artérielle  et  veineuse?...  surtout  dans  la 
trame  artérielle  :  dont  la  ctmleiture  va  du  grand  au  petit;  tandis 
que  dans  la  trame  veineuse,  la  contexiure  va  du  petit  au  grand; 
indiquant  une  perte'plutôt  qu'une  adjonction.  Daus  notre  oi^> 
nisrae,  quelle  que  soit  la  forme  des  canaux  parcourus  par  le  liquide 
sanguin;  la  tensiw  inhérente  i  la  fibre  vivante;  les  obstacles;  val- 
vules, culs-de-sacs,  étranglements,  poches,  nœuds,  etc.,  sonUent 
uanpliqués  à  plaisir,  pour  opérer  des  écluses,  des  défilés  1  Ceux-ci 
retardent,  compriment;  et  surtout,  condensent  le  mouTeœentaccu- 
mule  dans  la  combinaison  tonalisée,  et  finalement,  produisent  de 
la  chaleur  !  La  chaleur  produite  par  la  section  de  certains  nerfs 
appuie  encore  notre  principe  ;  puisque  couper  un  élément  nerveux, 
c'est  emprisonner  le  mouvement  dans  un  défllé  quelconque,  d'où 
il  ne  sort  qu'en  se  constituant  à  l'état  de  condensation  supérieure. 
U  rigidité  des  filn-es  musculaires,  chez  l'homme,  démontre  aussi 
i  n'en  pas  douter,  que  les  maladies  inflammatoires  lui  échoient 
plus  Tacilement  qu'aux  femmes;  chez  lesquelles  les  brides  organi- 
ques se  détendent  plus  vite  en  cas  d'accident  pjrexique;  comme, 
diei  la  femme,  la  densité  moindre  de  la  fibre  nerveuse  occasionne 
plus  de  névralgies  ;  cette  fibre  étant  moins  propre  relativement  i 
condenser  un  mouvement  en  trop,  sans  faire  courir  aucun  risque 
ï  la  machine.  Du  temps  où  les  iatro^mécaniciens  affirmaient  que 
le  frottement  des  liquides  suffit  pour  produire  la  chaleur  animale, 
on  ne  dut  pas  les  croire  ;  parce  qu'ils  n'apportaient  que  des  faits 
détadiés  à  l'appui  de  leur  hypothèse.  Aujourd'hui,  on  repousse  la 
théorie  de  la  combustion ,  parce  que  des  esprits  judicieux  ont  prouvé 
l'impossibilité  de  justifier  les  phénomènes  accessoires  à  cette  pré- 
tendue combustion.  Haisilyadu  vrai  dans  tout  cela!...  Le  mou- 
Ktmnt  porté  dans  l'organisme  par  t'air  respiré,  se  trouvant  arrêté 
dans  sa  course  circulatoire  par  le  cœur  dont  la  forme  lui  fait  ol^- 
Etacle  ;  par  tous  les  défilés  auxquels  il  lui  faut  se  soumettre  ;  rêvât 
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III»  oondoisatkm  spéciale;  d'où  naissent,  et  la  dialeur  ankmle  et 
la  furce  dynamique  de  pulsati<»),  que  nous  remarquons  surtout  dans 
l'appareil  artériel.  Les  vdnee,  an  contraire,  marchant  du  petit  au 
grand  ;  ainsi  que  je  viens  de  le  faire  remarquer,  perdent  nécessai- 
rement en  chaleur  propre  ;  par  cette  loi  de  [diynque  :  t  Tout  corps 
qui  se  dilate  dans  un  rèoeptade  plus  vaste  perd  de  sa  ohaleur 
acqutte..*  Ce  ne  sont  plus  les  frottements  seuls;  des  effets  de 
pure  dynamique,  qu'ai  doit  infoquer  aujourd'hui  ;  depuis  que  j'ai 
apporté  unâ  e^érience  capitde,  décisive  ;  avec  laquelle  on  peut 
se  rendre  compté  de  la  transformation  de  l'Électricité  lilM-e  en  dj-' 
namiame  ;  de  même,  il  n'y  a  plus  lieu  d'errer,  quand  on  vdt,  par 
une  autre  de  mes  expériences,  le  mouvement  simple  passer  par 
tous  les  étals  de  condensation  et  de  décondensation  possibles.  Il 
est  dair,  après  eela,  que  les  admirables  découvesies  de  Helloni, 
tottdiant  son  condensateur  de  mouTement  ;  appelé  multiplicateur 
calorique;  se  trouvent  basées  sur  des  défilés  de  soudures;  et  doi- 
vent servir  de  modèle  à  ce  qui  se  passe  dans  toutes  les  parties  de 
la  physique;  surtout  de  la  physique  organique.  Si  de  simples  sou- 
âures  sulflsoit,  en  retardimt  le  mouvement  calorique,  pour  en 
condenser  les  efl^;  que  doit-on  dire  alors  de  ces  innombrables 
obstacles  accumulés  ;  qui  forment  des  canaux  capillaires,  des  mu&< 
des,  des  glandes,  des  viscères,  des  appareils,  etc.,  etc.7  Le  ntou- 
vematt  élémentaire  libre,  ne  connaît  pas  d'autre  loi  de  mutatimi, 
de  condensation  et  de  forme,  que  la  loi  des  bÈntia,  C'est  elle  qui 
Ait  passer  l'électriaté  simple  en  cette  forme  de  condeosatian  modo* 
méeciiLBDB;  c'est  par  le  même  moyen  que  cette  chaleiu-  atteint  la 
crodensation  lumineuse,  plus  énei^que  encore.  Voilà  pourquoi  la 
transformation  du  wyamian,  dans  l'oi^aoisme,  au  moyen  de  la 
respiration;  e(  de  ta  digestion  son  annexe;  se  montre  en  rapport 
avec  le  fonctionnement  rapproché,  puissant  de  ces  deux  actes 
vitaui.  La  chaleur,  la  force  industrielle,  sentie  plus  souvent  en 
relation  directe  avec  cette  puissance  de  la  respiration  et  de  la  di- 
gestion. La  production  de  lumière  dans  les  corps  oi^anisés,  végé- 
taux et  animaux,  est  un  fait  si  avéré,  si  bien  étudié  aujourd'hui, 
que  je  n'ai  pas  besoin  de  m'étendre  sur  ce  sujet.  Celte  conden- 
satiMidu  movvemenl,  la  lumiiTt,  offre  ladeniière  étape  que  le 
mouvement  puisse  atteindre...  Et  encore,  les  résuttafs  en  sont  ex- 
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cessiTeoient  peu  semblés,  eu  ^ard  à  rimpwluuse  des  eiTete  dy- 
namiques et  de  cbaleor  qui  les  accompagneat. 


Nous  venoDS  de  voir  conuneat  se  produit  b  choeur  duu  les 
corps  off  luisés  :  il  nous  faut  eii^quer  mainleiuiil,  ce  qui  sméne 
le  iDouvcmait  dynamique;  et  aurtout,  cette  îtacs  obscure  et  si 
mal  définie  jusqu'ici,  appelée  umeatatiom.  Deux  opinioiis  in^HiF- 
tantes  ont  été  fbimulées  à  cet  éguÛ  :  1*  ropinim  de  Haller  et  de 
■es  disciples,  qui  regtrd^il  le  musde  oomme  soumis  par  lui-wèiae 
i  la  eoBtractilité  par  l'irrilabilité;  iDdépeudamineiit  de  toute  in- 
tervention nerveuse;  2*  l'opinion  de  Whytt  (Tiedemann,  U*  vo.l, 
p.  591),  de  Procfaaska,  de  Legaliois,  qui  regardent  l'encfaevétre- 
nient  eitrëme  des  aetis  au  travers  de  la  libre  musculaire  ciHiime 
la  seule  cause  de  la  contractilité  des  diair«.  Tiedemann  dit,  à  juste 
litre,  que  ces  deux  (^inions  suit  trop  exclusives.  En  elfet,  si 
mw  nous  rappelons  que  la  force  générale  communiquée  à  roiya- 
ni«DB,  par  la  respiration  et  la  digestion,  s'inûltre  à  travers  toute 
la  masse  vivante;  on  comprendra  sans  peine  que  le  muscle  entier 
pùticipe  de  cette  force  diffuse:  car,  l'essence  de  cette  force  est  de 
tiaigner  comjdétement  les  tissus.  D'un  autre  côté,  comme  les  nerfi 
semblent  résumer  les  effets  sensibles  de  la  contractilité;  il  eM 
clair  que  le*  nerfs  wt  une  intervention  manifeste  dans  le  phé- 
noméne.  Voilà  pourquoi  Legallois  et  consorts  sonblenl  ne  pas  se 
trouver  sans  raisons,  dans  Teiplication  des  phénomènes.  Beprenei 
l'cqtérienceji  nouvelle  et  si  intéressante  que  j'ai  instituée  ;  en  pla- 
çant des  cbeveui  et  des  n^ures  de  baleine  dans  un  bocal  de  verre 
abandonné  à  l'air  libre.  Si  vous  déverseï,  au  milieu  des  cheveux 
contenus  dans  ce  bocal,  une  source  d'électricité  quelconque;  sta- 
tique même  si  vous  voulei  ;  au  bout  d'un  certain  temps,  les  cheveux 
seront  saturés  d'électricité.  Vous  ne  pourrez  en  faire  disparaître  les 
traces  en  \e&  touchant,  comme  cela  a  lieu  par  la  décharge  de  toutes 
les  condensations  électriques,  inhérentes  à  rtiectridl<&  italique; 
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pendant  longtemps,  au  milieu  de  l'obscurilé  complète,  on  pourra 
se  rendre  compte  des  resles  électriques  emmagasinés,  engagés  au 
milieu  des  carbures  et  dont  la  présence  se  révèle  obstinément 
lorsqu'on  remue  les  cheveux;  qu'on  les  touche  avec  un  eicitaleur 
métallique;  c'est-à-dire,  décelant  par  sa  condensabilité  propre  le 
mouvement  électrique  vague  et  diflus.  Au  commencement  du  prin- 
temps, dans  nos  pays  tempérés,  lorsque  les  ruisseaux  rsmplissMit 
encore  noscampagnes;  lesriïiéresne  gardent  pas  le  monopoleeiclu- 
flif  des  grands  coui-s  d'eau,  déterminés  par  la  position  décli?e  de 
leurs  lits  et  les  pentes  des  terrains.  Mais,  lorsque  la  sécheresse  de 
l'éléa  passé  par  là.  les  ruisseaux  disparaissent;  et  les  granda cours 
d'eau,  seuls,  témoignent  de  l'activité  circulatoire  des  condensaliont 
aqueuses.  Est-ce  à  dire  pour  cala  qu'il  n';  ait  plus  d'eau  que  dans  te 
lit  de  ces  fleuves?...  Non,  évidemment;  si  l'on  creusait  le  sol,  on 
wrrait  que  l'eau,  pour  être  latente,  n'y  existe  pas  moins  ;  disséminée 
au  milieu  de  la  porosité  des  terrains.  Il  en  est  de  même  pour  nos 
muscles;  quand  ils  cessent  surtout  d'être  arrosés  par  le  grand  torr^t 
circulatoire  du  sang.  Les  nerfs,  qui  sont  les  fleuves,  les  voies  ordi- 
naires du  KouvBHEiiT  libre,  semblent  être  seuls  propres  à  contenir  la 
force!...  11  n'en  esl  rien!...  S'ilslarévélent  mieux  alors,  cela  est  dû 
uniquement  à  leur  contexture  spéciale,  qni  absorbe  le  mouvement 
et  qui  le  décèle  là  où  nous  ne  pouvons  pas  aussi  facilement  le  saisir 
dans  le  muscletoutentier.  Toucher,  disais-je,  avec  lamain,  lesche- 
veux  contenus  dans  tm  bocal,  et  préalablemmit  électrisés;  vous  ne 
ferez  apparaître  aucune  trace  d'éleclricitél...  Au  lieu  de  la  main  et 
d'un  corps  non  condensateur, prene;!  un  corps  qui  soit  apte  à  dévoiler 
l'électricité  diffuse,  en  la  recondensant  ;  par  exemple,  une  Uge  mè> 
tallique,  vous  varez  insnédiatement  réapparaître  l'électricité!  Le 
nerf,  par  sa  composition  intrinsèque,  sert  comme  les  canaux  de 
drainage,  à  soutirer  et  à  rassembler,  en  court  apparenli,  les  élé- 
ments diffus  du  mouvement  général.  Le  système  nerveux  fait  fono 
lion  de  drainage  à  la  force  diffuse!...  it  nentmon  rien!...  il  bas- 
behhlb!...  Une  fois  cette  force  camliséb,  qu'on  me  permette  cMle 
expression,  elle  devient  propre  par  sa  condensation  et  sa  quantité 
relative  même,  à  de  plus  grands  effets,  à  de  plus  grands  elTcnts. 
Là.  où  la  force  organique,  diffusée  à  trava^  la  masse  charnue,  ne 
saurait  rien  réaliser;  cette  force  organique  deviaU utilisable,  pro- 
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ductive;  au  moyen  de  sa  transTormationenroasse  déterminée;  con- 
cordante et  coiicomitante  !  La  circulation  sai^uine  commence  par 
abreuver  les  tissus,  d'une  force  générale  quelle  a  reçue  des  élè- 
ments  solides,  liquides,  gazeux  qui  la  composent;  toute  la  ma- 
chine se  pénètre  et  se  nourrit  de  cette  pluie  bienfaisante...  Hais  il 
faut  des  canaux  récepteurs,  pour  accaparer  et  centraliser  ces  elTelg 
importants  ;  ces  eflets  utilisables,  surtout,  qu'on  attend  d'un  orga- 
nisme aussi  richement  doté.  Voilà  la  première  fonction  des  nerfs!... 
C'est  ce  que  MuUer  (p.  506,  ["  volume,  Phytiologie]  a  fort  bien 
entrevu,  lorsqu'il  a  dit  i]ue  la  sensibilité,  se  f&û  là  où  la  cir- 
culation s'interrompt.  Hamtmant,  ils  charrient,  de  la  pèripbé- 
rie  an  centre,  du  centre  au  cerveau,  les  condensations  réalisées; 
et,  de  là,  soiient  les  efTets  spéciaux  de  OHiuvemait  volontaire, 
de  sensibilité  ;  plutôt  portés  à  l'état  sensible  vers  le  cerveau  que 
créés  par  lui  de  toutes  pièces.  Le  cerveau  ne  crée  pas  de  force;  il 
organise  celle  que  lui  rattuusenl  les  fibres  nerveuses  les  plus 
d^iées.  Le  cerveau  est  le  cœDH  de  la  force  oi^anique!,..  Comme 
le  cceur  centralise  et  rhythme  la  propulsion  de  l'ondée  sanguine; 
le  cerveau  centralise  et  oi^anise  les  fonctions,  bien  plus  compli- 
quées encore,  de  l'ondée  nerveuse!...  De  même  que  le  cœur  dé- 
lemiine  et  mesure  la  mardie  de  la  circulation  sangm'ne;  de  même 
aussi  le  cerveau  détermine  et  règle  la  marche  de  l'utilisation  des 
forces  qui  passent  dans  sa  masse  nerveuse.  Voilà  pourquoi  le  sang, 
quoique  porté  des  capillaiTts  vers  le  cœur,  a  besoin  de  revenir 
du  cceur,  pour  faire,  vivre  les  capillaires.  Voilà  pourquoi  la  force 
nerveuse,  quoique  soutirée  far  les  tierfi  capiliairet,  a  besoin 
de  revenir  du  cerveau  pour  faire  vivre  les  nerfs  capillaires.  Sans 
cette  douUe  condensation  et  double  centralisation,  la  force  circula- 
toire et  nerveuse  se  répandrait  en  aveugle  au  travers  du  corps;  re- 
produisant cette  dilTusion  élémentaire,  d'où  la  belle  construction 
des  grands  organismes  l'a  fait  stvtir.  La  physiologie  s'étonne  tous 
les  jours  des  convulsions,  des  spasmes,  des  mouvements  <d>scurs, 
des  crispations,  etc.,  qu'elle  voit  se  produire  après  certaines  lésions 
auatomiques...  Rien,  pourtant,  n'est  plus  comprâiensible!...  Cela 
doit  arriver  chaque  fois  qu'un  obstacle  quelconque  empêchera  la 
relation  de  la  partie  lésée  avec  la  centralisation  dirigeante...  La 
force  diffusée  dans  les  musdes  agit  malgré  sa  sé^taration  d'avec 
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kl  Mrreau  ;  non  pas,  «wiiBe«D  le  dit,  au  mojen  de  qaelque  rapport 
cacbè  avec  les  centres  gangUonnaireg  affectés  aux  grandes  cavités 
viscéraleE;  mais  par  la  puissance  mËme  du  drainage  des  nerfs  vrai- 
ment  automoteurs;  iseulenieiit,  dans  ce  cas.  te  mouvement  est 
saccadé;  sans  liaison,  sans  utilisation;  ni  consciente  ni  industrieUe. 
Tous  les  jours,  dea douleurs  atroces,  sous  le  nonideci-ampes,  etc., 
nous  arrivent,  sous  l'inAuence  d'un  obstacle  quelconque  ;  interposé 
entre  la  force  drainée  par  les  nerfs  locaux,  musculaires,  et  le  centre 
organisateur,  répartiteur...  le  cerveau!.,.  Il  &ut  pourtant  que  cette 
force  draûi^,  soutirée,  se  fasse  jour  par  quelque  «idroitl...  De  t&, 
ces  tiraillOnents  énormes,  ces  secousses  douloureuses  ;  qui  se  ter— 
minent  au  moyen  d'une  nouvelle  diffusiiai,  sans  doute;  ou  d'un 
effort,  qui  rouvre  la  voie  obstruée  vere  le  cerveau,  dbpensateur  et 
régulateur  dea  forces  de  détail.  La  force  direclrice  du  cerveau  est 
bien  moins  instantanée  qu'on  ne  le  pense;  dans  son  afflux  vers  ce 
centre  réparlit«UF  ;  c<mime  de  ce  cmtre  vers  la  périphérie.  Le  nerf 
drainenr  conserve  passablement  de  force  adhérente  à  sa  conteiture, 
qui  ne  va  pas  au  cerveau  ;  de  même,  après  avoir  reçu  le  comman- 
dement du  cerveau,  il  garde  encore  aaseï  de  temps  rimpree»(Hi  de 
ce  commandement,  pour  que  les  actes  qui  en  sont  la  conséquence 
soient  loin  d'être  brefs  dans  leur  exécution  C4»œae  la  pensée  à 
laqudle  on  les  compare  trop  souvent.  Le  cerveau  reçoit  l'afflox  ner- 
veux ou  rbjthniique,  sans  Di^snisalion  préalable!...  il  le riijthme  et 
lui  imprime  une  organisation  spéciale...  Celle  rhythmique  et  cdte 
Oi^anisatton  subsistent,  assei  de  temps,  pour  p'étre  nulleraent  con- 
tflnporainsderactequileurdoiuieiiaissance.  Le  cerveau  agit  presque 
malérielUtHitU  sur  le  mouvement  nerveux,  en  lui  imprimant  une 
forme  spéciale,  appropriée  au  but  qui  la  sollicite.  C'est  pourcela  que 
les  animaux  inférieurs  continuent  k  exercer  certains  acies  organi- 
ques, longtemps  après  que  le  tronc  est  séparé  de  l'encéphale.  Dans 
l'homme,  que  d'exemples  peu  connus  dont  on  se  cache  même,  qui 
dénotent  une  persistance  très-prononcée  du  travail  organisateur  cé- 
rébral. Cuupez  la  tète  à  un  oiseau,  brusquement  et  bien  net;  vous 
verrez  ce  corps  produire  des  mouvements  utius  d'abord...  il  chw- 
ctiera  à  fuir  !  Puis,  à  mesure,  cette  utilisation  de  la  force  nerveuse 
s'affaiblissant  ;  les  mouvements  de  son  corps  jie  produiront  plus 
que  des  saccades  vagues,  obscures;  nou  utilisées!  U  en  sera  de 
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même  pour  la  tête  détachée  dn  Uxmc  ;  si  vous  touchez  la  pi^Mlle 
libre  avec  ud  poinçon,  la  paapiëre  se  Tennera,  pour  éviter  votre  u- 
teinte;  le  bec  s'ouvrira,  comme  pour  piquer,  pour  crier;  enfin,  on 
ne  verra  yeiildt  plus  dans  celle  partie  que  des  spasmes  obscurs.  A 
force  de  répéter  cette  expérience  sur  divers  aBlmaui  ;  j'ai  pu  me 
rendre  un  compte  exact,  montre  en  main  ;  du  temps  que  persiste, 
chei  chacun  d'eux,  la  dispersion  de  la  force  tuviiix^e  par  le  cer- 
veau dans  un  but  utile.  Puis,  le  tempa  que  met  à  s'écouler  la  force 
adhérente  intimement  au  nerf;qui  n'a  pas  de  rapport  direct  avec  la 
force  élaborée  par  le  cerveau .  H  y  a  la  même  différence,  entre  ces  deux 
forces  que  celle  qu'on  rencontre  entre  le  sang  veineux  et  le  sang 
artériel.  La  force  qui  adhère  au  nerf,  sans  avoir  passé  par  l'offldne 
du  cerveau,  ne  se  mêle  pas  plus  à  celle  qui  a  subi  le  b^vail  întnK 
crânien  que  le  sang  veineux  ne  se  mète  au  sang  artériel.  Comment 
cela  ?  me  dira-t--<»i.  J'en  laisse  la  réponse  aux  anatomîstes!...  On  a 
déijà  bien  trouvé  la  localisation  du  mouvement  e(  de  la  sensibilité 
dans  les  racines  nerveuses  ;  il  n'est  peut-être  pas  si  diflidte  de  \n^t 
l'itinéraire  exact  de  ces  deux  afSux  de  mouvement...  C'est  le  nerf  de 
la  leraibililé  qui  préside,  in  globo,  aux  mouvements  niriiBiiTi 
ayant  lieu  entre  le  muscle  et  le  cerveau  ;  comme  c'est  le  nerf  du 
mouvement  qui  régit  l'action  idriuitTE  qui  se  passe  entre  le  cer- 
veau et  le  muscle.  Les  détails  de  tout  cala  r^ardent  l'anatoniisle  ; 
«wsi  ({lie. je  le  faisais  observer.  Le  nerf  de  la  sensibilité  est  donc 
cbargéde  mouvement  simple,  quoique  condensé;  tandis  que  le  nerf 
du  mouvement  rapporte  au  mu^le  un  mouvement  organûé.  J'ai 
lait  voir  a^leare  que  l'angulaistm  du  nerf  de  ta  sensibilité  porte  au 
e«9Teau  une  impression  lopop-apkKe  ;  d'où  le  cerveau  peut  tirer  un 
jug«nent  et  organiser  des  commandements;  c'est  donc  avec  c«s 
matériaux  que  l'c^ganisme  procède.  A  l'approche  d'une  tmpressim 
externe,  le  nerfde  la  sensibilité  chargé  de  mouvement  libre,  et  pur 
comme  une  feuille  de  papier  blanc,  pbotc^raphie  celle  impression 
au  moyen  de  la  consiructionangulalrice  dont  il  est  pourvu;  et,  l'effet 
flpéré,  il  porie  an  cerveau  ce  mouvemeut  impressionné  ;  et  seulement 
impressionnaUe  avant  cela  par  la  sensation  externe.  D'un  autre  c4tê, 
les  forces  libres  possèdent  une  faculté  qui  n'a  pas  été  dévtdue  aux 
liquides  dans  une  même  mesure  ;  c'est  que  ces  forces  peuvent  cou- 
ler en  sens  contraire,  céteà  céte,  sans  se  confondre,  sans  se  nuire; 
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ciHnme  il  appert  de  la  pratkiue  de  la  l^égraphîe  électrique  et  de 

tant  d'autres  pbénonuènes  de  physique  expérimeulale. 

Hainlenant  que  nous  venons  d'élucider  rapidement  les  pbéoo- 
ménes  nerveux,  il  suffît  d'un  mot  pour  rappeler  ce  qu'on  doit  en- 
tendre, par  te  mot  irritabilité.  Voulez-vous  envisager  l'irril»- 
bilité  ail  point  de  vue  unusiteu::  au  point  de  vue  des  foncti<»u 
organiques  vivantes,  agissantes,  vousavezalTaireà  la  force  élaborée 
parle  cerveau;  àla  force  susceptiblede  produire  un  travail  ou  con- 
scient, ou  industriel!-..  Ne  vous  adressez-vous,  au  contraire,  qu'à 
un  morceau  de  muscle  que  vous  instillez;  après  sa  séparation  d'un 
organisme,  naguère  vivant...  â  moins  de  prendre  le  muscle  toulde 
suite,  après  sa  séparation  de  l'animal  vivant,  et  même  en  Uoc; 
vous  ne  rencontrerez  là,  qu'une  force  adhérente  au  nerf  disséminé 
dans  le  muscle;  ou  à  la  force  rediffusée  par  le  nerf  dans  ce  muscle; 
selon  les  cas.  De  même  qu'après  la  mort,  les  liquides  de  l'orga- 
nisme s'épancbent  de  leurs  canaux  normaux  pour  envahir  la  cbair 
entité...  de  même,  la  force  primitivement  drainée  par  le  nerf 
s'exlravase  aussi;  et  gagne,  de  nouveau,  la  masse  organique  d'oii 
elle  était  sortie,  sous  l'influence  du  nerf  collecteur.  Les  viviaecteurs 
ont  fait  l'analyse  des  ficelles  nerveuses  qui  meuvent  noire  pantin 
organique;  mais  cela,  au  point  de  vue  desdétailsde  la  mécanique... 
Us  ont  indiqué  quelle  portion  de  l'encéphale,  durachis,  et  des  an- 
nexes commande  à  telle  ou  telle  fonction  volontaire  ou  involon- 
taire !...  Il  n'est  pas  aussi  ordinaire,  qu'on  ait  étudié,  comme  je 
l'ai  tait,  le  travail  nerveux  sous  un  aspect  général.  Eit  un  mot, 
on  s'occupe  trop  peu  de  la  séparation  des  effets  nerveux,  propres 
à  la  fibre  nerveuse  elle-même,  adhérents  à  celte  libre,  sans  mo- 
diGcation  cérébrale  ;  puis,  cette  force  nerveuse  élaborée  par  le 
centre  crânien,  retournant  vers  son  point  de  départ  avec  le  c»- 
diet  d'une  direction  centrale.  Ai-je  besoin  de  dire  que  le  mouve- 
ment Darvsé  dans  la  masse  d'un  organisme  n'aura  besoin  d'être 
drainé  par  des  nerfs;  d'être  réparti  en  des  canaux  spéciaus;;  qua 
dans  les  cas  spécîaut  aussi,  où  cet  oi^anisme  sera  appelé  à  pro- 
duire des  effets  industriels  compliqués?  Quelle  différence  n'eiist&- 
t-^1  pas  entre  les  monas  lermo,  atomiu,  punclum,  les  votvae, 
les  gotiium  et  les  mammifères  de  l'ordre  le  plus  inférieur; 
entre  ces  derniers  et  l'homme?...  11  y  a  des  êtres  pour  lesquels  la 
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force  diffuse  suflit...  qui  ne  se  meuTent  que  spasmodiquemenl.  jV 
quoi  bon,  alors,  des  nerfs?...  encore  m ieut,  à  quoi  bon  un  cer- 
veau?...Uneécole  nombreuse  de  physioi testes  a  reconnu  un  mou- 
vement automate  auï  globules  disséminés  dans  les  courants  circu- 
latoires; mais  personne  n'a  su  expliquer  ce  phénomène  très-réel, 
n  est  clair  pour  nous  que  l'oi^anise  tout  entier  vibre  sous  la  force 
^ffuse,  qui  s'y  accumule,  qui  s'y  empile!...  Qu'y  a-t-il  donc  d'é- 
lonnant  i,  ce  que  ces  globules  soient  dooés  d'un  mouvement  de  pro- 
gression automate?  Quand  je  dis  vibrer,  ici;  comme  je  l'ai  déjà  dit 
à  propos  des  mêmes  faits  ailleurs  déjà  ;  je  n'entends  pas  pour  cela 
que  la  fibre  nerveuse  ait  besoin  de  se  constituer  dans  un  état  de  ri- 
gidité quelconque.  On  fit  autrefois  la  guerre  à  la  théorie  nervo- 
sienne  mécanique  avec  cet  argument  prétendu  yiclorieui,  qui  con- 
siste il  dire  que  la  fibre  nerveuse  n'a  rien  d'assez  consistant  pour 
lui  permettre  une  vibration.  Gela  pouvait  arrêter  les  mécaniciens, 
qui  ne  voyai^t  alors  que  des  causes  purement  matérielles  en  phy- 
siologie... Vais,  aujourd'hui,  cet  argument  produit  contre  eux,  et 
répété  en  face  des  allures  du  mouvement,  que  les  découvertes  nou- 
velles nous  font  connaître,  deviendrait  parfaitement  ridicule.  Avez- 
vous  besoin  d'un  fil  rigide,  exact,  pour  atteindre  en  électricité  aux 
faits  caloriques  et  lumineux  que  nous  voyons  se  produire  autour  de 
nous?...  En  aucune  façon.  Les  fils  électriques  sont  tous  mous,  con- 
lom^és  ;  et  cependant  leur  action  n'est  pas  moins  réelle.  Ce  n'est 
pas  le  CI  qui  vibre,  qui  se  tend,  qui  agit  ;  c'est  le  mouvement  au- 
quel il  sert  uniquement  de  support.  Or,  le  mouvement,  où  qu'il  soit, 
de  quelque  façon  qu'on  le  suppose  établi,  reste  toujours  tendu  ;  car, 
la  tension  est  son  essence  même!  Et  la  vibration  n'est  qu'une  moda- 
lité de  cette  tension.  Toutes  les  fois  que  la  masse  vivante  n'aura 
pas  besoin  de  recourir  à  des  faits  de  sensibilité  et  de  moHlité  in- 
UUigenU,  elle  pourra  éi'idemment  s'en  tenir,  comme  mécanisme, 
à  la  force  diffuse  qui  pousse  toute  la  masse  hquide.  Tout  se  meut 
dans  les  organismes;  et  cela  n'est  guère  étonnant;  puisque  dans 
une  ampoule  de  verre  on  voit  les  liquides  inorganiques,  des  par- 
celles minérales  se  mouvoir  en  masse,  sous  l'instillation  de  la 
chaleur.  11  existe,  dans  la  hiérarchie  animale,  des  êtres  réduits  à  la 
locomotion  obscure  de  nos  globules  sanguins!...  Ces  globules  de 
notre  circulation  ne  sont  même  peut-être  pas  autre  chose  qus 
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des  antmaui  inférieurd,  nu  geacrit,  qui  paiticipent  aux  évolatkms 
géaérales  dévidues,  en  principe,  à  l'organisme  général.  Les  enlonn- 
grapbes  ont  vu  la  nature  entière  livrée  aux  morsures  déforantet 
d'uni  maux  presque  imperceptibles  et  infinis  dans  leur  nombre; 
qui  pullulent  partout  ;  qui  fondent  des  organismes,  par  ie  même 
procédé  qu'ils  les  minent,  et  les  détruisent  bientôt.  Il  n'y  a  rien  de 
philosophique  dans  ces  vues,  réellement  étroites. ...  Les  organismes 
sont  composés  de  parties  sans  nombre;  lesquelles  parties  s'on- 
parent  de  la  force  condensée  dans  la  masse  g^érale,  au  prwita  de 
leur  puissance  d'accaparem^t;  et  à  leur  Uxme  plus  ou  moins  dis- 
posée en  appareil  con^tlexe;  c'est-à-dire,  en  machine  de  baute  pro- 
duction. Le  globule  vivant  prend,  oi  force  motrice,  tout  ce  qui  lui 
revienlselon  sa  nature;  comme  un  viscère  de  premier  ordre  acca- 
pare tout  ce  qu'il  peut  porter.  De  même  qu'il  est  très-difficUe 
d'élaUir  une  ligue  de  démarcation  sérieuse  entre  le  régne  ani- 
mal et  le  régne  végétal;  de  même,  je  r^arde  comme  trés-osé,  de 
flxerla  diitérence  qui  existe  entre  un  véritable  Être  à  soi,  un  ani- 
mal, et  ces  existences  liées  à  des  organismes;  quoique  déliées  de 
toute  chaîne  apparente  et  directe;  comme  cela  serait  pour  les  glo- 
bules du  sang.  La  nature  est  tellement  oichevèlrée  dans  ses  pro- 
ductions, que  je  vois  dans  ces  distinctions  plus  de  puérihlé  que  de 
Mvoir  réel.  La  pensée  philosophique  doit  tout  dominer...  Un  ani- 
mal ne  devrait  être  reconnu  pour  tel,  que  lorsqu'il  se  montre 
pourvu  d'oiganes.  qui  tournent  à  son  utilité  propre  ;  plutôt  qu'à 
celle  d'une  macliine  étrangère.  Voilà,  selon  moi.  In  vraie  pienï  de 
touche  de  l'animalité  sérieuse.  Aux  expériences  si  notobrenses, 
tentées  sur  les  liquides  organiques  des  végétaux  et  des  animaux; 
par  Trériranus,  Srhulti,  Hayer,  Uayen,  Hedwig,  Hees,  Amici,  GniN 
lemin,  Brongniart,  etc.,  j'ai  joint  des  études  qui  me  sent  propres; 
d'où  il  résulte  formellauent  que  dans  toute  machine  composée, 
apnt  une  rie  synthétique,  il  se  rencontre  coNSTAmem  des  corpus- 
cules plus  simples  qui  enrichissent  les  liquides  de  circulation;  et  ce 
sont  bien  ces  corpuscules  en  mouvement,  qui  s'adjoignent  à  l'éco- 
nomie des  êtres  supérieurs,  pour  augmenter  ou  pour  entretenir 
sa  propre  constitution.  Gardons-nous  donc  avec  Saussure,  Hedwig, 
Gahagan,  Brugmann,  Coulon,  Townson,  Carradorï,  etc.,  de  penser 
que  le  mouvement  est  imprimé  aux  corpuscules  animés,   par 
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une  Torce  inhérente  aux  parois  plus  ou  moins  contracliles  àea  vais- 
seaux portant  la  circulation!...  La  force  est  inliérente  à  Uule  la 
masse  vivante.  Uais  ootiibien  n'esL-elle  pas  plus  sensible  dans  le 
corpu:icule  libre,  détaché  au  milieu  d'un  liquide  circulant,  que 
dans  la  fibre  plus  ou  moins  rigide  qui  contient  les  liquides  et  les 
cwpuscules  !  Voilà  pourquoi  les  iBOUvements  obscurs,  si  difficile}  à 
percevwr  dans  la  fibre  vasculaire,  ont  été  niés  par  beaucoup  de  phj- 
siolc^sles;  tandis  qu'on  rencratre  peu  de  contradicteurs  i  l'hypo- 
Ihése  du  mouTement  des  corpuscul«i  drculanls. 


Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  organismes  animaui  rend 
bîoi  facile  ce  qui  nous  reste  à  expliquer  touchant  les  organismes  vé- 
gétaux. Dans  ces  derniers,  la  compression  du  mouvement  tibre  est 
rendue  plus  difficile  que  chez  les  animaux,  par  la  structure  extrê- 
mement divisée  et  séparée  des  feuilles  et  des  branches.  Chez  eux,  il 
n'existe  guère  de  point  central  oi'i  le  mouvement  se  draiue  et  s'or- 
ganise. Cependant,  ces  deux  phénomènes  se  produisent,  quoique 
obscuréjnent.  C'est  à  cela  que  servent  ces  nosuds,  ces  retraits,  ces 
enchevêtrements,  ces  bourrelets;  ces  concrélions  de  densité  supé- 
rieure, qu'on  aperçoit  dans  les  tiges  hgneuses;  qui  sont  frappantes 
dans  le  chêne,  dans  le  hêtre  surtout,  et  qui  portent  le  nom  vul- 
gaire d'ËNAiL.  De  même,  la  forcd  tendue  dans  les  troncs  végétaux 
choisit  le  point  central  de  la  moeUe  pour  revêtir  là  un  rudiment 
d'organisation  sensible  et  volontaire.  Assurément,  il  v  a  aussi 
loin  des  eflels  produits  sur. cette  moelle  et  le  cerveau  qu'il  y  a 
loin  eutre  la  pensée  dirigeante  et  l'obscure  contracillité  obser- 
vée da^  les  végétaux.  Cependant,  il  y  a  quelque  chose  ;  et  ce  quel- 
que chose  tient  à  jla  chétive  centralisation  de  la  force  libre  au 
milieu  du  tronc,  des  branches,  des  ramoncules,  des  nervures,  des 
feuilles,  etc.  Comme  c'est  dans  les  feuilles  et  les  fleurs  que  l'or* 
ganisation  du  mouvement  est  le  plus  sensible;  c'est  dans  les  fleurs 
et  les  feuilles  aussi  qtie  le  mécuiisme  de  cette  organisation  est  le 
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pins  apparenl  aussi.  Dans  le  tronc  presque  inerte  des  grands  vêgê- 
tauï ,  à  peine  trouve-t-on  aulre  chose  que  les  concrétions  organiques 
que  nous  stations  il  ï  a  un  instant  ;  mais  dans  les  fleurs  et  daiis 
les  feuilles,  dans  certaius  ramoncules  même,  le  drainage  séparatif  de 
de  forc«  apparaît  avec  toule  sa  réalité.  Il  n'est  pas  étonnant  de  voir 
produire  à  ces  appareils  compliqués  des  mouvements  compliqués 
aussi,  qui  se  rapprochent  des  organismes  animauj.  Tels  se  montrent 
les  oscillaires,  le  sainfoin  oscillant,  la  sensitive,  etc.  On  a  déjà  con- 
staté des  phénomènes  de  déplacement  partiel,  bien  inattendus,  dans 
l'économie  des  tégétaux;  je  crob  qu'on  en  aperceTrail  bien  d'autres 
encore,  si  l'on  voulait  s'astreindre  à  des  redierches  tournées  dans 
,  le  sens  que  j'indique,  ie  dois  dire  pour  les  végétaux  ce  que  j'ai  dit 
pour  les  animaux.  Le  mouvement  est  le  même  dans  toute  la  na- 
ture... ce  sont  les  organismes  qui  le  différencient...  et  cela  se  rap- 
porte aussi  bien  aux  tendances  inteUectuelles  de  ce  mouvement,  en 
dehors  des  animaux,  qu'aux  allures  mécaniques  qui  lui  sont  vulgai- 
res. Ainsi,  je  n'ois  que  le  mouvement  oi^nisé  dans  un  liseron  est 
tout  aussi  intelligent  que  l'esprit  mime  de  DescBrles;  <juand  je  com- 
pare seulement  la  matière  organisée  à  la  matière  organisée.  Ne  dcût-on 
pas  allerplusloin...  lorsqu'on  voit  des  afflux  de  force,  électrique  ou 
nwi,  opérer  ces  transports  merveilleux  dans  la  matière  non  (organi- 
sée? Jusqu'ici,  la  physique,  à  peine  remise  encore  de  l'ébahissement 
que  lui  a  donné  la  galvanoplastie,  a  cm  phiiosopliiquement  sortir 
d'affaire  en  rejetant  tout  le  phénomène  sur  le  compte  des  courants 
électriques  !...  ¥  a-t-il  rien  de  plus  superficiel  et  de  moins  réfléchi, 
en  fait  d'explication  rationnelle 7... Vous,  physicien  ou  chimiste,  vous 
établissez  un  état  qui  amène  cette  polarité  électrique,  cause  appa- 
rente et  prochaine  du  phénomène...  c'est  fort  bien...  Hais  quelle 
est,  dans  la  nature,  la  cause  qui  conduit  l'élection  de  la  molécule 
sur  la  molécule  7...  On  courant  produit  n'est  qu'une  force  ouverte, 
mise  enjeu!...  Pour  la  direction  de  cette  force,  pour  la  marche, 
pour  ses  errements  constants,  comment  vous  tirerei-vous  de  ta?... 
On  n'a  répondu  à  cela  qae  par  la  constatation  des  polarités... 
l'accepte  donc  votre  constatation  des  polarités;  seulement  comme 
fait  constaté:  je  réclame  pour  le  principe  supérieur!...  Sans  cela, 
à  moins  de  retourner  a  Halebranche,  qui  ferait  de  Dieu  un 
industriel  en  raétaui:,  je  vous  dètïe  de  ne  pas  admettre  une 
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înUlligence  première  dans  la  molécule...  l'intelligence  de  la  pola- 
rité!... Tout  dans  la  nature  est  donc  soulevé  par  le  kodveheht...  et 
soulevé,  non  pas  quant  au  poids  et  au  \olunic,  comme  le  croyait 
Kewtmi,..  mais  soulevé  avec  une  intelligence  govpUtk  de  l'acte  jt 
réaliser.  L'intelligence  de  ces  actes  ne  varie,  ne  bit  défaut,  que  dans 
les  cas  supérieurs  des  phénomènes  de  raouvonent  composé;  que 
nous  devons  assigner  à  la  matière  puissamment  organisée...  Et  i 
la  nature  humaine,  notamment!  Le  mouvement  qui  préside  à  la 
polarité  métallique  se  trompera  rarement,  à  supposer  qu'il  se 
trompe...  Ce  même  mouvement  attaché  à  des  insectes,  à  des  êtres 
inférieurs,  n^étant  pas  balancé  par  cette  espèce  d'équilibre,  le  juge- 
ment, établi  -dans  les  centres  cérébraux,  ne  se  trompera  guère  non 
plus,  n  faut  arriver  aux  êtres  pourvus  du  sens  crânien,  et  qui  en 
abusent,  le  plus  souvent,  pour  rencontrer  ces  abus  que  !a  combi- 
naison compliquée  des  actes  de  mouvement  entraîne  avec  elle!  Le 
mottvetaent  est  donc  doué  de  force  et  d'inTELUCEiUE;  in  te;  par  lui- 
mème,  iniliativement  et  intimement  1...  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  a 
pu  lieu  d'aller  chercher  ailleurs  le  pom-quoi  de  cette  mUlligence, 
attachée  de  droit  à  cette  force...  Hais  le  cohmesiI  c'est-Ù-dire  la 
cnnstitulion  inlettecluelle  du  mouvement?...  Elle  a  lieu  selon  les 
états  de  condensation  et  d'organisation  qui  lui  incombent  au  milieu 
des  phénomènes.  Les  anciens  ont  presque  toujours  cm  et  pro- 
fessé que  la  force  est  attachée  à  la  matière,  en  tant  que  force 
seulement  et  sans  intelligence.  Les  modernes  ont  admis,  le  plus 
souvent  encore  le  cas  contraire;  que  l'intelligence  existe  en  dehors 
de  ta  forœ  motrice.  Ces  deux  façons  de  voir  la  nature  ne  mènent  à 
rien;  car  les  phénomènes  importants  que  nous  sommes  à  même  de 
contempler  aujourd'hui  prouvent  que  le  mouvement  porte  l'in- 
telligence  en  soi,  et  que  le  plus  et  le  moins  d'intelligence  dans  les 
phénomènes  ne  tient  qu'i  ta  condensation  et  à  l'organisation  rela- 
tive  des  éléments  de  ce  mouvement.  LinleUigcnce  suit  donc  la  force, 
c(»nmeune  MODjti-iTÊde  cette  force;  et  non  comme  un  accessoihe, 
un  ASSOCIÉ;  encore  motus  comme  un  aktigohists!...  Hippocrate 
a  bien  su  le  dire!...  Pour  les  hommes  à  courte  vue,  nous  ren- 
controns toujours  deux  erreurs,  qui  se  balancent  réciproque- 
ment à  travers  l'histoire  des  doctrines.  La  première  erreur  nie 
les  Inis  de  la  pliysique,  quand  elle  s'étaye  sur  une  sorte  d'ontolo- 
12 
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gismc  divin.  La  seconde,  passablement  athée,  nie  l'intriligence  au 
mouvement;  de  peur  de  trouver  Dieu  caché  sous  ces  phénomènes. 
Elle  n'admet  absolument  que  des  lois  d'une  physique  immédiate. 
Ce  qui  reïienl  à  dire,  pour  un  vrai  philosophe,  l' que  les  sens  re- 
poussent la  cause  médiate,  celle  qui  doit  expliquer  le  fait  à'âeciion 
molécubire  ;  pour  s'en  tenir  aux  courants,  aui  affttur,  à  l'hoireur 
du  vide,  à  l'attraction,  etc.,  eto,;  2*  que  les  autres  nient  le  phéno- 
mène immédiat,  les  voies  ordinaires  de  ta  physique,  pour  rester 
dans  leur  ontologie  précontne.  Danscelte  école,  semblent  se  placer 
tous  ceux  qui  ont  fait  marcher  le  monde  en  automate;  mais  en  au- 
tomate mû,  cfflistamra«it,  par  une  ficelle  divine.  Pour  comprendre 
la  physique  transcenda nlkle,  il  ne  faut  pas  perdre  ud  instant  de  me 
que  les  phénomènes  soikt  régis  par  deui  prinûpes  constanls.-.  Le 
principe  HiDUT  et  le  principe  niiÉDUT...  le  principe  unuteENi  et 
le  prmcipeFBTsiQDB...  Le  principe  ji/iifstfue  est  toujours  à  la  «iper- 
/tfîtf,-...  c'est  lui  qui  nous  montre  la  molèl^ule  obéissant  à  des  cou- 
rants, &  des  flui,  à  des  altraclipns  apparentes...  Hais  qui  est-ce  qui 
dirige  ces  élections  dans  lea courants?  C'est  la  similitude  ou  la  dis- 
simililude  de  malière...  La  polarité...  direi-vous!...  Vousreculei 
la  réponse,  voilà  tout  1  Car,  pour  que  la  matière  reconnaisse  et 
aborde  la  similitude  ou  la  dissimilitude  de  rapports,  il  lui  fautune 
force  d'ÊLECTioM...  Eh  bien,  c'est  celle /'urce  li'^âciton  que  j'appelle 
Yélémenl  inteuiGEnT  du  mouvement.  Si  nous  n'avions  à  faire  qn'tk 
des  courants  électriques,  la  pbjsique  à  principes  maiDUTS  aursit 
beau  jeu  à  nous  montrer  le  poiiHfeile  n^gafi'/' répondant  atout... 
Lesphénomènesinnombrahlesquis'accumulent  en  physique, depuis 
quelques  années,  nous  poussent  de  force  vers  les  lois  transcendeiw 
taies  de  h  nature.  Dites-nu»  ce  que  l'idole  neutonien,  l'attraction,  a 
valu  à  l'avancement  de  la  physiologie...  C'est  ainsi  que  les  parties 
noires  d'une  gravure  attirent  l'iode...  que  las  parties  photophores 
des  composés  diiiniques  attirent  et  anmagasinent  la  lumière... 
que  les  minéraux  attirent  l'humidité...,  etc.,  etc.  Use  produit  dans 
h  nature  entière  un  phénomène  géiiéral  d'élecliTilé  et  de  tmkstokt 
iNTELLiGBNT.  Quaud  un  physicien  a  trouvé  son  négatif  et  son  positif, 
il  ressemble  au  médcdn  qui  a  nus  la  pointe  de  son  instrument 
sur  une  petite  fibre  nouTctle ;  il  croit  tout  savoir  désormais.,.  Pour- 
quoi ce  porihf  et  ce  négatif  se  rencontrent- ils  ou  se  répondent-ils 
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arec  une  si  grande  eiaclitade?...  Parc«  que!...  répond  le  physi- 
cien... et  au  parce  que  vide  il  n'ajoute  rien...  Celte  constatation 
des  états  électriques  ne  présente  que  l'état  d'une  explication 
inunédtate  du  phénomène;  la  première  étape  du  raisonnement; 
reprenant  k  l'imerx,  k  rebours,  l'ordre  de  ces  phénom^ee  !  Avant 
qu'il  y  ait  un  positif  et  un  négatif  de  créé  pour  l'APPiniKci...  il  y 
aune  Section  et  une  force  d'éiniies:...  comme  avant  que  ]enerf 
se  tende  ou  agisse  dans  la  madiine  organique,  pour  produiru 
un  effet  moteur,  il  y  a  le  ctHumandement  électif  du  cerveau.  Toutes 
les  fois  que  le  physiden  aperçoit  un  phénomène  mécanique,  il 
s'ra  tient  Ë;  it  nie,  de  par  le  phénomène,  le  painctpe  médiat 
sopérieur...  il  nie  VinUUigeTvx  à  la  forcel  Certains  ontoli^les 
fiHiI  mieux  encore. , .  ils  nient  la  physique  et  les  phénomènes  d'un 
seul  bloc.  Ne  cherdiant  l'eiplication  de  la  nature  que  dans  leur 
imagination,  ils  placent  leur  doigt  sur  leur  crâne,  et  disent,  en 
parodiant  le  mot  de  Hédée  :  Hou  cerveau...  et  c'est  asseilVoilà 
les  deux  ëcueils  entre  lesquels  l'esprit  humain  se  balance  depuis 
des  sidctes.  Tout  le  monde  comprendra,  après  l'examen  des  doc- 
trines de  la  physique,  que  j'ai  fait  ailleurs  si  amplement  {Ckirnit 
«ottvelU],  qu'ici  j'ai  entendu  abstraire  ces  éléments  de  doc- 
trine, ptntM  que  de  dasser  des  faits  d'individualité  enseignante. 
Car  rhoaune  du  fait  superiklet  et  l'homme  de  l'ontidogisme  peut 
se  rencontrer  chez  le  même  individu;  c'est  ainsi  qu'on  voit  des 
écoles  graves  invoquer  ces  phénomènes,  comme  seule  base  des 
'éludes;  et  adorer  l'attraction  newtonienne;  qui  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  tétiche  ontologique,  destiné  à  se  passer  de  recherches 
plus  profondes  et  plus  multipliées.  11  se  forme,  entre  l'école  du 
phénomène  el  l'école  ontologique,  des  mélanges  si  étranges,  qu'on 
ne  peut,  par  l'imagination,  arriver  aux  absurdités  qui  en  nais- 
sMit.  C'est  ce  greffement  bizarre  qui  constitue  le  gâchis  doc- 
trinaire des  temps  modernes;  d'où  l'on  ne  sait  comment  se  tirer, 
une  fois  qu'on  a  eu  le  malheur  d'y  mettre  les  pieds. 

Quant  à  moi,  je  prétends  ceci  :  ■  Tout  mouvement  est  intelli- 
gent. *  J'ajouterai  même  :  •  Tout  mouvement  est  d'autant  plus  in- 
faillible dans  son  ai^tion,  qu'il  est  moins  entaché  de  libre  arbitre; 
en  un  mol,  qu'il  est  d'autant  plus  s&t  de  lui-même,  qu'il  est  moins 
compliqué!  •  Eipliquons-nous   :  la  philosophie  pose  la  raison 
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comme  partant,  uniquement  pour  point-type,  du  eerreau  humain. 
Aussitôt  qu'on  sort  de  là  il  n'y  a  plus  rien  de  sèrieui...  Animaux, 
plantes,  tout  est  voué  à  un  déplacement  de  plus  en  plus  aveugle  ! 
L'avenir  va  retourner  cette  formule!...  Montrant  le  mouvement 
doué  d'intelligence,  in  se,  il  fera  comprendre  que  l'on  a  confondu 
l'intelligence  et  la  conscience;  la  puissance  et  la  liberté!  Les  mou- 
vements organiques  du  polype  sont  autrement  sârs  que  ceux  de 
l'astrologue  qui  se  laisse  choir  dans  un  puits;  en  quoi  diCIërent-ils 
donc?...  Par  la  conscience  el  la  liberté.  Or.  qui  est-ce  qui  donne  la 
conscience  et  la  liberté  dans  les  organismes?  Ce  sont  ces  carrefours 
du  mouvement  dont  je  parlais  plus  haut,  nommés  ganglions,  plexus, 
rachis,  hémisphères,  etc.  Ce  sont  ces  centralisateurs  de  force, 
qui  en  même  temps  font  fonction  d'espèces  de  plaques  tournantes, 
d'où  naissent  par  un  mécanisme  divin,  et  cette  conscience  et  cette 
liberté  qui  font  l'honneur  de  notre  espèce.  Le  mouvan«il  élémen- 
taire, lui,  est  comme  la  voie  ferrée,  sur  laquelle  la  marche  est  in- 
déviable,  quoique  très-puifsante.  Niez-vous  la  possibilité  d'une 
direction  intelligente  sur  cette  voie  ferrée,  pairce  quelle  est  rectili- 
gne?...  Non,  le  fait  est  trop  patent!  Pourquoi  nier  alors  la  direction 
intellectuelle  concédée  par  Dieu  au  mouvement:.,  même  fort  sim- 
ple, correspondant  à  la  direction  rectiligne?...11n'y  apaslieu  de 
distinguer!  De  ces  idées,  si  aventurées  aujourd'hui,  sortira  plus 
tard  »n  monde  nouveau. 


La  doctrine,  en  ce  qui  concerne  les  sympathies  et  les  synergies, 
a  mêlé  ensemble  les  phénomènes  les  plus  disparates.  Les  sympathies, 
pour  nous,  reconnaissent  deux  voies  principales.  D'abord,  les  effets 
de  levier  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  et  dont  les  résultats  mon- 
li-ent  particulièrement  des  efforts  musculaires.  C'est  là  qu'on  voit 
apparaître  les  mouvements  variés  qui  naissent  d'insertions  diverses 
au  milieu  des  tissus  Tibreux.  Ensuite,  se  distinguent  les  effets  de 
migration  des  érétismes  qui  se  sont  jetés  sur  tel  ou  tel  point  de  l'or- 
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gaotsme,  à  cauBâ  de  lelle  ou  telle  alternative  patliologique.  Les 
JluxioDsdelatËte,  danslesmaui  de  dents,  nous  ofTienl  un  eiemp9e 
frappant  de  ces  niouvements  en  retour  qui  sà  confondent  souvent 
avec  des  métastases  indassées.  C'est  à  cause  de  la  diflicuité  d'assi- 
gner un  centre  certain  au  principe  vital  que  les  médecins  de  toutes 
les  époques  ont  tant  vsu^é  sur  le  siège  réel  derénonnon.  Les  uns  le 
placent  dans  l'estomac,  les  autres  dans  le  cœur,  le  diaphragme,  la 
poitrine,  le  foie,  etc.  Ils  ont  eu  tous  raison  I...  Car  l'énormon,  étant 
un  centre  qui  s'équilibre...  dans  tel  sujet  il  sera  ici,  dans  tel  autre 
il  sera  là.  Bien  mieux,  de  sa  position  haute  ou  basse  dans  l'orga- 
nisme; à  droite  ou  à  gaucbe;  superflcielle  ou  profonde;  dépendent 
les  natures  diverses  de  l'homme;  son  caractère,  son  tempérament, 
ses  affections,  etc.  N'avons-nous  pas  un  pendant  complet  de  ce  pbé- 
utunéne  dans  la  création  des  modes  majeurs  et  mineurs  en  acousti- 
que? Si  le  centre  modal,  la  médiante,  est  placé  en  haut;  vous 
possédez  les-  tons  majeurs  avec  toutes  les  propriétés  de  gaieté, 
d'animation,  de  courage,  de  fermeté,  etc.,  qui  distinguent  leur  <»"- 
ganisation.  Si,  au  contraire,  vous  avez  affaire  aux  médiantes  abaissée», 
aux  tons  mineurs;  de  li,  naît  aussitôt  la  tristesse,  la  crainte,  la  iài- 
blesse,  l'hésitation,  les  idées  noires,  etc.  Un  homme  chei  lequel 
l'énormon  se  tient  haut  ne  doute  de  rien,  ne  s'étonne  de  rien,  ne 
recule  devant  rien.  Tels  devaient  être  Xerxès,  Attila,  Murai.  Il 
existe  un  genre  mixte  en  mtisique.  inconnu  dans  notre  pays,  qui 
consiste  en  un  balaucement  des  médiantes  entre  les  modalités  ma- 
jeure et  mineure;  cette  modalité  mixte  est  propre  aux  peuples  en- 
fants ou  arriérés;  et  désigne  généralement  ou  l'indécision  ou  l'apa- 
thie. Dans  le  monde  des  salous,  ceux  qui  sont  organisés  ainsi  sont 
dits  avoir  de  i'humoar,  de  la  fantaisie,  du  caprice,  etc.  Les  jeunes 
gens,  hommes  et  femmes,  reconnaissent  cet  état  comme  général 
chez  eux.  Pour  l'homme  il  va  en  descendant  jusqu'à  la  tombe;  ame* 
nant  les  maladies  d'estomac,  de  foie,  d'intestin,  de  vessie,  et  finale- 
ment l'hydropisiedesmembresinférieurs-Cheila  femme,  le  premier 
état  d'indécision  persiste.  C'est  de  là  qu'on  a  tiré  la  conséquence 
de  ses  faiblesses,  de  ses  légèretés,  de  ses  fautes. ..  Mais  la  vieillesse 
fmit  par  agir  sur  elle,  quoique  moins  tât  et  moins  sûrement  que 
cliez  l'homme;  et  elle  devient  en  proie  aux  mêmes  didicultés  que 
l'homme.  Chez  l'enfant,  l'énormon  est  plus  prés  de  la  tète;  aussi 
13. 
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]*enrant  rit-il  facilement;  el  les  spasmes,  les  mouTements  nerveux, 
se  remarquent-ils  particulièrement  à  m1  âge  du  côté  de  la  face;  ra-_ 
rement  vers  les  membres  inférieurs.  Je  dirai  en  son  lieu  comment 
la  folie  vive' est  la  fixation  deTénonnondu  côté  delà  boite  crânienne; 
eomme  l'hypocondrie  est  une  fixation  de  l'énonnon  du  côté  du  foie. 
Les  fous  gais  montrent  Texagération  de  leur  tempérainait  casse-cou. 
Ils  ne  doutaient  de  rien  dans  la  santé;  ils  brisent  tout  dans  leur 
tMnésie.  Les  hypocondriaques  étaient  timides,  peureux  dans  l'étal 
de  santé.-.  Ils  auront  peur  de  tout  dans  la  maladie.  Ceux  qui  se  pé- 
nétreront bien  des  idées  acoustiques  verront  à  n'en  pas  douter  que 
l'énormon  n'est  pas  une  certaine  bète  ajant  plumes,  bec  et  ongles  ; 
nichée  dans  un  petit  coin  de  l'organisme  comme  un  bomb]^  dans 
son  cocon.  L'énormon  est  surtout  tendu  à  travers  nos  organes,  dont 
le  point  central,  le  point  d'équilibre  et  de  balancement  s'établit  plus 
ou  mobis  haut,  plus  ou  moins  bas  dans  ces  organes.  Cestlà  ce  qui 
fait  et  la  variété  et  ta  puissanr£  des  combinaisons  de  forces  qui 
dislinguent  les  sentiments  des  animaux  et  de  rhomme  en  parti- 
culier. 


CoBdcBMilloa  relntlve  dM  ■ 


Il  est  facile  de  prévoir,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  com- 
bien il  devra  se  produire  de  variations  dans  les  organismes  en  vertu 
de  la  condensabilité  spéciale  de  leur  matière  intime.  L'enfant  ne 
condensera  pas  comme  l'adulte;  l'adulte  comme  le  vieillard;  la 
femme  comme  l'bomme  ;  en  général  la  femelle  comme  le  mâle.  De 
là  ces  différences  morales  et  physiques  qu'on  retrouve  dans  les  âges, 
les  sexes,  les  pays,  les  origines,  les  familles,  les  habitudes,  les 
religions,  etc.,  etc.  Qui  n'a  connu,  comme  nous,  des  persotmes  tré^ 
sendUes;  très-poétiques  même,  dans  les  premiers  âges  de  la  vie,  et 
qui  sont  devenues  dures,  avares,  cruelles,  en  vieillissant?  Cette  ri- 
gidité du  mouvement  nerveux  a  un  inconvénient  extrême,  en  ce 
qu'il  amène  des  résolutions  forcées  entre  les  parties  polarisées  de 
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ce  mouvement.  Tout  individu  qui  sera  doué  d'un  système  nerreiii 
trop  condensateur  sera  violent,  rolère;  mais  peu  opiniâtre  dans  ses 
passions;  à  moins  qu'il  n'en  recommence  l'exercice  par  saccades. 
C'est  là  ce  qui  a  fait  dire  de  certaines  gens  qu'ils  ne  mettent  pas  de 
moelleux  dans  lem^  actes.  Les  tempéraments  naissent,  en  partie,  de 
celte  disposilion  rèsullantielle  des  nerfs.  En  efTet,  selon  que  les 
liquides  de  l'organisme  s'établissent  dans  la  machine,  suivant  une 
proportion  donnée,  les  nerfs  drainent  et  emmagasinent  le  mouve- 
ment qui  en  provient;  et,  en  représentant  la  somme  de  force  qui  leur 
est  confiée,  constituent  ce  qu'on  appelle  le  tempérament.  L'individu 
qui  charrie  un  sang  chai^  d'eau  et  deléments  blancs  ne  fournira 
pas  aui  nerfs  la  même  condensation  que  celui  qui  promène  dans  ces 
canaux  les  liquides  embrasés  du  sang  globulaire  rouge  et  des  produits 
bilieux.  Nous  verrons  plus  tard  quel  rtle  joue  l'albumine  par  son 
introduction  dans  le  sang,  d'une  façon  anormale.  Quand  l'albumine 
se  rencontre  ta  en  excès,  il  se  crée  des  états  nerveux  tout  spéciaux 
qui  déterminent  la  langueur  dévolue  au  tempérament  lymphatique; 
tandis  que  les  individus  tourmentés  par  un  excès  de  hUe  mêlé  i  la 
circulation  se  montrent  inquiets,  difiidles,  remuants;  toujours  prêts 
i  exercer  des  tyrannies  et  des  vengeances.  C'est  donc  bien  moins  la 
quantité  du  sang  que  sa  qualité  qu'on  doit  avoir  en  vue  dans  l'ana- 
lyse des  tempéraments.  Marquer  un  tempérament  du  nom  de  tem- 
pérament lymphatique,  c'est  trop  peu  dire,  si  l'on  ne  fait  pas  re- 
marquer en  même  temps  quel  est  particulièrement  l'élément  oi^a- 
nique  qui  domine  dans  cette  lymphe  et  qui  lui  donne  stm  principal 
caractère  Or,  ici  nous  pouvons  dire  sans  crainte  que  c'est  l'albu- 
mine ;  comme  dans  le  tempérament  sanguin  c'est  la  fibrine  qui  fait 
la  bese  de  la  combinaison  organique  ;  la  fibrine  avec  son  ensemble 
de  sels  et  d'éléments  diimiques  condensateurs. 


Le  moyen  le  plus  sAr  et  le  plus  naturel  pour  arrêter  la  dispersion 
consiste  daus  l'emploi  des  efforts  musculaires  :  par  la  marche,  le 
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traTiil  des  bras,  le  cliant,  etc.  On  dirait  que  ces  mouvements  in- 
duslriels  ferment  le  robinet  de  décharge,  des  forces  vitales,  pour 
en  porter  l'application  sur  les  insertions  utiles  à  la  macliine  or- 
ganique, lia  dispersion  sert  de  folle-poulie  au  travail  des  érètismes 
musculaires.  Quand  on  a,  pendant  trop  longtemps,  tenu  en  échec  lit 
dispersion  oi^nique,  au  moyen  des  efforts  musculaires,  au  moyen 
des  divers  enercices  du  corps  ;  il  arrive  un  moment  ou  ce  travail, 
ayant  été  suivi  en  excès,  enraye  complètement  la  dispersion  habi- 
tuelle de  l'oi^anisme.  C'est  alors  qu'apparaissent  ces  canstrictions 
anormales  de  la  machine  d'où  sort  presque  invariablement  un  élat 
pathologique  menaçant.  Notre  machine  organique  est  construite  de 
telle  façon,  que  plus  la  tension  se  prononce,  plus  aussi  le  ressort 
se  tend  pour  résister  à  la  tension  en  excès.  Cette  manœuvre  est 
fort  belle,  fort  utile  ^ans  aucun  doute  au  point  de  vue  des  résistan- 
ces vulgaires;  en  nn  mot,  il  est  essentid  que  l'instrumenlse  bande 
contre  les  elîorts  adventifs,  au  lieu  de  céder  sans  résistance;  mais 
cet  arrangement  si  désirable,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  peut 
devenir,  pour  un  autre  motif,  une  cause  funeste  de  grands  périls. 
En  même  temps  que  la  tension  en  excès  monte  et  fixe  la  résis- 
tance qui  doit  la  soutenir  ;  en  mBme  temps  aussi  elle  produit  cet 
arrangement  trop  prolongé  des  brides  contractiles  ;  d'où  résulte 
un  état  général,  très-rebelle  aux  dispersions  qui  auraient  besoin  de 
succéder,  avec  une  certaine  rapidité,  aui  condensations  de  lenaon 
musculaire.  Quand  nous  faisons  une  longue  route  à  pied;  lorsque 
nous  subissons  une  fatigue  excessive  quelconque,  il  est  de  b  der- 
nière néces^té  que  la  résistance  organique  s'oppose  puissamment 
à  la  fatigue  amenée  par  de  teb  efforts.  Hais,  aussitôt  ce  travail  ef- 
fectué, il  serait  urgent  qu'une  dispersion  bien  réglée  vint  succéder 
à  la  constriction  tensionnelle  qui  présidait  à  l'exercice  musculaire. 
Malheureusement  il  n'en  est  rien  ;  après  ta  constriction  musculaire 
qui  a  permis  aux  longs  labeurs  de  se  produire,  les  brides  organi- 
ques ne  veulent  ou  ne  peuvent  se  distendre  assez  tût  pour  remettre 
les  choses  dans  la  voie  normale  des  dispersions.  Je  prie  les  physio- 
logistes de  faire  bien  attention  à  ces  observations  nouvelles  que  je 
leur  livre  en  ce  moment  ;  elles  représentent  une  des  voies  les  plus 
fécondes  de  la  tliérapeu tique,  les  brides  organiques  ne  sav«it 
pas  se  drlendre  assez  vite.  Et  la  force  qui  s'était  appliquée  spécia- 
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lernenl  aux  (u^jnes  en  voie  d'action,  ne  pouvant,  dans  le  repos,  u 
mabUnir  attatJiée  à  ces  mêmes  organes,  se  répand  sur  l'ensem- 
ble comme  l'eau  qui  rompt  sa  digue.  De  sorte  que  cette  invasion 
d'une  force  trop  tendue  va  constituer  l'eTTet  pathologique  que 
nous  ntnmnons  volgiireraenl  la  flèvre. 

Les  anciens,  les  Orientaui  encore,  conjurent  le  danger  immi' 
nent  des  accumulations  de  fwces  démant  de  la  Tatigue,  en  se  fai< 
sant  masser  ;  c'est-à-dire,  en  faisant  agir  sur  leurs  muscles  gorgés 
de  force  condensée,  comme  sur  une  éponge  pleine  d'eau,  par  ex- 
pression. De  lï  cbex  eux  cette  innocuité  des  marches  forcées  ;  et  li 
jouissance  que  le  massage  amène  k  la  suite  de  celte  dispersion  subite 
et  continue.  Tant  que  l'oigne  en  action  dépense  la  force  tensii»t- 
nelle  qu'on  lui  applique,  la  névre  n'existe  ri  ne  peut  exister;  elle  se 
crée  seul^nent  par  le  débordement  de  ta  force  condensée  qui  se  jette 
violemment  surrorganismegÉnâral.  Et  c^la pourquoi?...  parce  que 
les  brides  de  conslriction  n'obéissent  pas  assex  vitei  la  dispersion 
qui  demande  i  chasser  la  teusîon  devenue  trop  dominante.  Ce  ph^ 
noméne  est  d'une  si  grande  importance  au  point  de  vue  des  doc- 
trines; il  se  montre  si  riche  en  conséquences  pbjrsiologiques;  par 
la  facilité  qu'il  procure  de  transformer  les  entités  scolastiques  en 
de  belles  et  bonnes  lob  de  physique  générale,  que  je  suis  tenté 
d'en  répéter  l'explication  sur  tous  les  tons  et  avec  toutes  les  varia- 
tions possibles.  Hais  comme  en  tout  Teicès  est  un  défaut,  mieux 
vaut  se  confier  à  la  sagacité  et  à  la  bonne  volonté  du  lecteur,  pour 
qu'il  en  retire  tes  immenses  et  infinies  conséquences  qui  en  décoo' 
lent  dans  toutes  les  branches  de  la  médecine.  Quand  donc  le  médecin 
se  trouve  en  présence  de  ces  débordements  de  mouvement  condensé, 
il  faut  qu'il  comprenne  qu'il  ne  lui  EuRit  pas  d'ordonner  des  dis- 
posifs  de  mouvement  appropriés  à  l'état  nosologique  du  malade; 
mais  qu'il  est  en  présence  aussi  d'une  question  de  temps  :  le  délai 
nécessaire  pour  permettre  aux  brides  organiques  de  rentrer  dans 
leur  jeu  normal.  Avons -nous  besoin  d'^outer  qu'à  des  phénomé- 
nesde  dispersion  organique,  ou  trop  prolongés,  ou  devenus  trop  fré- 
quents, il  faut  surtout  avoir  recours  à  tout  ce  qui  produit  la  con- 
Striction  des  brides  tensionnelles  ?  Les  deux  choses  se  balancent 
réciproquement  ;  soit  dans  l'hygiène,  soit  dans  la  thérapeutique. 
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GertaÎDS  philosoi^es  ont  prétendu  que  la  mort  n'est  pas  tant  la 
cessation  déSnitîte  de  la  vie  absolue  que  le  passage  à  un  g^ire  de 
vie  dJITérent;  en  ce  sens  que  les  parties  désunies  pourraient  encore 
constituer  un  tout  surûsant  pour  revèlir  une  existence  quelconque. 
Avant  de  trancher  le  fait  d'une  manière  aussi  certaine,  iteût  fallu 
d'abord  définir  et  connaître  la  vie  actuelle.  Or,  la  vie,  en  prmcipe, 
étant  le  résultai  d'nne  tonalisalion,  beaucoup  plul6t  que  d'une 
union  complexe,  il  s'ensuit  que  là  ou  il  n'y  aurait  plus  matière  ^ 
lonalisation  ;  là  où  il  n''y  aurait  plus  les  éléments  d'une  subwdi- 
nation  sérieuse,  il  ne  se  constituera  jamais  une  vie  quelconque; 
vie  et  subordination  d'éléments  multiples,  complexes,  se  maa- 
Irant  comme  identiques  dans  leur  principe.  Quand  on  veut  savoir 
si  la  mort  donnera  une  vie  autre,  il  faut  donc  s'enquérir  en  même 
temps  de  la  possibilité  de  ImaliitUions  nouvelles.  Depuis  l'anti- 
quité, la  science,  à  l'égard  de  l'idée  vu,  s'est  toujours  piijée  du 
iiiot  (orce  harmonique,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  plusieurs  fois 
déjà;  elle  a  Hi  quelavieestunebannonie;...  un  jeu  harraonienx 
des  forces  organiques-  Ou  encore,  lorsqu'elle  a  accepté  le  mot  or- 
ganUation,  eHe  n'a  pas  cherché  ï  entrer  dans  l'essence  de  ce  vo- 
cable ;  en  un  mot,  elle  n'a  pas  fait  ce  qu'il  faut  pour  en  connatlre 
les  l<HS.  Ceci  est  de  la  sdetice  de  sentiment.  La  vie  n'est  nullement 
une  harmonie,  strictement  comprise;  caries  maladies,  qui  sont  des 
dissonances,  non-seulement  ne  tuent  pas,  mais  quelquefois  amè- 
nent une  âanté  meilleure,  plus  stable.  La  vie,  comme  la  lonalisa- 
tion harmonique,  est  la  réunion  d'harmonies  discordantes,  antogo- 
nisles  souvent,  confuses  toujours,  si  ou  les  considère  les  unes  en 
face  des  autres,  et  deux  à  deux  ;  dles  viennent  se  [Jier  de  fwce, 
non  à  une  harmonie  générale  ;  parce  que  celle  lonalisation  est  lout 
ce  qu'il  f  a  déplus  oppressif;  mais  ï  une  perspective  générale  qui 
conduit  le  labeur  de  chacun  à  une  finalité  «Hnmune.  Dans  cette 
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tonalbalron  bien  des  élèmmls  peuvent  se  révoUer,  devenir  e\cé- 
dants,  sans  que  rien  ne  périclile  ;  pourvu  que  les  choses  ne  dépas- 
sent pas  une  certaine  limite.  Les  écarts  y  deviennent  même  le  plus 
souvent  des  beautés  et  des  jouissances.  Tout  ce  que  nous  pourrions 
^uter  d'une  bçon  abstraite  sur  ce  sujet  ne  vaudra  jamais  la  vue 
des  faits  ;  j'mg^e  mon  lecteur,  en  étudiant  la  composition,  àjuger 
de  la  tonalisatitxi  dans  son  algèbre,  qui  sera  le  plus  beau  chapitre 
de  la  physique  transcendentale,  quand  il  sera  convenablement 
écrit. 

La  conséquence  de  ce  que  je  disais  plus  haut,  relativement  k  la 
loi  de  lonalisatiou,  est  que  d'un  oi^anisme  compliqué,  mourant,  il 
ne  doit  se  créer  une  vie  nouvel  le  spontanée,  qu'il  la  condition  de  pou- 
voir sduder  la  première  en  des  (oualisatJons  inférieures,  capables 
de  se  sontmir  par  elles-mêmes  en  face  du  monde  extérieur.  Or,  toute 
cellule  fermée,  dïei  laquelle  on  peut  déterminer  un  mouvement  au 
milieu  d'une  base  carburée  produit  une  organisation  -quelconque. 
L'incubation  et  le  mouvement  circulaire  donné  aux  carbures  bydratés 
de  l'œuf  n'en  sont  qu'une  conséquence  vulgaire.  Ce  que  je  viens 
de  dire  de  la  globuli«ation  du  sang  est  frappant  dans  le  travail  des 
généraliom  très-élémenlairee,  qu'on  appelle  générations  spontanées. 
Al  peut  afQnner  que  partout  où  il  peut  se  dissoudre  un  composé 
cart)uré  giieLOHiQDB. ..  même  Vacide  carbonique...  il  se  produit  avec 
certains  effets  adjuvants  de  chaleur  et  de  lumière,  des  générations 
spontanées.  L'inci^tion  est  l'application  patiente  du  mouvement  sur 
unœufdéposé.Lamére  tonalise  unesubstance  sensibilisée  et  impri- 
mée déjà  par  le  mâle.  Le  plus  fort  du  mAleou  de  la  femelle  l'emporte, 
quant  au  type  réalisé,  dans  le  cas  où  l'incubation  se  fait  au  milieu 
d'oi^nes  supérieurs,  très-prépondérants  dans  leurforce  d'action  to- 
'  nalisante.Quedechosesn'a-t-onpasditessurlesphénomènesquisui- 
vent  ta  cessation  des  fonctions  vitales! . . .  Hais  ce  qui  a  le  plus  vivement 
intrigué  la  science,  c'est  la  roideur  cadavérique;  venant  se  produire, 
tanl6t  pendant,  tantAtaprèsledégagementde  la  chaleur  vitale.  Ceux 
qui  ont  prétendu  attribuer  cette  roideur  à  une  certaine  coagulation 
des  liquides  avaient  fort  a  faire,  quand  d'autres  physiologistes 
arrivaient  à  jH-ésenter  des  observations  authentiques,  ou  cette  roi- 
deur se~pratiquait  pendant  la  dispersion  de  la  chaleur  vitale.  On 
n'explique  guère  mieux  ceUe  persislance  de  chaleur  yiscérale,  qui 
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se  produit  anormalement,  quand  un  individu  meurt  accidentellement 
au  milieu  d'une  santé  florissante,  et  en  pleine  digestion.  Les  phéno- 
mènes de  la  respiration  n'étant  plus  là  pour  étayer  la  grande  théorie 
Lavoisieime  do  la  combuslion;  plus  ou  moins  médiatisée  par  nos 
contemporains;  on  ne  savait  à  quoi  attribuer  cette  persistance  des 
faits  caloriques.  Entin,  les  exsudations  des  liquides  s'aperçoivent  par- 
tout, grâce  a  la  défection  des  tensions  vitales.  Qu'on  se  rappelle  la 
puissance  accumulatrice,  condensante,  que  possèdent  les  sacs  mus- 
culaires; qu'on  se  rappelle  notre  théorie  sur  l'alimentation;  on  verra 
que  les  aliments  ne  sont  pas  chargés  d'une  rérection  pure  seule- 
ment, mais  d'un  travail  dynamique...  On  verra  que  des  appareils 
de  détait,  comme  les  muacles,  sont  assM  de  temps,  après  la  mort 
générale,  avant  de  perdre  l'accumulation  de  mouvement  condensé 
qui  s'est  infiltré  dans  ces  parties  détachées.  Les  vieillards,  les  ma- 
fades  affaiblis,  passent  immédiatement  à  la  putréfaction,  sans  entrer 
dans  la  roideur  cadavérique.  Les  poils,  les  ongles,  poussent  à  cette 
catégoriedemortscommeauicholériques.Deméme,  l'ammoniaque, 
t'hydrugène  sulfuré,  l'oxyde  de  carbone,  aussi  bien  que  tous  les  au- 
tres dispersifs, diminuent  cette  roideur  cadavérique.  Citer  la  progres- 
sion de  la  r^idité,  sdon  les  maladies,  ce  serait  citer  aussi  la  force 
de  dispersion  probable  que  le  sujet  possédait  avant  sa  mort.  On 
rencontre  dans  les  cadavres  des  gaz  qui  n'existent  pas  pendant  la 
vie...  ne  pourrions-nous  pas  dire  qui  n'ont  guère  été  étudiés  et 
ne  peuvent  pas  l'être  sans  doute?  Gela  prouve  combien  la  présence 
des  gai  à  ti'avers  les  organes,  produisant  la  tension,  est  nécessaire 
lui  actes  déclassés.  Car  la  tension  physique  est  produite  par  des 
corps  solides,  dérivant  de  la  nutrition;  comme  la  tension  ènormoo, 
■menant  l'intelligence,  est  produite  par  les  condensations  du  mou- 
vement libre.  De  même  que  le  vieillard,  par  la  digestion,  ne  sait 
plus  soulever  les  aliments  dispersifs  qui  doivent  soutenir  les  grandes 
tensions  vitales  physiques;  de  même  aussi,  le  mouvement  libre, 
s'appauvrissanl,  ne  peutplus  amener  ces  condensations  intellectuelles 
•  d'où  dérivent  les  travaux  de  l'intelligence.  Lliomme  revient  à  l'm  - 
fance.  et  comme  l'enfant  il  croit...  il  a  peur!...  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
animaux  parasites,  dont  la  voracité  avait  envalii  la  matière  vivante, 
qui  ne  s'aperçoivent  du  retrait  des  tensions  oi^aniques.  L'abaisse* 
ment  ou  la  deslruction  de  cette  tension,  sur  laquelle  ils  ccmiplent 
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saus  doute  pour  vivre,  les  pousse  à  abandonner  le  moribond;  qu'ils 
quittent  pour  ne  pas  rester  sur  un  cadavre;  par  le  même  instinct 
qui  nous  fait  abandonner  à  nous-mêmes  un  lieu  où  l'air  se  raréfie 
et  menace  de  manquer.  Ce  fait  bizarre  nous  reporte  involontaire- 
ment à  une  autre  pensée.  La  terre  aussi  parfois,  et  localement,  man- 
que de  la  tension  dont  elle  est  douée;  et  dont  nous  tirons  la  meilleure 
partie,  si  ce  n'est  toute  notre  existence,  en  vrais  parasites  de  cette 
plauète  que  nous  sommes.  C'est  ce  manque  de  tension  qui  amène 
les  maladies  typhiques.  le  choléra  en  tète.  Cbez  tes  vieillards,  tout 
s'en  va  des  avantages  d'une  vie  richement  tendue.  Les  cheveux  tom- 
bent ou  blanchissent;  ce  blancbissement  étant  le  retrait  des  liquides 
animaux  qui  ont  usage  d'obéir  aux  tensions  vitales;  chei  les  phtliy- 
siques,  les  ongles  se  recourbent;  chez  les  vieillards,  ils  deviennent 
crochus  et  se  brisent  souvent.  Happelons-nous  aussi  ce  qu'a  dit 
Bippotrate  :  Mon  spatmos  s<^vit.. .  Et  avec  les  spasmes  qui  s'en  vont 
t'en  vont  aussi  toutes  tes  forces  libres  qui  enrichissaient  nos  orga- 
nismes. Nous  avons,  dansl'élatde  santé,  l'exemple  d'une  concentra- 
tion éphémère  de  mouvement;  cela  a  lieu  lorsqu'on  monte  sur  une 
tour  élevée,  qu'on  s'approclie  d'im  précipice  dangereux,  etc.  L'état 
passager  qui  en  résulte  simule  en  tout  point  la  position  normale 
des  vieillards  et  des  gens  épuisés  :  tremblement  des  mains,  des 
genoux;  inquiétude  deg  pieds;  faiblesse  des  yeux,  des  sens  en  gé- 
néral; paralysie  commençante  du  cerveau;  pertes  exercent! elles 
involontaires,  en  cas  de  grande  émotion.  D'où  il  est  facile  de  con- 
clure que  la  tension  de  la  terre  nous  est  absolument  nécessaire  pour 
entretenir  les  condensations  de  mouvement  engagées  dans  notre 
organisme.  Les  hautes  montagnes  ont  un  effet  très-rapproché  de 
celui  des  élévations  ik  pic;  avec  les  différences  que  la  peur  peut 
introduire  dans  ces  dernières.  Dans  toute  concentration,  par  retrait 
excessif  du  fluide  vital,  le  malaise  qu'on  éprouve  vers  les  centres 
gastriques  est  une  conséquence  naturelle  de  cet  excédant  de  force. 
L'instinct  organique  clierche  à  s'en  débarrasser;  de  là  ces  nausées, 
ces  vomissements,  ces  spasmes,  ces  mouvements  désordonnés  de 
toute  nature;  cela  est  bien  plus  sensible  dans  ta  peur;  dans  la  co- 
lère, réaction  de  ce  premier  sentiment,  où  la  force  serrée  à  l'étroit 
dans  les  centres  gastriques  s'épand  à  l'extérieur;  comme  par  la  toui 
la  poitrine  expulse  videmment  les  corps  étrangers  qui  gênent  ses 
13 
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orifices.  Revenons  aux  effets  de  ia  mort.  Les  gens  mordus  par  des 
serpents;  les  gens  foudroyés,  les  cholériques;  ceux  qui  perdent  la 
vie  au  milieu  des  fièvres  ataxiques,  putrides,  lyphiques;  montrent 
tous  une  décomposition  anormale;  on  dirait  qu'ils  sont  vidés  du 
fluide  tensif.  C'est  pour  cela  que  l'hygiène  publique  a  raison  de 
surveiller  les  boucheries  à  cet  égard;  un  animal  tué  en  bonne  santé 
olïrant  dee  différences  radicales  avec  l'animal  abattu  en  maladie. 
Cuvier,  dans  son /Inflfnmie  comparée  (["vol.,  p.  53),  montre  qae 
le  mouvement  est  en  rapport  avec  la  circulation  et  la  respira- 
tion. De  son  côté,  M.  Hilne-I'jjwards  prétend  que  le  nombre  des  glo- 
bules et  leur  petitesse  se  rapporte  à  l'activité  de  cette  circulation. 
Or,  certains  milieux  étant  plus  lensioiibels  que  d'autres,  il  serait 
curieux  de  suivre  les  états  de  tension  qui  en  dérivent.  Cela  pour- 
rait se  vérifier  de  deux  manières  ;  1'  par  la  rapidité  relative  aïsc 
laquelle  une  substance  donnée  serait  portée  dans  le  torrent  de  la 
circulation  ;  2°  en  examinant  1  ecartement  relatif  des  globules  san- 
guins dans  les  circonstances  de  tension  diverse  qu'on  entend  mettre 
à  l'étude.  En  effet,  le  rapprochement  des  globules  sanguins  se  pro- 
duisant dans  les  cas  d'asphyxie  ^  et  la  tension  organique  ayant  un 
rapport  constant  avec  la  puissance  de  la  circulation  ;  l'état  intersti- 
tiel globulaire  pourrait  servir  à  faire  de  très-fructueuses  expérien- 
ces sur  tous  les  points  que  nous  venons  d'indiquer.  Rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  vérilicr  le  fait  en  cas  de  vertige  notamment.  Les 
enduits  mis  sur  la  peau,  suivant  M.  Bernard  {Pliys.,  \"  volume, 
p.  190),  arrêtent  la  chaleur  animale,  tandis  que,  d'après  le  même 
auteur,  les  globules  du  sang  sont  plus  petits  en  sortant  du  foie 
qu'en  y  entrant;  cela  vient  confirmer  les  probabilités  de  ce  que 
nous  avançons  ;  c'est-à-dire  que  partout  où  la  circulation  et  la  ten- 
sion qui  en  résulte  se  montrent  tr^-actives,  lï  aussi  les  globules 
varient  par  le  nombre,  relativement.  Hais  suivons  l'emploi  et  la 
perte  de  cette  tension  au  milieu  de  l'organisme. 

On  a  remarqué  de  tout  temps,  après  la  convalescence  des  grandes 
maladies,  que  certaines  parties  du  corps  se  couvrent  d'une  quan- 
tité considérable  de  poils,  surtout  les  pieds  et  les  jambes  ;  tandis 
que  d'autres  parties,  la  tète  notamment,  tendent  à  perdre  les  ap> 
pendices  pileux.  On  a  cru  devoir  expliquer  cela  par  la  sollicitude  que 
la  nature  montre  pour  la  conservation  de* l'individu.  Ce  n'est,  géné- 
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ralement,  ni  à  la  Wle  ni  dans  le  tronc  que  le  mouvement  et  la  cha- 
leur manquent  dans  le  rerroidissement  opéré  par  tes  terribles  états 
patboti^ques.  Hais  les  extrémités,  les  pieds  surtout,  souffrent  con- 
sidérablement. Et  cela  dure  longtemps  après  que  le  malade  semble 
ne  plus  conserrer  des  traces  perceptibles  de  la  maladie.  11  n'est  donc 
pas  ridicule  de  supposer  que  l'organisme,  employant  le  mouve- 
ment vital,  se  couvre  de  poils  anormalement  dans  les  parties  qui 
viennent  S  perdre  leur  mouvement  normal.  Peut-être  trouverait- 
on  encore  là  des  renseignements  très-utiles  en  pathologie,  si  l'on 
s'éclairait  des  rapprochements  ci-dessus  pour  étudier  des  faits  qu' 
niûsscnt  sous  les  yeux  du  médecin.  Tout  le  monde  sait  que  sur  les 
cadavres  il  pousse  des  poils,  des  ongles,  etc  ,  en  peu  de  temps; 
comme  si,  k  défaut  de  la  direction  organique  que  lui  imprimait 
le  vivant,  la  matière  organisée  cherchait  i  utiliser  le  mouvement 
qui  lui  échappe.  Les  poils  naissent  encore  là  où  le  mouvement  se 
forme  ordinairement  et  peut  laisser  des  restes  inemployés.  Les 
hommes  qui  exercent  constamment  leurs  bras,  leurs  jambes,  par 
un  travail  quelconque,  voient  les  membres  se  couvrir  de  poils  sous 
l'effort  du  Onide  excédant  quidoit  se  faire  jour  par  quelque  endroit. 

Les  gens  sédentaires  n'en  ont  pas  autant  ;  bien  mieux,  ils  perdent 
celuiqu'ilsavaientacquiseu  dépareilles  circonstances.  Qu'une  jeune 
fllle  vierge,  robuste,  arrive  de  la  province  àParis,  elle  a  du  duvet  aux 
joues,  des  poils  sur  les  épaules,  les  bras,  etc.  Si  elle  reste  trop  loi^-  ■ 
temps  inerte  dans  la  capitale,  renfermée  dans  des  appartements  mal 
aéris,  mal  éclairés,  ces  poils  tombent  et  font  place  à  la  peau 
lisse,  blanche,  presque  décolorée  que  les  manies  de  la  dvilisation 
ont  fait  prévaloir  sur  les  productions  de  la  nature  active.  Chose  sui- 
gulière  ;  la  même  jeune  fille  qui  se  couirait  d'appareils  pileux  sur  le 
visage,  sur  les  épaules,  les  bras  ;  était  très-pauvre  des  mêmes  élé- 
ments aux  parties  sexuelles,  tant  que  son  imagination  est  restée 
piU'e  et  inactive.  Arrivée  â  Paris,  suppose-t-on  une  circonstance 
qui  la  jette  dans  le  libertinage?  les  faits  vont  se  retourner;  et  les 
parties  sexuelles  gagneront  ce  que  vont  perdre  les  épaules,  le 
visage,  les  bras,  etc.  Quand  le  cadavre  emploie  en  produits  cornés 
son  reste  de  force,  il  agit  comme  le  vivant  qui  emploie  de  même 
son  trop-plein  de  mouvement,  et  vice  vertâ. 

Les  anciens,  les  Orientaux  encore,  regardent  les  produits  pileul) 

.   _    .Coogk- 
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au  Toisins^  des  organes  sexuels,  corome  une  sorte  d'infamie  ph^ 
sique,  qu'ils  Ont  soin  de  faire  disparaître  par  l'épilation.  En  Eu-  . 
n)pe,  et  i  noire  époque,  bien  des  gens  croient  pouvoir  juger  du 
tempérament  des  femmes  par  certains  caractères  inutiles  à  rap- 
peler. Que  de  fois  j'ai  vu  confondre  la  coquetterie  féminine,  dévolue 
aux  femmes  qui  ont  le  moins  de  sens  généralement;  avec  tes  vrais 
caractères  d'érètisme  qui  sont  l'apanage  de  natures  solitaires  et  ré- 
servées! La  femme  coquette,  n'aimant  pas  le  plaisir,  va  de  l'un  à 
l'autre,  sans  savoir  ce  qu'elle  tait;  cherchant  ce  plaisir  qu'elle  ne 
trouvera  jamais,  car  sa  constitution  le  lui  refuse.  Aussi,  est-ce 
parmi  les  femmes  les  moins  sensuelles  qu'on  rencontre  le  plus  de 
femmes  prostituées;  la  paresse,  la  gourmandise,  le  défaut  de  to- 
tontè,  peuplent  les  maisons  publiques  bien  mieux  que  l'érétisme. 
Au  contraire,  dans  les  positions  sociales  déclassées,  entravées;  ' 
où  l'imaginalion  s'irrite,  se  monte,  se  déprave,  vous  trouvez  des 
femme  réservées,  concentrées,  prudes;  mais  dévorées  par  le  besoin 
des  émissions  voluptueuses.  Là  aussi,  vous  pourrez  observer  des 
coïncidences  singulières  entre  le  moral  et  la  création  d'éléments 
pileux  anormaux.  Il  est  donc  patent  que,  même  pendant  la  vie, 
nous  voyons  se  former  des  générations  ayant  un  certain  carac- 
tère de  spontanéité;  la  spontanéité  devant  s'entendre  de  toute 
circonstance  anormale,  mais  conséquente  en  elle-même,  d'où  dé- 
rivent des  changements  de  forme  et  d'existence.  Quoique  l'appen- 
dice pileux  ne  soit  qu'une  sorte  des  génération  négative,  il  édaire 
sur  les  générations  plus  compliquées,  en  établissant  une  chaîne 
continue  entre  les  unes  et  les  autres.  Maintenant,  admettez  que 
dans  un  cm  quelconque  de  l'organisme,  le  mouvement  tonalisé 
se  décompose;  vous  Terrez  naître  des  éléments  étrangers,  parasites 
de  toute  sorte  ;  depuis  les  poils  anormaux,  les  taches  colorées,  les 
fungus;  jusqu'aux  concrétions  organisées  comme  les  squirres,  les 
syphilides,  les  cancers,  etc.;  enfin,  jusqu'aux  êtres  parasites  très- 
vivants,  comme  tes  eutozoaires,  les  lombrics,  les  ténia,  les  hyda- 
tides,  tes  vers  de  cadavres,  etc.  La  décomposition  organique  se  pro- 
duisant inramplélement  fournit  des  produits  de  forme  végétative; 
tandis  que  si  elle  s'étend  jusqu'à  ses  dernières  limites,  elle  atteint 
la  formation  de  véritables  existences  animales. 
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XXXIV 
Origlae  dm  «lOBTedaent  immM  itm  orsaBlainea. 

Personne  n'ayant  daigné  sortir  de  la  médecine  proprement  dite 
pour  descendre  dans  la  physique  expérimentale;  il  s'ensuit  que,  des 
troi$  grandes  écoles  qui  ont  tour  è  (our  attiré  l'attention  du  monde 
sarant  sur  la  cause  du  mouvemenl  organique,  il  n'y  en  a  pas  une 
seule  qui  ail  mis  je  doigt  sur  le  fait  simple,  naturel  et  logique...  le 
fait  de  physique  générale.  Stahl  et  ses  adhérents  attribuaient  à  l'Ame 
toute  la  puissance  qu'on  découvre  dans  les  êtres  vivants.  L'âme 
suOIsail  k  tout,  puisqu'elle  élait  considérée  comme  un  moteur 
universel.  Maintenant  qu'esl-ce  que  l'âme,  et  comment  agit-elle?... 
Personne  ne  répond...  L'âme...  c'est  l'âme, -,  N'en  demandez  pas 
plus  long...  Elle  a  été  distribuée,  en  naissant,  ï  chaque  organisme, 
HËKE  vëcétjil;  puisque  le  végéta)  exécute  des  mouvements;  du 
resle...  il  n'en  faut  plus  parler!  Les  chercheurs  anatomistes,  frap- 
pés des  fonctions  singulières,  disparates,  attribuées  à  une  entité 
insaisissable,  reprirent  le  scalpel  ;  ils  finirent  par  voir  que  toute  la 
machine  oi^anique,  même  après  la  mort  de  l'ensemble,  conserve 
des  mouvements  propres,  qu'on  ne  découvre  jamais  dans  la  matière 
minérale.  Ici  je  fais  une  réserve,  sur  laquelle  je  reviendrai  plus 
tard. 

Us  décidèrent  que  le  howehbiit  est  un  fait  tout  à  fait  inhérent  à  la 
Blniclure  organique.  A  cette  école  se  rapportent  les  travaui  deBichal; 
qui  entraînèrent  bientôt  la  conviction  de  toute  l'école  de  Paris  ;  et 
qui  inUuencèrent,  même  l'école  vitaliste  de  Montpellier,  semi-stah- 
lienne,  semi-anatomiste.  Pour  Slahl,  tout  part  d'un  moleur  central, 
iMHË...  l'âme!  Pour  nos  anatomo- physiologistes,  le  mouvement  est 
une  affaire  de  tissu!...  Comme  l'âme  pouvait  tout  avec  Slahl...  le 
tissu  peut  tout  avec  l'anatomie!  Brown  arrive...  il  fait  voir  qu'un 
tissu  ne  peut  pas  plus,  par  lui-même,  élre  un  élément  étemel  de 
force,  que  l'âme  ne  peut  constituer  un  moleur  universel!...  llfonde 
riHciTABRiTË;  comme  les  anatomistes  avaient  fondé  l'iRBiriBiLtii  et 
l'EicrTAnuTÉ.  Il  place,  en  dehors,  ce  que  ceux-ci  avaient  disposé  id 
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DEDANS...  C'est  le  monde  extérieur  qui  agira  sur  les  nehfs;  qui,  par 
des  ébranlements  incessants,  entretiendra  ta  marche  de  la  ma- 
chine! Avec  Slahl,  on  a...  une  entité...  le  néant!  Aïec  les  analo- 
mistes...  la  fibre  interne  fdbe  ou  jointe  au  nert...  Avec  Brown,  le 
MERF  afecj'inâtabilitédii  monde  e^Uërieur!  Ou  est  la  vraie  physique 
dans  tout  cela?...  Nulle  part  !  Dans  les  livres  de  ces  auteurs  ;  sur- 
tout dans  ceux  de  leurs  élèves  et  des  éclectiques  qui  ;  ont  puisé  ;  on 
trouve  encore  une  kïcitabilitè  non  défitiù  ;  qui  cherche  à  éclairer 
ces  difTicultés,  invincibles  pour  ceux  qui  n'ont  pas  la  clef  des  phé- 
nomènes de  transformation  des  forces  libres;  mais  rien  de  logique, 
de  lucide  dans  ces  systèmes,  qui  voilent  de  leur  propre  diffusion  le 
défaut  de  connexion  qu'on  pourrait  accuser  dans  leurs  principes. 
H  sufQt  de  lire  Tiedemann,  qui  les  résume  assez  bien,  pour  com- 
prendre la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

On  va  voir,  d'après  lui,  que  l'excitabilité  n'a  qu'une  propriété 
viBHAToiBE,  en  quelque  sorte;  un  effet  TAcm-E,  plutôt  qu'une  in- 
fluence BÉPiRATBicE  et  conGERvATRicB.  En  uu  mol,  que  c'est  plutôt 
un  agent  excitateur  qu'un  auheht.  Or,  voilà  le  point  capital...  c'est 
que  la  force  diffuse,  dont  nous  nous  emparons  par  la  respiration 
et  ta  nutrition,  sert  hatéhielleheht  à  l'architectonie  organique... 
Et  cela,  dans  la  proportion  de  la  malérirdité  relative  de  cette  force! 
Cette  force,  recueillie,  drainée,  élaborée,  par  les  nerfs  et  le  cerveau, 
fournit  k  chaque  appareil  une  nourriture  spéciale.  Du  reste,  voici  le 
résumé  de  Tiedemann  :  •  Il  résulte  des  recherches  auxquelles  nous 
nous  venons  de  nous  livrer,  que  nous  désignons  par  le  mot  d'Kxci- 
UBiLiTÉ,  la  propriété  ou  faculté,  dévolue  â  tous  les  corps  vivants, 
animaux  et  végétaux,  à  toutes  leurs  parties,  et  même  déjà  à  leurs 
germes,  de  se  montrer  lUfKEssiomiLBLBs  par  Ui  agents  ou  influencer 
du  dehors,  ainsi  que  par  les  excitalions  qu'eui-^nèmes  produisent, 
eidese  lamer  DÉTeimuER  par  ces  influences  et  ces  excitations  à 
des  MANiFBSTiTioNS  d'action  et  des  changements  continuas.  •  Plus 
loin  :  f  Nous  devons  admettre  dans  les  animaux  autamt  m  sortes 
A'extAïahilitéi  qu'il  y  a  en  eux  de  parties  différentes,  par  consé- 
quent une  excitabilité  du  tissu  cellulaire,  des  muscles,  des  nerfs, 
des  os,  des  organes  fibreux,  >  etc. 

On  voit  que,  ne  comprenant  .rien  à  l'élaboration,  à  la  transfor- 
mation du  mouvement  simple,  absorbé  par  lei  organismes  ;  il  est 
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obligé  de  sâ  rejeter  sur  des  excitabilités  de  détail  ;  pour  donner 
iin£  idée,  û  incomplète  qu'elle  soit,  des  faits  simplifiés  par  la  con- 
naissance des  lois  du  mouvanent.  Pas  un  de  ces  hommes  ne  pou- 
vait comprendre,  sunisamment,  les  transformations  de  mouvement 
qui  sont  révélées  par  les  recherches  sur  rélectncité;  sans  cela, 
ctHome  sous,  ils  auraient  saisi  le  mouvement  bbre  a  sm  état  élé- 
mentaire;  ils  l'auraient  suivi  jusqu'aux  condensations  supérieures 
qu'on  attribue  à  l'âme;  en  passait  parles  condensations  relatives  de 
la  sensibilité  et  des  mouvements  coordonnés  par  les  tonalisations 
complexes.  11  fallait  soulever  tout  un  monde  de  physique,  de  chi- 
iQÎe  et  d'organisation  abstraite,  pour  arriver  à  leur  appUcation  en 
physioli^e!  L'expérience  capitale  que  j'ai  instaurée  sur  la  respira- 
tion est  venue  mettre  sous  l'œil  le  plus  difficile  les  mystères  de  la  dy- 
namiquB  vivante.  Puis,  lorsqu'on  s'étaye  des  voies  transcendantales 
de  h  loi  des  défi  tét  ;  on  voit  sa  force,  comprimée  dans  l'organisme, 
se  condenser  et  se  transformer  suivant  les  besoins  de  cet  org^ 
nisme;  et  suivant  les  formes,  spéciales  des  appareils  spéciaux.  La 
lumière  ne  se  lait  pas,  ici,  par  une  hypothèse  d'enlité;  d'effet  in- 
terne ou  d'dfet  externe!...  mais  par  la  succession,  la  niooRusioM 
et  la  TRAMsrOBiUTiON  des  {diénomènes  d'une  physique  plus  gèn^ 
raie. 

Lorsqu'on  se  pénètre  bien  des  données  que  j'ai  développées 
dans  les  deux  ouvrages  qui  servent  de  vestibule  à  la  Médecùie 
nouvelle  :  VAcousliqtie  et  la  Chimie  Houveile;  rien  ne  semble  plus 
obscur  dans  le  mécanisme  des  èli«G  ;  et  l'on  peut  suivre  avec  admi- 
ration la  grandeur  et  ta  simplicité  des  œuvree  de  Dieu  ! 


XXXV 

Tbéorie  de  M.  ■■■fil. 

Nous  avons  vu  comment  les  philosophes,  puis  les  physiciens,  lea 
physiologistes,  les  médecins,  ont  essayé  d'établir  l'origine  du  mou- 
vement oi^anique;  il  nous  reste  à  examiner  une  opinion,  toute  mo- 
derne, celle  de  M.  Baspail.  Elle  a  rencontré  de  si  mauvais  vouloirs 
dans  la  science  officielle,  qu'on  lui  a  dàiié  une  juste  critique  et  un 
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sérieux  examen.  Je  suis  irop  pénétré  du  talent  de  H.  Baspail,  pour 
ne  pas  examiner,  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite,  l'hypothèse 
très -remarquable  qu'il  a  avancée  sur  la  genèse  des  organismes. 
C'est  à  la  botanique  que  H.  Raspail  s'est  adressé  pour  trouver  la 
solution  de  la  grande  difflcwlté  !  Imposant  à  toute  la  nature  orga- 
nisée, l'organisation  en  cellules  ;  il  a  doté  la  cellule  d'une  pro- 
priété uiMÉe  d'inspiration  et  d'expiration  qui  surfit  seule  à  donner 
la  niarclie  à  toute  la  machine.  Je  ne  vois  qu'un  malheur  k  cela,  le 
voici  :  de  même  que  le  régne  minéral  porte  essentiellement  en  soi 
la  structure  cristalline,  géométrique;  de  même  que  le  règne  vé- 
gétât semble  être  affecté  à  la  forme  cellulaire  ;  de  même  aussi  le 
régne  animal  me  parait  basé  essentiellement  sur  la  forme  dite 
vascutaire.  Ce  qui  a  trompé  les  observateurs,  à  l'égard  du  règne 
aiimat,  c'est  le  point  de  départ  génèsiaque,  l'œuf!  Voyant  cette  cel- 
lule de  forte  taille,  si  facile  à  étudier  à  l'oeil  nu,  se  montrer  comme 
un  type  élémentaire;  et  rapprochant  cette  cellule  animale  des  sys- 
tèmes cellulaires  dominants,  qu'il  est  impossible  de  méconnaître 
dans  le  régne  végétal;  ils  en  ont  conclu  que  le  règne  végétal  et  le 
régne  animal  ne  différent  pas  essentiellement  l'un  de  l'autre;  bien 
mieux,  que  ce  dernier  ne  doit  sa  prééminence  qu'à  la  complexité 
de  ses  oi^anes;  pluMt  qu'à  leur  arrangement  particulier  et  indivi- 
dualisé. Celte  observation  étant  incompléle.le  raisonnement  qu'on 
en  tire  est  faux.  Il  est  vrai  que  tout,  dans  la  nature,  doit  revêtir  la 
forme  cellulaire,  pour  opérer  mie  action  quelque  peu  complexe; 
mais,  cela  a  lieu,  même  dans  le  régne  minéral.  Qu'est-ce  donc,'  en 
eifet,  que  l'état  sphéroidal?...  Qu'est-ce  même  qu'un  cristal... 
sinon  une  cellule  à  forme  géométrique?  Cela  établît  que  ce  point 
de  départ  n'a  rien  de  sérieusement  organique.  Les  vapeurs  mé- 
talhques,  celles  de  certains  métalloïdes  ;  comme  le  soufre,  l'ar- 
senic, etc.,  se  forment  en  globules,  sous  l'effort  d'un  mouvement 
excédant...  Us  ne  s'en  organisent  pas  mieux  pour  cela!  Le  corps  des 
animaux  se  forme  aussi  en  sacs,  plus  ou  moins  bien  fermés;  ceci 
équivaut  à  l'action  de  l'élaboration  chimique.  C'est  la  précaution 
qu'on  doit  employer  pour  toute  substance  soumise  à  des  réac- 
tions de  force.  Ce  principe  d'occlusion,  de  limitation  externe;  de 
séquestration  et  de  séparation  cellulaire,  ne  constitue  donc  pas 
un  principe  d'oi^anisalion.  Il  y  a  un  monde,  entre  emprisonner  un 
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liquide  dans  une  ampoule,  pour  le  soumetlre  à  certaines  réadions 
quis'opéreront  arec  la  chaleur,  la  lumière,  i'électricilé;  et  la  façon 
dont  un  liquide  animal  se  comportera  inlùs  en  s''organisant. 
Lorsqu'on  prend  la  cellule  pour  t^pe  de  l'organisation  animale, 
c'est  comme  si  l'on  prenait,  pour  tjpe  d'une  réaclion  chimique, 
le  malras,  la  œmue,  l'eudioraètre,  etc.,  qui  coiiliennenl  les  li- 
quides en  expérience.  Or,  dans  ces  tloles.  de  formes  diverses,  il 
naltia  lour  à  tour,  selon  le  liquide  minéral,  végétal  ou  animal 
qu'elles  contiendront,  des  cristaux,  des  cellules,  des  vaisseaux! 
Seulement,  qu'on  me  permette  une  réflexion;  quand  les  physio- 
li^stes  on  dU  :  vaisseaux  et  système  vasculaire,  ils  ont  commis 
une  erreur  trés-fàdieuse.  yatctttum,  vaisseau,  veut  dire  en  latin  un 
pot,  un  vase;  en  un  mot,  un  instrument  de  forme  creuse,  fermé  a 
sa  base  par  un  diaphragme.  Appeler  un  système,  du  nom  de  vas- 
culaire; c'est  supposer  des  tubes  composés  de  parties,  plus  ou 
moins  cylindriques,  cloisonnés  de  place  en  place  par  des  dia- 
phragmes; comme  cela  arrive,  dans  la  superposition  des  nœuds 
qu'on  rencontre  dans  la  tige  des  graminées.  Or,  si  c'est  là  la  pen- 
sée des  physiologistes,  elle  est  fausse  comme  observation  de  phy- 
siologie, même  s'ils  n'ont  en  vue  qu'an  tube  non  défini,  l'expres- 
sion est  vicieuse  encore  au  point  de  vue  grammatical.  Quand 
l'industrie  a  eu  besoin  de  désigner  certains  systèmes  qui  em- 
plol^t  des  cylindres  creux,  elle  s'est  bien  gardée  d'employer  le 
mot  vasculaire;  elle  les  a  appelés  systèmes  tdbclaihes.  Il  est  loti- 
jours  temps  de  bien  dire  !  ie  prétends  donc  que  l'essence  de  la  for- 
miitioii  et  de  l'organisme  animal  est  basée  sur  une  végélatUm  ni- 
■D[i£;  sur  une  émission  radiée  de  cylindres  creui  ;  qui  sortait  les 
uns  des  autres;  comme  les  branches  d'un  espalier  sortent  du  petit 
tronc  qu'on  leur  laisse,  généralement,  dans  nos  grandes  cultures. 
Le  mot  Ivba,  trompette,  dont  la  forme  fut  de  tout  temps  conoïde, 
exprime  parfaitement  la  forme  déviée  aussi  du  cylindroide  que 
la  végétation  animale  affecte  dans  sw  prindpe  le  plus  rudimentaire. 
Je  liens  à  me  servir  du  mot  végéutjok;  et  à  l'accoler  au  mot  ani- 
mal-... parce  que  je  suis  convaincu  que  la  nature  emploie  exac- 
tement le  même  procédé  initial  pour  les  végétaux  comme  pour  les 
animaux,  l'irradiation  tubulaire...  et  que,  si  plus  lard  ily  a  une  dif- 
férence importante  entre  ces  deux  règnes;  cda  ne  se  produit  dans 
13. 
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le  règne  v^étal  que  par  un  cloisonnement  postérieur  à  l'iiradiation 
et  à  la  tubulaison.  C'est  là  la  seule  force  organLiatrice  que  les  ïégé- 
laux  puissent  acquérir.  N'ayant  pas  d'autre  centre  organisateur  que 
leurfornieoccluse  générale,  ils  ne  peuvent  arriver  à  la  confection 
des  viscères  animaux;  qui  font  radnûralion  des  philosophes.  Toute 
démonstration  de  force  passant  de  l'état  liquide  à  l'élat  solide,  se 
traduit,  dans  la  nature,  par  une  iHRjkDMTioN...  l'eau  qui  se  con- 
gèle sur  nos  carreaux  pendant  les  nuits  d'hiver...  comme  le  liquide 
qui  crisbllise  dans  nos  coupes  de  laboratoire.  Elles  se  présentent 
toutes  sous  la  forme  d'irradiations  plus  ou  moins  sensibles  ;  recon- 
naissant pour  limites  la  puissance  irradiante  qui  s'ëcliappe  de  la 
liquidité  au  moment  du  passage  de  celle-ci  à  l'état  sdide.  La  graine 
du  végétal  irradie  la  force  qui  lui  reste,  en  faveur  de  l'embryon 
auquel  elle  donne  le  jour.  Le  germe  animal  en  fait  autant.  Les 
forces  eitérieures  étant  appelées  au  secours  de  l'élément  nouveau 
qui  débute;  il  s'ensuit,  que  la  vie  s'arrête  ou  progresse  sous  Tefforl, 
plus  ou  moins  puissant,  dont  le  nouvel  être  se  trouve  pourvu.  Le 
type  vrai  de  tout  ce  qui  existe,  à  son  état  initial...  est  donc  I'ireia- 
WATiON.  La  forme  cmtuiline,  pour  le  minéral;  la  forme  celltdaire 
ouclmonnée,  pour  le  v^élal;  ta  forme  tubviaire,  pour  l'animal, 
ne  viennent  que  postérieurement.  Placez-vous  en  face  de  l'écran, 
au  moyen  duquel  le  miia^KCope  solaire  va  vous  dévoiler,  sur  mie 
édielle  gigantesque,  la  cristallisation  intime  des  sels;  d'un  sel  d'am- 
moniaque, notamment...  Entrez  dans  un  forêt;  et  considérez  lar- 
gement les  formes  infinies  qui  vous  entourent...  Ouvrez  un  ca- 
davrej  et  suivez,  de  l'œil,  la  complication  fibreuse  de  tous  ces 
appareils!  Dans  le  spectacle  des  sels,  de  la  végétation,  des  tissus 
animaux,  pris  philosophiquement,  vous  ne  verrez  qu'une  chose... 
riiTudtafton.' Ce  n'e'st  qu'après  coup,  la  loupe  à  la  main,  que  vous 
pourrez  descendre  au  clivage,  à  la  cellule,  à  l'anastomose.  Si  dans  le 
végétal,  la  force  agissante  oi^anique  s'arrête  quelquefois  au  cloison- 
nement; à  cause  de  son  impuissance  relative  à  réaliser  les  grands 
viscères  de  l'économie  animale;  n'allons  pas  prendre  ce  cloisonne- 
ment comme  le  type  rudimentaire  des  organismes.  Ce  cloisonnement 
n'est  qu'un  fait  postérieur  à  la  tubulalion...  n'est  qu'un  fait  acces- 
soire de  la  vie...  un  mode  d'organisation,  limité  à  une  classe  d'êtres 
organisés.  H.  Baspail,  Tèminent  botaniste,  n'a  pas  peu  contribué  à 
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Taire  admettre  dans  la  science  l'idée  de  cellule  ;  comme  fondement 
initial  de  toute  organisation,  soit  végëlale,  soit  animale.  Il  s'est  fait 
le  Haller  de  la  pb^sidcf  ie  v^étale,  en  dotant  la  cellule  de  la  qualité 
inspiratrice  et  expiratrice  ;  comme  la  médecine  avait  doté  les  tissus 
animausdel'iiTilabililéetdela  contractilité...  Toute  recherche  des 
principes  de  la  vie  devenait  inutile,  poslédeurement;  la  science, 
qui  a  obstinément  repoussé  tes  doctrines  générales  de  H.  ïtaspail,  a 
fait  exception  à  ses  tendances  ordinaires,  en  acceptant  la  donnée 
cellulaire  du  grand  physiologiste;  justement  parce  que  cette  donnée 
soulageait  la  paresse  académique.  Dorénavant,  on  n'avait  plus  à 
s'occuper  de  ce  cauchemar  éternel  de  la  recherche  des  moteurs  or- 
ganiques, tout  n'est  pas  dit,  pourtant,  lorsqu'on  a  établi  pour  base 
de  la  vie  une  cellule  (upiranle  et  expirante!  Quelle  sera  la  force  qui 
présidera  à  cette  inspiration  et  à  cette  expiration?...  C'est  une  force 
inhérente  à  la  cellule  vivanle...  répond  H.  Ra^ail.  Change!  le  mot 
inhérent,  dont  la  vrfeur  vous  échappe,  en  celui  d'iniiÉ...  et  ce  mot 
imf  vous  frappera  tout  de  suite!...  vous  voilà  retournés  aux  entités 
platoniciennes  !  Ce  n'est  pas  le  rudiment,  cellule  ou  lube,  qui  ap- 
porte la  vie,  la  force,  le  mouvement  dans  la  vie  animale  !  Ce  sont  des 
élânents  qui  sdnssemt  une  force.  La  composition  générale  de  la 
machine  est  utile  pour  mettre  en  jeu  la  puissance  ambiante  dont 
nous  savons  nous  emparer.  Ce  qui  ûiit  que  l'économie  végétale  est 
aussi  inférieure  à  l'économie  animale,  c'est  justement  parce  qu'elle 
n'est  pas  pourvue  de  grands  appareils,  comme  cette  dernière.  Si  la 
force  partait  de  la  cellule,  inlialente  et  exhalante,  les  végétaux 
seraient  de  beaucoup  plus  puissants  que  nous  ;  vu  la  prééminence 
relative  chez  eux,  du  système  cellulaire.  La  cellule  n'est  pas  une 
base  d'action,  un  moteurautomaliqtie...  c'est  un  af^^dl  spécial... 
et,  disons-le,  un  appareil  rudimenlaire...  inférieur;  bornée,  comme 
le  régne  végétal  auquel  elle  s'impose,  et  auquel  elle  imprime  un 
cachet  d'organisation  sui  generis.  La  cellule  est  le  viscëhe  élabora.- 
teur  des  végétaux;  comme  te  solide  géométrique,  la  paroi  com- 
.  mençante  du  cristal,  est  le  viscère  élaboraleur  de  l'économie  miné- 
rale. La  paroi  cristallisante,  la  cloison  végétale,  le  tube  animal, 
lui-même;  doivent  être  relégués,  une  fois  pour  toutes,  dansle  do- 
maine des'  instruhents  d'action;  et  non  rester  affectés,  comme 
moteurs  de  l'économie  naturelle,  à  des  créations  de  force  qui  ne 
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leur  appartiennent  en  quoi  que  ce  soit;  si  ce  n'est  par  ce  droit 
d'usurpation  basé  sur  la  paresse  humaine.  Deux  créations  orga- 
nisées ont  puissamment  aidé  les  savants  à  tomber  dans  la  faute  de 
la  ceUulalùm,  comme  base  de  la  vie  animale  et  végétale.  C'est 
d'abord  ta  féciile',  produaion  alimentaire  des  végélanx;  destinée  i 
remplacer,  chez  eux.  la  circulation  chylifére  absente.  Puis,  vien- 
nent après  les  produits  de  fermentation  appelés  levdbs.  La  forme 
granulaire  de  ces  deux  créations  placées  très  en  évidence  dans  les 
séries  oi^aniques  a  fait  croire  à  ta  génération  initiale  par  cellules. 
Je  demande  depuis  quand  la  cellule  féculente  a  produit  un  germe 
quelconque,  Qu'dle  nourrisse,  qu'elle  entretienne  de  sa  pâture  un 
être  irradié,  je  le  comprends!...  mais  qu'elle  soit  base  d'organisme, 
c'est  ce  qu'on  n"a  jamais  vu,  et  ce  qu'on  ne  verra  jamais  !...  lien 
est  de  même  de  la  levure.. .Qu'est-ce  que  la  levure  a  produit  en  fait 
d'organisations?...  des  chapelets  de  granulations  se  soudant  entre 
eux  !  voilà  tout.  Si  l'on  tenait  à  découvrir  le  grand  mystère  de  la 
fermentation,  œ  n'est  pas  dans  les  granules  de  levure  qu'il  fallait 
puiser;  il  fallait  descendre  dans  les  opérations  postérieures  à  la  des- 
truction du  sucre  et  à  sa  transformation  en  véritables  membranes. 
Lorsqu'on  fait  réagir  un  ferment  énergique  sur  le  sucre,  en  choi.~ 
sissant  une  levure  non  épuisée  par  ïalutte  avec  le  liquide  saccfaarin; 
portant  un  corps  prêt  à  jouer  énergiquement  le  rôle  déterminatif 
d'oxygénation;  par  sa  grande  facilité  à  attirer  l'ox^ène;  on  voit  le 
sucre  se  transformer,  pour  partie,  en  véritables  membranes.  Quel- 
ques spécimen  assez  pauvres  ont  été  classés,  en  botanique,  comme 
éléments  végétaux,  sous  le  nom  scientifique  de  microdermia  vini. 
Ces  créations,  de  fermentation,  représentent  sérieusement  le  pas- 
sage de  l'élément  végétal  à  l'élément  animal.  Comme  tissu,  il  est 
impossible  d'y  trouver  rudiment  de  cellule,  La  base  est  un  feutrage, 
par  irradiation  simple;  dans  lequel  il  est  Teuu  s'interposer  des 
éléments  hétérogènes  de  toute  sorte;  comprenant  les  ordures  de  la 
liqueur  fermentescible  et  les  détritus  qui  accompagnent  ces  pré- 
parations spéciales.  J'ai  pu  créer  à  volonté,  à  l'aide  d'un  jus  de  brou  . 
et  du  sucre  cbishllisë  le  plus  pur  du  comma^x,  des  membranes 
énormes;  tellement  fortes,  tellement  épaisseset  résistantes;  qu'un 
tripier  aurait  pu  les  mettre  en  vente  dans  sa  boutique;  au  milieu 
des  panses  stomacales  de  bœuf  et  de  veau;  sans  qu'on  se  fût  aperçu, 
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«u  ?tri,  de  cette  singulière  substitution.  Le  savant  K.  Montagne  a, 
daDs  son  cabinet,  des  types  de  cette  création  que  j'ai  eu  l'honneur 
delui  présenter;  elles  lui  ont  fait  dire  que  ce  genre  de  tissu  se  re- 
produit dans  l'oi^anisme  animal.  Mais,  comme  je  ne  voulais  pas 
m'en  tenir  à  des  créations  purement  vëgëtates;  sur  lesquelles  le 
doute  eût  pu  être  permis;  à  cause  de  la  fausse  classiilcation  Établie, 
jusqu'ici,  dans  les  bas-fonds  qui  séparent  la  botanique  de  la  loolo- 
gie; j'ai  pris  des  liquides animaiu sortant,  soit  delà  veine,  le  sang; 
soit  de  la  vessie,  l'urine;  et  j'ai  fait  réagir  ces  liquides  sur  le  fer- 
ment. C'est  alors  que  j'ai  tu,  avec  les  composés  animaux,  se  créer 
des  tissus  irradiés  ;  puis,  détachés  de  toute  complication  externe, 
des  végétations  organiques,  dans  toute  l'acceplioD  du  mot.  Rieit 
nestplus  saisissant  que  cette  représentation  mystérieuse  delà  for- 
mabon  des  tissus!...  La  première  fois  que  je  réalisai  cette  eipé- 
rience,  établie  d'avance  sur  une  pensée  pourtant  bien  consciente, 
bien  arrêtée  de  ma  part,  je  fus  entraîné  par  un  sentiment  irrésis- 
tible d'admiration.  Carj'avais  devant  moi,  à  n'en  pas  douter,  lespec- 
taciedes  éléments  de  l'organisme.  Dans  cette  irradiation  tubulaire, 
je  constatai  que  làs'arrëtait  toutce  que  la  puissance  humaine  pour- 
rait réaliser. ..  une  œuvre  vague, . .  une  œuvre  ayant  pour  soi  la  forme 
UTïdiêe  qui  fait  la  base  de  la  construction  des  tissus  animaux  et  vé- 
gélaui...  Hais,  siNSTRACRu'oRSAiiiBjkTioii  réelle...  C'est  l'œuf...  moins 
la  fécondation  !...  C'est  ta  matière...  moins  le  germe!...  Hais,  si 

l'on  y  attachait  un  germe? 

Passons  à  la  fermentation  ! 


Avant  de  quitter  le  développement  des  principes  géuéraut  dont 
j'ai  cru  devwr  faire  précéder  les  éléments  spéciauï  attachés  à  l'é- 
lude directe  de  la  médedne  ;  je  crob  devùr  parler  des  fermentations. 
Si  elles  représentent  un  point  capital  en  chimie,  elles  me  semblent 
3ussi  la  base  de  ces  dédoubkmenls  mystérieux  qui  enrayent  bien 
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des  travaux  en  physiologie;  il  est  donc  impossible  de  ne  pas  s'y- 

arrêter  un  instant  avant  de  passer  outre. 

11  est  à  remarquer  que  les  liquides,  regardés  comme  ferm^iles- 
cibles,  sont  des  corps  déjà  passablement  saturés  d'oxygène  ;  tels  se 
présentent  le  sucre,  les  fécules,  les  gommes,  etc.  C'est  la  portion 
des  carbures  oi^aniques  chargée  de  ciwiposéa  cohuensës.  Lorsqu'au 
coDlraire,  aux  carbures  simples,  il  s'est  joint  des  sulfures,  des 
phosphures  et  des  azolures;  au  lieu  d'oiygéne,  de  chlorure,  d'io~ 
dure,  bromure,  etc.;  ces  composés  se  trouvant  dans  la  portion  ois- 
PEHSiTB  de  la  composition  organique,  ils  ne  donnent  plus  lieu  à  un 
dédoublement  d'acide  carbonique  et  hydrogèjie  carboné  ;  mais  à  des 
doubles  carbures;  les  uns  hydrogénés,  les  autres  sulfurés,  phos- 
phures, aïotés,  etc.  Voilà  d'oii  sortent  les  ammoniaques,  les  aïo- 
tures,  les  sulfures,  les  phosphures  hydn^énès  fétides.  Donc,  quand 
des  carbures  se  trouvent  doués  d'une  composition  telle,  qu'ils 
puissent  se  dédoubleren  oxydes,  clilorures,  bromures,  iodures,  etc., 
ils  donnent  lieu  à  cequ'onappelle  des  fermentations  normales;  avec 
les  oxydes,  surtout,  à  des  fermentations  produisant  de  l'alcool. 
Li&sque  ces  composés  ne  peuvent  fournir  que  des  décompositions 
de  la  seconde  classe,  sulfurés,  phosphures  et  autres;  on  appelle 
cette  décomiiosition  une  fermentation  putride,  flon  pas  qu'il  y  ait 
une  destruction  des  produits,  plus  grande  ou  plus  avancée,  dans  ce 
dernier  cas  que  dans  le  premier;  mais,  parce  que  la  dispebsioh  de 
ces  éléments  arrivant  au  fétide  :  cela  pousse  à  croire  à  une  destruc- 
tion plus  avancée.  Tout,  dans  la  nature,  marche  de  la  GonDENSi.Tion 
vers  la  dispersior  ;  ou  de  la  dispebsioh  vers  la  coHOENSiTio».  Les  fer- 
mentations saccharines  représentent  la  somme  la  plus  grande  de 
condensation  oxygénée;  et  se  montrent  riches  en  acide  carbonique, 
provenant  du  dédoublement  liquide  en  carbures  oxydés  et  en  car- 
bures hydrtçénés.  Après  cela,  viennent  les  combinaisons  de  dédou- 
blement, formées  par  des  carbures  hydrogénés;  et  des  carbures 
sulfurés,  phosphures,  etc.  Les  carbures  hydrogénés,  purs,  ue 
sont  pas  fétides.  On  peut  s'en  rendre  compte  par  l'odeur  d'alcool 
d'huile,  etc.  Les  aïolures  hydrogénés,  purs,  sont  peu  fétides;  ainsi 
qu'il  appert  de  l'ammoniaque,  qui  n'a  rien  de  bien  rqxmssant; 
puisque  tant  de  viveurs  les  admettent  à  leur  table  sous  des  noms 
divers  d«  fromages,  gibio^  faisandés,  etc.  Nais,  aus^tAt  qu'tni 
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urive  aux  carbures  hydrogéDés  el  sulfurés  ;  encore  mietix  iiu 
carbures  phospburés,  séléniès.  etc.,  il  d';  a  plus  possibilité  d'y 
tenir...  Ce  sont  les  odeurs  d'œufs  pourris,  de  marée  puante,  d'ail 
décomposé,  etc.  Que  dirons-nous,  ^rés  cela,  des  carbures  arsé-  ' 
niés?...  On  connaît  le  cacodyle...  cela  sutfit.  Gardons-nous  donc  de 
confondre  une  fermentation,  avec  uii  plan  hiérarchique  de  mutO' 
tioDS  graduées,  quant  au  temps  de  I»  formation.  Plaçant  la  pre- 
mière période  dans  la  fennentation  alcoolique;  ia  seconde,  dans 
la  fermentation  acétique;  la  troisième,  dans  la  fermentation  pu- 
tride. Ce  sont  des  actes  qui  n'ont  rien  de  commun.  Ce  qui  a 
pu  tromper  dans  ce  sens,  c'est  la  ferroentation  acétique  suooé- 
daul  à  la  fermentation  alcoolique.  Cette  seconde  fermentation  n'est 
absolument  qu'un  acte  de  la  fermentation  générale  de«  corps  très- 
oxydés  et  très-oxydables;  dont  on  arrête  l'oxydation  par  une  sé- 
questration dans  un  vase  fermé  :  tonneau,  bouteille,  etc.  En  effet, 
détruisez  le  ferment  dans  votre  liqueur;  c'est-à-dire  le  corps  avide 
d'oxygàie  qui  amène  la  décomposition;  et  celte  décomposition  s'ar- 
rêtera au  premier  dédoublement  d'acide  carbonique  et  d'alcool.  C'est 
ce  qu'on  fait  avec  les  vins  du  Midi,  soumis  a  l'ébullition,  La  destruc- 
tion du  ferment  les  empêche  de  passer  facilement  à  l'acétique  ; 
[dulAt  que  la  concentration  saccharine  ;  ainsi  qu'on  le  dit  faussement. 
Il  existe  des  sirops  de  fruits,  bien  autrement  diargés  de  sucre  que 
lesvinsdu  Hidi  ;  puisqu'ils  cristallisent  a  remplir  le  vase  qui  les 
contient;  et  rien  n'est  plus  diflicile  que  de  les  empêcher  de  tourner 
a  l'acétique,  C'est  parce  que  leur  ferment  reste  plus  actif  que  celui 
des  vins  du  Midi.  On  connaît  des  ferments  tellement  actifs,  au  point 
de  vue  de  l'oxygénation  ambiante,  qu'ils  transforment  presque  tout 
le  sucre  en  acide  carbonique  ;  de  façon  à  ne  donner  d'alcool  qu'une 
portion  infiniment  plus  petite  que  celle  qu'on  est  habitué  à  re- 
trouver dans  la  fermentation  vineuse  normale.  Voilà  ce  qu'on  peut 
voir,  dans  la  fabrication  des  bières  laites  à  la  hâte;  trop  chargées 
de  levure  pour  la  masse  de  sucre  à  décomposer.  Quand  l'émis- 
sion d'acide  carbonique  est  achevée,  il  ne  reste  plus  guère  que  de 
l'eau  dans  les  tonneaux.  Ce  fait  est  bien  plus  frappant  encore,  lors- 
qu'on emploie,  comme  ferment,  le  jus  du  brou  de  noii,  que  j'ai 
introduit  dans  le  commerce  en  1856.  La  liqueur  ferraentée  qui  en 
provient  peut  être  poussée,  à  force  de  ferment,  à  ne  plus  rendre 
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que  de  l'acide  carbonique.  Tous  les  carbures  se  laissent  soulever 

par  i 'oxygène  et  enlraîner  dans  l'atmosphère.  Que  devient  alors 

l'hydrogène?...  Il  suit  quelquefois  l'acide  gazeux  à  l'état  de  liberté; 
'  ou,  quelquefois  encore,  il  aide  a  composer  ces  membranes  singu- 
lières, dont  j'ai  indiqué  ailleurs  la  formation  et  le  déTeloppement; 
selon  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour  conduire  les  fermenta- 
tions.  D'autres  fois,  et  c'est  le  plus  souvent;  s'uniasant  aux  sul- 
fures, aux  phosphures  qui  existent  dans  ces  liquides,  il  forme 
des  hydrogènes  sulfurés,  phosphurès;  qui  distinguent  les  fabri- 
cations artificielles  de  boissons;  et  imposent  a  la  bière,  notam- 
ment, une  grande  déprédation  commerciale.  Kous  venons  de  mon- 
trer comment  se  comportent  les  liquides,  dans  leur  composition 
intime;  depuis  la  combinaison  con(Unsée,  jusqu'aux  combinaiscms 
dbpersives;  voyons,  maintenant,  ce  qui  se  passerait  si,  à  descombi- 
naisons  di^ersives,  on  ajoutait  des  composés  fortement  condensés, 
ou  doués  de  la  faculté  d'attiré*  des  corps  très-condensés  au  milieu 
d'elles.  La  faculté  dispersive,  qu'on  appelle  souvent  la  putréfaclion, 
sera  enrayée!  —  C'est  cequej'airéaKsé,  de lafaçonlaplushearense; 
en  obtenant  la  conservation  de  la  viande,  des  corps  les  plus  putré- 
ûables  en  général,  par  l'addition  du  jus  de  brou  pur,  aux  liquides 
ou  aux  solides  pulréfiables.  La  putréfaction  n'étant  qu'une  disper- 
sion des  composés  organiques...  empêcher  la  dispersion...  c'est 
empêcher  la  putréfaction.  Le  jus  de  brou  possède  une  tendance  à 
s'emparer  de  l'oxygène  en  général,  et  de  l'oxygène  de  l'air  en  parti- 
culier ;  au  lieu  qu'il  se  réalise  une  dispersion  de  putréfaction,  dans 
les  composés  organiques  ;  la  combinaison  se  tourne  plutôt  du  côté 
des  condensations  oxygénées.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  anti- 
septiques :  chlorures,  iodures,  bromures,  etc.  Tout  ce  qui  attire 
l'oxygène  ou  le  retient  ;  tout  ce  qui  porte  ou  amène  des  condensa- 
tions; produira  le  même  effet.  Certains  composés  arliticiels  vola- 
tils montrent  par  quelle  voie  les  composés  naturels  ont  été  four- 
nis, et  comment  ils  agisseni  tous  eu  qualité  d'antiseptiques.  Il  en 
est  de  même  du  musc,  que  je  crois  être  formé  par  un  chloro-phos- 
I^ure  d'hydrogène  carboné.  Tous  les  goudrons,  si  antiseptiques, 
sont  composés  d'un  carbure  uttra-oxydé...  si  oiydé,  qu'il  est  à 
moitié  comburé.  De  Vt  les  allures  des  charbons,  des  esseoce»,  des 
résines,  etc. 
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Certains  auteurs  ontdit  que  les  adde  h  entravent  la  fermentation  ; 
cela  esl  une  lourde  erreur  ;  il  est  vulgaire  qu'on  ne  connaît  pas  de 
meillenr  moyen,  que  les  acides,  dans  l'industrie  des  vins,  pour  ré- 
tablir une  fermentation  arrêtée ,  ou  pour  pousser  une  fermentation 
qui  s'enraye.  C'est  ainsi  qu'on  se  hâte  de  m&ler  aux  liquides  en 
traTail  l'acide  acétique,  l'acide  tarlrique,  etc.;  non  pas,  comme 
onle  croit,  pour  saturer  les  alcalis  Tonnés  :  carbonates  alcalins,  etc.; 
iDaLi  pour  inHuencer  la  fermentation  générale  ;  qui  a  besoin  d'être 
condensée  dans  ses  éléments,  pour  ne  pas  produire  des  combi- 
naisons di^ersives.  C'est  ainsi,  dans  un  autre  sens  encore,  que  tes 
bulles  essentielles,  par  leur  rang  dispersif,  interviennent  dans  la 
lermenlation  pour  l'enrayer.  Quand  un  ferment  est  introduit  dans 
nu  liquide,  de  façon  qu'il  ne  puisse  réa^  sur  ce  liquide  par  sa 
niasse  propre,  par  sa  composition  complese;  il  est  rare  que  ce 
ferment  agisse  autrement  que  d'une  manière  générale.  D'après 
cela,  on  pourrait  établir  que  tous  les  corps  albuminoides,  composés 
lernairement ,  pourvus  d'azote,  doivent  se  remplacer  les  uns  les 
autres  en  qualité  de  ferments.  Jediraibientût  quelle  est  la  nécessité 
de  forme  physique  que  doivent  revêtir  ces  ferments  pour  agir; 
car.  un  ferment  n'étant  qu'un  "agent  d'oxydation  énergique,  sa 
forme  physique,  comme  sa  composition  chimique,  a  une  action 
sur  les  travaui  de  la  fermentation.  Or,  cette  forme  se  base  partt- 
ralièrement  sur  un  état  de  division  mécanique,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin.  Il  faut  donc  conclure  de  là  que  c'est  la  situation 
complexe  des  corps  fermentescibles  qui  produit  tel  ou  tel  ré- 
sultat de  fermentation.  Sans  cela,  la  synaplase,  agissant  sur  le 
sucre  de  canne,  donnerait  naissance  à  de  la  glucose  ;  puis  à  de  l'adde 
prussique,  à  de  l'huile  d'amande  amère;  et  à  de  l'adde  for- 
nùque,  elc.,  etc.'On  a  donc  appelé  ferment  spécial  un  composé 
albuminoide.  dont  la  masse  particulière  possède  la  puissance  de 
donner  une  direction  spédale  au  dédoublement  que  l'on  veut  at- 
teindre. La  diastase,  par  eiemple,  est  organisée  de  façon  à 
transformer  l'amidon  en  sucre.  Il  y  a  un  tel  enchevêtrement  dans 
tout  cela;  une  telle  complication  entre  le  ferment  complexe  et  le 
liquide  complexe  ;  que  les  chimistes  n'ont  jamais  cherché  à  se 
r^dre  compte  si  un  ferment  spécial  n'inOuence  pas,  par  sa  masse, 
un  liquide  fermentesdble  général;  de  façon  à  produire  des  appa- 
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rences  de  fermentalion  spéciale  ;  ou  si  un  bquide  complexe,  pou- 
vant, par  soi,  produire  une  fennentation  spéciale,  nere^it  pasnn 
effet  général,  d'un  ferment  qu'on  croit  spécial  à  sa  nature.  Qui 
nous  dit,  pour  appeler  les  faits  au  secours  d'idées  aussi  difQciles  i 
développer,  que  la  masse  oaséeuse;  mise  eu  présence,  du  sucre, 
dans  la  production  arliflcielle  d'acide  butyrique;  n'intervient  pas 
comme  clément  intrinsèque  de  l'acide  butyrique  ;  aussi  bien  que 
comme  corps  albumiuoïde  simple  ;  comme  ferment  général?  Qui 
nousdit.encore.quelasynaptasedesamandes,  se  trouvant  en  pré- 
sence d'un  procédé  asseï  complexe  pour  produire  le  dédoublement 
quaternaire  dont  nous  avons  parlé  dnlësaus;  ne  puisse^  pas  être 
remplai^e  par  un  albuminoide  gênéFal  ;  par  un  ferment  quelcon- 
que?... En  un  mot,,  qu'un  corps  fennenlesciMe  assez  coi^dexe 
pour,  fournir  une  fermentalion  spédale  n'ait  besoin  que  d'un  fu- 
ment général,  tandis  qu'une  masse  fermentescible  très-simple  ait 
besoin  d'un  fmuent  complexe?  Voilà  des  faits,  je  le  r^te,  dont 
on  n'a  tenu  aucun  compte  dans  les  études  sur  la  fermentation.  Les 
observateurs  de  détail,  les  gens  à  Mémoires,  comme  les  auteurs 
d'ouvrages  d'enseignement,  n'ont  pas  seulement  soupçonné  celte 
voie  de  travail.  De  sorte  que  tout  est  à  reprendre  sur  ce  point,  si  l'on 
veut  entrer  dans  une  direction  sûre  et  philosophique.  Les  chimistes 
se  divisent  en  deux  camps  extrêmes  :  ceux  qui  ne  reconnaissent 
que  les  trois  fermentations 'oCTideUes;  ceux  qui  font,  de  tout,  une 
fermentation;  sans  en  excepterleg  oxydations  métalliques.  De. telles 
idées  n'étant  appuyées  sur  aucun  principe  fixe,  que  voulez-vous 
qu'on  en  tire?...  Où  voulez-vous  que  cela  s'arrête?...  On  ne  peut 
atteindre  les  théories  absolues  qu'en  descendant  dans  l'analyse 
abstraite  des  faits.  Les  aibstances  tonalisées  orgaaiquement  sont 
seules  susceptitdes  de  donner  des^  scissions  fenùentesdbles.-  Dans 
des  composés  ordinaires,  soumis  à  la  tonalisation  de  liquidité 
simple,  il  ne  peut  y  avoir  que  dédoublement  ou  combinaison.  Il  y  a 
bien  plus  d'avantage,  pour  un  petit  professeur  de  collège  qui  veut 
monter  eugrade.de  prendre  la  question  à  un  point  de  vue  étroit!  de 
se  dire  .propriétaire  d'un  ferment  nouveau, plutût  que  de  redresser 
une  doctrine  fausse,  lorsqu'il  apporte  un  corps  spécial,  d  n'effa- 
rouche pas  l'Académie...  on  l'applaudit:  tandis  qu'en  redressant 
une  vue  théorique  erronée,  il  se  ferait  mettre  à  la  porte  du  cénacle 
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el  lÎTer  à  sa  sou»i>rérecture.  Voilà  pourquoi  la  sctmce  s'encombre 
de  tant  de  productions  de  fait,  et  de  si  peu  d'élémeots  logiques. 
Lwsque  vous  présentez  ï  une  sociélé  savante  un  fait  de  détail,  si  mi- 
nime  qu'il  soit  ;  ne  porterait-il  que  sur  la  sporule  d'an  élémeot  bo- 
tanique, dont  on  ne  devra  plus  jamais  avMr  l'occasion  d'entendre 
parler;  il  est  rare  que  vous  ne  soyez  pas  récompensé.  Présentez  un 
li»re  philosophique,  CourmilUnt  d'aperçus  nouveaux  d'une  valeur 
inciHilestable  :  vous  deviendrez  un  ennemi,  un  concurrent...  vous 
TOUS  verrez  traiter  en  hérétique  !  Cependant,  en  fait  de  concurrence, 
je  n'eu  vois  guère...  les  livres  d'enseignement  sont  des  dictionnaires 
déguisés  d'où  l'on  ne  tirerait  pas,  par  expression  à  cent  mille 
atmosphères,  plus  de  vingt-cinq  feuillets  d'idées  générales;  sur 
(rois  ou  quatre  volumes  de  recopies  de  mémoiret  et  de  trailés  anté- 
rieurs. Quant  a  moi,  je  vois  toujours  une  fermentation  spéciale  s'en- 
tourer de  faits  spéciaux...  partant,  soil  d'un  liquide  fermentescible 
^lédal,  soit  d'un  ferment  très-complexe;  chargé  d'éléments  capa- 
bles de  compliquer  la  fermentation.  Il  en  est  de  même,  loi«|u'avec 
des  éléments  similaires  ou  diange  les  données  de  la  fermentation; 
qu'on  fait  à  chaud  ce  qui,  i,  fnâd,  amène  un  autre  résultat.  Un 
ferment  spécial  est  un  agent  attaquant  spécialement  l'oiygéne  ou 
les  autres  métalloïdes  ;  soit  par  sa  forme  physique  plus  ou  moins 
divisée  moléculairement  ;  soit  par  la  quantité,  la  puissance  relative 
de  sa  masse.  La  mbubhtitioic  est  la  base  de  la  théorie  des  af^niléi 
organique» '.C&\m  qui  établira  bien  les  voies  de  ces  fermentatioiis,  ce 
dédoublement;  établira  aussi  du  même  coup  la  base  des  comHnaisons 
et  des  mouvements  de  cette  chimie  vivante.  11  résulte  des  dévelop- 
pements que  nous  avons  donnés  à  la  question  des  élémmts  fermen- 
lescibles,  que  la  LiQoiDitÉ  est  un  lout  qui  fait  hasse;  non  pas  sans 
doute  avec  cette  puissaice  de  tonaiisation  dévolue  aux  organismes; 
mais  un  toutsouoÀUiiLl...  quand  bien  même  il  ne  se  produirait  pas, 
dans  cette  liquidité,  des  combinaisons  DÈrutiBt.  Ce  qui  sépare,  sur- 
tout, celte  doctrine  chimique  de  celle  qui  est  professée  aujourd'hui  ; 
c'est  que  je  prétends  (aire  admettre  la  soudaritë  des  éléments  de 
force  qui  existent  dans  une  LigoiDiri  donnée...  quand  bien  même, 
je  le  répète,  ces  éléments  ne  seraient  nullement  aptes  à  former 
une  ou  des  combinaisons  définies.  Les  alcliimistes  sincères,  in- 
struits; ceux  dont  nous  tenons  notre  science;  n'avaient  pas  d'autre 
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manière  de  penser,  en  dehors  de  toute  idée  phiksophale;  pour 
eux,  la  aoLiDjkMTâ  eiiate  dans  une  yraie  liodiditë.  Aujourd'hui,  on 
croit  le  contraire  ;  dans  la  doctrine  générale  et  dans  les  principes 
définis;  sauf  à  faire  quelques  rares  eiceplions,  mal  étudiées,  mal 
digérées;  nullement  comprises;  sous  le  nom  vague  de  calalytie; 
lorsqu'il  est  impossible  de  sortir  autrement  des  ph^omèues.  11  y  a 
donc  une  grande  différence  entre  cette  cliimie  et  celle  des  écoles  ! 
N'en  déplaise  aux  critiques,  j'ai  cru  pouvoir  appeler  un  de  mes  livres  : 
Chimie  nouvelle,  quoique,  a  vrai  dire,  son  nom  réel  fût  plutùt  Chimie 
antique.  Pour  moi,  cliaque  corps  représente  un  type  de  force  &È- 
ridle  quelconque  ;  sans  avoir  égard  à  la  combinaison  actuelle,  qu'il 
est  en  état  de  former.  En  dehors  de  sa  liquidité,  je  compte  ses 
effets  par  l'examen  de  sa  nature;  et  par  la  pondération  des  élé- 
ments qui  lui  sont  opposés.  Je  ne  m'étonne  donc  pas  quela  présence 
des  acides  et  des  oxydes,  condensation  relative  du  niouvemenl,  amène 
la  conversion  de  la  fécule  et  de  la  dextrine  en  sucre.  N'est-ce  pas 
facile  à  prévoir  par  ces  doctrines?  Nous  n'avons  nullement  besoin 
d'avoir  recours  à  la  cataltse  ;  dont  le  nom  seul  a  été  fourni  à  la 
chimie  par  Berzélius,  sans  plus  ample  explication  sérieuse.  Quand 
une  fermentation  à  acide  carbonique  va  mal,  qu'on  ajeute  un 
corps  condensé,  un  acide,  elle  se  rétablira.  Je  dis  une  fermentation 
carbonique;  et  c'est  ainsi  que  tout  le  monde  devrait  s'exprimer  ; 
le  type  de  la  fermentation  acide  le  plus  vrai,  étant  l'acide  carbo- 
nique; bien  plulOt  que  l'atcool,  hydrogène  carboné  quelque  peu 
porté  du  cblé  de  la  dispersion.  Si  k  une  fermenlation  dbpersive, 
putride,  vous  ajoutez  un  acide  ;  bien  mieux,  cet  alcool  qui  est  sur 
la  Umile  des  deux  combinaisons  :  vous  arrèlerez  la  fomentation 
dispersive.  n  laut  bien  noter  qu'il  y  a  une  différence  considérable 
entre  noyer  une  substance  dans  un  liquide  défim',  pur  ;  difficile  de 
dédoublement  comme  ralc04d,  l'huile,  etc.;  et  ne  faire  qu'indiquer 
leur  présence,  par  quelques  traces,  dans  une  liquidité.  Les  acides 
agissent  dans  la  fermentation  au  moyen  des  infiniment  petits;  il 
en  est  de  même  des  ferments.  L'alcool,  l'huile,  etc.,  n'ont  qu'une 
action  physique,  presque  mécanique,  dans  la  conservation  vulgaire 
des  produits.  Après  ces  explications,  au  lieu  de  nous  laisser  imposer 
cette  hiérarchie  alcoolique,  acétique,  putride,  comme  je  l'ai  fait  voir 
ci-dessous  ;  au  lieu  de  nous  laisser  influencer  par  la  grande  lèniien- 
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(alion  alcoolique  à  émission  carbonique,  il  Taut  reprendre  les  phé- 
noménesde&TmenUtlon  de  plus  haut.  Tout  ce  qui  peut  fermenter, 
ou  plutôt  se  DÉMnntEii,  sort  de  l'organisme,  sous  une  forme  qui  doit 
Ure  rapportée  à  la  forme  liquide  ;  car,  les  solides  apparents  qui  en- 
trent en  fermentation  ne  revêtent  cette  qualité  que  par  la  liquidilè 
qu'ils  contiennent.  Dessécliex  convenablement  les  solides,  il  n'y 
aura  plus  de  dédoublement.  La  fermentation  n'est  pas  autre  chose 
que  la  sdssion  des  éléments  tonilisés,  compliqués,  des  oi^nisroes. 
Au  lieu  de  chercliernolre  hiérarchie  dans  ce  qu'on  a  étaUi,  il  nous 
faut  d'abord  constater  que  toute  scistion  organique  est  utte  fermen- 
tation!... quand,  d'un  liquide  oi^anique,  il  se  sépare  de  lagomme, 
de  la  fécule,  du  sucre,  de  l'alcool,  de  l'huile,  une  essence,  une 
odeur,  une  résine,  un  ferment,  etc.;  puis  des  acides  carbonique, 
acétique,  osalique,  ibrmique,  tartrique,  citrique,  malique,  lac- 
tique, etc.;  puis  des  tanins,  des  ferments,  des  corps  neutres,  glu- 
tineux,  gélatineux,  etc.;  puis  des  alcaloïdes  de  toute  espèce;...  vous 
pourrez  être  certain  qu'il  s'est  opéré  dans  l'oi^nisme  une  scission 
intime,  un  dédoublement...  une  fermentation  !  Comment  se  gui- 
der dans  une  étude  qui  semble  comprendre  tous  les  éléments  de 
l'économie  animale?  GeJa  est  bien  simple  néanmoins.  Il  faut  com- 
mencer par  ne  pas  confondre  le  dédoubliheht  avec  la  combuiuson  ! 
Les  scissions,  que  nous  avons  énumérées  ci-dessus,  se  produisent 
généralement  d'elles-mêmes  ;  sous  l'impression  du  monde  eitérieur, 
et  par  suite  de  la  tonalité  qui  les  régissait.  C'est  ainsi  que  le  sucre, 
muni  d'un  ferment;  sous  la  simple  impression  de  l'air  qui  agit 
comme  polansateur;  plus  encore  que  comme  combinaison  chi- 
mique; se  divise  en  acide  carbonique  et  en  alcool.  C'est  ainsi  que 
les  sucs  complexes  de  la  sève,  arrivés  au  contact  de  l'air;  par  un 
hasard  qudconque  ;  se  divisent  en  gomme,  en  résine,  en  cire,  etc. 
n  en  est  de  même,  bien  entendu,  des  liquides  animaux;  composés 
d'éléments  plus  dispebsifs  que  condensés  ;  le  sang  n'e^t-il  pas  alca- 
lin ?...  Qs  émettent,  dans  les  mêmes  conditions,  de  l'ammoniaque, 
des  sulfures,  des  phosphures  hydrogénés,  etc.  Ce  sont  là  les  vraies 
fermentations...  celles  qui  opèrent  une  scission  tirée  de  leur  prqpre 
fond!...  Quant  aux  prétendues  fermentations  du  genre  acétique; 
c'est-â-dire,  celles  qui  ont  besoin  de  l'intervention  d'un  corps  chi- 
mique nouveau,  de  l'oxygène,  par  exemple,  pour  arriver  à  leur  fin: 
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cela  rentre  daas  la  chimie  de  combinaison  proprement  dite;  et  n'a 
rien  de  plus  fermentescible  que  les  oiydations  métalliqnes  les 
mieux  arrâtèes.  Voilà  nos  principes  Uen  circonscrits  :  la  st.ission 
oi^anique  réduite  ï  eUe-^ème  ;  à  ses  éléments  intimes.  Éprouvant 
l'erretdu  monde  exlérievr  par  Vaiiandon  de  ta  toniUitation;  elle 
présente  Ta^ect  réel  de  ce  que  nous  nommons  la  femientation 
vulgaire.  Si  elle  émet  des  principes  coNonsis,  nous  la  comparons 
à  la  fermmtation  alcooHqae.  Lorsqu'elle  émet  des  principes  ms- 
rEHSiPS,  nons  la  ramenons  à  la  fermetOation  putride.  Au  milieu  de 
ces  deux  éléments,  seplacent  des  produits  neutres;  qui  ne  sont  ni 
condcaisés  ni  dispersifs  ;  et  d'où  sortent  les  gommes,  les  huiles,  les 
résines,  etc.  Cela  prouve  encore  que  la  fermentation  acétique  n'est 
pas  une  vraie  férmenlation  ;  {misqu'il  n'y  a  pas  là  DÉDaoBi.BUiR... 
mais  iuoMcnoN...  oxydation...  combinaison  chimique.  Quand  on  a 
cru  remarquer  des  développements  carboniques,  sulfurés,  hydro- 
génés. aH  milieu  du  travail  acétillant  ;  on  a  confondu  deux  pbâio- 
mènes  parfaitement  distincts  pour  l'obserraleur  exercé  ;  je  vetix 
parler  du  trarail  contemporain  qui  s'exerce  toujours,  entre  une 
fermentation  alcoolique  non  terminée  ;  et  une  combinaison  acétique 
en  cours  d'exécution.  La  vraie  fermentation  étant  un  nÉDâuBLiMBST  ; 
on  conçoit  que  ce  dédoublement  puisse  contenir  les  éléments  de  la 
,  solidité,  de  la  liquidité  et  de  la  gaaiilé.  Cette  fermentatirai  se  fera 
reconnaître,  tanUt  par  les  produits  solides  qui  la  caractérisent  ; 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  le  dédoublement  des  sèves  ;  en  meec,  en 
gomme,  en  résine,  en  cire,  etc.;  lanlét,  par  les  produits  liquides; 
comme  l'alcool,  l'huile,  les  essences,  etc.;  tantôt,  en6n,  par  des 
produits  gazeux  et  volatils;  C4Hnnie  l'acide  carbonique,  l'hydro- 
gène, les  sulfures  hydr(çénés,  les  odeurs,  etc.  C'est  bien  le  pen- 
dant des  affinités  chimiques  !  Seulement,  dans  la  nature  minérale, 
l'élément  déterminatif,  le  ferment,  est  bien  moins  indispensable; 
s'il  n'est  même  pas  inutile;  parce  que  le  minéral  n'est  pas  coercé 
dans  son  ensemble  de  combinaison,  par  le  grand  phénomène 
des  tonal isa lions  ;  c'est-à-dire,  de  soumission,  à  une  puissance 
centralisée.  Les  ferments,  aidés  par  le  secours  du  monde  exté- 
rieur; au  moyen  de  l'air,  d'un  abaissement  ou  d'une  élévation 
de  température,  etc.;  sont  nécessaires  pour  agir  sur  les  corps 
oi^anisés.  Hais,  en  dehors  de  ce  point  de  départ,  je  ne  vois  pas 
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d'autre  diFTérence  entre  la  décomposition,  la  scission  des  élé- 
ments minéraux;  et  la  scission,  le  dédoublement  des  éléments 
organiques.  Le  temps  qui  devient  nécessaire  pour  aniver  à  dé- 
truire la  tonalisalion  orgsniqui^  n'a  pas  peu  contribue  à  donuer  le 
change  sur  ces  faits;  et  à  écarter,  en  principe,  les  scisMons  orga- 
niques. Si  l'émission  d'acide  carbonique,  vulgaire  dans  la  fermen- 
lation  alcoqlique,  se  produisait  aussi  instantanément  et  aussi  soli- 
lairement  que  dans  la  préparation  artifleielle  des  eaux  de  Selti  ; 
jamais  il  ne  serait  Tcmi  à  la  pensée  du  chimiste  de  séparer,  théori- 
quement, Tesplication  de  ces  deux  phénomènes.  Les  délais  qu'il 
but  subir  pour  voir  se  terminer  des émissims  complètes;  les  Hé- 
ments  alcooliques  et  solides  qui  s'y  joignent  :  sels,  levure,  etc.;  font 
croire  à  des  mystères  qui  n'existent  pas.  La  seule  chose  sérieuse  à 
noler^  la  seule  chose  qui  fasse  varier  le  résultat;  c'est  la  délona- 
feation  amenée  par  l'approche  d'un  ferment.  Cela  rentre  dans 
les  principes  de  la  détermination  que  j'ai  si  longuement  déve- 
loppés ailleurs.  En  somme,  je  pense  qu'en  dehors  de  ces  donnée», 
qui  englobent,  en  quelque  sorte,  toute  la  matière  organique,  il  est 
trés^ifTidle  de  se  rendre  un  compte  sérieux  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  corps  vivants.  Voilà  où  nous  conduisent  évidemment  les 
faits  de  décomposition  rapportés  par  Buflbn  d'après  Honblet  (Gri- 
maud.  Physiologie,  II'  vol.,  p.  87),  desquels  il  résulte  qu'un  ivn^e 
mourut  assez  jeune  des  suites  d'une  hyJropisie  ascile  produite  évi- 
demment par  de  très-grands  excès  de  boisson.  Le  cadavre  fut  dé- 
posé dans  une  fosse  et  recouvert  de  terre.  Quelque  temps  après,  on 
le  retira  de  cette  fosse,  pour  le  transporter  dans  un  caveau.  On  vit 
^  le  cercueil  était  rempli  d'une  quantité  prodigieuse  d'insectes 
absolument  analt^ues  à  ceux  qui  se  forment  dans  la  Ile  de  vin,  ou 
plutôt  qui  se  forment  dans  le  marc  de  vin.  Longtemps  encore  après 
que  le  cadavre  eut  été  transporté  dans  le  caveau,  on  remarqua  une 
grande  quantité  de  ces  insectes  qui  sortaient  à  travers  les  fentes  des 
pierres  dont  le  caveau  était  recouvert  ;  de  sorte  que  ce  corps,  qui 
était  pénétré  et  abreuvé  de  vin  pour  ainsi  dire,  se  décomposait  de 
la  même  manière  que  le  vin,  donnait  les  mêmes  produits,  et  four- 
nissait les  mêmes  êtres  vivants.  On  peut  corroborer  ce  fait,  entre 
mille,  parles  travaux  ou  les  opinions  de  Huiler,  Husworn,  Hunter, 
Haller,  etc.  Le  mouvement  tonalisé  peut  donc  se  dédoubler  en  tona- 
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Ibations  inférieures  diverees  suivant  les  corps  qui  al&ctent  h  grande 
tonalisation  générale.  En  un  mot.  de  même  que  les  composés  or- 
ganiques sont  susceplibles  d'être  analysés  chimiquement,  divisés 
par  parties  matérielles;  de  même,  le  mouvement  qui  tes  ordonne 
serait  capable  aussi  de  se  fractionner  en  mouvements  d'organisations 
moins  complexes-  Les  derniers  travaux  de  H.  Paudiet  viennent  con- 
firmer en  tout  point  les  belles  et  grandes  vues  des  physiologistes  du 
dix-huitième  siècle.  La  compagnie  aura  beau  faire,  il  faudra  bien 
en  passer  par  là  ;  ameuterait-elle  contre  celte  idée  toutes  les  robes 
courtes  des  acadéraies.Commenl  se  fait-il  que  chaque  plante  ait,  en 
quelque  sorte,  son  animal  parasite  ou  compagnon;  chaque  nature 
de  terrain  ses  races  vivantes;  chaque  fleuve  ses  poissons;  chaque 
forêt  ses  oiseaux  ;  et,  comme  le  faisait  remarquer  si  justement 
Cuvier,  chaque  continent  ses  arûmaux? 
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Voici  un  travail  dont  le  noyau  a  été  torit  de  1SS5  à  18S6,  au 
moment  où  M,  Regazzoni  initiait  Paris  aux  mystères  de  l'hypno- 
tisme ;  mais,  en  gardant  pour  lui  un  secret  d'exécution  que  les 
médeûns  d'aujourd'hui  n'ont  pas  encore  pénétré;  malgré  la  Taveur 
qui  s'est  attachée  momentanément  aux  expériences  de  MH.  Aum, 
Broca  et  autres.  H.  Regazzoni  depuis  quinze  ans,  dit-il  ;  à  ma  coq- 
naissancfi  personnelle,  depuis  six  ans,  a  produit  des  effets  extati- 
ques de  la  plus  haute  valeur;  dont  ce  que  les  académies  connais- 
sent  sur  l'hypnotisme  ne  décèle  que  la  plus  inBme  partie.  Vers  1856, 
H.  Paulin,  directeur  de  ÏUluslralion,  voulant  donner  à  ses  lec- 
teurs une  représentation  gravée  des  phénomènes  si  curieux  pré- 
sentés par  H.  Regazioni,  m'offrit  de  les  faire  reproduire  dans  les 
vastes  appartemenis  que  j'occupais  alors  rue  Richelieu.  En  efTet, 
H.  Regazzoni  opéra  avec  six  sujets,  femmes,  devant  une  nombreuse 
assistance  parmi  laquelle  ma  mémoire  me  rappelle  seulement 
MH.  Paulin  père  et  fils;  H.  Delamarre,  propriétaire  du  journal 
la  Patrie;  M.  Hamelin,  fils  de  l'amiral  Haraelin,  alors  miubtre  de 
la  marine;  M.  Horeau,  architecte;  nombre  de  savants,  de  médecins, 
d'artistes  ;  entre  autres  H.  Harc,  directeur  actuel  du  journal  Vlllus- 
IraiioR.  Je  ne  sais  si  le  compte  rendu  de  cette  séance  indiqua  les 
faits  que  je  relate,  comme  ayant  eu  lieu  la  ou  chez  H.  Horeau;  ils 
ï  furent  Clément  répétés;  toujours  est-il  que  chez  moi,  comme 
chez  M.  Delamarre,  comme  ailleurs,  bien  des  fois  ces  faits  se  sont 
renouvelés  à  satiété.  A  force  de  chercher  les  moyens  d'action  de 
14 


DK*z.db,  Google 


912  L\   HËDËCinE   NOUVELLE. 

Regamoni,  je  finis  par  découvrir  son  secret;  qui  est  rèellémeat  le 
secret  de  l'hypnotisme  nouvellement  dèTOÎlé;  mais  poussé  à  ua 
point  d'exécution  inconnu  de  nos  docteurs.  Bien  mieui,  fort  de 
mes  études  spéciales  et  nouvelles  sur  le  système  nerveux,  je  laissai 
là  les  expériences  de  M.  Regazzoni;  et  reprenant  à  fond  les  travaux 
des  ncvrologues  et  des  aliénisles,  je  finis  par  voir  que  l'hypno- 
tisme, l'hallucination,  l'eitase,  l'hypocondrie,  la  folie,  etc.,  déri- 
vent tous  d'un  fait  commun,  une  rétroversion  des  sens,  le  me 
mis  à  suivre  ces  détails  immenses,  sans  liaison  apparente;  et 
j'étais  parfaitement  en  mesure  d'en  démontrer  la  connexion,  lors- 
que l'apparition  des  travaux  de  H.  Âzam  vint  vulgariser  l'hypno- 
tisme, ie  crus  un  instant  que  tant  de  recherches  de  ma  part  allaient 
perdre  toute  leur  valeur  de  priorité  ;  chaque  jour,  en  lisant  les 
journaux  de  sdence,  je  m'attendais  à  voir  le  coup  de  foudre  phy- 
siobgique  déchirer  la  nne  et  mettre  à  niant  ces  fatigantes  radier- 
elles.  ]l  n'en  a  rien  été  ;  la  magnifique  introduction  des  faits  hyp- 
notiques n'a  pas  amené  de  changement  dans  la  grande  théorie 
nerveuse.  Cet  instrument  d'étude  est  si  mal  construit,  qu'il  a  vicié 
les  chances  de  progrès  qui  découlaient  naturellement  des  essais 
hypnotiques.  C'est  donc  une  nouvelle  théorie  du  système  nerveux 
qu'il  faut  réédiûer  avant  tout;  si  noua  voulons  profiter,  et  de  ce 
que  le  hasard  vient  de  nous  fournir  dernièrement,  et  de  ce  qu'il 
peut  noua  fournir  hien  des  fois  encore  dans  la  suite.  Je  vais  com- 
mencer par  d^tiuler  les  vues  nouvelles  dont  je  parle  ;  bientôt  nous 
retrouverons  les  phénomènes  si  curieux,  si  insUnclifb  de  la  ré- 
troversion et  de  ses  annexes. 


rriNdpe  «M 


Rien,  en  optique,  n'a  pu  rendre  raison,  jusqu'ici,  des  moyens 
qu'emploie  la  vision  pour  s'actommoder  à  toutes  tes  dislances.  Il 
en  est  de  même  de  la  vie.  Elle  semble  être  le  résultat  le  plus  clair 
d'un  principe  d'accommodation  du  mouvement,  dans  ses  divers 
états  de  condensation.  On  pourrait,  peut-être,  elpliquer  l'intervoi- 
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lioD  de  la  cluleur  et  de  rélectricîté  dans  l'organisme,  par  des  lois 
Urées  du  monde  inorganique;  mais  raccominodaLion  de  la  lu- 
mière aux  phénomènes  d'architectonie  ne  se  comprend  là  d'aucune 
façon.  Cependant,  rien  n'est  plus  patent  que  cel  étiolemeat  des 
êtres  organisés  soustraits  à  l'influence  de  la  lumière;  quand  même 
OD  remplacerait  cet  agent  nécessaire  par  une  chaleur  considérable. 
La  vie  dans  son  acception  générale,  doit  être  définie,  à  cause  de 
cela  :  •  La  faculté  que  possèdent  les  organismes  d'accoaunoder 
et  d'oi^aniser  les  forces  libres,  à  leur  profit.  *  Le  cadavre  ne  perd 
pas  la  faculté  de  recevoir  la  lumière,  la  chaleur  et  l'électricité  ;  il  a 
perdu  seulement,  par  la  morti  ou  cessation  de  la  vie,  la  faculté  de 
les  accommoder,  de  les  organiser,  pour  continuer  son  architeo- 
tonie.  La  faculté  d'accommodation  des  forces  contient  naturel- 
lement celle  de  les  condenser  et  de  les  décondenser  selon  les 
besoins  de  Vorganisalien. 

Ces  principes  deviennent  plus  patents  qife  jamais,  lorsqu'il  s'agit 
du  cerveau,  et  des  faits  intellectuels  qui  lui  doivent  leur  origine. 
Tant  que  l'énormon  pénètre  dans  le  cerveau  suivant  les  principes 
ordinaires  de  la  tonalisalion,  équivalente  à  la  loi  d'accommodation 
que  nous  venons  de  mentionner,  le  travail  inteUectuel  se  fait  nor- 
malement; lorsqu'au  contraire  l'énormon  subit  une  action  détonali- 
santé,  en  pénétrant  dans  le  cerveau,  il  reQétesur  tout  l'oi^anisme 
cette  action  spéciale  ;  et  alors  l'intelligence  revêt  une  forme  spé- 
ciale aussi,  qui  la  différencie  plus  ou  moins  de  l'état  normal.  Voili 
renonciation  abstraite  de  l'idée,  entrons  dans  les  détails  d'expé- 
rience. Si  l'abus  du  malhéroatisme  n'avait  pas  passé  sur  tqut  ce 
qu'il  y  a  de  philosophique  dans  les  sciences,  il  y  a  loi^temps  que 
ce  que  je  vais  dire  serait,  vulgaire  parmi  nous.  On  couvre  de  chiffres 
une  question  optique  et  l'on  ne  sait  pas  seulement  en  établir  une 
exposition  rationnelle  de  quelques  li|;nea.  Uni  n'a  pas  à  l'esprit  la 
déplorable  aventure  de  Newton  usant  une  rame  de  papier  pour  dé- 
clarer l'achromatisme  impossible,  de  par  les  plus  hautes  concep- 
tions des  mathématiques;  tandis  que  DoUond,  l'ouvrier,  n'usait  pas, 
lui,  une  livre  d'émeri  pour  réaliser  cet  achromatisme,  mis  hors  de 
l'Ëglise  algébrique.  Voici  donc  ce  que  je  vous  prie  de  retenir  :  «  Tout 
effet  d'optique  est  essentiellement  composé  de  trois  points  :  i"  un 
système,  complexe  ou  non,  destiné  à  saisir  l'imagedu  monde  eité- 
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rieur  pour  la  porter  sur  un  point  central;  2°  ce  point  central  et 
fociil  plus  ou  moins  modiflé  par  un  verre  de  champ  devant  rappe- 
ler l'image  du  monde  extérieur  pour  la  transmettre  au  point  qui 
observe;  5°  le  point  qui  observe,  antagoniste,  en  (pielque  sorte,  du 
point  qui  sabit  l'impression  du  monde  extérieur;  mais  agissant 
dans  un  but  connexe,  le  besoin  de  mettre  en  communication  cen- 
trale l'observateur  et  la  chose  observée,  le  sujet  et  l'objet,  le  rooi 
et  le  non-moi.  >  Tout  instrument  d'optique  qui  ne  possède  pas  ces 
trois  points  n'est  pas  capable  d'arriver  à  de  grands  résultats  pra- 
tiques. On  appelle  lentilles,  vulgairement,  à  cause  de  leur  forme 
i^ciale,  les  verres  qui  sont  placés'  aux  points  principaux.  Ces 
lentilles  sont  ou  simples  ou  complexes  ;  chromatiques  ou  achro- 
matiques. Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  h  l'époque  où  nous  sommes, 
pour  faire  remarquer  combien  les  améliorations  réalisées  par  le 
système  de  lentilles  achromatiques  a  servi  le  progrès,  en  optique. 
Remarquons  que  te  cerveau,  par  la  place  qu'il  occupe  au  sommet 
de  rédifice  organique,  ne  prête  pas  aux  comparaisons  superfi- 
cielles des  demi-savants;  il  en  est  de  même  de  l'estomac,  dont  la 
fausse  position  viscérale  trompera  toujoura  l'observateur  inatten- 
tir.  Cependant,  l'estomac  est  aussi  bien  extérieur  è  la  machine  vi- 
vante, malgré  sa  place  centrale,  que  le  cerveau  est  central,  malgré 
sa  position  extrême  et  supérieure.  L'anneau  cartilagineux  des 
mollusques  est  là  pour  redresser  nos  idées,  si  nous  essayons  de 
dévier  de  la  ligne  du  bon  sens,  l'ai  comparé  l'organisme  à  une 
usine  conduite  par  un  moteur  hydraulique  ;  j'ai  dit  que  l'enfance 
de  l'art  avait  été  de  placer  le  moteur  extérieurement  à  l'usine; 
cda  se  voit  encore  partout  dans  la  petite  industrie;  mais  les 
grands  établissements  s'empressent  depuis  longtemps  de  loger 
leur  moteur  hydraulique  au  milieu  même  des  bâtiments;  pour 
les  garantir  de  l'intempérie  des  saisons  et  des  accidents  imprévus 
qui  les  menacent;  imitant,  en  cela,  les  organismes  vivants.  Le 
cerveau  ayant  une  action  enlacée  dans  un  mouvement  circulaire, 
se  trouve  central  partout  où  on  le  caserait  ;  et  sa  place  éminente, 
telle  qu'elle  se  voit  dans  les  animaux  des  espèces  supérieures,  ré- 
pond admirablement  aux  besoins  des  organismes  très-compli- 
qués. Le  point  capital  est  seulement  de  saisir  ce  rapprochement 
très-réel,  qui  existe  entre  !e  cerveau  et  les  instruments  d'optique 
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dont  j'ai  circonscrit  les  bases  sérieuses.  La  lentille  crânienne  est 
placée  entre  les  viscères  et  le  monde  eitérienr,  comme  le  point 
focal  avec  son  verre  de  champ,  en  optique,  est  placé  entre  l'objectif 
et  l'oculaire.  Les  viscères  viennent  cbercher  dans  la  boite  cervicale 
les  contacts  qui  hii  conviennent  :  tandis  que  les  sens  eilemes 
appoi-tent  l'impression  du  dehors  avec  une  fldélilé  relative.  Pour- 
quoi pas  avec  une  fidélité  entière?-..  Wi!...  ïoilà  la  difUculté- .. 
c'est  que  noire  organisme  ne  peut  pas  plus  se  passer  d'achroma- 
tisme que  les  S}Slémes  optiques.  11  faut  que  l'oculaire,  le  point 
focat  et  l'objectif,  soient  garantis  contre  certaines  erreurs  d'ap- 
préciation. Lorsque  Nevrton  posa  les  lois  optiques  qui  nous  rè^ 
sent  encore  aujourd'hui  dans  leur  partie  fondamentale,  il  passa  par 
à  côté  du  phénomène  le  plus  grave  qui  puisse  se  produire  dans 
l'organisation  des  connaissances  scientifiques,  le  phénomène  d'an- 
gulaison!...  Quand  je  n'aurais  écrit  dans  loute  ma  vie  que  ce  cbir- 
pitre,  suffisamment  développé  dans  la  Chimie  nouveUe,  je  croirais 
encore  mon  lot  de  chercheur  assez  bien  rempli.  L'angulaison  est 
la  loi  fmdamentale  de  toute  physique...  Par  l'angulaison  la  ma- 
tière sort  de  sa  constitution  vague,  indéterminée...  Les  séries  se 
créent  çl  la  nature  s'anime.  Par  l'angulaison  le  physicien  prévoit 
le  phénomène,  le  saisit,  le  snit...  et  marche  sans  cesse  dans  la 
réalité,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  l'illusion.  Kewton  déclara  que  les 
couleurs  sont  inégalemait  réfraiigiUes,  par  elles-mêmes,  colorées 
de  toute  éternité;  et  que  les  fonctions  optiques  réfringentes 
ne  font  qu'écarter  le  voile  qui  en  couvre  la  réalité  préexistante; 
par  là,  il  a  coupé  court  aui  travaux  des  diercheurs,  et  scellé  pour 
longtemps,  après  lui,  sur  la  physique,  le  couvercle  de  plomb  de 
la  paresse  humaine.  Les  couleurs,  les  séries,  les  accidents  de  la 
matière,  ne  sont  pas  enfermés  dans  l'étui  des  modalités  physi- 
ques. L'angulaison  de  la  force  diffuse,  seule,  commande  à  ces  dif- 
fractions immenses  ;  c'est  l'angulaison  qui  crée  les  différences,  les 
séries,  les  couleurs!...  Mais  laissons  le  lecteur  s'enquérir  de  tout 
cela  où  j'ai  pu  le  traiter  avec  des  développements  convenables; 
l'avenir  ne  fera-t-il  pas  justice  des  erreurs  newloniennes,  comme 
de  tant  d'autres?...  Le  chromalisioe,  dans  nos  oi^anismes,  nait  de 
l'angulaison  des  tissus  et  des  appareils;  comme  le  chromatisme 
optique  naît  de  la  disposition  vicieuse  des  appareils  de  déUil.  Voilà 
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pourquoi  DolloDd,  l'ouvrier  du  génie  intuitir,  accola  ensemble  deux 
éléments  dissemblables  ;  sans  savoir  qu'il  imitait  en  cela  le  divin 
Ouvrier;  car  Dieu  accola  aussi  deux  èléraenls  d'une  symétrie  re- 
lative, et  calculée  dans  son  inégalité,  pour  constituer  le  véritable 
achromatisme  des  êtres  vivants  supérieurs.  11  eiiste  donc  une  loi 
fatale  en  optique,  comme  en  physiologie,  l'achromatisme  des 
fonctions!...  Toutes  les  fois  qu'un  appareil  optique  ou  organique 
ne  satisfait  pas  à  cotte  loi  suprême,  il  y  a  faute,  déviation,  er- 
reurl...  Or,  notre  mouvement  énormon  représentant  la  tonatisa- 
tion  des  forces  libres  qui  nous  gouvernent  ;  comme  la  limiière 
blanche  représente  la  lonalisation  des  forces  de  détail  qui  se  aoDt 
confondues  en  elles;  il  y  aura  faute,  erreur,  du  moment  où  la 
force  énwmon,  déviant  de  sa  tonalité  noimale,  portera  sur  une  an- 
gulaisoD  malencontreuse  qui  la  brisera  eu  séries  ou  en  tractions  de 
sériée. 

Dans  la  tristesse  et  dans  l'hypocondrie,  l'énonuon  abaissé  per- 
çoit le  monde  extérieur  par  les  sens,  et  les  sens  eui-mëmes  d'une 
taçûn  plus  éloignée  et  par  conséquent  [^us  f  etite.  Le  cAne  de  lu- 
mière qui  passe  dans  le  système  optique  ne  suit-il  pas  exacte- 
ment les  errements  que  j'indique  ici?  Voilà  pourquoi  les  vieillards, 
drnit  l'énonnon  s'abaisse  par  l'âge  et  par  les  infirmités,  ont  peur 
de  tout  et  craignent  de  manquer  :  ce  qui  amène  la  parcimonie, 
voire  même  l'avarice,  Tégoîsme,  l'injustice,  l'ingratitude,  resfHÎt 
rogue,  la  méfiance,  etc.  ;  tous  sentimaits  qui  indiquent  un  abaisse- 
ment de  l'ènormMi;  leur  faisant  voir  l'image  du  nvmde  extàrieur 
en  phis  p^t,  et  les  sens  moins  puissants.  Les  sens  eux-mêmes,  fai- 
sant fonction  d'oculaires,  apercevant  la  force  viscérale  plus  éloignée 
dans  le  foyer  commun,  la  lentille  du  cerveau  et  des  grands  foyers 
nerveux,  se  trouvent  bientôt  frappés  d'inertie  ;  de  là  ces  grandes 
paralysies  et  les  démences  consécutives  aux  hypocondries  de  tout 
genre.  Ces  paralysies,  ces  démences,  frappent  aussi  bien  l'homme 
jeune  et  robuste  que  le  vieillard.  Il  suffît  que  l'hypocondriaque  ait 
son  énonnon  abaissé  par  un  acddent  quelconque.  L'état  dans  le- 
quel se  trouvent  trés-^énéralement  les  femmes  au  moment  oii  le 
flux  menstruel  abaisse  passagèrement  leur  énormon  nous  donnerait, 
à  lui  seul,  la  clef  de  ces  mystères.  11  est  bien  peu  de  personnes,  à 
l'approche  de  cet  étal,  qui  ne  ressentent  pas  une  attaque  réeUe 
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d'hjpocoDdrie  épbémère .  J'en  dirai  autant  des  femmes  grosses  dont 
le  fruit  est  placé  d'une  certaine  façon.  Chez  les  enfanta,  au  coi^ 
traire,  l'énormoa  se  tenant  plus  élevé,  leur  chéiive  intelligence  ne 
doute  de  rien  ;  ils  gaspillent  les  jouets,  ta  nourriture,  les  vête- 
ments. On  dirait  qu'ils  n'ont  qu'une  crainte,  c'est  que  le  traTail  de 
rbomme  accumulé  autour  d'eux  ne  les  dépasse  et  ne  les  étouffe  ;  ils 
détruisent  avec  frénésie.  Leur  énormon,  placé  très-haut,  voit  dans 
la  lentille  cérébrale  le  pouvoir  des  sens  et  le  monde  extérieur  exa- 
gérés. Conime  l'énormon  de  L'enfant  est  très-mobile,  s'il  lui  sur- 
vient un  accès  de  tristesse,  de  douleur,  etc.,  il  ne  voudra  pas  qu'on 
touche  à  sa  nourriture  ;  alors  ses  craintes  ressembleront  à  la  parci- 
monie du  vieillard.  Chez  les  ivrognes,  on  retrouve  beaucoup  des 
effets  de  l'enfance  :  la  prodigalité,  le  bris  et  le  bouleversement  des 
objets  guiles entourent,  l'imprudence,  la  suflisance,  la  vanterie,etc. 
Remarquez  que  cela  ne  lient  pas  tant  aux  forces  spéciales  four- 
nies en  excès  par  l'alcool  qu'à  la  position  que  les  corps  volatils  de 
ce  genre  impriment  tout  particulièrement  à  l'énormon.  Vous  voyez, 
en  effet,  des  ivrognes  usés  et  moins  forts  que  des  enfants  montrer 
les  tendances  que  je  viens  de  signaler.  Hais  quelle  tristesse  après 
cette  excitation  d'un  jour  !  quel  aflaissement  de  l'énormon  I  La  co- 
lère, l'enthousiasme  surtout,  représentent  encore  en  raccourci  une 
surélévation  passagère  de  l'énormon  ;  ils  s'expliquent  par  tes  mêmes 
principes.  La  musique  et  la  danse  surélèvent  l'énormon  d'une  façon 
plus  convenable  et  moins  dangereuse  pour  la  santé.  Dans  les  mou- 
vements d'une  danse  lionnèle  et  bien  ordonnée ,  la  machine  animale 
trouve  un  emploi  excellent  de  toutes  les  forces  organiques  ;  de  façon 
à  rétaUir  bien  souvent  un  état  normal  périclitant.  Les  anciens,  qui 
se  sont  montrés  nos  maîtres  dans  toutes  les  véritables  questions 
d'art,  de  science  et  de  mœurs  bien  entendus,  donnaient  à  la  danse, 
et  i  la  musique  qui  ne  s'en  sépare  guère,  la  première  place  parmi 
leurs  cérémonies  publiques.  Le  fanatisme  effroyable  des  mnuvais 
tonps  du  moyen  âge,  ayant  pris  pour  base  instinctive  de  ses  spé- 
culations commerciales  l'abaissement  graduel  et  à  tout  prix  de 
l'énormon,  par  un  système  d'effroi  continu;  la  musique  rassurante, 
la  danse,  le  chant  gai  ;  enfm  tous  les  moyens  de  relever  l'énormon 
furent  proscrits,  pour  y  substituer  les  psalmodies  effrayantes  de  la 
messe  des  morts;  les  tableaux  d'une  damnation  féroce  et  des  his- 
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toires  de  sépulcres,  de  refenanls,  de  Tampires,  à  halluciner  Babe- 
lais.  Dans  les  couvents,  on  force  encore  les  gens  à  porter  les  yeux 
vers  la  terre,  à  se  couper  les  cheveuï,  à  comprimer  leurs  seins,  A 
tenir  les  mains  jointes  dans  une  portion  déclive  ;  toutes  pratiques 
qui  indiquent,  ou  un  instinct  abominable  des  tortures  que  la  phy- 
siologie trop  bien  devinée  peut  infliger  à  l'énornion  humain,  en 
l'abaissant  systématiquement  ;  ou  une  science  de  premier  ordre, 
enfermée  dans  le  saint  des  saints  de  la  secte  despotique  qui  veut 
mener  boire  les  humains  à  la  mare  boueuse  de  l'hypocondrie. 

Sans  notre  cerveau,  pour  que  les  fonctions  intellectuelles  mar- 
chent suivant  le  tracé  du  principe  divin,  il  faut  que  la  délonallsa- 
lion  sérielle  ne  puisse  se  produire  qu'en  présence  du  monde  ex- 
térieur, chargé  de  l'angulaison  différentielle;  car,  si  c'est  l'apparàl 
d'examen  lui-même  qui  différencie  les  faits,  tes  résultats  sont  frap- 
pés d'inexactitude;  aussi  bien  que  cela  aurait  lieu  dans  une  lentille 
chromatisante.  L'anatomiste  cherche  donc  avec  le  scalpel  ce  qu'il 
ne  rencontrera  jamais,  peut-être;  lorsqu'il  prétend  trouver  dans 
un  cerveau,  affecté  de  folie,  des  traces  matérielles  qui  ne  doivent 
pas  s'y  laisser  voir.  Pour  un  instrument  optique,  une  raie  maté- 
rielle, une  brisure,  une  solution  de  continuité,  peuvent  faire 
souvent  moins  de  tort  à  la  vision,  si  la  lentille  par  elle-même  est, 
du  reste,  parfaitement  achromatisée  ;  que  si  cette  lentille,  d'une 
intégrité  matérielle  parfaite  dans  ses  parties,  est  viciée  par  une 
erreur  chromatisante.  Voilà  pourquoi  bien  des  aliénistes.atlachésde- 
trop  court  à  l'anatomisme,  n'ont  su  comment  expliquer  pourquoi 
des  lésions  énormes  au  cerveau  amènent  parfois,  ou  peu  de 
trouble,  ou  seulement  une  faiblesse  minime  de  Tappareil  pensant; 
tandis  que  des  cerveaux  dans  lesquels  il  est  impossible  de  décou- 
vrir aucune  lésion,  ou  même  aucune  déviation  normale  apparente, 
éprouvent  des  troubles  intellectuels  d'une  violence  excessive.  Je  ferai 
voir  ailleurs  que  cela  dérive  du  chromatisme  amené  par  une  angu- 
lai son  organique  quelconque.  Trop  dedyssymétrie,tropde  symétrie 
même  ;  des  défilés  adventices  ou  forcés,  des  différences  de  den- 
sité, etc.,  suffisent  pour  produire  ces  fâcheux  résultats  :  le  monde 
viscéral,  ou  le  monde  extérieur,  se  trouvant  infidèlement  reproduits 
sousl'action  de  l'angulaison  chromatisante  de  la  lentille  cérébrale  et 
de  ses  annexes,  ie  le  répèle,  le  chromatisme  oi^anique  peut  vider 
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les  résultats  noriuau):  de  la  machine  en  trois  points  diiïérenls  : 
f'du  c4té  des  viscères  soumis  aune  angulaisonfflcheuse;  2"  du  cela 
des  oi^nes-sens  chargés  de  mettre  le  monde  extérieur  en  contact 
avec  notre  monde  intérieur;  3°  dans  l'appareil  central  lui-même; 
inapte  à  relier  les  deux  points  extrêmes,  par  une  cause  quelcon- 
que de  défectuosité,  amenant  des  inexactitudes  de  reproduction. 
Les  viscères  sont  en  défaut,  lorsque  par  leur  constitution  native, 
ou  par  des  accidents  funestes,  ils  dévient  de  la  ligne  normale  qui 
doit  les  maintenir,  dans  un  équilibre  harmonieux.  De  même,  le 
monde  extérieur  soumis  à  des  effets  généraux  amenés  par  la  va- 
riation des  saisons,  de  la  température  ambiante,  des  phénomènes 
météorologiques  successifs;  se  reflètent  dans  l'organisme,  en  ap- 
portant une  angulaison  spéciale;  d'où  naissent  des  rapports  parti- 
culiers  entre  le  monde  extérieur  et  le  monde  viscéral.  Gomme 
en  des  organisations  aussi  compliquées  il  n'existe  pas  de  principe, 
tranché  qui  fournisse,  ici,  une  tonalisation  arrêtée  et  normale,  li, 
un  chromalisme  discernable;  la  pratique  des  faits  admet  une  sorte 
de  moyenne  fonctionnante  ;  à  laquelle  on  a  donné  le  nom,  com- 
mode, mais  peu  analytique,  de  santé.  Cet  état  de  convention  est 
donc  représenté  par  une  situation  mixte  dans  laquelle  ni  le  monde 
Tiscéral,  ni  la  monde  extérieur,  ni  leur  trait  d'union,  ne  souffrent 
assez  d'angulaison  fonctionnelle  pour  ne  pas  vaquer  régulièrement 
aux  fonctions,  dont  la  marche  noimale  a  été  observée  et  admise  de 
tout  temps.  Étudions  donc  les  allures  de  l'appareil  nerveux  dans 
ses  premières  relations  avec  le  monde  extérieur  et  avec  les  vîscèi-es. 


L'état  des  viscères  vient  se  refléter  dans  le  centre  cérébral  tout 
aussi  bien  que  le  monde  extérieur  se  reflète  dans  ce  centre,  et  avec 
les  mêmes  conditions  qui  affectent  la  réHexion  du  monde  extérieur. 
Au  premier  aperçu,  on  semblerait  croire  que  le  centre  focal,  le  verre 
de  champ  in tra-crânien,  va  nous  détailler  chaque  organe  intérieur, 
chaque  canal,  chaque  enchevêtrement  des  fibres.  Est-ce  que  nous 
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TDjotu,  dans  la  végétation  qui  dous  entoure,  le  réseau  des  vasculari- 
tés,  l'entre-cToîsement  des  fibrilles?...  Est-ce  que  notre  œil  est  ca- 
pable de  pénétrer  entre  deux  uristaux  d'un  minéral?...  Non...  évi- 
demment,  nous  perceTons  seulement  la  ccnteiture  i;énéralede  ces 
créations  ;  bien  mieux,  nous  ne  percevons  que  ce  qui  n'est  pas  cette 
coDtexture  inUme...  car  la  Torme  «ilérieure  est  un  étui  qui  nous 
cache  le  fond  ;  de  plus,  comme  les  viscères  ne  sont  pas  baignés  ac- 
tuellement el  généralement,  par  cette  force  de  condensation  spéciale 
qu'on  appelle  la  lumière  ;  force  qui  nous  permet  de  saisir  la  forme 
extérieure  des  objets  ;  la  lentille  cérébrale  ne  peut  pas  plus  saisir 
l'état  viscéral,  ea  détail  et  en  tant  que  phénoniéne  de  forme  acci- 
dentée, cpie  l'oeil  ne  portera  au  cerveau  la  forme  accidentée  du 
mtaide  extérieur,  si  la  force  première  manque  pour  lui  en'  déceler  les 
cwitours.  L'aveugle  sent  l'efiet  d'une  fsrét.  la  présence  de  ta  mer, 
les  grands  horizons,  suivant  une  analogie  sensitive  qui  se  rapporte 
à  des  elTels  déjà  jugés  ;  il  ne  perçoit  pas  de  forme  à  tout  cela.  De 
même,  le  cerveau  perçoit  aussi  l'état  des  viscères,  mais  sans  forme 
détaillée  et  suivant  des  analogies  de  faits  déjà  jugés  ;  aussi  Tboinme 
travaillé  par  des  obstructions  cardiaques  ou  rénales  percevra  l'état 
de  ces  viscères,  selon  les  moyens  anal(^:iques  qui  sont  au  pouvoir 
ide  son  cerveau.  Ce  ne  sont  pas  des  canaux  engorgés,  des  embarras 
de  globules,  qui  viendront  se  peindre  dans  ce  miroir;  mais  des 
routes  eBcarpées,  des  escaliers  roides,  des  passages  rétrécis  et  in- 
(rancbissaUes.  Càa  est  si  vrai,  qu'on  peut  imiter  à  volonté  de 
tels  eiïets  cérébro-patfaologiquesi  en  donnant  au  patient  des  bois- 
sons graduées  suivant  les  principes  que  j'ai  indiqués  déjà  et  que  je 
classerai  spécialement  en  son  lieu.  Qu'un  malade  ingère  de  l'alcool 
de  65  à80  degrés,  par  faibles  portions,  100  grammes,  je  suppose; 
cela  répété  tous  les  jours  pendant  une  semaine  ;  qu'il  mange  des 
oranges,  du  dtron,  des  fruits  aigres  ;  en  un  mot,  des  corps  acides 
on  astringents  qui  ôtent  au  liquide  sanguin  la  diffusion  nécessaire 
ù  des  viscères  ainsi  obstrués -,  bientôt  la  série  d'idées,  enfantée  ana- 
logiquement dans  le  cerveau,  prendra  une  gradation  spéciale  qui 
amènera  des  rSves  aETreux,  véritables  cauchemars.  Voilà  pourquoi 
Hippocrate  se  préoccupait  avec  un  soin  si  particulier  du  sommeil 
des  malades;  et  en  tirait  un  parti  que  nous  avtms  cessé  de  recon- 
naître au  milieu  de  nos  fausses  idées  modernes.  Les  philosophes  de 
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ce  temps  accordaient  aux  rèvee  une  influeiice  que  nous  pouvons 
lacjiuer  aujourd'hui  d'exagérée  ;  de  quoi  l'homme  n'abuae-t-il 
pas?...  Mais  l'état  viscéral  raieui  compris,  sa  représentation  analo- 
gique dans  le  ccfveau  bien  saisie,  domicrait  les  meilleures  indica- 
ttoDs  sur  la  situation  des  organes  intérieurs  du  patient.  Si,  au  lieu 
d'acides  et  de  corps  astrictifs,  tous  faites  prendre  au  malade  des 
substances  dispersives,  la  représentation  Tiscérate  se  peindra  dans 
le  cerveau  sous  des  images  bien  différentes  ;  il  verra  de  vastes  cam- 
papes,  des  cours  d'eau  à  la  marche  majestueuse,  des  retraites 
verdoyantes  et  tranquilles.  Q  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  repro- 
dnire  sur  soi  de  pareils  phénomènes,  qu'on  soit  malade  ou  non  ; 
l'économie  animale  ne  seprëte-t-elle  pas  bienviteà  tousles  eicèsî 
U  haschisch,  l'opium,  le  tabac,  l'absintlie,  ne  sont  que  les  exagéra- 
tions des  phénomènes  que  je  viens  d'indiquer.  Seulement,  ces 
substances  portent  plus  volontiers  leurs  effets  sur  l'énormon  d^à 
travaillé,  draiiié  par  les  centres  nerveux,  que  sur  l'efiet  général  cir- 
culatfflre.  La  dispersion  des  substances  ci-dessis  frappe  immédia- 
tement sur  le  magasin  des  forces  ;  comme  un  voleur  bioi  appris  qui 
sait  trouver  tout  de  suite  le  bon  endroit,  où  se  place  une  caisse  de  va- 
leur. Car,  dire  état  nerveux,  ou  dire  encore  substance  qui  n'agit  que 
^ur  rinnenratitin,  c'est  absolument  comme  si  l'on  faisait  entendre 
qu'onaaffaireàun  réactif,  doué  d'une  force  assez  tenue,  pour  aller 
trouver  immédiatement  la  force  élaborée  par  les  estomacs  de  l'énor- 
nion  qu'on  appelle  ganglions,  rachis,  cerveau  ;  sans  pouvoir  péné- 
trer jusqu'aui  réservoirs  de  la  force  cachée  dans  le  liquide  circu- 
latoire et  les  parties  immédiates  qu'il  baigne.  R'avons-noua  pas 
h  curare?  Il  ne  sait  faire  mourir  que  cette  force  de  motilUé  di- 
Ë^  qui  s'emmagasine  dans  tes  grands  centres  nerveui.  Je  vais 
Plos  loin  ;  reprenez  des  expériences  sur  les  animaux,  comme  je  l'ai 
souvent  faitmoi-même  avecTacide  prussique,  l'oxyde  de  cariwne, 
l'hydrogène  sulfuré,  etc.  Vous  verrez  que  toutes  ces  substances  n'mit 
d'effet  réel  que  sur  l'énormon;  sur  la  force  vitale  élaborée  et  con- 
tenue aux  centres  nerveux.  C'est  une  saignée  de  mouvementt  faite 
sur  les  graades  artères  de  l'énormon.  L'animal  foudroyé  par  la  dis- 
.  persion  de  cette  réserve  de  forces  continue  de  vivre  par  la  circula- 
tion; rien  n'est  changé  dans  les  faits  de  détail;  au  point  qu'il  est 
^ir,  pour  l'dnervateur  placé  en  face  du  corps  béant,  je  ne  dis  pas 
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du  cadavre,  l'expressioo  serait  des  plus  fausses,  du  corps  béant 
d'un  animal  dont  la  vie  yiscérale  survit,  qu'il  ne  lui  manque  que 
cette  réserve  d'innervation,  trop  utile  sans  doute  aux  organismes 
pour  un  fonctionnement  persistant.  Que  de  fois  je  suis  resté  ému, 
pénétré  d'un  sombre  regret,  en  ouvrant  le  thorax  d'un  animal 
empoisonné  par  l'acide  prussique  ;  sur  lequel  je  voyais  vivre  si 
rèsolâment  les  viscères  qui  sont  sous  l'induence  de  la  circulation 
générale  !  L'acide  prussique  et  ses  congénères  dispersifs  avait  bioi 
fait  là  le  métier  d'un  larron  ;  il  avait  enlevé  le  dépAt  sacré  alimenté 
par  l'organisme  depuis  l'incubation  du  germe.  Comme  le  voleur 
de  nuit,  les  grands  dispersifs  s'attaquent  plutût  à  la  valeur  cen- 
tralisée qu'ils  ne  sont  capables  d'atteindre  auï  forces  de  détail. 
Que  les  médecins  se  gardent  bi«i  dans  l'emploi  de  l'opium,  de 
l'acide  prussique,  de  la  morphine,  de  la  quinine  et  de  tant  d'autres 
substances  de  ce  genre;  ils  doivent  toujours  avoir  à  la  mémoire  que 
de  tels  agents  ne  pénélrent  pas  profondément  dans  les  grands  ma- 
tériaui  de  l'organisme;  et  qu'ils  s'attaquent  particulièrement  à  la 
réserve  des  forces  accumulées  pour  constituer  cet  ènormon  qui  est 
notre  suprême  ressource.  Un  tel  emploi  ne  peut  se  pardonner  que 
devant  un  danger  imminent,  et  pour  de  bien  bonnes  raisons.  Quand 
la  médecine  s'éclairera  des  faits  nouveaux  que  je  lui  livre,  le  bon 
sens  et  la  loyauté  des  praticiens  fera  rapidement  justice  de  toutes 
les  fautes  qu'on  commet  en  ce  moment.  Lorsqu'on  veut  agir  prcfon- 
dément  et  efficacement  sur  les  viscères,  il  faut  laisser  là  cet  aUirail 
de  dispersifs  qui  n'ont  qu'un  effet  illusoire  et  passager;  il  faut  em- 
ployerdes  corps  qui  se  placent  dans  l'alîmentalion  même,  pour  arri- 
ver jusqu'au  cœur  de  la  place  qu'on  veut  attaquer  ;  ainsi  les  obstruc- 
tions du  cœur  et  du  foie  doivent  être  combattues  au  moyen  des 
alcalis,  des  végétaui  assez  peu  chargés  de  dispersion  intrinsèque, 
pour  que  leur  emploi  puisse  se  continuer  pendant  des  mois,  des 
années,  s'il  le  faut.  Tel  est  le  chou,  notamment,  pour  lequel  les  Ro- 
mains professaient  une  considération  qui  allait  presque  jusqu'à  un 
culte  domestique  ;  je  pourrais  ajouter  à  cela  les  laitues,  lespomraes 
de  terre,  les  carottes;  mais  ce  serait  classer  déjà;  et  H  faut  que  je 
laisse  au  temps  et  à  l'expérience  la  possibilité  de  dire  leur  dernier 
mot  à  cet  égard.  Néanmoins,  lorsque  l'on  a  soin  de  mainlâDir  les 
viscères  sous  linfluencè  d'alimenls  convenablement  appropriés  à 
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leur  élat  d'éq^iilibre  normal,  h  représentation  analogique  qu'ils 
neonent  reproduire  dans  le  cwveau  se  différencie  d'une  façon  par- 
licujière.  Cest  ainsi  qu'il  est  vulgaire  d'entendre  dire  que  telle  ou 
lelled^esti<m  a  influencé  le  sommeil  et  les  rêves  de  telle  ou  telle  < 
6çon.  Franchement,  que  voulei-vous  que  fasse  sur  le  cerveau  l'in- 
gestion de  tel  ou  tel  aliment,  si  l'impression  qui  en  résulte  ne  déri- 
vait pas  immédiatement  et  analogiquement  d'un  état  viscéral  lui- 
même?  A  quels  miracles  psycholt^iques  ne  faut-il  pas  avoir  recours 
pourfairesortird'unchououd'une  carotte  telle  ou  telle  association 
d'idées?...  Je  n'inaLsterai  pas  sur  ce  poiol,  car  le  lecteur  compren- 
dra tout  de  suite  que  les  viscères,  seuls  affectés,  reproduisent  seuls 
aussi,  analogiquement,  leur  élat  actuel  dans  la  lentille  cérébrale.  Là, 
cette  image  reprise  par  l'instrument  compliqué  qui  porte  les  cases 
complexes  de. la  résonnance  intellectuelle  se  différencie,  se  sur- 
charge de  broderies  et  d'effets  de  combinaison  infinis;  comme 
cela  est  patent  dans  les  phénomènes  de  l'acoustique  en  mouvo- 
ment. 

D'un  autre  cdté,  les  sens  viennent  joindre  souvent  à  ce  concert 
sb^lier  l'appoint  de  leur  influence.  C'est  si  vrai,  que  les  malades 
travaillés  par  des  obstructions  viscérales  craignent  le  silence  de» 
sms,  sans  se  rendre  compte  des  vraies  causes  de  leur  appréhension. 
11  est  des  natures  qui  redoutent  le  sommeil  de  la  nuit;  et  plus 
lard  qui  ont  peur  de  la  nuit  elle^néme,  ne  sachant  pas  séparer 
l'impression  d'elTet,  du  concept  de  cause.  Dans  la  nuit,  les  sens 
ajant  un  b^vail  moindre,  soit  à  cause  de  l'obscurité,  soit  à  cause 
du  silence  qui  en  est  une  conséquence  habituelle,  les  viscères,  en  , 
ce  cas,  et  leur  état  patholc^ique  prennent  une  représentation  excé- 
dante dans  la  lentille  cérébrale  ;  de  façon  à  fournir  des  effets  ana- 
Ic^iques  cruels  pour  tes  malheureux  qui  y  sont  soumis.  Voilà  pour- 
quoi les  malades  s'habituent  à  dormir  le  jour,  et  à  veiller  dans  le 
silence  des  nuits.  I^es  plus  intelligents  et  les  plus  riches  font  comme 
madame  de  Montespan;  elle  forçait  son  entourage  à  continuer  des 
iStesdanssa  chambre  à  coucher.  J'ai  connu,  dans  ma  jeunesse,  une 
dame  opulente  qui  donnait  constamment  des  soirées  auxquelles  elle 
n'assistait  jamais;  mais  ellen'était  séparée  1)u  salon  que  par  une 
mince  cloison.  Jamais  elle  ne  dormait  tranquille  que  ces  nuits  de 
bal  ;  aussi,  d^ensait-elle  de  grosses  sommes  à  recevoir.  l'ai  appris, 
15 

Digilizcil:*  Google 


35*  LA   MÉDECINE  tlOUVELLE. 

depuis,  qu'Ole  est  morte  d'une  maladie  du  foie.  Jec^pnais,  aujour- 
d'hui encore,  tonte  une  famille  composée  d'un  grand  nombre  de 
branches,  dont  presque  tons  les  membres  ne  peuvent  trouver  de 
repos  sérieui  que  le  jour  ;  el  au  milieu  de  l'activité  la  plus  turbu- 
lente de  l'entourage.  Dans  tous  ces  cas,  les  sens,  gardant  une  sensi- 
bililé  plus  prononcée  que  pendant  le  sommeil,  ferment  auïyiscèrea 
le  chemin  des  représentations  analogiques  viscérales  ;  et  partant, 
empêchent  les  souffrances  qui  en  dérivent.  Lorsque  j'ai  essayé  sur 
moi-même  les  elTets  du  haschisch,  j'ai  toiyours  remarqué  que  les 
phénomènes  semi-extatiques  qu'il  produit  ne  prenaient  la  forme 
agréable  que  dans  le  cas  où  je  me  plaçais  dans  un  état  intermédiare 
entre  le  repos  et  l'activité  des  sens.  Sans  les  dangers  extrêmes  qui 
peuvent  en  résultM-,  te  repos  sur  un  bateau  en  mouvement  estlout 
ce  qu'on  peut  combiner  de  mieux  pour  cela;  mais  il  faut  avoir  soin 
de  se  Taire  garder  à  vue,  car  dans  cet  état  anormal  on  éprouve  nne 
propension  estrêrae  à  chercher  le  vide.  Vosez  les  fumeurs  et  les 
buveurs  d'absinthe  ;  ils  ont  fiiit  créer  à  Paris  un  genre  d'industrie 
qui  consiste^  duvrir  sur  les  boulevards  une  sorte  de  bateau  immo- 
bile, ces  cafés  à  retraite  extérieure,  où  le  flot  des  passants  simnle 
uu  fleuve  incessamment  varié  dans  ses  combinaisons  de  perspective 
et  d'observation.  Le  fumeur  et  le  buveur  d'absinthe,  confortable- 
ment assisi,  portent  tout  le  travail  analogique  du  cerveau  sur  l'im- 
pression nuageuse  qui  passe  devant  eut,  et  en  tirent  des  jouissances 
bien  recherchées  sans  doutf.,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  masse  des  li- 
quides qui  sort  des  entrepôts  de  la  ville.Aulieu  de  cela,  faites  coudier 
.  de  bonne  heure  un  liimeur  et  un  buveur  d'absinlhedans  un  endroit 
très>solilaire,  très-silencieux  :  vous  verreï  qu'ils  éprouveront  plus  de 
cauchemars  quedejouissancesréelles.  Les  viscères,  troublés  parl'in- 
fluence  énervante  de  ces  narcotiques,  rendront  dans  le  cerveau  ce 
qu'ils  reçoivent  par  l'estomac;  et  l'analogie,  c'est-à-dire  la  co-réson- 
nancedelabarpe  cérébrale,  ne  fera  entendre  que  des  sonslugubres. 
Le  haschisch,  l'opium,  lelabac,  l'absinthe,  ont  besoin  d'undéjermi- 
nalif  de  ta  part  des  sens,  pour  produire  des  effets  dispersife  agréa- 
bles. 11  n'en  est  pas  de  même  de  la  digitale  et  de  toutes  les  sub- 
stances dont  l'action  entre  profondément  dans  le  travail  de  la 
circulation.  Comme  elles  agwsent  sérieusement  sur  le  travail  viscéral , 
c'est  aussi  au  milieu  du  silence,  de  l'obscurité,  qu'on  en  sentira 
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mieux  les  effets  ;  en  un  mol,  pendant  l'abolition  la  plus  complète 
possible  du  travail  des  sens.  Je  dirai  ailleurs  comment  la  diimie, 
abusant  d'un  progrès  dans  l'analyse  des  substances  complexes,  a 
poussé  la  médecine  dans  un  emploi  malheureux  des  principes  im- 
médiats de  ces  substances;  ne  comprenant  pas  que  la  matière  doit 
rester  proportionnelle  dans  l'attaque  comme  dans  la  défense.  Lors- 
qu'on met  en  présence  de  l'organisme  un  agent  thérapeutique  es- 
sentialisé  dans  ses  éléments,  cet  agent  thérapeutique  ne  s'attaque 
qu'à  des  parties  organiques  essentialisées  aussi;  c'est-à-dire  qu'il 
entrera  moins  profondément  et  dans  ta  circulation  et  dans  ses 
annexes.  Souvent  on  pense  avoir  beaucoup  fait,  lorsqu'on  n'a  eu  de 
puissance  que  sur  tes  essentialités  eltes-mèmes.  Ne  croyez  pas  que 
le  sulfate  de  quinine  agisse  à  ta  façon  du  quinquina  ;  que  le  irin  de 
quinquina  agisse  comme  l'infusion  de  ce  bois  ;  que  t'inTusion  agisse 
comme  te  bois.  Dans,  les  essais  que  j'ai  faits  sur  moi-mâme,  j'ai 
toujours  trouvé  le  une  diffiTence  complète.  Mais  un  fait  que  je  con- 
nais bien  mieux  encore,  c'est  la  différence  d'action  qui  existe  entre 
l'opium  et  la  tête  de  pavot.  Avec  certaines  précautions,  qui  consistent 
à  ingérer  le  plus  possible  de  parties  matérielles  de  celte  tête  de 
pavot,  on  arrive  à  pousser  l'action  sédative  de  la  substance  jusqu'au 
milieu  du  travail  circulatoire.  Le  pavot  devenu  opium,  l'opium  de- 
venu morphine,  représentent  une  essentialisalion  de  la  matière  et 
agissent  en  conséquence.  Le  pavot  restant  aliment,  si  c'est  possible, 
a([it  comme  un  «liment...  Au  lieu  d'attaquer  le  dépdt  central  énor- 
moD  et  de  l'influencer,  il  va  attaquer  ta  force  vitale  dans  les  plus 
petits  canaux  de  production  ;  l'avantage  thérapeutique  ne  se  montre 
pas  en  laveur  des  essentialistes  ;  la  mort  funeste  du  savant  Duro- 
cher  en  est  une  preuve  flagrante,  la  morphine  l'a  tué. 


Il  y  a  longtemps  qu'on  est  embarrassé  pour  trouver  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  l'aUment  du  médicament...  le  prin- 
cipe ne  me  sanble  pas  dilUcile  à  établir!...  Je  crois  qu'un  mé- 
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dicament  représenle  l'essentiatisatioD  d'une  substance  quelconque. 
On  me  dira  alors...  mais  le  pot-au-feu  est  un  médicament?...  car 
c'est  l'essenlialisalion  du  muscle  animal...  Je  répondrai  oui...  cent 
fois  oui.. .et  cela  sans  crainte!. ..car  je  ferai  Toir  bientôt  les  dangers 
et  les  bienfaits  de  cet  héroïque  médicament;  je  ferai  voir,  par  la 
contexfure  physico-chimique  de  l'extrait  animal,  comment  l'orga- 
nisme en  subit  des  e!Tets  tour  à  tour  favorables  ou  funestes.  Voilà 
pourquoi  je  comprends  qu'on  essentialise  le  muscle  dont  on  veut 
tirer  parti,  comme  moi-même  j'ai  mangé  en  guise  d'aliment  des 
lëtes  de  pavot;  médicament  que  je  faisais  entrer  dans  la  cuisine, 
sur  le  pied  des  laitues  et  d'autres  végétaux  médicamenteux,  qu'on 
peut  manger  si  l'on  a  soin  de  ne  pas  les  essentialiser.  Dans  l'art 
culinaire  des  peuples,  on  n'a  pas  vu  aussi  que  beaucoup  de  pré- 
parations consistent  à  appauvrir  les  aliments,  des  principes  essen- 
tiels trop  prédominants  qu'ils  renferment.  La  pomme  de  terre 
est  un  exemple  patent  de  ce  fait  au  milieu  de  nous;  le  manioc  est 
un  autre  exemple  moins  connu  des  Européens,  mais  autrement 
grave  pour  la  santé  de  ceux  qui  s'en  servent;  puisqu'il  y  a  me- 
nace de  mort  pour  qui  ne  chasse  pas  l'essentialité  dangereuse  con> 
t«nue  dans  ce  végétal.  La  chimie  vous  dira  qu'en  faisant  ceci  ou 
cela,  on  détruit  plutôt  un  principe  étranger  et  accolé  à  la  substance, 
qu'on  ne  désessentialise  l'aliment?...  Quelquefois,  la  chimie  tombera 
sur  un  fait  bien  observé...  mais  moi  aussi  je  suis  chimiste,  et  j'ai 
pris  mes  plus  qu'honorables  confrères  la  main  dans  tant  debévues, 
que  j'ai  bien  ledroit  de  dire  aussi  mon  sentiment...  or,  le  voici,  ce 
sentiment...  C'est  que  jusqu'à  nouvel  ordre  il  faut  imiter  le  véné- 
rable Thomas,  apûtre  du  doute,  en  ne  craignant  pas  de  descendre 
dans  les  plaies  de  la  chimie...  elle  en  a...  et  de  cruelles,  cette  chère 
chimie!.,.  Saclions  comprendre  qu'un  aliment,  en  s'essentialisant, 
peut  devenir  médicament;  comme  un  médicament,  en  s'épuisanl 
de  principes  essentialisés,  peut  devenir  aliment.  Hangei  avec  excès 
des  amandes,  des  noisettes,  des  pèches,  et  vous  verrez  ce  qui  en  ré- 
sultera? Au  lieu  de  cela,  appauvrissez  assez  les  corps  les  plus  véné- 
neux et  vous  en  ferez  des  comestibles.  Voilà  la  gamme  que  vous 
avez  à  parcourir  en  présence  des  effets  qui  ressent  l'influence  des 
viscères  sur  le  cerveau,  devant  l'antagonisme  des  sens.  Le  cerveau, 
placé  entre  les  viscères  et  les  sens,  se  trouve  tantôt  préoccupé  d'une 
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façon  excessive  par  le  reflet  '  des  viscères,  tantôt  par  le  reflet  du 
inonde  eitérieur,  ou  encore  par  la  combinaison  croisée  de  ces  deux 
effets  spéciaux.  Abolissez -vous  trop  l'antagonisme  des  sens?.,.  Les 
viscères  imposeront  d'une  façon  trop  despotique  la  représentation 
de  leur  élal  actuel  au  cerveau  ;  cela  serait  déplorable  dnns  le  cas 
d'un  état  pathologique  constaté.  Hais  les  sens  conservent-ils  une 
influence  trop  prépondérante  sur  le  cerveau,  eu  égard  à  l'anlago- 
nisnm nécessaire  des  viscères?.,,  l'état  organique  s'en  ira  à  vau- 
l'eau...  car  les  viscères  ont  besoin  de  refléter  leur  état  inlLme  dans 
le  cerveau,  pour  qu'il  soit  fait  droit  à  leurs  besoins  et  à  leurs  périls; 
les  sens  trop  tyranniques  amènent  bienidl  la  désorganisaUon  de  la 
machine  intérieure,  qui  se  détraque,  faute  de  soins  convenables. 
Je  crois  donc  que  la  médecine  a  fait  une  acquisition,  je  ne  dirai  pas 
mauvaise,  mais  dangereuse;  en  recevant  sans  mûr  examen,  des 
mains  du  chimiste,  Ips  principes  immédiats  des  substances  plus  ou 
moins  médicamenteuses.  Je  ne  vois  pas  la  médecine  assez  raison- 
naWe  encore,  assez  consciente  des  principes  scientifiques,  pour  en 
faire  usage  sans  danger.  Ce  sont  de  belles  armes  qui  demande- 
raient h  être  maniées  par  des  mains  plus  sûres. 

Pour  nous  résumer,  disons  :  la  force  vitale,  la  force  nerveuse 
est  la  force  qui  s'essentialise,  en  s'installant  dans  ce  qu'il  y  a  déplus 
délicat  cbei  la  matière  oi^anique;  je  veux  dire  la  pulpe  nerveuse; 
comme  les  principes  immédiats  des  corps  représentent  la  force  ma- 
térielle la  plus  essentialisée  passible;  justement  à  cause  de  la  cou- 
texture  propre  des  éléments  qui  portent  cette  force  essentialisée.  Les 
principes  immédiats  ullra-actifs  correspondent  chimiquement  et 
thèrapeutiquement  à  la  force  nerveuse  organique.  Or,  je  demande  au 
médecin  expérimenté,  est-il  bien  certain  que  l'art  thérapeutique 
doive  s'en  prendre  àplano  à  la  force  vitale  essenlialisée?  J'ai  une 
maladie  du  cœur  ou  du  foie...  est-ce  bien  sur  l'ènormon  qu'il  faut 
agir...  ou  sufles  tissus  des  organes  souffrants?.,.  La  réponse  n'est 
guère  douteuse  !  Défions-nous  donc  des  essentialistes!...  ils  auront 
l'air  d'agir  vite...  ils  ne  laissent  rien  après  eux!  Gomme  tout  le 
monde,  la  première  fois  que  mon  attention  s'est  trouvée  portée  sur 
la  forme  intime  de  la  pulpe  nerveuse,  j'ai  été  frappéde  surprise... 
Une  matières!  molle,  si  fine, sipeurèsistante...  pour  soutenir  la 
force  oipuiique?. . .  c'est  à  désespérer  de  jamais  rien  compr«idre 


25S  LA   HÊDECIHE   NOUVELLE. 

31U  rouages  de  notre  machine.  Lisez  les  vrais  physiologistes,  vous 
êtes  ffappés  de  cette  sorte  d'hésitation  qui  les  prend  au  moment  de 
confier  la  marche  de  notre  organisme  à  de  si  Tréles  éléments.  Que 
n'a-t-onpas  fait  pour  sortir  delà?...  On  no  voyait  point  que  les  es- 
sences se  correspondent. . .  A  la  force  essentialisée  dans  l'organisme 
doit  répondre  une  matière  essenlialisée...  c'est  ce  qui  a  lieu  en 
effet.  Dans  la  pulpe  nerveuse  se  rencontre  le  phosphore,  celle 
grande  eseentiaUté  élémentaire.  Hais  l'essentialîsation  d'une  force 
ne  jure  pas  avec  la  condensation  de  celte  force  ;  c'est  là  où  la  ma- 
tière se  dégrossit,  qu'elle  prend  ses  densités  relatives.  Les  oxydes 
changent  et  de  poids  et  de  densité  en  suhissant  cette  contraction 
métallique  qui  les  essentialise.  Aussi  les  métaux  se  montrent-ils  au- 
trement propres  que  leurs  ojydes  h  recevoir,  à  porter  et  à  con- 
duire les  forces  libres. 

Tout,  dans  l'alimentation,  disons  mieux,  dans  la  nalure,  a  besoin 
de  revêtir  un  certain  état  de  division,  pour  atteindre  aux  combinai- 
sons permutables  qui  s'opèrent  autour  de  nous.  Quand  nos  père» 
disaient  :  Corpora  non  agunt  nisi  sint  sotuta,  ils  auraient  pu  ajou> 
tor  :  cette  solution  est  fortement  favorisée  par  l'état  de  division 
que  nous  indiquons  ci-dessus.  En  outre,  rappelons-nous  que  du 
temps  de  nos  pères  les  gaz  étaient  peu  connus,  surtout  dans  leurs 
combinaisons.  Or,  l'ox^ènation  des  substances  est  un  fait  capital 
dans  l'alimenlation,  au5.si  bien  que  dans  les  oiltures  de  toutes  sor- 
tes. En  effet,  voulez-vous  féconder  vos  champs?  Rendez  la  t«Te 
meuble,  perméable  aux  gaz  qui  doivent  agir  sur  le  déretoppement 
des  germes  déposés  dans  leur  sein.  Voulez-vous  utiliser  les  aliments 
ingérés  dans  l'estomac?  par  une  division,  par  un  ameuMissement 
culinaire,  donne^eur  cette  porosité  pyrophorique  qui  les  rendra 
attaquables  aux  gaz  contenus  immédiatement  dans  la  circulation  ;  ou 
médialement.à  l'état  combiné,  dans  les  liquides  de  celle  circulation. 
C'est  l'état  pyrophorique  qui  agit,  non-seulement  dans  le  thé,  le 
café,  et  que  M.  Liebig  s'est  trop  empressé  d'attribuer  à  la  théine  et 
à  la  caféine,  bases  des  préparations  ci-dessus  ;  mais  encore  dans  les 
préparations  de  chicorée,  de  chocolat,  de  glands,  de  châtaignes,  de 
réglisse,  etc.,  qui  sont  devenus  de  teb  succédanés  du  thé  et  du  café, 
que  bien  des  mén£^éres  ne  consomment  plus  que  de  la  chicorée  ou 
des  glands,  et  prétendent  en  tirer  un  meilleur  parti  sanitaire  qu'ii- 
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vecle  premier  des  mokas.  Le  commerce  des  substances  torréfiées, 
chicarée,  gkmds,  etc.,  s'élève  à  bien  des  millions  par  an.  Ctiaque 
mardiand  achète,  d'un  ou  plusieurs  docteurs  malaisés,  une  attes- 
tation de  l'excellence  (le  ses  produits,  fondée  sur  un  principe  immé- 
diaL...  deBentiment...lacliicoréine,  laglandine,  etc.;  abrs  la  vogue 
lui.  Tient,  s'il  joint  â  cette  haute  découverte  scientifique  beaucoup 
d'ai^ent  pour  obtenir  de  beHes  annonces.  Quant  à  moi,  je  déclare 
qu'on  peut  prendre  des  huicots,  des  pois,  des  lentilles,  des  tro- 
gnons de  cboux,  delà  sdiire  de  bois,  etobtenir,aveccela,  des  effets 
pareils  ou  très-rapprochés.  La  division  des  carlmres  par  la  torré- 
faction amepant  cet  état  pyrophorique  que  recherchent  les  consont- 
roateiu^  de  chicorée  et  de  glands-  Les  industriels  sont  l«ujours 
les  premiers  k  faire  de  la  philosophie  scientifique  ;  que  dechoco- 
latiers  ne  savent-ils  pas  servir  à  leurs  clients  le  haricot  rouge  tor- 
réfié, pour  les  empêcher  de  se  blaser  sur  legoAt  du  cacao!  Dans  . 
le  thé,  dans  le  café,  se  rencontrent  des  substances  appelées  théine, 
caféine,  qu'on  croit  nnyement  être  spéciales  à  ces  denrées;  quand 
la  théine,  la  caféine,  ne  représentent  sérieusementquel'essentialité 
ordinaire  k  toute  matière  organique  placée  dansles  mêmes  condi- 
tions. La. théine,  la  caféine,  ont  une  action  d'essentialité,  cela  ne^t 
pas  dedoute,  une  force  en  proportion  de  leur  valeur  propre.  Hais 
ce  n'est  ni  la  théine  ni  la  caféine  que  le  consommateur  vulgaire  re- 
cherche; c'est  l'effet  pyrophorique  grossier  contenu  dans  l'aliment. 
La  preuve  en  est  que  dans  les  cafés  de  bas  étage  on  sert  un  breu- 
vage dont  les  habitués  se  délectent,  et  qui  est  composé,  ou  de  cafés 
avariés,  dans  lesquels  la  caféine  a  disparu  ;  ou  tout  bonnement  des 
marcs  épuisés  par  les  grandes  maisons  qui  les  revendent  à  ces  petits 
établissements.  Il  n'y  a  pas  de  ruses  que  le  débitant  n'emploie  en 
pareil  cas.  La  police  a  saisi  à  t^ris,  à  Marseille  et  ailleurs,  des  mon- 
tagnes de  torréfactions  pyrophoriques,  moulées  en  grains  de  caK, 
dans  lesquels  il  n'entra  jamais  un  atome  de  ce  végétal  ;  et  cependant 
dont  les  similaires  ont  été  humés,  dégustés  avec  délices  par  des 
populations  sans  nombre,  sous  ta  foi  de  la  plus  excellente  et  de  la 
plus  copieuse  existence  de  caféine.  Relisez  la  trente-cinquième  lettre 
de  H.  Lieb^,  que  je  considère  comme  un  modèle  très-remarquable 
des  développements  qu'on  peut  donner  aux  idées  diimiquet,  en  fait 
de  philosophie  alimentaire.  Vous  verrez  que  la  chimie  dans  ce  cas, 
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comme  dans  tant  d'autres,  a  fait  fausse  route.  Effatuée  du  résultat 
des  analyses  organiques,  ellea  cherché  et  séparé  presque  autant  de 
principes  immédiats  qu'il  y  a  de  végétaux  divers  daosle  vaste  jardin 
botanique.  Delà  sont  sortis  les  noms  chimiques  les  plus  baroques, 
auxquels  le  routinier  idolâtre  a  cru;  comme  le  paysan  croit  à  la 
divinité  intrinsèque  de  tous  les  morceaux  de  bois  taillés  qui  parent 

,  les  niches  de  son  égUse.  Vous  écorcheriez  plutôt  un  Chimiste  uni- 
versilairc,  aujourd'hui,  que  de  parvenir  à  lui  faire  comprendre  que 
tout  s'essentialisant  dans  la  matière,  les  principes  immédiats  dea 
corps  organisés  n'échappent  pas  à  cette  loi  nécessaire  ;  de  sorte  que 
la  théine,  la  caféine,  ne  sont  pas  tant  des  corps  à  part,  que  les  sé- 
ries, les  degrés  divers  d'une  échelle  générale  d'essentialités  répan- 
dues dans  la  nature.  Le  chimiste,  sorti  le  plus  souvent  des  officines 
où  l'on  s'entoure  de  petits  tiroirs,  se  rappelle  trop  son  origine  ;  car 

,  sa  science  se  classe  dans  ces  anciens  petits  tiroirs.  11  se  complaît  à 
coller  des  étiquettes  ;  il  se  mire  dans  de  petits  cristaux.  Qu'il  trouve 
une  obliquité  quelconque  dans  un  angle  de  ces  composés  nou- 
veaux? vite  le  pot  à  colle,  et  l'on  installe  l'étiquette;  oubliant  que  le 
carbonate  de  chaux  comptait  déjà  du  temps  de  Qaûy  mille  formes 
diverses.  {Odolant-Denos,  Mméralogie.)  Aussi,  essayez  d'aborder  la 
physiologie  avec  ces  braves  gens;  c'est-à' dire  une  philosophie  rai- 
sonnée  des  faits  naturels,  vous  trébucherez  à  travers  leurs  ca- 
siers, leurs  sacs  à  drogues  et  leurs  engins  de  division.  Au  lieu 
de  cela,  plaçons-nous  sur  un  terrain  indépendant;  figurons-nous 
pour  un  instant  que  nous  sommes  devenus  de  pures  essences  nous- 
mêmes,  voguant  au  milieu  des  travaux  et  des  préjugés  du  monde 
actuel  pour  en  peser  équitablement  la  valeur.  En  un  mot,  dé- 
pouillant le  tablier  du  cuistre,  faisons  comme  un  homme  de  bonne 
société  qui  juge  une  œuvre  d'art...  Il  est  certain  que  nous  verrons 
tes  choses  d'une  façon  bien  autrement  intetl^ente.  Hous  aper- 
cevrons la  matière  forcée  de  passer  de  la  cohésion  rebelle  à  la  py~ 
rophorie  plus  active,  pour  arriver  à  l'essentialité,  qui  se  place  sur 
la  ligne  des  forces  libres.  Veut-on  enrayer  les  faits  d'alimenta- 
tion, soit  animale,  soit  végétale?  employons  des  substances  a^u- 
tinées,  rétives  à  la  division.  Entend-on  activer  la  nutrition  dans 
l'estomac  ou  dans  le  champ  de  labour  ?  ayons  recours  aux  élé- 
ments pyrophoriques...  Le  bouillon  de  viande,  les  rAtis,  les  in- 
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fusions,  représentent  tous  une  torréfaction,  soit  à  l'air  libre,  soit 
au  sein  d'un  liquide  diviseur.  Pour  les  champs,  osons-le  dire,  ce 
sera  le  fumier,  la  poudrette  et  des  carbures  réduits  à  une  ténuité 
Cïtrême  par  leur  macération  dans  les  menstrues  appropriées.  Tout 
ce  qui  s'écartera  de  ces  lois  fondamentales,  en  alimentation  comme 
en  agriculture,  constituera  une  faute  grave  qui  aura  son  contre- 
coup dans  la  santé  ou  dans  la  bourse  du  malencontreux  spécula- 

Je  l'ai  dit,  il  n'y  a  pas  ii  sortir  de  là.  la  matière  va  en  s'essentia- 
tisant  dans  l'organisme  animal;  celte  matière,  sous  une  forme  don- 
née, doit  répondre  à  un  classement  donné  de  forces  libres.  Une 
substance  essentialisée  ne  s'attaquera  guère  à  la  matière  résistante, 
mais  à  une  force  centralisée  elle-mârae  ;  voilà  pourquoi  les  principes 
immédiats  agissent  de  préférence  sur  l'innervation,  qui  représente 
la  somme  des  forces  organiques  esSenlialisées  et  emmagasinées  dans 
un  àépàt  central,  tandis  que  ia  matière  tK's-cohésive,  ou  même 
pjrophorée,  va  trouver  la  force  au  milieu  des  tissus  réaislanls  et  des 
liquides  en  action.  On  a  été  chercher  les  plus  incroyables  raisons 
pour  expliquer  l'effet  innervant  de  l'alcool;  était-ce  bien  nécessaire? 
L'alcool  ne  possédant  plus,  in  se,  aucun  principe,  ni  matériel  ni 
pyrophorique,  se  jette  immédiatement  sur  les  centres  nerveui;  ou 
va  se  cacher  dans  quelques  replis  de  l'oi^anisme.  Il  a  fallu  des  sa- 
vants, opiniâtres  dans  leurs  recherches,  pour  aller  le  découvrir  et 
le  démasquer  dans  ces  retraites  ;  cela,  depuis  quelques  mois  seule- 
ment. A  quoi  voulez-vous  qu'une  substance  de  ce  genre  vienne 
s'accoler,  si  ce  n'est  aui  supports  de  l'innervation?  Sans  la  phy- 
siologie, comme  dans  l'analyse  chimique,  vous  voyez  les  corps  sou- 
mis aux  mêmes  lois  d'affinité  et  de  dissolution.  Les  corps  essen- 

'  Ce  livre  a  été  écrit  presque  en  même  lempa  que  1»  Cimif,  j'ai  dû  alteu- 
dre,  pour  le  mettre  au  jour,  que  mes  afTairei  m'aient  laissé  un  peu  de  temps; 
le  second  volume  de  celle  cliimie  contiendra,  outre  une  biographie  toute  nou- 
velle des  corps  simples,  les  matières  comprises  ordinaireraeut  dans  les  trai- 
tés, et  naturellement  des  vues  importante*  sur  l'agricultare.  C'est  là  que  je 
me  propose  de  traiter  ia  phjsiotogie  végétale  sous  un  jour  que  je  crois  mal 
connu;  il  moins  que,  ne  s'emparaatde  mes  iddes,  on  u'en  applique  le  fond  aui 
principes  des  engrais  et  de  la  culture  en  général.  Le  plus  grand  nombre  des 
chin:iistea,  en  agriculture,  favorise  des  systèmes  trop  inléreeséi.  Qu'on  noua 
ramène  pltilAt  aux  anciens)...  leur  iustiDcl  le*  écUiiait  aulremenl que  cer- 
taines analyses  des  modernes. 
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tieb  s'unissent  aux  forces  essentialbées,  les  ^rps  malénels  aux 
forces  enchaînées  dans  la  matière.  Les  aslhéniques  ont  fait  voir 
qu'ils  ne  peuvent  point  entrer  dans  le  travail  oi^anique  d'une  fa- 
çon profonde  ;  aussi,  cherche-t-on  à  eu  tirer  parti  au  point  de  vue 
des  applications  seules  de  l'innervation.  Mais  il  n'y  a  pas  que  les 
astbéniques  alcools,  éthers,  essences  ;  oublie-t-on  l'électricité,  cet 
autre  sténique  et  asthénique  d'une  si  grande  puissance?...  Elle 
aussi,  force  essenUalisée,  ne  veut  pas  se  corameltre  avec  les  forces 
emprisonnées  dans  les  tissus;  elle  va  droit  à  l'innervatiua.  Que 
le  médecin  ait  donc  ces  idées  toujours  présentes  à  la  mémoire.  . 
Certaines  substances,  comme  le  sulfate  de  quinine,  doivent  sans 
doute  leur  succès  à  une  action  moyenne,  qui  les  place  dans  un 
état  assez  rapproché  des  forces  énormon  pour  agir  comme  fébri- 
fuge; et  cependant,  assez  matériel  encore  pour  attaquer  plus  in- 
timement la  force  organisée,  que  cela  ne  se  voit  avec  les  aneslhé- 
siques  proprement  dits.  Si  l'on  regardait  mon  assertion  comme  pu- 
rement hypothétique ,  qu'on  réfléchisse  au  précipité  opalin  que 
donne  le  sel  de  quinine  dans  l'eau. 

On  verra  que  ce  sel,  malgré  sa  belle  cristallisation,  conserve  un 
terme  matériel,  qui  amène  celte  opalinité  réservée  aux  précipités 
d'une  grande  ténuité.  Les  sulfures  présentent  tous  cette  même  opa- 
linité, d'une  façon  plus  grossière;  et  nous  dévoilent  les  mystères 
des  essentiajités,  si  peu  comprises  aujourd'hui.  Le  sulfate  de  qui- 
nine me  semble  donc  constituer  encore  du  tannin  dans  un  grand 
état  de  divbion;  lequel  tannin  se  trouvant  fadlement  réduit  par  les 
voies  digestives  va  attaquer  la  force  ènormon  débordée,  sous  le  nom 
de  fièvre  ;  et  la  ramène,  par  astriction,  à  rentrer  dans  son  ancien 
lit  organique.  Pour  des  corps  condensateurs  comme  les  tannins,  il 
y  a  avantage  à  les  placer  sous  la  forme  saline  par  les  acides  con- 
densateurs eux-mômes.  C'est  ce  qui  arrive  avec  le  sulfate  de  qui-r 
nine  et  ses  succédanés;  celte  substance  a  la  bonne  fortune  de 
réunir  les  deux  éléments  de  son  sel  tournes  vers  un  seul  et  même 
effet,  l'astriction.  Les  chimistes  qui  sont  arrivés  à  ce  résultat  par 
hasard,  et  dont  l'habitude  est  de  refaire  cent  fois  la  même  chose 
par  imitation,  ont  été  bien  vite  démangés  de  répéter  la  réac- 
tion avec  tous  les  autres  principes  immédiats  organiques.  ïais, 
comme  parmi  ces  principes  il  s'en  est  trouvé  pas  mal  qui  sont  dis- 
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persife  au  lieu  d'être  aslrictifs;  l'expérience  leur  a  fait  injure  ;  car 
la  base  organique,  dans  ce  cas,  s'est  toujours  montrée  plus  énep- 
gique  à  l'état  solitaire  qu'à  l'éUt  combiné.  On  voit  donc,  par  les 
faits  mêmes,  combien  les  chimistes  sont  dans  une  sotte  voie  lors- 
qu'ils professent  que  :  t  Mettre  à  nu  les  principes  immédiats  des 
substances,  c'est  débarrasser  les  substances  de  tous  les  éléments 
étrangers  et  stériles  qui  les  obstruent.  >  Le  chimiste  qui  essentialise 
les  substances  ne  sait  guère  où  il  va;  car  il  ne  soupçonne  pas  sous 
ses  pieds  les  degrés  de  l'échelle  qu'il  monte  ;  il  change  les  substan- 
ces en  des  séries  d'essences,  et  les  présente  au  médecin,  qui  les 
accepte  les  yeux  fermés.  Comment  en  serait-il  autrement,  quand  on 
entend,  à  la  tribune  de  l'Académie  de  médecine,  un  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  notre  époque  se  vanter,  presque,  de  ne  pas 
savoir  la  chimie?  L'antipathie  inslinclive  que  ce  véritable  médecin 
ressent  pour  les  faux  chimistes  le  sert  mieux  que  ses  regrettables 
paroles.  Si  la  science  vraie,  la  science  philosophique,  n'était  pas  as- 
sez humiliée  pour  être  mise  au  ban  de  l'instruction  ;  brisée  par 
Foutil  mathématique  qui  en  fait  de  la  charpie,  verrait-on  un  pro- 
fesseur, justement  célèbre,  protester  contre  toute  accoinlance  avec 
la  plus  curieuse  et  la  plus  féconde  des  connaissances  humaines? 
Certes,  on  afait  bien  des  procès  à  l'éducation  moderne...  mais  je  ne 
sache  pas  un  arrêt  plus  humiliant  pour  la  routine  classique,  que 
celui  porté  par  cet  orateur,  du  haut  de  la  tribune  de  la  première 
des  sociétés  médicales  du  monde  entier.  Si  nous  mettons  de  côté 
certains  hommes  trés-éminents,  comme  MM.  Liebig,  Dumas,  Fara- 
day et  autres,  qui  ont  protesté  eu)i-mème6  contre  les  abus  de  la 
chimiâtrie,  nous  pourrions  souscrire  aux  plaintes  portées  par  le 
professeur  de  médecine.  Chimistes,  tenez-vous-le  pour  ditl... 


Dans  la  Chimie  nouvelle,  au  chapitre 
voir  comment  le  mouvement  libre,  équilibré,  tonalisé,  se  différen- 
cie; pour  former  ces  infmies  combinaisons  qui  étonnent  notre 
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raison  autant  qu'elles  ctiarmenl  nos  sens.  Des  rapprocbements  de 
phénomènes,  pleins  de  vraisemblance,  nous  enseignent  à  regarder 
chaque  ditrérendation  de  la  matière  comme  faisant  fonction  de 
prisme  k  l'égard  du  mouvenient.  En  erTet.si  à  un  rayon  de  lumière 
blanche  nous  opposons  une  masse  solide,  liquide  ou  gazeuse  ;  dout 
les  plans  de  limitation  ne  soient  pas  parallèles  entre  eus,  la  lumière 
se  difîérenciera,  se  colorera  en  traversant  un  plan  ainsi  conformé. 
Toute  masse  angulée  a  la  facullé  de  sérier  ou  de  nuancer  le  mtiuve^ 
ment  ;  que  ce  mouvement  apparaisse  sous  ta  forme  d'électricité, 
chaleur,  lumière  et  autres.  Nous  disons  et  autres,  puisque  nous 
nous  sommes  efforcé  d'établir  que  ces  trois  condensations  spë- 
dales  ne  représentent  que  trois  grandes  divisions  de  la  série  du 
mouvement  général  ;  comme  les  couleurs  rouge,  jaune,  bleu,  re- 
présentent in  globo  la  série  prismatique  des  couleurs  ;  composées, 
en  dehors  de  ces  trois  points,  de  nuances  si  diverses,  si  impor- 
tantes. Les  physiciens  s'entêtent,  ai-je  dit  encore,  à  voir  dans  le  rayon 
lumineux  un  assemblage  absolu  que  le  prisme  est  seulement  chaîné 
de  trier  :  on  a  donc  déclaré  que  les  couleurs  sont  irrégulièrement 
réfrangibles  ;  ce  qui  veut  dire  qu'elles  ne  peuvent  être  brisées  pqr 
le  prisme  d'un  fdçone  uniforme.  Un  rapprochement  presque  niais, 
par  sa  implicite,  peut  nous  donner  la  mesure  de  la  force  raison- 
nante de  nos  physiciens.  Lorsqu'on  joue  du  violon  sur  une  seule 
corde,  l'arcliet  fournissant  un  ébranlement  général,  un  mouvement 
vibratoire  unique,  ne  donne-l-il  pas  en  même  temps  des  sons  très- 
variés;  si  l'on  a  soin  d'avancer  ou  de  reculer  les  doigts  de  la  main 
gauche?.,.  Ici,  peut-on  dire  que  les  sons  soient  plus  ou  moins  ré- 
frangibles ' .'  Pour  être  logique,  analytique,  il  faudrait  dire  au  con- 
traire qu'ils  sont  plus  ou  moins  RÉraiNGÉs  actdellemhit...  Puisque 
les  doigts  brisent  la  vibration  de  la  corde,  à  l'endroit  indiqué  par  la 
volonté  de  l'exécutant?...  Le  mouvement  libre,  uniforme  de  l'ar- 

■  A  mon  BTii,  le  mot  rifYMiiilt  n'eipliquc  nullenienl  l'idée  de  Henton.  Ce 
grand  phjsid en  a  cru  que  les  couleurs  préeiïilent  duia  le  speclrei  et  que  le 
priune  >e  contente  de  les  triis...  Le  traducteur  eût  dil  employer  un  mol  qui 
ne  ItbUl  pai  de  doute  >nr  ce  point;  le  mot  (riaiJrieiU  été  moins  haimonieui 
que  tifTançiHi' ;  leulentent  il  nous  eill  permit,  aujourd'hui,  de  ntieui  faire 
Miair  l'erreur  de  Newton;  or  réfraaiiile  semble  vouloir  exprimer  l'idje 
d'un  elTet  qui  ae  crte  au  moment  même  de  l'action;  et  non  un  (Bit  préeiU- 
tant,  maia  toile.  Voilà  ce  qui  explique  la  dimculté  que  j'éprouve  k  rendre  ma 
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cbet,  peut  être  cotidensé  oxi  dispersa  selon  le.  désir  de  l'artiste.  Le 
mouveipent  reste  le  même  ;  il  n'ï  a  que  sou  intensité  vibratile  qui 
diffère.  La  même  somme  de  mouvement  appliquée  à  moins  de 
matière  multiplie  la  vibration,  qui  donjieim  son  différent.  Dans  cet 
instrument.  In  différenciation  est  manifeste,  quoique  sa  forme  pris- 
matique le  soilmoîns;parcequ'ellee£t  mobile  et  qu'elle  nous  échappe 
par  les  mouvements  rapides  du  violoniste.  Prenons  donc  une  harpe, 
îjistrument  i  cordes  dont  les  sons  sont  Uxés  d'avance  sur  un  sommier 
immobile.  La  forme  seule  de  l'instrumenl  parlera  assez  aux  yeui; 
c'est  un  véritable  prisme  de  tension.  Les  sons  vont  répondre  à  tel 
ou  tel  degré  de  l'échelle  diatonique,  selon  que  vous  appliquerei 
votre  mouvement  viiFOJMt,  égal,  à  une  somme  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  matière.  Pincez-vous  une  longue  corde?  le  mouve- 
ment ayant  un  grand  effort  a  soulever,  la  vibration  sera  lente,  et 
le  son  bas.  Au  contraire,  attaquez-vous  \et  petites  chanterelles  at- 
tachées à  l'eitrémilé  de  ce  prisme?  les  sons  seront  hauts,  aigus, 
comme  les  vibrations  seront  très-nombreuses.  Une  força  égale,  ap- 
pliquée à  une  résistance  moindre,  donne  des  résultats  inégaux. 
Cela  n'est  pas  plus  dilTicile  à  comprendre  que  si  l'on  s'occupait 
seulement  de  combiner  les  elTets  qui  vont  se  produire  en  attelant 
unmême  cheval  à  un  léger  tilbury,  ou  à  une  charrette  de  moellons. 
Dans  le  prefoier  cas  il  peut  prendre  le  mors  aux  dents...  dans  le 
second,  il  se  consumera  en  efforts  pénibles.  Pour  le  prisme  opti- 
que, c'est  la  même  chose.  Le  rayon  de  lumière  qui  doit  traverser 
de  grandes  et  profondes  couches  de  cristal  s'épuisera  plus,  se  dis- 
persera plus,  se  RÉpaAMCERi  plus,  que  celui  qui  doit  traverser  seu- 
lement les  parties  étroites  du  prisme  angulé.  La  matière,  verre, 
pierre,  chair,  bois,  sang,  eau,  air,  etc.,  etc.,  représente  la  corde 
de  la  harpe!  —  Si  la  matière  est  relativement  exagérée,  pour  un 
mouvement  vawQftuE  donné;  la  vibration,  la  sensation;  le  résultat 
enfin,  sera  lent,  sera  terne,  sera  froid...,  etc.,  etc....  Si,  au  con- 
traire, un  mouvement  donné  est  excessif,  pour  une  maliére,  pour 
une  résistance  donnée  ;  le  résultat  sera  fort,  prompt,  vif,  coloré, 
chaud.  Car,  ce  que  nous  appelons  fort,  vif,  coloré,  chaud,  lumi- 
neux, électrique;  comme  leurs  opposés,  la  faiUesse,  la  lenteur, 
l'ombre,  le  froid ,  les  ténèbres  ;  ne  sont  que  des  termes  abréviatifs 
qui  formulent  les  différences  de  mouvement  opposé  à  la  matiire,  ou 
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les  dilTérences  de  rbbistajice  opposées  à  la  fobgb.  Les  pri^nes 
optiques,  ces  ntasses  siliceuses  que  nous  avons  l'babilude  de  voir 
travaillées  en  solides  angulés,  n'ont  pas  betoiu  d  une  fonne  aussi 
arrêtée  ;  aussi  géométrique,  dirai-je,  pour  produire  les  effets  de 
difTérencialion  que  nous  venons  de  déclarer,  comme  étant  les  lois 
générales,  nécessaires  du  mouvemeni. 

Toute  variation  dans  lastructure  intime  des  niasses  en  question 
suffit  pour  amener  ce  résultat.  Or,  comme  la  nature,  dans  la  confec- 
tion des  êtres  oi^anisés.  se  fût  trouvée  très-embarrassée  de  s'astrào- 
dre  à  des  lois  de  forme  qui  pouvaient  t'cmpècherderéaliser  les  com- 
binaisonsqu'dJe  voulait  atteindre;  au  lieu  de  construire  des  prismes 
annulés,,  elle  a  construit  des  fibres  chez  lesquelles  la  constatation 
de  la  force  à  juger  variera  suivant  la  longueur  et  la  forme.  Elle  a 
donné  la  préférence  aux  procédés  de  l'acoustique  sur  ceus  de 
l'optique,  i  la  harpe  sur  le  cristal  réfringent.  C'est-à-dire  qu'elle  a 
construit  ses  nerfs,  notamment,  avec  des  variations  de  longueur  et 
déstructure;  depuis  le  cheveu,  le  poil,  cenerf  externe,  jusqu'au  cer- 
veau, qui  nous  montre  dans  sa  composition  celluto-vasculaire  ta 
matière  arrivée  aux  derniers  degrés  de  la  capillarité.  Seulement,  ces 
effets  de  sériation  de  mouvement  n'ont  pas  pour  base  la  résonnSBce 
rigide,'  matérielle,  que  tes  iatro-mécaniciens  cherchèrent  à  imposer 
autrefois  à  la  science;  comme  dans  le  prisme  optique,  quoique 
avec  une  forme  ditîérenle,  la  série  se  forme  sous  l'impression 
seule  d'une  somme  de  force  opposée  à  une  somme  de  matière.  Les 
nerfs  ne  sont  pas  cliargés,  seulement,  de  porter  uiufokhéiieiit  au 
cerveau  la  dédaration  du  contact  qu'ils  viennent  de  subir;  ils  ré- 
FBÂiiGEin  la  sensation  ;  —  qu'on  me  permette  cette  comparaison 
tirée  de  l'optique,  —  ils  la  leigneni  d'une  nuance  proportionnelle 
à  la  force  que  la  sensation  produit  sur  l'organisme  spécial  qui  lui 
est  opposé.  Quand  donc  cette  sensation  arrive  au  cerveau,  eÛe  n'a 
pas  à  subir  une  élaboration  —  ikage  qui  la  transforme  ;  elle  se  classe 
d'elle-même,  pour  le  présent,  en  jugement,  raisonnement;  ou,  pour 
l'avenir,  en  mémoire,  assoûalion  d'idées,  etc.  Et,  comme  cette  idée 
déjà  formulée  par  l'instrument  nerveux  du  tronc  n'a  qu'à  remuer 
les  résonnances  correspondantes  de  la  harpe  cérébrale,  tes  faits  se 
trouvent  ainsi  devenir  infiniment  moins  complexes  qu'on  ne  le  sup- 
pose généralement.  On  conçoit,  d'après  cela,  que  les  nerfs,  étant  au- 
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tmt  des  oignes  de  sériation  simple  que  des  organes  de  transmii- 
sion  ;  —  et  cette  transmisEJon  pouvant  se  Taire  à  la  rigueur  par  une 
.  fibre  quelconque;  —  onait  rencontré,  au  grand  étonnementdesph;- 
siolt^sles,  des  animaux  très-mobiles  qui  ne  semblent  pas  Être  pour- 
vus de  système  nerveux  proprement  dit.  De  même,  l'eiistence  d'un 
système  de  nerfs,  en  retour  du  cerveau  vers  le  tronc,  indique,  à 
n'en  pas  douter,  que  les  sens  ont  une  action  réflexe  sur  le  cerveau, 
et  que  la  sensibilité,  l'entendement,  restent  moins  emprisonnés 
dans  la  case  iutra-c^brale  qu'on. ne  le  suppose  ordinairement; 
anssi  ;  •  Us  nerfs  sèment  la  sensation,  aum  bien  qu'ils  la  con- 
DcisBHT.  1  L'avenir  nous  dira  si  nous  avons  rendu  un  service  à  la 
science  par  cette  constatalion  ;  ou  si  une  telle  observation  doit  être 
jetée  tHentôt  dans  ce  panier  aux  ordures,  où  l'on  voit  tomber  tous 
les  jours  tant  de  lois,  de  pbincifes  officiels. 

Maintenant,  comment  ces  phénomènes  se  produisent-its?  Hien 
n'est  plus  facile  à  comprendre.  La  masse  de  résistance  étant  tour- 
née  vers  la  périphérie,  toute  sensation  qui  arrive  à  l'organisme  doit 
en  traverser  les  profondeurs  difTérenciées,  Si  la  sensation  est  mi- 
nime, obscure;  ou  elle  nous  échappera,  dans  notre  distraction,  ou 
elle  swa  émoussée  par  cette  masse  résistante;  nous  ne  percevrons 
d'une  façon  importante  et  distincte  que  tout  ce  qui,  ayant  traversé 
la  masse,  à  la  faveur  de  l'excès  reutif  de  mouvement  dont  elle  est 
douée,  peut  arriver  sérié,  et  en  celle  qualité  jusqu'au  cerveau.  Le 
plut  et  le  moins  sérié,  avec  ses  nuances  infinies,  voilà  la  gamme 
organique  qui  donne  la  clef  du  monde  extérieur.  De  même  que  dans 
lavievascukire,  les  organes  complémentaires  enrichissent  nos  fonc- 
tions, au  moyend'une  structure  nodosiforme;demême, dans  la  vie  de 
relation,  les  ganglions  se  posent  sur  le  trajet  de  la  sensation  pour  la 
modifier;  comme  tel  ou  tel  organe  sécréteur  se  place  k  cheval  sur 
tel  ou  tel  point  de  la  circulation  sanguine  pour  en  changer  la 
forme  et  l'appropriation.  Est-il  besoin  de  signaler  des  points  ana- 
toroiques  qui  ont  fait  le  désespoir  des  meilleurs  physiologistes, 
pour  y  trouver  un  emploi  sécréteur  ou  autre  7- C'est  nommer  la 
glande  pituitaire,  la  glande  pinéale,  etc.  Ces  glandes  sont  des  con- 
centrateurs de  sensations  et  de  fonctions  dispersées;  nous  dirons 
au  chapitre  des  rétroversions  à  quelles  conclusions  cela  mène.  Pas- 
sons d'abord  aux  sensations  proprement  dites. 
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On  croit  généralement  que  les  impressions  souR'erles  par  notre 
corps  se  divisent  en  naturelles  et  eu  anormales.  Chose  singulière, 
on  s'en  est  l«nu  là.  Hais  qu'est-ce  donc  qu'une  sensation  natu- 
relle... Qu'est-ce  qu'une  sensation  anormale?  Je  n'en  trouve  nulle 
part  une  explication  satisfaisante,  voici  pourquoi  :  les  physiologis- 
tes qui  parlent  des  sensations  copient  ce  qui  a  rapport  au  senti- 
ment dans  les  psychologues;  la  plus  détestable  des  sources,  au  point 
de  vue  de  la  science.  Bien  peu  se  sont  adressés  à  la  physique,  pour 
celte  étude  difRciie.  Et,  cependant,  c'est  la  physique  seule  qui  peut 
nous  donner  la  clef  de  ces  mystères.  On  peut  dire  sans  crainte  que 
la  sensation,  comme  la  chaleur  animale,  sur  laquelle  elle  semble 
se  calquer,  possède  une  moyenne,  dont  il  lui  est  difficile  de  se 
départir.  Peut-être  même  la  sensation  n'est-elle  qu'un  accessoire, 
un  résultat  éloigné  de  cette  chaleur  animale.  De  même  que  le  corpa 
humain  a  besoin  d'une  certaine  dose  de  calorique,  variant  de  trente- 
sept  à  trente-huit  degrés  centigrade,  pour  entretenir  les  fonctions 
de  la  vie  ;  au-dessous  ou  au  delà  desquels  il  y  a  trouble  et  malaise 
dans  les  fonctiolis,  souvent  même  danger  de  mort:  de  même,  à 
l'égard  de  la  sensation,  il  existe  un  mode  d'ébranlement  nerreui, 
au-dessus  et  au-dessous  duquel  il  est  fort  mauvais  et  très-funeste 
de  se  trouver  soumis.  Le  corps  vibre,  selon  une  oscillatitm  donnée, 
qu'il  faudra  mesurer  un  jour;  comme  on  a  mesuré  la  chaleur.  L'é- 
rétisme  central  se  tend  ou  se  resserre  en  raison  :  1°  De  la  chaldbr 
animale  auquel  il  est  soumis;  2*  en  raison  des  éléments,  aliments  ou 
substances  thérapeutiques  dont  il  s'empare;  .V  en  raison  des  agents 
eilérieurs  avec  lesquels  il  est  en  relation.  La  sensation,  c'est-à-dire 
rinterventlon  d'un  effet  solitaire,  interne  ou  esteme  à  l'organisme, 
se  juge  par  la  similitude  ou  la  dissimilitude  oscillatoire  de  cet  effet 
solitaire,  mis  en  présence  de  l'oscillation  complexe  de  la  tonalisation 
organique.  Hais  ce  jugement,  d'oscillation  plus  ou  moins  concor- 
dante ou  discordante,  ne  porte  guère  que  sur  le  point  d'utdité  ou 
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de  danger  qne  l'oz^anisme  peut  y  rencontrer.  Car,  en  tant  que 
plaisir  et  peine,  base  sur  laquelle  sont  établies,  généralement, 
toutes  les  théories  de  la  sensation,  non-seulement  cela  ne  peut 
servir  h  étay er  cette  tbéorie  de  la  sensation  au  point  de  vue  réelle- 
ment organique;  mais,  en  tant  que  peine  et  plaisir,  ces  éléments 
déKvenl  d'un  principe  entièrement  étranger  à  la  moyenne  d'oscilla- 
tion qui  enirelient  la  vie  des  oi^nismes.  Le  plaisir  nait  toctjocrs 
de  la  dispersion,  et  la  peine  de  la  contraction  organiques  ;  quand 
bien  même  la  dispersion,  devenue  exagérée,  se  présenterait  comme 
un  danger  pour  l'organisme-  Ce  qui  sert  de  base  à  la  sensation, 
ce  qui  peut  nous  fournir  la  possibilité  de  savoir  en  quoi  un  agent 
solitaire  diffère  en  plus  ou  en  moins  de  notre  oi^anisme;....  c'est 
la  toiuLisiTioN  même  de  cet  organisme,  sa  hoïenhe  oscillatoire;  la 
concordance  ou  la  discordance  du  phénomène  solitaire,  comparé 
ji  celle  moyenne  osdllaloire.  Que  l'acte  solitaire  ait  son  siège  dans 
nos  viscères  même,  ou  qu'il  se  place  bien  en  dehors  de  la  machine 
vivante.  Si  le  phénomène  solitaire  se  rapproche  trop  de  la  moyenne 
oscilla loire  ;  soit  par  une  moyenne  très-correspondante,  soit  par 
une  force  oscillatoire  de  peu  d'intensité,  nous  ne  percevons  rien 
dlnsolîle  en  nous,  ou  presque  rien.  Mais,  si  la  moyenne  oscilbtnire 
solitaire  est  trés-éloignée  de  celle  qui  forme  notre  tonalisation  pro- 
pre; si,  en  outre,  ses  effets  ont  beaucoup  d'inlensilé;  soyez  sârs 
que  notre  organisme  court  un  très-grand  danger.  En  elTet,  dans 
les  principes  fondamentaux  de  la  résonnante,  nous  trouvons  une 
l<H  qui  ne  souffre  pas  d'exception  :  c'est  qu'une  résonnance  pré- 
pondérante absorbe  ou  entraîne  une  résonnance  plus  faible  qu'elle, 
j'ai  déjà  dit  que  ces  faits  sont  patents  dans  le  coït  ;  où,  non-seule- 
ment certains  actes  douloureux  à  l'état  normal  n'atfectent  pas  dés- 
agréablement ;  mais  au  contraire,  viennent  s'ajouter  à  la  somme 
de  jouissance  prépondérante,  pour  en  augmenter  l'intensité.  Il 
n'est  guère  besoin,  de  s'appesantir  plus  fortement  sur  les  consé- 
quences de  celte  règle;  elles  apparaissent  assez;  passons  plutôt  à 
ce  qui  concerne  les  lois  du  plaisir  et  de  la  douleur,  qui  restent  in- 
Animent  plus  obscures  que  celles  de  la  sensation- principe.  Pour  le 
plaisir  et  pour  la  douleur,  ai-je  dit,  il  ne  s'agit  plus  de  moyenne, 
de  tonalisation  ;  en  un  mot,  des  principes  abstraits,  des  lois  trans- 
cendantes de  la  physique;  nous  avons  tout  simplement  affaire  à  un 
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jibénomèDe  matérid  physioo-chiniique.  La  marche  de  la  vie,  com* 
prise  gtouû  modo,  se  représente  assez  bien,  par  les  pbéDoméneâ 
de  dispersion  ;  qui  sont,  à  la  machine  vivante,  ce  que  nos  mo- 
teurs économiques  sont  aux  machines  industrielles,  une  raison  de 
déplacement,  un  acte  delavie!...  Or,  lavieétant  la  conscience  de 
l'être,  notre  ptûssance  active;  il  n'est  pas  élonnaot  que  tout  g«  qui 
peut  jouter  à  cette  puissance  devienne  une  raison  de  plaTsir; 
comme  ce  qui  peut  y  retrancher  devienne,  par  contre,  une  source 
de  douleur,  La  douleur  comme  le  plaisir  ne  sont  pas  des  faits  de 
comparaison,  d'harmonisation,  de  concordance,  comme  on  le  pro- 
fesse-, mais  des  faits  d'intensité!  Le  plaisir?...  c'est  de  la  vie  en 
plus!...  la  douleur?...  c'est  de  la  vie  en  moins!  Hais,  pour^joi  le 
plaisir  nait'il  de  la  vie?...  parce  que  le  plaisir  uait  de  la  disper- 
sion... et  que  la  dispersion  est  l'acte  le  plus  important  sur  lequel 
la  vie  sit  besoin  de  s'appuyer  pour  produire  l'effet,  complexe  or- 
ganique qu'on  appelle  existence.  Je  crois  donc  pouvoir  déclarer 
que  le  plaisir  est  basé  sur  des  phénomènes  de  dispersion  oi^ani- 
que  ;  comme  la  peine,  la  douleur,  sont  basées  sur  des  phénomènes 
de  ccmtraction  organique;  peine  et  douleur  oe  sont  que  les  grada- 
tions d'un  même  point  de  départ  !  Il  s'ensuit  de  là  que  le  plaisir 
pourra  se  produire,  et  élre  recherché  par  nous,  malgré  les  dan- 
gers que  la  dispersion  fait  courir  à  l'oi^anisme.  C'est  ce  qui  > 
lieu  en  effet;  dans  les  passions  humaines  nous  avons  plus  souvent 
méconnu  les  enseignements  de  la  sagesse,  en  ce  qui  regarde  le 
plaisir  qu'en  ce  qui  regarde  la  douleur.  II  «ït  rare  que  la  douleur 
ait  beaucoup  de  fanatiques!  Je  prouverai  que  les  martyrs  volontai- 
res; et  nombre  d'autres  emplois  apparents  de  la  douleur  physique; 
étant  dominés  par  la  dispersion,  sont,  ou  atténués,  annihilés,  ou 
même  tournés  en  Jouissances  ;  par  une  intervention  cachée,  de  la 
DISPERSION.  Cest  ainsi  que  tant  de  gens  se  sont  pendus  volontaire- 
ment pour  obtenir  des  résultats  éroUques  hien  connus  ;  que  les 
ascètes,  fanatiques  ou  charlatans,  par  des  manœuvres  apprises  de 
longue  inajn,  arrivent  à  cacher  la  dispersion  fondamentale  sous  des 
actes  physiques  révoltants,  et  trés-douloureui  en  apparence.  On 
a  vu  des  hommes  dont  la  nature  était  assez  riche,  ou  dont  la 
puissance  dispersive  était  assez  intense  pour  s'endormir  tranquil- 
lement au  milieu  des  tortures  de  haute  école  que  le  moyen  âge 
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avait  Tari  de  porter  jusqu'à  la  frénésie.  Les  cataleptiques  éprou- 
vent une  jouisiiance  à  laquelle  ils  ne  savent  s'arradier  au  milieu 
des  dangers  de  mort  qui  les  menacent  incessamment;  je  tiens  d'une 
jeune  fille  de  vingt  ans,  cataieplisée  par  hasard,  au  mïtieiLdes  va- 
peurs d'essence  de  thérébenline,  qu'elle  se  trouvait  très-heureuse 
dans  ce  sommeil  étrange;  et  dont  elle  n'availgardé  qu'un  souvenir 
de  jouissance.  C'est  de  la  catalepsie,  à  ses  divers  degrés,  que  sont 
sorties  tant  de  béatitudes  qui  jouaient  avec  les  tortures  volontaires 
d'un  ascétisme  plus  ou  moins  intéressé;  mais,  en  tout  cas,  au 
moyen  d'effets  physiologiques  appris  pour  transformer  en  plaisir  ce 
qui,  pour  le  vulgaire,  semblait  devoir  amener  le  comble  de  la  dou- 
leur. Nos  livres  de  physiologie  sont  pleins  d'exemples,  dans  lesquels 
on  voit,  sous  ^imp^es^ion  d'une  dispersion  commençante,  les  actes 
les  plus  atroces  se  transformer  en  plaisir  extrême.  J'ai  rappelé,  ci> 
dessus,  cette  loi  qui  veut  que  toute  résonnance  prépondérante  ab- 
sorbe ou  entraine  une  résonnance  plus  faible;  —  c'est  là  encore 
un  point  sur  leguel  nous  devons  nous  appuyer  pour  faire  com- 
prendre ces  évolutions  étranges  de  la  dispersion  et  les  effets  mys- 
térieux qui  en  dérivent.  On  voit  donc  combien  il  est  peu  li^ique 
de  définir  le  plaisir  :  ce  qui  est  utile  à  l'oi^anisme  ;  la  douleur  : 
ce  qui  lui  est  contraire. 

Voici  la  marche  des  phénomènes  :  une  tona f if ^  étant  donnée, 
ou  étant  abordée  d'une  façon  propondérante,  venez-vous  à  intro- 
duire postérieurement  ime  dissonance  quelconque;  mais  suffi- 
samment et  convenablement  préparée  ?  Vous  obtiendrez  les  plus 
belles  combinaisons  harmoniques;  celles  qu'on  salue  de  bravos 
dans  les  compositions  les  plus  aimées  de  nos  grands  maîtres.  Si, 
au  lieu  de  cela^  sans  lonalisation  prépondérante,  sans  préparation 
suffisante,  il  vous  plait  de  marier  des  consonnances  avec  des  dis- 
-sonances,  vous  ne  produisez  qu'une  déplorable  cacophonie.  C'est 
par  cette  raison  que  les  hommes  expérimentés  savent  que  tout 
plaisir  a  besoin  de  l'éducation,  même  le  plaisir  le  plus  naturel, 
celui  du  rapprochement  des  sexes.  La  plus  effrénée  des  Messalines 
a  souvent  commencé  par  une  pudicitè  sauvage.  De  même,  prépa- 
rez-vous l'organisme  par  la  dispersion  normale  et  surtout  par  une 
dispersion  prépondérante,  à  recevoir  la  dissonance  d'actes  soli- 
taires qui  se  traduisent  ordinairement  par  une  douleur  extrême  ; 
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cet  eiïet,  douleur,  ne  se  produira  nullement;  et  la  dispersion  pré- 
pondérante en  voilera  les  pluâ  mauvais  côtés;  au  point  souvent  d'en 
éloigner  le  danger  organique  qui  s'attache  aux  blessures,  coups, 
Tiolences,  etc.  Qu'un  viveur  soit  animé  par  la  dispersion  puissante 
de  certains  aliments  surexcitants;  il  exécutera  souvent  sans  en- 
combre les  actes  les  plus  dangereux  de  la  vie  oi^anique.  C'est  au 
moyen  de  le  dispersion  alcoolique,  notamment,  que  les  couvreurs 
de  maisons  exécutent  ces  ascensions  élevées  sur  des  toits,  sur  des 
coupoles,  des  clochers,  dont  le  spectacle  seul  Tait  frémir  et  donne 
la  chair  de  poule  aux  assistants.  •  Sans  un  peu  d'eau-de-vie,  me 
disait  un  couvreur  consommé  dans  son  état,  je  me  jetta^is 
par  t«rre;  quand  j'en  prends  plus  je  trébuche,  mais  je  ne  tombe 
pas.  >  C'est  l'habitude  et  le  secours  des  alcooliques  qui  amenait 
ces  gens  à  braver  une  bien  pénible  émotion...  l'horreur  du  vide. 
Il  est  fâch^x  qu'on  porte  tout  à  l'abus.  Aussi,  à  Paris,  où  les' 
maisons  sont  très-hautes,  les  zingueurs  sont-ils  connus  dans  le 
bâtiment  pour  être  la  race  la  plus  alcoolisée  qu'on  puisse  citer  : 
même  parmi  tant  d'éléments  voués  abusivement  à  l'alcool.  On 
a  remarqué  que  les  peintres  de  bâtiment,  un  peu  plus  sobres 
que  les  couvreurs,  tant  qu'on  ne  les  employait  qu'à  l'intérieur 
des  habitations;  sont  devenus  bien  plus  ivrognes,  depuis  qu'ils 
ont  pris  l'habitude  de  ces  grands  travaux  de  ravalement  qui  en 
font  des  demi-couvreurs.  Chaque  fois  que  dans  mes  constructions 
j*ai  dd  faire  monter  anonnalement  des  ouvriers  au-dessus  de  la 
moyenne  de  leur  travail  ordinaire,  j'ai  toujours  vu  un  excès  de 
boisson,  et  de  boisson  très-alcoolique,  en  être  ta  conséquence. 
J'ai  pris  chez  moi,  entre  autres,  un  vieux  menui^er,  remar- 
quable pai-  sa  bonne  conduite,  tant  qu'il  resta  à  son  établi  d'a- 
telier. Hais,  ayant  eu  besoin  de  le  faire  travailler  sur  le  toit  d'un 
bâtiment  trés-élevé,  je  fus  tout  étonné  de  le  voir  s'enivrer  ;  et  cela 
devint  si  fort,  qu'il  fallut  m'en  séparer.  Lorsque  certains  hommes  à 
tète  Mlle  éprouvent  un  chagrin  moral  ou  physique,  ils  cherchent  i 
le  faire  taire  sous  l'impression  prédominante  d'une  force  dispersive  ; 
ils  se  mettent  h  boire!  Si  ce  n'est  qu'un  effet  douloureux  passager 
comme  la  peur,  la  contrariété,  souvent  il  leur  sufBt  de  chanter.  ..Autre 
genre  de  dispersion  musculaire  et  morale  tout  à  la  fois.  Une  cliute, 
une  blessure,  arrive-t-elle  d'une  façon  inattendue  ?...  l'instinct  nous 
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dit  qu'il  y  a  là  un  danger  de  reirait  concentrattf  de  l'énormon; 
vite  on  empliHe  un  vulnéraire  ;  c'est-à-dire  un  dispersif  de  premier 
ordre,  par  les  corps  très- essentiels  qu'il  contint.  Quand  le  son  des 
trompettes,  le  bruit  du  canon,  de  la  mousqueterie,  des  tambours; 
le  hennissement  des  chevaux,  le  cliquetis  des  armes,  les  cris  des  diefe 
et  de  ta  foule  ont  surexcité  le  soldat,  il  vole  en  avant,  en  perdant 
la  conscience  des  elTets  physiques  qui  pourraient  l'afTecter  au  point 
de  vue  de  la  douleur  ;  beaucoup  de  blessures  se  recueillent  sans 
soufTrance;  il  n'est  même  parfois  av«ii  de  leur  présence  que  long- 
temps après  et  par  le  sang  qui  en  coule.  On  ■  expliqué  tous  ces  phé- 
nomènes d'insensibilité  par  des  idées  morales;  tandis  que  ce  sont 
tout  simplement  des  faits  physiques,  des  faits  de  dispersion,  qui  en 
font  la  base.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  réactions  du  cerveau  sont 
toujours  nécessaires  pour  commencer  le  branle  de  ces  mouvements 
disperafs;  mais  le  cerveau  agit  en  cela  comme  ii  agit  pour  t'appétil, 
pour  la  pensée  d'un  bon  mets;  pour  l'amour,  par  des  pensées  ero- 
tiques ;  it  n'en  faut  pas  moins  arriver  en  fait,  au  phénomène  de 
dispersion.  Or,  dans  tout  cela,  la  dispersion  se  produit  par  une 
tension  spéciale  de  l'organisme  ;  par  une  sorte  d'érètbme  à  soi.  Le 
cavalier  qui  se  tend  outre  mesure  sur  sa  selle,  la  jeune  pensionnaire 
qui  se  tend  sur  son  banc,  le  condanmé  qui  est  tendu  sur  le  che- 
valet, sont  tous  soumis  à  un  même  phénomène,.,  La  dispersion  par 
tension  musculaire  ;  et  les  effets  ne  diffèrent  chez  les  uns  et  chez 
les  autres  que  par  ta  direction  de  leurs  idées.  Le  cavalier  cherche 
l'insensibilité  contre  la  douleur;  la  pensionnaire,  des  idées  eroti- 
ques; le  torturé,  du  sommeil...  Dans  ces  recherches  diverses  de  la 
dispersion  la  ligure  du  patient  garde  des  traits  de  ressemblance... 
présentant  une  sorte  de  torsion  musculaire  bien  connue.  Le  cavalier 
se  roidit  sur  ses  éperons  en  serrant  violemment  ses  armes;  la  pen- 
sicoiiiaire  se  cramponne  à  son  banc  ;  le  torturé  se  tord  dans  l'ago- 
nie... Tout  animal  en  état  de  dispersion  se  lord  et  se  roidit.  On  se 
roidit  dans  l'érétisme  amoureuï,  comme  on  se  roidit  dans  la  tor- 
ture! Les  artistes  tortionnaires  du  moyen  âge,  sans  ëlre  de  grands 
clercs  en  physiolope,  avaient  si  bien  le  sentiment  de  ces  laits  de 
disper^on,  qu'ils  défendaient  à  la  foule  de  donner  de  l'eau  au 
patient,  de  peur  que,  par  cette  réaction  intérieure  et  froide  d'un 
liquide  sur  la  dispersion  outrée  de  la  torture,  il  n'en  résultit  un 
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mouvemeul  de  constrictîon  trO|)  brusque;  ce  qui  eût  enlevé  le  con- 
damné aux  lendres  caresses  de  leurs  ingénieux  inslniments  de  sup- 
plice ;  et  cela ,  en  dehors  des  épanchements  liquides  que  les  auteurs 
signalent.  Cette  eau  froide  qui  tuait  le  patient,  par  un  retrait  de  la 
dispersion  oi^nique,  est  la  même  qui  tue  le  voyageur  exténué  et 
couvert  de  sueur,  qui  a  l'imprudence  de  s'attaquer  aux  sources 
d'eau  vive.  Ai-je  besoin  de  mettre  en  parallèle  des  faits  de  disper- 
sion ci-dessus,  amenant  ces  tensions  musculaires,  les  faits  de  con- 
sU'iction  d'où  sortent  des  relâchements  organiques  si  communs 
dans  la  peOr,  la  maladie,  et  les  atonies  de  tout  genre?  Dans  ces  cas 
de  constridlion,  les  genoux  flageolent  et  les  membres  sont  {His  d'un 
tremblement  nerveux,  qui  contraste  singulièrement  avec  ceui  que 
nous  avons  analysés  plus  hauts. 

Le  retrait  plus  ou  moins  subit  de  la  dispersion,  au  moral  et  au 
physique,  voilà  la  plus  grande  cause  des  acddents  qui  nous  arri- 
vent; la  douleur  est  un  effet  de  retrait  violent  at  rapide...  la 
tristesse,  te  chagrin,  la  peine,  etc.,  un  effet  lent  ou  continu.  Dans 
l'acte  du  coït,  la  femme  comme  l'homme  doivent  airiver  à  cet  état 
de  roideur  musculaire  qui  abolit  forcément  l'action  du  toucher,  et 
livre  les  sens  aux  seules  forces  de  l'extase  proprement  dite.  Ainsi, 
tout  fait  physique  occasionnel  qui  viendra  empêcher  le  développe- 
ment de  cette  roideur  musculaire  et  l'abolition  du  toucher  empê- 
chera aussi  les  phénomènes  de  l'éjaculation  de  se  produire  avec 
intensité.  Les  personnes  qui  se  livrent  au  coït  dans  une  voiture, 
dans  un  espace  trop  étroil,  dans  une  position  mauvaise,  se  trouvent 
dans  le  même  cas.  11  y  a  mieux,  la  chaleur,  en  lubrifiant  la  peau 
par  la  sueur,  en  le  gênant  dfins  sa  tension,  produit  encore  le  même 
effet.  Toutes  les  peintures  erotiques  représentent  les  acteurs  de  ces 
scènes  voluptueuses  les  yeux  révulsés  vers  le  ciel.  Par  contre,  il  n'y  ■ 
a  pas  une  crise  d'hystérie,  de  catalepsie,  de  manie  même,  qui  ne  se 
termine  plus  ou  moins  par  une  ^aculation  spermatique  ou  mu- 
queuse. Qu'on  rapproche  de  ces  phénomènes  amoureux  ce  qui  a 
été  écrit  sur  l'oraison  jaculatoire,  on  verra  qu'entre  dea  choses  les 
plus  opposées  en  apparence  il  y  a  souvent  un  lien  commun.  Quelle 
est  la  U'ise  nerveuse  qui  ne  finisse  au  moins  par  les  larmes?... 
crise  hystérique,  cataleptique,  magnétique,  enthouàasie,  chagrine) 
sensible,  gaie,  amoureuse,  intense,  etc.  Toute  oraism,  tout  dis- 
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cours,  scène, 'rédt,  chant  qui  mettra  renlhousiaiiine  en  jeu,  amè- 
nera une  sécrétion  quelconque.  Une  sécrétion  étant  la  finalité 
des  tensions  organiques.  Quand  on  parle  d'un  bon  dîner  ■  wi 
gouimet  trés-sensuel,  on  dit  que  ■  l'eau  lui  en  vient  à  ta 
bouche.  >  Après  l'audition  d'un  opéra  dramatique,  d'une  sjm- 
pbonie  séduisante,  on  a  remarqué  que  les  oreilles  augmentent 
leur  sécrétion  normale,  qui  devient  particulièrement  difiluente.  Le 
nei  a  aussi  des  sécrétions,  dépendant  des  circonstancea  div^-ses 
dans  lesquelles  c«t  oi^ne  est  mis  fortement  en  jeu.  Enfm  il  n'est 
pas  jusqu'au  tact,  sous  sa  forme  d'eiTort  musculaire,  qui  ne  se  fasse 
remarquer  par  une  transpiration  accompagnant  les  crises  de 
ces  tensions  que  nous  venons  d'énoncer.  Les  yeuï  langoureux, 
d'après  Hagendie,  sont  constamment  arrosés  par  un  suintrauent  de 
larmes,  imperceptibles  a  l'état  extérieur  ;  c'est  un  orage  de  sensibi- 
lité qui  s'en  va  en  gouttes  de  pluie.  Et  les  yeui  langoureux  trompent 
rarement  sur  les  promesses  qu'ils  avancent.  Leur  révulsion  supé- 
rieure et  cette  sécrétion  lacrymale  en  sont  lesplus  sûrs  garants.  Or, 
comme  la  communication  des  phénomènes  extatiques  se  &ît  trés- 
fadlement.méme  chez  l'homme,  sollicité  par  le  mouvemàit  connexe 
de  la  femme;  on  conçoit  qu'instinctivement,  l'homme  recher- 
che avec  soin  les  femmes  qui  ont  une  tendance  spéciale,  pro- 
noncée, vers  les  révulsions  extatiques.  Il  est  plus  sûr  m  cela  d'en 
prendre  sa  part.  Les  femmes,  au  contraire,  vives,  distraites,  re- 
muantes, chez  lesquelles  l'appareil  locomoteur,  et  par  conséquent 
celui  dutoucher,  ne  restent  guère  en  repos,  sont  les  plus  détestables 
si^ets  qn'on  connaisse  au  point  de  vue  de  la  Tohipté  :  diei  elles  et 
avec  elles  il  faut  être  plus  qu'un  homme,  il  Ëiut  se  montrer  un 
atlJéte.  Les  femmes  trop  grasses,  trop  fortes,  rentrent  dans  le 
même  cas;  en  ce  sens  que  la  roidem'  myotique  ne  pouvant  guère  être 
réalisée  par  elles,  elles  sont  moins  propres  aux  vraies  extases  amou- 
reuses. Nous  pouvons  étendre  cela  aux  chlorotiques,  aux  natures 
quelconques  dont  la  chair  est  llasque;  mais  non  aux  phthisiques, 
aux  anémiques  à  structure  sèche  et  musculeuse;  car  c'est  tout  le 
contraire  qui  leur  arrive.  Chei  ces  dernières,  une  tension  en  excès 
les  dévore.  Pour  elles,  leplabir  est  instantané  comme  chei  l'homme; 
il  se  rattache  entièrement  aux  principes  de  physiologie  que  j'ai  dé- 
veloppés sur  la  roideur  musculaire  cataleptique.  Quand  ellee  sortent 
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de  cette  extase,  elles  semblent  revenir  du  tombeau,  par  un«  pente 
cataleptique  aussi  bizarre  que  dangereuse  en  son  accès.  Cependant, 
toutes  ces  constitutions  peuvent  être  modifiées  d'une  Ia{on  fort 
heureuse;  et  si  le  sujet  n'était  pas  aussibrûlant,  la  science  pourrait 
donner  là-dessus  des  conseils  très -remarquables  ;  elle  préviendrait 
certainement  bien  des  malheurs  dans  les  familles ,  amenés  par 
l'ignorance  et  par  la  pruderie  qu'on  affiche  à  l'égard  d'un  état  de 
choses  sur  lequel  sont  basés  In  santé  et  l'avenir  des  génératioos. 
Sacrifions  donc  à  cette  estimable  pruderie,  laissons  les  gens  se 
tuer  comme  ils  l'entendent,  et  revenons  &  l'étude  du  système  ner- 
veux dans  ses  principes  généraux. 


Bévue  dea  Idées  'Rdmlses  aujoard'hiil. 

Dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci,  on  n'est  pas^enu  de  donner 
des  développements  hors  de  proportion  aux  idées  de  détail  ;  je  dirai 
donc,  brièvement,  quel  est  l'état  de  la  question  entre  les  maîtres 
qui  se  partagent  la  confiance  du  public.  H.  Claude  Bernard  vient  de 
publier  deux  volumes  extrêmement  remarquables  sur  le  système 
nerveux;  à  eux  seuls  ils  me  semblent  suilîre  et  au  delà  pour  éclairer 
les  questions  névrologiques-  Voici  les  conclusions  très^ésuraées  de 
cet  ouvrage,  que  je  lire  de  sa  deuxième  leçon  : 

•  Le  système  nerveux  ne  se  manifeste  que  par  des  expressions  de 
deux  ordres  :  sensibilité  et  mouvement.  Il  y  a  des  nerls  conducteurs 
du  mouvement,  d'autres  du  sentiment;  ces  nerfs  ne  sauraient  se  rem- 
placer mutuellement.  U  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  la 
que  les  propriétés  sensitives  et  les  propriétés  motrices  soient  sépa- 
râbles  les  unes  des  autres;  partout  où  il  y  a  mouvement,  il  y  a 
sentiment.  Sans  doute,  l'esprit  peut  par  une  abstraction  séparer 
ces  deux  propriétés;  mais  voir  ih  autre  chose  qu'une  abstraction, 
serait  reconnaître  une  chose  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  les  êtres 
doués  de  la  vie.  Aussi  Guvîer  faisait-il  remarquer  que,  lorsque  les 
poètes  ont  voulu  impressionner  par  des  images  émouvantes,  ils  n'ont 
rien  trouvé  de  plus  saisissant  que  d'enfermer  des  êtres  humains 
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sensibles  dans  une  forme  immobile,  dans  un  arbre,  uq  roclier.  Si 
donc  l'eipérimenlateur  analyslo  peut  à  volonté  considérer  ensemble 
ou  séparément  ces  deui  ordres  de  maniteslations,  la  chose  n'eiisle 
pas  physiologiqueraent  ;  un  phénomène  de  sentiment  ne  se  mani- 
festera jamais  que  par  le  mouvement.  Voyons  maintenant  quels  sont 
les  nerfs  moteurs,  quels  sont  les  nerfs  sensitifs  et  quels  rapports 
ib  affectent  entre  eux.  Dans  cet  exposé,  nous  prendrons  nos  types 
de  description  chez  l'homme.  C'est  surtout  dans  les  nerfs  rachidiens 
que  la  distinction  analomique  entre  les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs 
sensilifs  est  nettement  établie.  Ces  nerfs  forment  trente  et  une  paires, 
constituées  chacune  par  deux  racines  distinctes  qui  se  réunissent 
ensuile  pour  former  un  nerf  mixte,  auquel  la  racine  postérieure 
donne  ses  propriétés  sensitires,  tandis  que  la  racine  antérieure  lui 
donne  ses  propriétés  motrices.  On  comprend  a  priori  la  relation  qui 
peut  exister  entre  la  sensibilité  et  le  mouvement.  Sous  l'influence 
d'une  sensation,  il  y  a  tantAt  mouvement  réflexe,  tantdt  volontaire; 
mais  ce  n'est  pas  sur  celte  relation  générale  du  nerf  de  sentiment 
avec  le  nerf  de  mouvement  que  je  veux  aujourd'hui  appeler  votre 
attention.  Nous  avons  dit  que  dans  chaque  tronc  nerveux,  à  un  élé- 
ment moteur  correspond  un  élément  sensitif,  ils  forment  une  véri- 
table paire.  Un  nerf  moteur  ou  un  nerf  sensitif  n'existe  pas  plus 
physiologiquement  i  l'état  isolé  qu'un  élément  zinc  ou  un  élément 
cuivre  n'existe  au  point  de  vue  électrologique.  Dans  une  pile  il  n'y  a  - 
que  des  couples  de  métaux,  dans  les  nerfs  mixtes  on  ne  saurait 
voir  que  laréunion  d'un  certain  nombre  de  paires  élémentaires  de 
nei^.  La  paire  nerveuse  est  l'ensemble  constitué  par  deux  racines 
correspondantes,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure.  En  exami.- 
nant  nne  paire  rachidienne,  plus  propre  à  montrer  clairement  les 
or^ines  et  la  solidarité  des  deux  racines,  on  voie  la  racine  antérieure 
naître  par  un  chevelu  du  sillon  antérieur  de  la  moelle  ;  la  racine 
postérieure  nait  brusqpement  du  sillon  postérieur  par  des  filets  qui 
se  réunissent  bientôt.  Hais  ce  qui  les  fait  distinguer  plus  facilement 
encore  que  leur  origine,  c'est  la  présence  sur  le  trajet  de  la  racine 
postérieure  d'un  ganglion  qui  manque  à  la  racine  antérieure.  C'est 
immédiatement  après  ce  ganglion  que  les  deux  racines  se  réunissent 
pour  former  un  nerf  mixte.  Le  nerf  mixte  se  distribue  à  tous  les 
systèmes  de  l'économie.  Car  tous  les  appareils  sont  constitués  k  la 
16 
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fois  par  des  parties  motrices  ou  sensibles,  auxquelles  se  distribuent 
les  filets  nerveux  provenant  des  racines  aniérieure  et  postérieure, 
qui  se  terminent  finalement,  soit  dans  des  parties  contractiles,  soit 
dans  tes  parties  sensibles.  Mais  il  y  a  deux  espèces  de  mouyements, 
l'un  volontaire,  l'autre  involontaire;  on  trouve  dans  la  paire  ner- 
veuse les  éléments  excitateurs  de  ces  deux  systèmes  de  mouvements. 
En  effet,  à  chaque  racine  se  rattachent,  nous  ne  partons  ici  que  des 
connexions,  de  petits  filets  qui  w  partent  ou  y  arrivent.  Ces  filets 
se  rendent  à  un  système  de  ganglion,  d'où  partent  de  nouveaux 
filets  qui  vont  se  distribuer,  eux  aussi,  â  dés  tissus  moteurs  ou  sen- 
sibles, aux  muscles  de  ta  vie  org^uiique  et  aux  muqueuses.  Le  système 
nerveux  sensitif  et  moteur  des  organes  splandiniques  est  ce  qu'on 
appelle  le  grand  sympathique.  Dans  le  système  de  la  vie  de  rela- 
tion les  nerfs  se  distribuent  i  des  organes  de  mouvement  volon- 
taire et  à  des  surfaces  pourvues  d'une  sensibilité  consciente.  Le 
système  cérébro-spinal  agit  par  la  volonté  sur  les  mouvements  qui 
sont  sous  sa  dépendance;  tes  phénomènes  soumis  à  l'action  du 
grand  sympathique  sont  en  dehors  de  la  consùence  et  de  la  vo- 
lonté, »  etc. 

On  sait  que  les  écrits  de  H.  Lon^^t  n'ont  pas  été  complétés  dans 
leur  entier.  Dans  son  Ànaiomte  et  Physiologie  du  système  nerveux 
les  faits  de  doctrine  sont  tellement  disséminés,  que  ce  serait  entre- 
■  prendre  un  travail  immense  que  d'en  établir  la  divergence  avec  les 
principes  des  écoles  rivales.  Je  donne  seulement  ici  le  résumé  le 
plus  important,  pour  nous,  qui  soit  contenu  dans  ce  livre;  on  va 
voir  pourquoi  :  H.  Longel  dit,  page  145,  premier  volume  de  l'ou- 
vrage cité  :  €  1*  n  n'e.viste,  jusqu'à  présent,  aucune  preuve  directe 
et  certaine  en  faveur  de  l'hypothèse  des  conranls  électriques  dans 
les  nerfs.  2* L'électricité  et  la  force  nerveuse  ne  sont  point  identi- 
ques. 5*  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  y  a  témérité  à  affirmer 
qu'ils  sont  totalement  difTérents  et  qu'ils  n'offrent  pas  la  moindre 
analogie.  4'  Le  névrilème  qui  transmet  de  faibles  courants  éleo- 
triques  ne  peut  transmettre  le  principe  nerveux.  5*  L'èlectridté 
n'est  probablement  qu'un  simple  excitateur  de  la  force  nerveuse 
persistante,  et  son  action  doit  être  assimilée  à  celle  des  irritants 
mécaniques  ou  chimiques.  •  Quand  on  rapproche  ces  conclusions 
de  l'opinion  de  H.  Person,  rapportée  par  H.  Longet  :  •  les  nerfs 
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sont  moins  boue  conducteurs  de  l'électricité  que  les  métaux  ;  t  celle 
de  cerUins  physiologistes:  lils  sont  moins  bons  conducteurs  de 
l'électricité  que  tous  les  autres  tissus  de  Torganisme  ;  >  on  verra  par 
la  découverte  que  j'ai  faite  des  modifications  imprimées  à  l'électri- 
cité dans  les  carbures  du  genre  baleine,  du  genre  médullaire,  que 
les  nerfs,  loin  de  condenser  le  fluide  vital,  de  quelque  façon  qu'on 
le  suppose,  sous  la  forme  cïpansiïe,  sous  !a  forme  fensionnelle  ; 
modifient  le  fluide  vital  avec  un  aspect  agglutinatif;  s'opposant, 
par  antagonisme,  aux  allures  dispersives  de  la  force  diffusée  dans 
tonte  la  nature.  Le  travail  nervoeo-méduUaire  est  une  opéra- 
tion qui  contcrtit  la  force  libre  en  une  forte  enchaînée  au  nerf; 
la  force  expausive  en  une  force  agglutinative  ;  un  élément  centrifuge 
en  un  élément  centripète.  Quand  on  aura  bien  étudié  les  faits  que 
j'ai  relatés  dans  tousmes  livres;  et  qui  se  trouvent,  en  quelque  sorte, 
résumés  plus  loin  ;  on  se  fera  ainsi  une  tout  autre  idée  de  l'action 
du  tissu  nerToso^néduUaire  sur  le  mouvement  libre  ;  sortant  soit 
du  sang,  soit  de  toute  autre  source. 

Enfin,  H.  Flourens  a  fait  impiimer  ea  1858  une  espèce  de  mé- 
morandum diplomatique  par  lequel  il  prend  possession  de  toutes 
ses  découvertes  et  de.^ui^iui^ni  aliis.  Son  livre  {Des  propiiétéi  ou 
forces  nerveuses)  conclut  ainsi  ;  ■  Les  propriétés  ouforcesdu  sys- 
tème nerveux  sont  au  nombre  de  dnq:  la  sensibilité,  la  motricité,  le 
principe  de  la  vie,  la  coordination  des  mouvements  de  locomotion, 
et  l'intelligence.  Et  chacune  de  ces  forces  réside  dans,  un  organe 
propre.  La  sensibilité  réside  dans  les  faisceaux  postérieurs  de  la 
moelle  épinière.  et  des  nerEs  ;  la  motricilé  dans  les  faisceaux  anté- 
rieurs ;  le  principe  de  la  vie  dans  la  moelle  alloi^ée;  la  coordina- 
tion des  mouvements  de  locomotion  dans  le  cervelet;  et  l'intelli- 
gence, dans  le  cerveau  proprement  dit  (  lobes  ou  hémisphères 
cèrélH^ui).  >  On. voit  que  cliez  H.  Flourens  il  n'est  pas  dit  un  mot 
des  phénomènes  de  récurrence  élablis  par  U.  Magendie.  Si  l'on  tient 
à  connaître  les  discussious  qui  ont  eu  lieu  sur  tous  ces  sujets,  on 
peut  recourir  au  livre  de  H.  Béraud  édité  sous  la  responsabiUté 
scientifique  de  M.  Charles  Robin,  où  les  arguments  des  divers  expé- 
rimentateurs ont  été  empilés  les  lus  siu*  les  autres  ;  ou  relire  le' 
discours  de  M.Dubois  d'Amiens  à  propos  de  l'éloge  de  M.  Hagendie. 
On  me  demand^a,  maintenant,  à  laquelle  des  trois  concluions  ci- 
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dessus  je  donne  la  prÉférence?...  Je  répondrai  comme  défunte  ma- 
dame la  ScolasMuue...  Distinguo I...  Ëtes-vous  avant  ou  après  vos 
examens  de  doctorat?...  Si  c'est  avant,  je  vous  engage  à  regarder 
comme  seule  exacte  la  conclusion  de  H.  Longet.  Longtemps  ce  phy- 
siologiste in  partibus  a  été  délaissé  comme  il  convient  pour  un 
homme  qui  n'a  que  son  talent  et  sa  plume.  Mais  depuis  quelque 
temps  les  rôles  sont  bien  changés:  M.  Longet  a  été  nommé  titulaire 
de  la  chaire  de  physiologie  à  l'École  de  médedne.  Or,  il  est  d'usage 
qu'une  infaillibihté  viagère  soit  attachée  à  cette  chaire,  en  ^t  de 
doctrines  médicales  ;  du  premier  examen  à  la  thèse,  inclusivenMnt. 
Si.  au  contraire,  vous  me  questionnez  le  bonnet  de  docteur  sur  la 
tËte.  je  "VOUS  répondrai  tout  autrement;  ce  n'est  pas  à  celui-ci  ou  à 
celui-là  qu'il  (àut  cr<âre  ;  il  devient  nécessaire  d'acheter  une  mercu- 
riale des  marchés  sdentifiques.  pour  suivre,  clopin  dopant,  les  va- 
riations de  la  hausse  et  de  la  baisse  des  théories  en  honneur.  La  doc- 
trine scientifique  est  tenue  par  un  certain  nombre  de  joueurs  qui 
poussent  leur  pion,  alternativement,  sur  le  damier  des  principes. 
Aulieude  pouvoir  dire  à  leur  égard:  (Tantvaut  l'homme,  tant  vaut 
la  place,  >  il  faut  tourner  l'adage  et  croire  que  :  •  Tant  vaut  la  place, 
tant  vaut  la  théorie.  »  Hier  encore,  MM.  Claude  Bernard  et  Flourens, 
professeurs  et  académiciens,  primaient  tous  leurs  concurrents; 
mais,  quoique  personne  ne  soit  un  plus  sincère  admirateur  des 
beaux  travaux  et  des  livres  excellents  de  M.  Bernard,  je  regarde 
aujourd'hui  son  jeu  comme  compromis  momentanément  par  la  nou- 
velle position  de  M.  Longet.  11  ne  reste  donc,  au  lecteur  comme  à 
moi,  que  de  suivre  attentivement  la  partie.  En  attendant,  je  de- 
mande la  permission  de  présenter  humblement  mon  avis  sur  ces 
doctrines.  J'ai  comme  un  soupçon  qu'on  peut  trop  faire  dire  aux 
expériences  ce  qu'on  veut,  ainsi  que  cela  s'est  vu  pour  tant  de 
questions  célèbres  controversées  :  les  fonctions  du  pancréas,  la  ré- 
currence de  la  sensibilité  nerveuse,  les  éléments  gastriques,  tes 
fonctions  de  la  première  paire  de  nerfs  venant  du  cerveau.  M.  Longet 
dit  dans  sa  préface  du  livre  cité  plus  haut:  ■  N'oublions  pas  que  la 
pathologie  cérébrale  est  si  riche  de  faits,  qu'elle  n'en  refuse  àauctm 
système  ;  tout  ce  qu'on  veut  y  voir  on  l'y  trouve  :  tout  ce  qu'on  lui 
demande  elle  le  donne  :  suivant  la  manière  dont  on  l'interroge,  die 
conduit  à  l'erreur,  au  doute  ou  à  la  vérité.  »  C'est  ainsi  qu'une  vi- 
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Tisection  de  laboratoire  va  abolir  une  fonction  donnée;  tandis  que 
l'étude  analomique  autopsique  du  cadavre  vous  démontrera  à  n'en 
pas  douter  que  la  vie,  que  l£tle  fonction,  se  sont  effectuées  malgré 
l'absence  organique  ou  la  disparition  adventice  des  mêmes. élé- 
ments physiologiques.  Rien  n'est  plus  conunun  que  ces  découvertes 
d'amphithéâtre,  où  la  Tiïbection  reçoit  de  mortelles  atteintes  :  a-t-on 
tenu  compte  d'un  argument  de  cette  valeur?-..  Point! ...  On  coupe 
toujours...  oubliant  l'adage  de  Galien,  qui  ne  devrait  jamais  quitter 
la  pensée  du  médecin  :  nil  plane  sincenm  in  corpore;ce  qu'on 
pourrait  traduire  par  ceci  :  •  Les  organismes  s'arrangent  de  tout.  > 
Je  préfère  de  beaucoup,  en  fait  de  théorie  nerveuse,  reprendre  les 
choses  par  l'aiiatomie  comparée  et  je  dis  :  <  En  partant  du  mollusque,  - 
dupolype,  la  vie  marche  sans  éléments  nerveux  apparents.  Amesure 
que  l'animal  doit  produire  quelque  chose  d'utile  en  dehors  de  sa 
proja^  alitoenlation.  k  mesure  aussi  l'élément  nerveui  se  montre 
et  se  complique  ;  ne  présentant  d'abord  que  des  nodoàtés  minimes, 
.  presque  indiscernables.  Avec  les  mollusques  qui  suivent  le  polype 
dansl'échdle  ascendante  des  êtres,  le  nerf  se  bifiirque  en  gangUons. 
et  en  pleius  lorsqu'on  atteint  des  classes  moyennes.  Puis,'le  ganglion 
se  renferme  dans  un  étui  préservateur,  dans  la  classe  des  vertébrés. 
Enfin,  il  montre  la  richesse  de  la  boite  crânienne,  avec  les  êtres  su- 
périeurs. Maintenant,  si  dans  les  espèces  inCmes  le  même'  fd  ner- 
veux sert  à  tout,  indifféremment;  dans  les  espèces  supérieures  il  se 
divisera  en  nérfe  du  mouvement,  nerf  de  la  sensibilité,  effet  récur- 
rent, elTet  de  ceci,  effet  de  cela  ;  car  les  cases  sont  loin  d'être 
remplies.  Mais  le  principal,  pour  moi,  est  de  connaiti'e  la  ge- 
nèse de  ces  appareils  ;  de  suivre  une  complexité  que  je  m'habitue- 
rai à  voir  s'augmenter  à  mesure  des  découvertes  et  sans  m'en 
épouvanter.  Maintenant  que  j'ai  fait  ces  réserves,  entrons  dans  les 
détails. 

On  3  dit,  et  je  viens  de  le  répéter,  que  les  nerfs  sont  moins  bons 
conducteurs  de  l'électricité  que  beaucoup  d'autres  parties  de  l'or- 
ganisme; par  conséquent,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  conclure  qu'ils 
agissent  électriquement.  Non,  certes,  ils  n'agissent  pas  électrique- 
ment, d'une  façon  grossière  et  arrêtée;  mais  ils  agissent  comme 
collecteurs  et  modificateurs  du  mouvement.  Pour  moi,  le  mouve- 
ment recueilli  par  l'alimentation  générale,  par  les  contacts  nwr 
18. 
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biants,  est  un  mouvement  généralement  expansif.  Or,  comment  un 
organisme  s'arrangerait-il  de  celte  force  eipansive,  toujours  prête 
i  sortir  de  son  sein  par  une  tangente  quelconque?...  Ceci  amène- 
rait des  troubles  énormes.  Les  nerfs  sont  donc  là  pour  drainer  la 
force  eipansive;  pour  la  modifier  par  la  contexture  physique  et 
chimique  de  leurs  éléments  propres;  de  façon  à  convertir  en  un 
tout  coasistant  et  arrêté,  des  éléments  trop  fugitifs.  C'est  un  fait  que 
j'ai  démontré  avec  lous  les  détaib  qu'il  comporte  dans  la  Chimie 
nouvelle;  là,  j'ai  fait  comprendre  que  les  carbures  en  général;  cer- 
tains carbures  de  la  nature  de  la  corne  surtout;  ont  la  propriété 
biiarre  de  convertir  l'électricité  espansive  en  électricité  consisbnte  ; 
.  au  point,  qu'on  peut  saisir  avec  le  toucher  l'efFel  agglutinatif  au- 
quel je  fais  allusion.  Tel  est. évidemment  le  râle  des  nerfs:  celui  de 
transformer  les  forces  trop  libres,  trop  excentriques,  répandues  dans 
le  torrent  circuiatoire,  en  des  forces  nouvelles  convergentes,  sta- 
tïonnaires  et  individualisées.  Cette  découverte  si  féconde,  dont  je 
m'efforçais  de  doter  la  physique,  n'a  pas  même  été  relevée  par  les  . 
grandsprètresde  la  science  ;  après  six  ans  de  publication,  j'ai  encore 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  reprendre  mon  bien,  tombé  dans  la 
boue;  et  d'en  tirer  des  conséquences  physiologiques  inconnues. 
Quand  je  faisais  la  Chimie  nouvelle,  j'écrivais  parallèlement  les 
articles  principaux  de  ce  livre;  car  on  ne  touche  pas  à  des  matières 
aussi  étendues  sans  sortir  d'un  sujet  spécialisé.  Je  crus  donc,  alors, 
que  mon  indication  sur  les  carbures,  en  physique, 'allait  me  faire 
perdre  la  priorité  de  l'application  physiologique  qui  en  est  une  con- 
séquence toute  naturelle.  U  n'en  fut  rien.  Les  Corps  savants  sont 
constitués  de  telle  iaçon,  qu'on  peut  leur  mettre  sous  le  net  les  faits 
les  plus  étranges,  et  comme  nouveauté  et  comme  importance,  sans 
qu'ils  en  soient  affectés  le  moinsdu  monde.  Plus  lard,  le  7  avril  1855, 
le  journal  Vlllustraticn  publia  re)iposé  d'une  expérience  publique, 
faite  chez  moi,  dont  je  lui  emprunte  le  récit: 

c  Dans  une  réunion  composée  d'hommes  dis  lingues  dans  la  presse, 
la  science  et  l'industrie,  H.  Louis  Lucas  a  présenté  des  expàiences 
sur  l'électricité,  d'un  intérêt  considérable,  auxquelles  il  a  cru  de- 
voir ajouter,  sous  le  titre  trop  timide  de  paradoxes,  des  hypothèses 
d'une  valeur,  d'une  vraisemblance  analogique  si  grandes,  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  ses  propres  paroles,  comme  renfermant 
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des  ap^^s  qu'il  est  impossible  de  passer  sous  silence  ;  nous  avons 
donc  reuueilli,  aulant  q^e  nous  avons  pu  tefaire,  nous  ne  disons 
pus  la  leçon,  mais  la  conversation  suivante  : 

<  Messieurs,  a  dit  H.  Louis  Lucas,  vous  connaissez  tous  la  célète^ 
objet^ou  que  fît  Jean-Jacques  Rousseau  aux  chimistes  de  son 
époque  :  <  Tant  que  vous  ne  pourrez  pas  me  montrer  un  grain  de 
•  blé  sortant  de  vos  cornues,  ne  venez  pas  me  parler  de  chinue...  * 
En  effet,  le  grand  penseur,  dans  sa  sublime  ignorance,  avait-  mis  le 
doigt  sur  la  véritable,  sur  la  seule  voie  fructueuse  qui  nous  soit  ou- 
verte dansles  sciences,  noijs  voulons  parier  de  la  synthèse,  couron- 
nant des  travaux  préliminaires  d'analyse.  L'instinct  seul  conduisait 
Jean-Jacques  à  déclarer  que  les  faits  de  démonstration  n'ont  de  va- 
leur que  lorsqu'ils  arrivent  à  représenter  réellement  les  phéno- 
mènes naturels-  Aujourd'hui,  les  chimistes  pourraient  mmitrer  à 
Jean-Jacques  le  grain  de  blé  dont  la  production  le  préoccupait  si  vi- 
vemenl.  Bien  entendu  qu'il  ne  se  présenterait  pas  sous  la  forme 
organisée  que  tout  le  monde  sait;  la  vie  est  du  domaine  de  la  phy- 
siologie et  non  de  la  chimie  proprement  dite;  seulement,  les  sa- 
vants iraient  chercher  les  principes  combustibles  du  blé  dans  des 
corps  sans  valeur,  où  Jean-Jacques  et  tûen  d'autres  n'eussent  Jamais 
soupçonné  sa  présence. 

(  Si  les  chimistes  s'attachaient  à  laforme,  pour  des  travauxde  ce 
.  genre,  ilstombts^nt  dans  le  mensonge  puéril  de  ceux  qui  veulent 
qu'onleur  moule  de  la  poudre  de  chicorée  en  grains  de  café,  ifour 
faire  du  moka...  de  Chartres. 

■  Les  sriences  n'ont  donc  acquis  de  la  certitude  dans  leur  déve- 
loppement qu'enreconstituant  de  toute  pièce  les  éléments  que  nous 
sommes  habitués  à  trouver  tout  confectionnés  dans  la  nature.  C'est 
ainsi  que  le  sucre,  tiré  des  fécules,  du  bois,  etc.,  a  fait  connaître  la 
puissance  de  nos  méthodes  d'observation  ;  l'acide  du  benjoin,  du 
beurre  rand,  les  pierres  précieuses  obtenues  par  Ebelmen  ;  hier,  la 
préparation  de  l'alcool  avec  le  gaz  de  l'éclairage,  conllrment  la  voie 
fructueuse  que  Jean-Jacques  rédamait  avant  de  croire  à  quoi  que  ce 
soitdansla  chimie. 

•  74ous  en  dirons  autant  des  grandes  découvertes  qui  ont  ^t  pro- 
gresser la  physique.  A  partir  de  quel  moment  voyez-vous  se  déve- 
lopper sérieusement  l'étude  des  phénomènes  électriques  ?  C'est  lors* 
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que  la  science  a  pu  démontrer,  ipso  facto,  que  la  foudre  n'est 
qu'une  bouteille  de  Lejde  sur  une  grande  échelle,  ou  la  bouteille 
deLejde  une  foudre  en  miniature.  L'oplique  ne  prit  naissance  que 
dujour  où  Newton,  en  composant  et  décomposant  la  lumière,  put 
reproduire  des  faits  naturels  qui  nous  émerveillaient  atout  instant, 
mais  qu'il  nous  était  impossible  jusque-là  d'engendrer  nous>mëmes. 
La  certitude  dans  la  science  semble  doncréellemenl  attachée  à<»lle 
reproduction  volontaire  des  faits  natureb.dont  on  peut  par  la  suivre 
le  début  et  les  développements  successifs- 

(  Or.  dans  la  physique  il  existe  un  phénomène,  le  plus  grand  de 
tous,  la  pesanteur,  dont  jamais  physicien  n"a  osé  aborder  la  causa- 
lité, en  le  reproduisant  synthétiquement.  Et,  cependant,  l'attraction 
moléculaire,  la  cohésion,  la  capillarité,  le  frottement,  l'endosmose, 
et  bien  d'autres  phénomènes  inesplicables,  quoi  qu'on  dise,  par 
lesidées  actuelles,  attendent  l'événement  des  vrais  principes  de  la 
pesanteur  pour  se  relier  au  reste  de  la  physique  :  alors  celle-ci 
constituerait  un  tout  homogène  qui  rayonnerait  sur  le  reste  descon- 
iiaissances  humaines. 

«  Galilée,  dans  son  immortel  travail,  ne  s'est  attaqué  qu'au  phé- 
nomène de  mesurage  ;  il  nous  apprend  en  quel  temps  et  de  quelle 
façon  tombent  les  corps,  pour  des  inclinaisons  données  ;  mais  l'idée 
de  causalité  synthétique  n'est  ni  abordée  ni  soupçonnée  par  ce 
grand  homme.  Quant  â  Newton,  il  s'est  contenté  d'indiquer  l'at- 
traction, étude  de  dictionnaire,  effort  grammatical,  au  lieu  d'entrer 
résolument  dans  l'étude  des  faits  de  pesanteur.  C'est  aussi  par  la 
même  méUiode,  qu'en  créant  le  mot  réfrangibiUlé  il  a  pu^rfonner 
le  change  sur  la  causalité  optique,  qui  lui  édiappe  ciHnpléte- 
ment. 

•  Voilà,  messieurs,  ce  que  je  viens  essayer  de  (aire  devant  vous, 
en  supposant  que  nous  observions  notre  planète  par  le  gros  bout 
des  lunettes,  c'està-dire  que  nous  renfermions  les  phénomènes  dans 
im  cadre  que  nos  yeui  puissent  embrasser  d'un  seul  jet.  Comment 
l'aire  pour  cela?...  Il  sulTit  de  suspendre  une  sphère  de  matière 
quelconque  à  un  fil  métallique,  si  ténu  que  vous  pourrei  vous  faire 
illusion  sur  le  phénomène,  et  croire  que  la  sphère  se  tient  d'elle- 
jaème  dans  l'espace. 

•  Voilà  une  idée  bien  suffisante  du  mode  d'observation;  re- 
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desceDdons   un   instant  dans  quelques  considérations   prâlimi- 

naires. 

4  Si  l'on  soumet  certains  corps,  les  carbures  surtout,  à  l'action 
d'un  courant  d'électricité,  de  provenance  quelconque,  naturelle  ou 
artificielle,  tirée  direcl^ment  de  l'atmosphère  ou  produite  par  une 
machine  électrique,  en  vertu  de  certains  principes  de  genèse  que 
J'ai  décrits  et  classés  dans  la  Chitnù  nouvelle,  la  force  électrique, 
supposée  uniforme,  va  se  transmuter,  se  transformer  suivant  les 
corps  qui  lui  sont  offerts,  en  faisant  apparaître  les  résultats  que 

•  r  Le  carbure  composé,  qull  s'appelle  baleine,  corne,  ivoire, 
suif,  stéarine,  etc.,  deviendra  apte  à  soutenir  les  corps  pesants, 
tels  que  le  fer,  le  cuivre,  le  zinc,  etc.,  et  cela  en  proportion  de  la 
source  électrique,  des  surfaces  des  carbures  et  de  leur  nature 
intime. 

f  Voilà  un  premier  fait;  permettei-moi  d'en  déduire  une  pre- 
mière conséquence. 

a  Dans  la  nature,  plus  encore  qu'en  logique  Iranscendantale,  — 
si  cela  est  possible,  —  les  lois  d'identité  régnent  sans  conteste. 
Ainsi,  il  est  avéré  que  la  chaleur  ne  peut  être  modiliée  que  par  la 
dialeur,  l'électricité  que  par  réiectricilé,  la  lumière  que  par  la  lu- 
mière, ou  phitAt  par  les  phénomènes  qui  dérivent  de  ces  différents 
ordres  de  faits. 

(  Pour  donner  un  seul  exemple  qui  sufiira  à  éclaircîr  ma  pensée 
sur  le  reste,  jerappelleraique  le  froid,  seul  modificateur  de  la  dia- 
leur, n'est  qu'un  phénomène  complètement  relatif,  constituant  un 
état  de  caloricité  moindre,  comparé  à  un  phénomène  qui  lui  est 
actuellement  supérieur  dans  l'ordre  ascendant. 

(  Or,  si  nous  voulons  bien  réfléchir  à  ce  qui  se  passe  ici,  nous 
Terrons  que,  du  moment  où  l'attraction  terrestre,  qu'on  établit 
généralement  comme  cause  de  la  pesanteur,  vient  a  perdre  son  in- 
fluence sur  les  corps  pesants,  le  [diénomëne  qui  produit  cette  per- 
turbation nous  donne  de  fortes  raisons  pour  penser  qu'il  appartient 
aux  phénomènes  qui  engendrent  ceUe  même  pesanteur  ;  ceque  nous 
appelons  donc  vulgairement  pesanteur  ne  serait  qu'un  phénomène 
d'ëlectridté  modiflêe. 

■  Maintenant,  comment  cette  électricité  se  modifie-t-elle  sur 
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notre  globe,  pour  revêtir  les  formes  que  nous  lui  reconnais- 
sons? 

■  Rappelons-nous,  —  ce  qu'on  est  trop  porté  à  oublier,  -^  que 
notre  terre,  sphéroïde  vaguant  dans  l'espace,  baigne  dans  une  atmos- 
phère d'électricité,  que  la  science  a  eu  le  bonheur  de  eonslaler  d'une 
manière  hréfragable  depuis  quelques  années. 

I  Je  TOUS  présenteici  plusieurs  sphères  coulées  dans  le  même 
moule,  avec  des  matières  différentes:  gélatine,  soufre,  cire,  rè- 
ane,  etc.;  elles  vous  prouveront,  par  l'action  qu'elles  exercent  sur 
l'électricité  statique,  en  la  transformant,  que  les  faits  avancés  ci- 
dessus  n'ont  rien  qui  répugne  à  la  vraisemblance. 

•  Aussitôt  eii  contact  avec  la  source  électrique,  elles  se  revêtit 
d'une  atmosphère  de  pesanteur  ou  d'aimantation,  —  comme  tous 
voudrez,  —  qui  sûnule  parfaitement  les  résultats  que  nous  vojons 
s'établir  à  la  surface  de  la  terre. 

«  La  terre  s'approprie  donc  une  quantité  spéciale  d'électricité, 
qu'elle  modifie  suivant  sa  nature  intime,  résultanlielle.  Voici  une 
autre  »périenœ,  faite  avec  la  coque  calcaire  d'un  œuf  d'autru- 
che ;  elle  vous  prouvera  jusqu'à  l'évidence  combien  une  faible  por- 
tion de  carbone,  mêlée  i  des  produits  minéraux,  suffit  encore  pour 
amener  une  ain^antalion  de  la  coque,  telle  qu'elle  puisse  porter  des 
corps  pesants,  c'est-à-dire  modifier  dans  de  Irès-grandes  propor- 
tions l'électricité  libre,  pour  en  tirer  ce  que  nous  appelons  la  pesan- 
teur. 

(  La  pesanteur,  qu'on  croit  si  faussement  faire  bandeà  part  dans 
tes  grands  phénomènes  de  la  physique,  quand  une  étude  de  l'élec- 
tricité, plus  attentive,  nous  montre  la  clialeur,  la  lumière,  le  mou- 
vement de  translation,  sortir  du  même  appareil  électrique,  la  pe- 
santeur, on  le  voit,  n'est  «icore  qu'une  simple  modification  de 
l'électritùté  libre,  ambiante.  Cette  éleclricilè  qui  nous  entoure  de 
toutes  parts  vienV  en  quelque  sorte  se  condensersur  les  corps  dis- 
séminés dans  le  ciel,  comme  la  vapeur  de  l'eau  vient,  dans  nos 
appartements,  se  condenser  en  gouttelettes  sur  un  globe  de  verre 
froid. 

t  La  difficulté  que  nous  éprouvons  à  entrer  résolument  dans 

'  cette  appréciation  ne  tient,  sans  doute,  qu'à  la  force  incroyable  des 

préjugés  de  l'ceil,  qui  nous  représente  la  pe»mteur  comme  s'exer- 

D,u-,;.aL,G00glc 


LA  MÉDECINE  NOtlVELLE.  287 

çanC  d'une  façon  unironiie,  tandis  que,  pour  notre  antipode,  U  pe- 
santeur firift  remonter  le  corps  qui  tombe,  au  lieu  de  le  Taire  des- 
cendre. Sous  nos  pieds,  —  à  supposer  que  nous  tenions  une  position 
actuelle  relaliïemeiit  supérieure,  —  le  corps  pesant  qu'on  lanc« 
dans  l'espace  revient  sur  lui-même,  comme  cela  se  passe  identi- 
quement k  l'égard  des  foils  d'aimantation  que  vous  avez  sous  les 
yeus.  En  découvrant  c«s faits  d'aimantation  delouteslessubstances 
par  l'électricité  statique,  nous  croyons  donc  avoir  fait  faire  un  pas 
immense  à  la  physique,  qui  peut,  à  partir  d'aujourd'hui,  repro- 
duire synUiétiquement  les  phénomènes  de  la  pesanteur.  Seule- 
ment, ici,  on  aperçoit  une  échappée  de  vue  toute  dilTérente  de  ce 
que  Néwlon  a  établi  :  c'est  que  les  corps  planétaires,  stellaires,  etc., 
pouvant  varier  de  composition  résultantielie,  leur  pesanteur, 
—  ou  modification  spéciale  d'électricité,  —  doit  suivre  cet  état 
relatif;  en  un  mot,  les  pesanteurs  ne  seraient  pas  les  m&mes 
pour  tous  les  corps;  autrement  dire  encore,  la  masse  ou  la  quan- 
tité pourrait  être  primée  par  ta  qualité  ou  la  nature  intime  de  ces 
corps. 

•  Comme  it  A'est  pas  convenable  de  nous  étendre  plus  au  long 
sur  te  sujet  en  ce  moment,  permettez-moi  de  passer  à  un  autre 
phénomène. 

>  Je  vous  prie  de  remarquer,  messieurs,  qu'une  lame  de  lialeine, 
opposée  h  la  source  électrique,  devient  poisseuse  au  bout  d'un 
lemps  fort  court,  mais  nécessaire  sans  doute  à  la  transformation 
dont  il  s'agit.  De  plus,  si  l'on  offre  de  petits  fils  de  métal  à  la  ba- 
leine, ils  éprouvent  des  oscillations  particulières,  une  sorte  d'élas- 
ticité de  suspension,  comme  s'ils  étaient  attachés  à  distance  à  un  111 
de  caoutchouc. 

•  Voilà  donc  un  nouveau  phénomène,  dont  on  peut  encore  tirer 
des  conséquences  très-simples. 

1  La  pesanteur  nevïtonienne,  —  disons  plutûl  la  pesanteur  telle 
que  nos  préjugés  d'éducation  nous  la  donnent,  —  ainsi  que  je  viens 
de  le  montrer,  nous  fait  voir  constamment  l'action  coercitive  de 
cette  pesanteur  comme  s'eserçant  de  bas  en  haut,  e.vclusivement. 
Un  corps  tombe!...  pour  nous  cela  dit  et  contient  tout.  Hais,  siréd' 
lement  la  pesanteur  n'est  qu'une  modification  de  l'électricilé,  qul 
tend  à  réunir,  à  i^gluliner  les  molécules  des  corps,  en  raison  de  la 
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modification  qu'ils opéreut  sur  l'agent  général,  l'électricité,  d'^irès 
leur  nature  intime,  im  reconnaîtra  deui  choses,  d'une  pwtée  incal- 
culaMe,  vu  l'état  actud  de  la  science,  c'est  que,  1°  l'attraction  mo- 
léculaire et  la  cohésion  ou  agglutination  des  molécules  sont  une 
suite  nécessaire  de  la  pesanteur,  transcendantalement  comprise,  ou 
électricité  modifiée  ;  3'  de  même  que  les  corps  modifient  la  pesan- 
teur par  leur  nature  intime,  ce  qui  nous  donne  toutes  les  espèces 
inGnies  de  cohésion,  la  cohésion  elle-même  peut  être  modifiée 
dans  sa  source  par  des  perturbations  générales,  qu'il  est  impossible 
de  décrire  ou  même  d'indiquer  ici  ;  seulement,  Teuîlleï  retenir, 
messieurs,  1*  que  la  modification  de  la  cohésion  par  la  nature 
propre  des  corps  donne  la  diversité  des  cohésions;  3*  que  la 
perturbaijon  dans  ta  source  de  cohésion,  en  un  mot  dans  la  ri- 
chesse ou  l'appauvrissement  de  la  source  électrique  ,  amène 
aussi  des  perturbations  générales  dans  les  faits  multiples  de  co- 
hésion. 

t  Depuis  assez  longtemps  nous  savons  que  la  dialeur  fait  varier  le 
volume  des  corps  ;  de  même,  nous  voyons  la  colonne  barométrique 
obéir  à  un  agent  inconnu  qu'on  suppôt  être  la  pesanteur  relative 
des  couches  atmosphériques.  Ne  doutons  pas  un  instant  qu'il  n'en 
soit  de  même  delà  cohésion  ou  pesanteur  spéciliée,  qui  s'exerce  sur 
l'a^lutination  des  molécules  des  corps. 

<  L'ozone,  —  reconnait-on  aujourd'hui,  —  est  une  modification 
de  l'oiygène  par  l'électricité  statique.  Ici,  je  demande  bien  pardon 
aui  chimistes  de  les  contrarier  :  c'est  l'électricité  qui,  modifiée  dani 
l'ozone,  et  le  modifiant  dans  ses  combinaisons,  dans  son  état  phy- 
sique même,  amène  ces  odeurs,  ces  réactions  spéciales  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  avant. 

•  Mais  l'axote  aussi  se  modifie  sous  l'influence  de  la  foudre  pour 
fournir  l'acide  nitriquedes  pluies  d'orage;  tout,  jusqu'aux  gaz,  subit 
donc  autour  de  nous  l'influence  de  l'électricité.  Les  animaux,  les 
plantes,  la  transforment  et  s'en  nourrissent.  Vos  phénumènes 
d'épongé,  de  noir  de  platine,  ce  que  vous  appelez  catalylie,  ne 
dérivent  pas  d'une  autre  source  ;  je  le  prouverai  bientôt.  Chose 
singulière  !  on  reconnailcela  pour  les  gaz,  et  on  le  nierait  pour  les 
solides. 

f  Nous  cherchons,  partout  oit  cela  n'est  pas,  la  cause  des 
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grandes  maladies  épidémiques  qui  ravagent  notre  pauvre  terre  : 
tj'phus,  choléra,  etc.  Dans  ces  derniers  temps  on  a  beaucoup  parlé 
des  maxima  et  des  minima  de  l'oïone  pour  en  découvrir  la 

■  La  formation  de  l'ozone  n'est  qu'un  phénomène  de  détail  qui 
n'a  pas  la  puissance  de  dévoiler  d'aussi  obscurs  mystères.  Si 
l'oïone  est  de  l'oxygène  élec-trisé,  il  indique  la  puissance  électrique 
actuelle,  mais  il  ne  donne  pas  les  moyens  pour  vaincre  la  peste  et 
les  épidémies. 

t  Admettez  un  instant  que  les  corps  soient  doués  d'un  pouvoir 
inégal  de  transformation  électrique,  la  science,  le  génie  humain, 
peuvent  aussitôt  s'emparer  de  celte  vaste  pensée  ;  et,  en  jetant  des 
carbures  e  i  excès  dans  l'organisme  lors  des  contagions  que  nous 
indiquions  il  y  a  un  instant,  on  arrivera  peut-èlre  à  faire  équi- 
Ubre  à  la  diminution  de  richesse  dans  la  source  électrique  par  la 
puissance  de  l'agent  modificaleur.  Voilà  ce  que  j'espère  encore  dé- 
velopper prochainement.  Malheureusement,  les  circonstances  ont 
voulu  que  l'étude  de  l'électricité  ait  débuté  par  la  polarisation  élec- 
trique, le  négatif  et  le  positif;  tandis  qu'en  optique  les  phénomènes 
de  polarisation  ont  tardé,  jusqu'en  180S,  à  entrer  dans  la  science. 
C'est  une  constatation  historique  de  la  plus  haute  gravité,  et  sur 
laquelle  nous  r^rettons  bien  de  ne  pouvoir  nous  étendre  en  ce 
moment. 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  la  polarisation  électrique  des  machines 
usuelles  a  làit  dévier  les  vrais  principes  de  l'enseignemmt,  qui  ne 
peuvent  se  modeler  suffisamment  sur  les  organismes  animaux  et 
végétaux,  soumis  à  l'électricité  par  nuances,  quoique  possédant 
aussi  une  partie  polarisée  ;  comme  on  voit  réunies  dans  un  seul  objet 
la  couleur  propre,  les  réfleiions  blanches  et  des  réflexions  pola- 

*  Si  nous  dégageons  les  découvertes  matérielles  des  hypothèses 
que  j'ai  cru  devoir  y  joindre,  je  vous  prie,  messieurs,  de  vouloir 
bien  constater  avec  moi  ce  qu'il  y  a  ici  de  purement  irrécu- 
sable, c'est  que  : 

<  l'La  baleine  etcertains  autres  corps  ont  la  faculté  de  modifier 
l'électricité  statique,  et  de  la  transformer  en  une  sorte  d'ahnanta- 
tion  générale, 
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*  2°  Que  les  lames  de  baleine  deviennent  poisseuses  à  leur  surface 
sous  l'action  du  mfimeagent. 

<  Telâ  sont,  messieurs,  les  faits  et  les  idées  que  je  suis  benreux 
d'avoir  pu  vous  soumettre.  Si  vous  voulez  bien  réfléchir  à  quelles  con> 
séquences  sdentifiques  générales  on  peut  arriver  avec  les  principes 
de  la  pesanteur  mieui  compris,  vous  avoaerei  que,  eussé-je  raismi 
dans  mes  hypothèses  pour  partie  seulement,  j'aurais  encore  obtenu 
un  des  résultats  les  plus  énormes,  les  plus  inattendus,  en  faveurdu 
progrès  des  sciences.  • 

iGn  présence  des  conséquences  si  curieuses  qui  pouvaient  résulter 
des  hypothèses  ci-dessus,  pense-t-on  que  les  savants  s'en  ému- 
rent? pas  le  moins  dumonde!...r«oupasquemes  travaux  restassent 
ignorés,  les  libraires  peuvent  témoigner  de  la  valeur  vénale  de  mes 
livres;  et,  en  tout  cas,  ïlUnstratUm  ne  manque  pas  de  lecteurs  ; 
mais  parce  que  je  m'entèlais  à  ne  pas  suivre  la  voie  usuelle;  celle 
des  petits  Hémoires  de  délai!  présentés  ans  sociétés  savantes,  pour 
donner  b  pâtée  de  pillage  aux  très- illustres  memtH-es  qui  les  com- 
posent. Dans  la  science,  pour  arriver  au  public  vulgaire  et  badaud, 
il  faut  passer  sous  les  fourches  caudines  de  ces  tristes  Hémoires, 
battes  comme  la  paille  des  étables  ;  il  faut  subir  la  domesticilé  d'un 
grmd  homme  quelconque,  pendant  une  quîniaine  d'années  ; 
épousaeter  son  cabinet,  bercer  ses  marmots,  faire  les  commissions 
de  madame  1  Alors  le  célèbre,  l'illustre  M.  un  tel,  vous  pousse  pe- 
tit à  petit...  s'il  ï  trouve  son  compte  1  II  obtient  une  m^orilé  parmi 
ses  collèges,  tous  laisse  entrer  chez  son  éditeur,  ou  vous  lâche 
sa  chaire  à  l'occasion.  Voilà  le  bon  chemin,  le  vrai  chemin  de  la 
publicité!...  Il  est  vrai  qn'à  ce  moment  vous  êtes  lié  et  gancotté 
dans  vos  opinions  théoriques...  qu'il  vous  faut  faire  acte  de  sou- 
mission âchaque  station  qui  vous  élève...  Qu'est-ce  que  cela  bit 
k  la  chose!...  Doit-il  y  avoir  rien  de  commun  entre  celui  qui  veut 
parvenir  et  te  travail  indépendant?...  Que  le  nègre  sdentifique  se 
rassure  ;  si  les  novateurs  le  taquinent  plus  tard,  on  leur  jettera  aux 
jambes  quelque  mâtin  un  peu  journaliste,  qui  prouvera  par  ceci  et 
par  cela  que  l'illustre,  que  le  célèbre  H.  tel  ou  le)  a  trouvé  le  fait 
bien  avant  eux  ;  et  qu'il  a  négligé  de  s'en  targuer  auprès  de  ses  coU 
lègues  par  respect  pour  l'opinion  du  grand  corps  savant  dont  il 
a  l'honneur  de  faire  partie,  etc.;  etc.  Si  bien  qu'un  novateur  s'y 
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prenne,  de  quelqufl  côté  qu'il  se  retourne,  il  peut  être  assuré  de 
n'aroir  pour  lui  que  cette  partie  du  public  réellement  studieuse  et 
intelligente  qui  est  saturée  i  nausée  des  platitudes  de  la  science 
parvenue.  Vnlà  ptnirquoi  les  idées  que  j'émets  aujourd'hui  seule- 
ment, quoiqu'elles  soient  écrites  depuis  1855,  année  de  latnibllca- 
tion  delà  Chimie  nouvelle,  restent  encore  lettre  marte  pour  tant 
de  médecins  qui  défraient  les  avoir  expérimentées  ;  et  critiquées  à 
l'occa^on.  On  ne  ref^it'pas  ses  convictions...  Je  ne  veux  avoir  re- 
courspour  la  dispersion  de  mes  idées  qu'à  la  publication  de  mes 
livres  seuls;  c'est  m'eiposer  volontairement  à  tous  tes  déssvantt^es 
d'un  pareil  enlâtement.  J'écris  pour  les  gens  qui  cherchent  dans  ta 
science  un  moyen  de  s'élever  an-dessus  des  passions  vulgaires  ;  je 
trouve  dans  mon  travail  un  plaisir  aussi  vif  que  le  gentleiuan  qUi 
met  son  boniieur  k  se  créer  une  meule  brillante  et  des  écuries  de 
haut  goût.  Je  prétends  qu'aujourd'hui  on  peut  loucher  aui  instru- 
ments de  physique,  à  la  plume  de  l'écrivain,  sans  avoir  des  ongles 
crasseux,  de«  pieds  d'acailémiden,  une  perruque  de  bedeau.  Et, 
comme  j'aime  mieux  l'avenir  que  le  présent,  j'éprouve  un  malin 
plaisir  à  dévoiler  b  nos  neveui  les  mensonges  intéressés  qui  s'ef- 
forcent de  continuer  ce  salon  de  Cnrtius  où  s'empaillent,  k  tour  de 
rôle,  de  très^nsufflsants  grands  hommes.  Les  personnes  versées 
dans  la  biographie  intime  des  savants  de  notre  temps  montre- 
raient aisément  du  doigt,  sur  les  bancs  de  telle  ou  telle  sodéié  sa- 
vante, les  hommesde-méritequelesconfréresignorantins  fouettent 
d  bâillonnent  â  l'occasion  ;  les  gens  de  mérite,  dansces  assemblées, 
devenant  toujours  les  bétes  noires  de  leurs  irascibles  collègues. 
De  «ècie  en  siècle,  les  compères  en  réputation  ont  créé  une  sorte 
d'assurance  mutuelle  de  célébrité  qui  vaut  bien,  en  vérité,  les  plus 
belles  conceptions  de  Loyola;  et  de  siècle  en  siècle,  tes  badauds 
acceptent  le  testament,  sans  le  soumettre  au  bénéfice  d'inventaire. 
Il  est  de  notre  époque  quelque  peu  humoristique  de  foire  entrer 
l'élément  railleur  et  analytique  an  milieu  du  pédantisme  des  écoles. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  un  homme  du  monde,  un  chercheur,  ne 
s'amuserait  pas  autant  ii  démasquer  la  tourbe  des  pédants,  en  dé- 
crassant ta  science,  qu'à  faire  courir,  à  chasser,  à  jouer  le  lansque- 
net, ou  à  se  faire  tromper  par  des  iilles  de  portières  devenues 
reiDËs  d'Opéra?  La  vengeance  que  j'fflterce  contre  le  pédantisme 
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accapareur  n'est  pas  d'une  férocité  eilrème;  on  peut  l'avouer  sans 
crainte...  Cela  se  borne  a  le-battre  de  mon  mieux  sur  le  terrain 
des  expériences,  cl  à  prémunir  nos  descendants  contre  l'infectiou 
de  cet  obscurantisme  qui  renferme  plus  de  gens  effrontés  que  d'in- 
telligences sérieuses.  Ha  conviction  formelle  estque  dans  un  temps 
Irès-rapproché,  le  savoir  sortira  des  puantes  ofBdnes  du  pédan- 
tisme,  pour  entrer  dans  les  demeures  heureuses  et  riantes  d'un 
monde  comme  il  faut.  Je  me  regarde  comme  un  initiateur  bien 
indigne,  pour  commencer  cette  tentative;  je  ne  manque,  en  tout 
cas,  ni  de  la  foi,  ni  de  la  volonté  qui  doit  en  être  la  base  future. 
C'est  pour  atteindre  ce  bot  que  j'ai  écrit  mes  livres  sur  le  Ion  em- 
ployé par  des  hommes  qui  ne  cherchent  pas  à  se  monter  le  senti- 
ment. Bien  n'est  plus  facile  que  d'élaguer  dans  une  phrase  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  trivial;  on  crée  ainsi  un  style  de  con- 
vention qu'on  peut  dire  académique  si  l'on  veut;  mais  qui,  le 
plus  Bonvuit,  n'est  qu'un  essai  de  mensonge,  quand  cela  s'applique 
i,  des  laits  scientifiques.  Aujourd'hui,  la  science  est  encore  un  mys- 
tère d'isis,  poor  l'homme  distingué,  mais  peu  versé  dans  les 
bourdes  académiques,  L  faut  que  nous  sortions  de  là,  et  que  nous 
montrions  assez  de  respect  envers  la  vérïlé  pour  ne  pas  traiter  la 
société  virile  denotre  époque,  comme  un  frère  ignorantin  traite  ses 
petits  dients,  en  donnant  de  l'air  à  leurs  pantalons.  La  société  est 
mAre  pour  la  science,  il  faut  pouvoir  la  lui  livrer...  Les  prêtres 
égyptiens  rentreront  dans  leurs  cryptes.  Cette  pauvre  science,  en- 
fermée jusqu'ici  dans  les  souliers  à  lacet  de  nos  pédants,  ne  perdra 
guère  à  entrer  dans  des  boites  vernies.  Ce  qui  fait  le  plus  réel  pres- 
tige des  faux  savants  d'aujourd'hui,  c'est  leur  laideur,  leur  gros- 
sièreté, leur  inertie...  Qu'on  se  figure  un  homme  distingué,  prenant 
cette  science  corps  à  corps,  et  dépensant  pour  elle  la  moitié  seule- 
ment de  l'énergie  fiévreuse  qu'il  apporte  au  jeu,  à  la  guerre,  chez 
les  femmes?...  Quel  avenir,  grand  Dieu  1  pour  les  connaissances  et 
pour  la  moralité  humaines!...  L'homme  du  monde  a  le  mauvais  lot 
encore,  parce  que  les  pédants  empoisonnent  sa  jeunesse  par  des 
idées  répugnantes  qui  l'éloignent  des  connaissances  sérieuses,  et 
le  jettent  dans  la  dissipation.  Mais  qu'une  autre  ère  arrife,  que 
la  sdence  se  fasse  simple  et  noble,  tout  va  changer!...  L'homme 
de  bon  ton  arrachera  des  mains  de  ces  laquais  un  flambeau  qu'ils 
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ne  savent  pas  porter,  et  les  renverra  à  la  cuisine  !  Voilà  une  digres- 
sion qui  semblera  bien  déplacée  ici  ;  j'avoue  que  je  l'y  si  insérée 
Irait reusement,  de  peur  qu'on  ne  la  lût  pas  dans  la  préface.  Car 
elle  renferme  le  fond  de  ma  pensée  scientifique,  la  tendance  de 
tous  mes  eflbrts,  la  raison  de  ma  vie  entière  :  •  Arracher  l'instruction 
au  pédantisme,  pour  en  doter  l'homme  de  cœur,  ■ 

Devenons  aux  nerfs...  J'ai  dit  que  le  mouvement  se  modifie  sui- 
vant le  support  matériel  qui  lui  est  offert;  qu'il  revêt  une  forme 
expansive  quand  les  éléments  qui  le  portent  sont  doués  d'un  certain 
état  de  condensation;  tandis  qu'il  subit  la  force  agglutinative,  lors- 
que les  éléments  dont  il  est  entouré  se  présentent  avec  une  contex- 
ture  particulière  à  la  corne,  aux  cheveui  ;  et  entln,  disons-le,  aux 
nerfs  eux-mêmes.  En  effet,  qu'est-ce  que  les  cheveux,  la  corne,  la 
baleine,  sinon  une  forme  spéciale  de  l'élément  nerveux? 


Examinons  d'après  la  loi  des  niriiia  comment  le  cerveau  est 
construit,  comment'  il  fonctionne  !  Le  cœur,  compris  très-large- 
ment, n'est  qu'une  sorte  de  rendement  anévrismatique  des  vais- 
seaux solidaires  de  l'appareil  respiratoire  ;  c'est  un  cul~de-sac  de 
compression.  El  le  cerveau?...  c'est  bien  une  autre  afiaire  en- 
core I...  Au  lieu  d'être  posé  là  comme  un  appendice  à  la  voie  qui 
porte  l'air'  dans  les  poumons,  le  cerveau  va  se  loger  dans  une 
boite  osseuse  admirablement  close,  qui  occupe  le  sommet  de  la 
machine.  Bien  mieux,  formant  l'expansion  des  ramifications  gé- 
nérales du  corps  eniier  qui  semblent  avoir  toutes  en  lui  qudques 
fliete  pour  les  représenter,  il  passe  à  travers  le  plus  étroit  des  dé- 
filés de  l'organisme,  le  trou  occipital  ;  et  s'épanouit  d'une  façon 
qu'on  a  cru  être  en  rapport  direct  avec  les  qualités  intellectuelles. 
Dans  cette  masse,  si  hom(^ène,  le  sang  semble  n'avoir  pu  acquérir 
qu'un  très-faible  droit  d'asile.  Le  tissu  nerveux  qui  en  fait  la 
base  n'admet  de  vaisseaux  sangutus  apparents  que  dans  une  pro- 
portion tout  à  fait  incomplète,  eu  égard  aux  habitudes  des  organes 


L,n;.aL,G00glc 


391        '  LA  HËDBCINB  NOUVELLE. 

ordinaires  de  l'économie.  C'est  dans  ca  réduit,  distrait  aux  afflai 

immodérés  de  tout  genre,  que  s'élabore  la  pensée  et  ses  travaux 

réflexes.  Une  fois  que  la  sensation  a  passé  le  trou  occipital,  elle  est 
lin-ée  à  des  condensateurs,  qui  ta  placent  devant  un  rairoir  oà  elle 
vient  se  juger  et  s'organiser  d'elle-même.  Le  mot  réflexion  n'a  pas 
élé  donné  indifTéremment  par  l'instinct  des  masses  à  l'acte  singu- 
lier qui  met  la  p«isée  en  présence  d'dle-mème -,  dans  ce  centre 
d'action  où  tous  les  mouvements,  tous  les  actes  oi^niques  sont 
rep-ésenlés  dans  un  conseil  suprême.  Nous  sommes  tellement 
hatàtués,  par  un  usage  sans  commencement  apppédable,  à  voir  les 
tètes  se  dessiner  telles  qu'elles  sont  au-dessus  de  nos  épaules,  que 
nous  nous  rendons  trés-mal  compte  de  l'effet  que  nous  ferait,  pour 
la  première  fois,  un  organe  aussi  singulièrement  séparé  du  tronc 
que  l'estcette  tète.  Cependant,  il  y  a  là  un  phénomène  de  haute 
physique  qui  eût  dd  frapper  tout  observateur  réellement  attentif. 
A  quoi  bon  cette  boule  qui  fatigue  les  muscles  cervicaux  par  un 
équilibre  coûteux?  H  faut  qu'un  avantage  ou  une  grande  nécessité 
ait  engagé  la  nature  parcimonieuse  à  renfler  ainsi  ce  cul-de-sac 
supérieur  et  prédominant?  Tfous  le  croyons  bien;  il  s'agit  delà 
pensée,  de  l'intelligence...  du  but  suprême  des  organismes  vi- 
vants... ta  conscience!...  On  ne  peut  pas  penser  à  la  loi  des  délités, 
qui  domine  la  construction  du  cerveau  d'une  laçon  si  étrange, 
sans  en  rapprocher  l'idée  d'un  des  plus  grands  antagonistes  du 
cerveau  ;  antagoniste  de  passage  il  est  vrai  ;  maïs  qui  montre  en- 
core un  exemple  bien  frappant  de  la  loi  des  délités;  nous  voulons 
parler  de  l'appareil  générateur  et  de  ses  appendices.  Les  physiolo- 
gistes, qui  voient  dans  les  organes  un  élément  strict,  nécessaire; 
tel  que  la  nature  serait  sensée  l'avoir  fait  pour  chaque  espèce; 
sont  inaptes  à  comprendre  comment  la  pensée  amoureuse  sur- 
vit à  l'amputation  des  testicules  et  du  pénis.  Ils  ne  veulent  pas 
se  rappeler  que  la  tension  amoureuse  naît  dans  l'homme  mutilé, 
et  acquiert  en  lui  une  énergie  quelquefois  très-caractéristique.  Seu- 
lement,  l'organe  en  difilé  n'élanl  pas  là  pour  aggraver  celte  ten- 
sion; pour  la  traduire  de  la  puitsance  à  l'acte,  la  condensation 
n'est  pas  suffisante  pour  produire  les  faits  excessifs  que  nous  som- 
mes habitués  à  regarder  comme  normaux.  Dans  ce  pénis  à  brides 
jugulantes  ;  dans  ces  testicules  qui  ne  tiennent  au  reste  du  corps 
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que  par  un  mince  cordon,  ccmmeiit  ne  voulez-vous  pas  qu'il  se 
monlre  des  oondensations  de  réaclion,  jusqu'au  moment  où  la 
tension  exubérante  amène  l'éjaculation  d'une  sécrëtion  transfor- 
mée MUS  t'influence  de  ces  magiques  eiïels?  Le  cerveau  el  Va.^ 
pareil  reproducteur  sont  si  bien  joints  dans  leurs  cfTels,  que 
les  irritidions  du  cerveau  réagissent  presque  toujours  sur  cet  ap- 
pareil re[HVducteur.  On  a  beaucoup  cité  cet  enfant  dont  parle 
tl.  Sllioston,  qui,  ayant  une  tumeur  dans  leeervelet,  était  si  souvent 
travaillé  par  le  priapisme.  11  en  est  demèine  quand  l'aliénation  mentale 
est  amenée  par  une  inflammation  du  cerveau.  Comme  aussi  quand 
cette  Burexcilation  du  cenesu  vient  d'un  travail  intellectuel.  D'A- 
Jerabert  ne  pouvait  étudier  longtemps,  dit-on,  sans  la  collabo- 
ration de  sa  domestique:  il  est  loin  d'être  le  seul  homme  de  lettres 
qui  ait  été  soumis  à  ce  iïdieux  contre-tenips- 

L'opinion  des  majorités  savantes  me  semble  être  celle-ci  :  ■  Le 
cerveau  représente  un  épanouissement  de  tous  les  nerfs  de  l'orga- 
nisme. 11  reçoit,  d'un  câté,  les  aensations  intérieures,  viscéralei, 
et  les  sensations  périphériques  ;  il  rend,  de  l'autre.  Us  effets  de 
motililé  amenés  par  le  phénomène  de  la  volonté.  •  £n  ce  qui  touche 
le  premier  point  professé,  c'est-à-dire  le  passage  de  la  sensation  pé- 
riphérique et  viscérale  vers  le  cerveau,  il  est  clair  que  les  phéno- 
mènes devraient  se  produire  avec  la  plus  extrême  simplicité;  s'il  ne 
s'agissait  ici  que  d'un  ébrajilement  :  car,  touches  une  poutre  à  une 
de  ses  extrémités,  l'ébranlement  se  fera  sentir  fort  bien  à  l'autre 
extrémité,  sans  appareil  nerveux;  c'est  un  fait  qui  est  commun  à 
toute  la  matière,  oi^nisée  ou  non.  Le  fait  vëritatdement  grave  et 
compliqué,  pour  les  physiologistes,  c'est  te  point  réflexe;  en  un  mot, 
le  retour  de  la  sensation  partant  du  cerveau ,  et  se  traduisant  en  actes 
organiques.  Pour  le  physiologiste  actuel,  le  système  nerveux  re^ 
semble  beaucoup  trop  au  théâtre  de  Guignol  ;  c'est  un  ensemble  de 
ficelles  qu'on  peut  faire  mouvoir,  quand  on  en  possède  )a  routine. 

Une  fois  la  sensation  entrée  dans  le  cerveau  :  su-disant  par  une 
lîcelle;  elle  en  ressort  comme  elle  y  est  venue,  en  se  glissant  le  long 
d'une  autre  ficelle.  Tout  cela  est  faux...  Le  cerveau  est  un  appareil 
sénateur  comme  le  rachis;  contenant  un  mètre  des  séries  étemelles 
et  normales;  sur  lequel  viennent  se  coucher  les  sensations  des  sens 
pour  être  jugées,  appréciées  et  transformées.  Le  travail  du  cerveau 
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n'eslbasènisurle  système  mathèmalique  de  l'uN  et  de  ses  multiples, 
ni  sur  le  dualisme  grécomanichéen.  La  nature,  ainsi  que  nous  nous 
efforçons  de  le  faire  comprendre  dans  tous  nos  écrils,  n'a  qu'un  seul 
type  de  série;  sorti  de  l'angulaire,  du  prismatique,  de  ia  différen- 
ciation; dont  toutes  les  forces  libres  de  la  physique  nous  offrent 
l'image  éblouissante  ;  et  que  Dieu  inscrit  si  souvent  dans  l'espace 
sous  le  nom  d'arc-«n-ciel.  Le  cerveau  contient  donc  ce  prisme  keutedi 
qui  doit  servir  à  juger  les  sensations.  Ce  prisme,  comme  une  harpe 
au  repos,  attend  incessamment  les  ébranlements  qui  peuïent  lut 
Tenir  du  dehors.  Et,  chaque  fois  quel'ébranlement  en  vaut  la  peine, 
la  corde  prismatique  de  la  série  nerveuse  fait  entendre  une  réson- 
nance  sympathique,  qui  avertit  le  cerveau  de  ce  qu'il  a  à  faire.  Haïs, 
comme  le  cerveau  possède  son  clavier  tout  entier,  la  note,  la  sen- 
sation, se  juge  ipso  fado,  par  la  place  qu'elle  vient  de  prendre  dans 
la  hiérarchie  des  sons.  Car  le  phénomène  de  conscience  n'est  pas 
autre  chose  que  lafaculté  que  possède  notre  cerveau  de  se  voir  et  de 
se  métrer  soi-même.  Comme  la  rèsonnance  harmonique,  sur  tm 
clavier,  établit  en  même  temps  et  le  fait  détaché  de  résonnance,  et 
les  rapports  sérieb  qui  en  découlent  ;  le  cerveau  perçoit,  du  même 
coup,  la  sensation-détail  et  le  rapport  physiologique  d'ensemble. 

Quel  est  celui  d'entre  vous  qui,  en  voyant  une  masse  pesante,  ne 
ji^e  pas  très-approiimativement  si  son  oi^anisme  musculaire  est 
capable  d'en  affronter  le  poids?  Le  principe  sériel  étant  admis,  et 
son  mode  de  travail  étant  indiqué,  il  nous  reste  peu  à  faire  pour 
en  déduire  les  autres  pliènoménes  intellectuels.  Je  toncbe  une 
note?  Cette  note,  pour  qui  connaît  le  rapport  des  sons  du  clavier, 
est  classée  immédialement;  elle  équivaut  à  une  sensation  simple  de 
telle  ou  telle  valeur.  S'il  n'y  avait  que  cela  i  saisir,  les  choses 
n'iraient  pas  loin  dans  leur  complication.  A  mesure  qu'il  arriverait 
un  son,  le  cerveau  comparerait  et  tout  serait  dit.  Mais,  au  lieu  d'un 
clavier  silencieux  qui  attend  sa.  note,  il  y  a  tout  un  orchestre  qui 
chante.  Prend-on  pour  rien  un  organisme  qui  vit,  qui  travaille, 
qui  compare?  La  sensation  en  arrivant  doitètrejt^ée  par  rapport  à 
sa  hiérarchie  nerveuse,  et  aussi  par  rapport  à  sa  convenance  ou 
à  sa  disconvenance  dans  la  symphonie  qui  résonne  actuellement. 
Le  travail  d'abstraction,  pour  le  cerveau,  sera  de  ji^er  la  note  ad- 
ventice en  deliors  du  bruit  de  l'oi^nisme  ;  aussi  ce  travail  d'abs- 
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connue,  la  douleur  entrant  en  concert  avec  la  surexcitation  to- 
lupluense  s'ajoute  i,  celte  surexcitation,  non  comme  douleur,  mais 
comme  appaint  de  jouissance.  Ce  fait  physiologique  entièrement 
similaire  à  un  fait  d'acoustique  sert  de  base  à  tous  les  abus  véné- 
riens des  gens  blasés  ;  comme  on  Toit  aujourd'hui  la  musique  sa- 
vante entrer  dans  des  eiacerbations  de  dissonances,  qui  ne  peuvent 
être  comprises  et  appréciées  que  par  des  oreilles  fermées  aui  sim- 
ples et  tendres  effets  de  la  musique  naturelle.  Les  compositions  de 
M.  tel  DU  tel,  qu'on  nommera  bien  sans  nous,  nous  font  l'effet  de 
cette  manie  si  connue  chez  un  magistrat  italien,  qui  se  faisait 
épiler  cruellement  le  ventre  au  plus  fort  du  coït;  tel  libertin  qai 
tomberait  en  apoplexie  au  moindre  chatouillement  de  la  plante 
des  pieds  abuse,  dans  le  co!t,  de  ce  moyen  avec  toute  impunité.  Il 
;  a  longtemps  que  lé  peuple  a  dit  :  i  Le  ton  fait  ta  chanson.  » 
n  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  nn  fait  toxicologique,  thérapeutique 
ou  même  alimentaire,  qui  ne  se  déplace,  qui  ne  change  de  valeur, 
selon  qu'il  est  amené  dans  telle  ou  telle  combinaison  d'harmrale 
actudle  de  l'oi^anisme.  Que  n"a-t-on  pas  vu  manger  aux  femmea 
enceintes!...  Quel  est  le  poison  asseï  violent,  la  peste  assez  meur- 
trière pour  arrêter  certaines  frénésies?  Les  lois  physiologiques  sont 
dévoyées  par  tes  effets  de  cette  harmonie  éternelle,  variable  comme 
la  nalure  elle-même  ;  tout  est  fluent  et  de  transposition  dans  l'uni- 
vers; nos  principes  étroits,  nos  lois  contingentes,  ne  peuvent  lutter 
avec  la  vaste  organisation  qui  nous  entoure.  Mais,  si  nous  ne  devons 
pas  saisir  tout  cela  avec  la  main,  nous  le  pouvons  au  moyen  de 
principes  plus  généraui.  dont  Dieu  nous  a  armés  pour  sonder  les 
phénomènes.  Les  faits  ne  sont  si  distants  que  parce  qu'on  a  établi 
une  confusion  de  Babel  entre  des  principes  qui  sont  identiques.  Le 
Jugement  intellectuel  est  l'effet  d'une  harmonie  vivante  ;  comme  la 
marche  d'une  symphonie  est  l'effet  d'une  harmonie  abstraite,  réali- 
sée physiquement. 

Hais,  quoique  ici  nous  voyions  un  organisme,  et  là  une  résonnanue 
de  matière,  les  lois  de  l'harmonie  qui  régissent  les  deux  résonnances 
n'en  sont  pas  moins  les  mêmes.  Dans  toute  la  création  il  n'y  a  qu'une 
série,  un  clavier;  les  lois  qui  constituent  les  mouvements,  les  com- 
binaisons de  ce  clavier,  de  cette  série,  s'appellent  Thamionie  ;  et,  de 
même  qu'il  n'y  a  qu'an  clavier,  qu'une  série,  il  n'y  a  aussi  qu'une 
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loi  unique  pour  en  diriger  les  combinaisons.  Mous  sommes  aussi 
sûrs  de  marcher  sans  encombre  dans  les  phénomènes  du  cerveau, 
qua  l'on  est  déjà  habitua  à  aborder  les  difficultés  de  rBcousUque>. 
d'après  les  usages  coosacrés.  Quand  la  sensation  venue  du  dehors  a 
subi  le  donlact  sériant  du  clavier  spiiia),  elle  éprouve  un  balancement 
d'écho,  dans  le  cerveau,  eu  bas  et  en  baut,  d'où  naît  le  phénomène 
du  doute,  de  l'indécision,  etc.  Car  les  échos  n'ont  pas  l'habitude  de 
s'étendre  dansla  nature  sans  parcourir  une  certaine  somme  de  vibra- 
tions équilibrantes.  Ce  balancement  oscillatoire  très-remarquable 
pour  l'homme  qui  rélléiAit,  c'est-à-dire  pour  l'homme  qui  consulte 
son  cerveau  sur  les  sensations  actuellement,  adventices,  ou  sur  des 
sensatiiHis  d^à  classées,  a  été  le  cauchemar  des  premiers  peuples, 
comme  des  peuples  ignorants  en  général.  Personnifiant  ce  oui  et  ce 
KOK  oscillatoires -sous  une  figure  saisissante,  ils  en  ont  Tait  tour  à  tour 
l'ange  et  le  diable  avec  des  noms  et  des  formes  qui  font  honneur  à  leur 
imaginalion.  Qu'on  accorde  jnaintenant  deux  doigts  d'hTslérie  pour 
les  femmes;  autant  d'hypocondrie  ou  de  manie  pour  les  hommes, 
et  l'on  peut  se  chaîner  de  repeu[der  le  ciel,  la  terre,  les  enfers  en 
quinie  jours;  quand  bien  même  un  cataclysme  terrible  viendrait  à 
dévorer  des  traditions  aussi  utiles  el  auKi  chères  à  l'humanilé.  Un 
(^ysiologiste  rapporte  qu'un  idiot  aveugle,  ayant  été  opéré  heureuse- 
ment de  la  cataracte,  eut  peur  du  jeu  de  ses  mains  ;  il  les  r^rdaït 
du  même  œil  qu'un  enfant  considère  un  poulpe  ou  un  crabe  hi- 
deui.  L'homme  primitif  a  autrement  penr  encore  du  mouvement 
de  son  cerveau.  Le  monde  est  peuplé  de  maniaques;  le  médecin, 
seul,  aperçoit  quotidiennement  ces  misères  humaines  contre  les- 
quelles il  lui  faut  lutter  chaque  jour.  Oui  de  nous  n'a  pas  vu  des 
hommes  du  monde  jeunes,  charmants,  pleins  d'amabilité  et  de  la- 
lent  dans  leur  profession,  qui  vous  confient  des  apparitions  à  vous 
faire  crever  le  cœur  de  tristesse?  Je  connais  un  négociant  du  pre- 
mier mérite,  âgé  de  trente-cinq  ans  ;  il  a  gagné  une  fortune  à  mil- 
lions, M  il  l'administre  on  ne  peut  mieux;  on  dirait  à  le  voir  d'un 
athlète  antique.  Souvent,  pendant  qu'on  lui  parte,  il  vous  montre 
derrière  lui  des  ennemis  qui  le  guettent;  soit  pour  le  bafouer,  soit 
peur  lui  faire  un  mauvais  parti.  Je  lui  ai  expliqué  cent  fois  les  phé- 
nomènes des  hallucinations;  je  lui  si  fait  hre  les  livres  de  méde- 
cine qui  en  traitent;  et  rien  au  monde  ne  peut  l'empêcher  d'écou- 
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ter  les  mouyements  de  son  cerveau,  et  de  les  personnifier;  cela 

représente  un  des  derniers  d^rés  des  oscillations  cérébrales. 

Maintenant,  comment  se  créent  les  idées  générales,  les  idées 
abslnùles,  les  jugements,  les  raismineinents,  les  déductions?  Un 
jugement  est  l'association  de  deux  ou  trois  sensations  comme  un 
sel  est  la  réunion  de  quelques  corps  simples.  Le  raisonnement  est 
la  marche  de  ces  combinaisons,  et  l'effet  d'un  rapprochement 
composé.  Pourquoi  ou  comment,  à  une  note,  à  une  sensation 
donnée,  vient-il  s'en  adjoindre  une  autre?  C'est  parce  que  dans  la 
nature,  ainsi  que  je  le  disais  ci-dessus,  il  ne  se  produit  pas  use 
réaonnance,  un  effet  quelconque,  que  la  série  n'apparaisse  à  l'in- 
elant  même  dans  tout  ou  parlie'de  son  intégralité;  ceci  est  talal. 
Faites  parler  une  corde;  sonnez  d'un  cor?  Ce  n'est  pas  une  note 
que  la  corde  ou  que  le  cor  vous  fourniront,  mais  la  série,  im- 
mense dans  sa  diversité  :  la  série  ramenée  pour  nos  sens  à  un  ru- 
diment particulier- qui  est  l'accord  pariait.  Tout  est  dam  tout!...  La 
sensation  sériée  qui.  arrive  au  cerveau,  éveillant  la  corde  du  clayi«- 
qui  lui  est  correspondante,  éveille  en  même  temps  une  harmonie 
qui  oscille  un  instant;  c'est  là  le  jugement  sin^ile.  Faites  maintmant 
succéder  un  certain  nombre  de  sensations  à  une  première  sensa- 
tion bien  posée?  Vous  aurez  une  harmonie  fluente  dont  il  vous  sera 
loisible  de  suivre  les  rapports.  De  là  nait  le  raisonnement,  sortant 
du  jeu  de. combinaisons  qui  ont  pins  ou  moins  de  connexion  entre 
elles.  Conclure?  c'est  amener  soi-même  un  mouvemeut  concordant, 
pour  mettre  fin  à  une  suite  de  jugements  et  de  raisonnements  os- 
cillatoires. Dans  l'acoustique  on  ne  procède  pas  autrement.  Le  com- 
positeur établit  des  séries  yerlicales  portant  une  sensation-juge- 
ment, qui  Hue  par  rapport  à  un  certain  nombre  de  combinaisons 
du  même  genre.  Il  promène  ainsi  son  travail  jusqu'à  ce  que  de 
phrases  en  phrases,  de  points  de  vue  eu  points  de  vue,  il  crée  une 
déterminative,  une  conclusion  qui  permette  un  repos.  Maintenant 
comment  le  cerveau  abstrait-il?  El  abstrait  comme  le  compositeur 
résume,  analyse  et  chiffre  sa  partition.  Laissant  là  les  détails,  il  ne 
note  que  les  points  saillants.  De  sorte  que.  non-seulement  cette  abs- 
traction se  produit,  mais  qu'ilpeutétablîrencoreune  hiérarchie  dans 
son  abstraction.  Ici,  je  veux  voir  la  mutation  de  cliaque  accord;  là, 
je  n'aocepterai  que  des  changements  de  périodes;  il  est  même  pus- 
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sibte  que  je  ne  m'arrête  ailleurs  qu'aux  variations  de  lonalilé  ;  tout 
cela  dépend  de  l'analysle;  le  canevas  est  devant  lui,  qu'il  choisisse. 
La  conscience  est  la  faculté  que  la  sensation  acquiert  dans  le  cerveau 
lorsque,  pressée  par  un  mouvement  réOexe.  elle  se  condense  en  se 
repliant  sur  elle-même.  La  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  c'est 
que  la  force  de  conscience  est  en  tout  point  liée  à  la  compression 
possible  de  l'agent-sensation  qui  frappe  le  cerveau.  Le  stimulus 
moderne,  l'énormon  hippooral ique.  vient-il  à  se  perdre  par  la  p^ 
riphérie  du  corps  :  par  une  sa^ée,  un  coup,  un  accident  quel- 
conque? adieu  la  réflexion,  adieu  la  pensée,  adieu  les  condensa- 
tions, adieu  la  cwiscience!  Ouvrez  la  boite  osseuse  du  crâne  et 
faites  une  blessure  aux  lobes  cérébraux,  vous  verrez  ce  qu'il  en 
résulterai  II  y  a  mieux,  sans  faire  d'entaille  en  haut'  ou  en  bas; 
par  un  effet  moral,  condensez  l'énormon  quelque  part  dans  l'or- 
ganisme; au  cœur,  au  ventre,  les  faits  de  non-réfiexion  se  rq>ro- 
duiront  immédiatement.  ïsi  un  mol,  pour  nous  résumer  une  pre- 
mière fois,  pour  attacher  de  plus  près  les  principes  qne  nous  venons 
d'émettre,  disons  :  l'organisme  est  fermé  de  toutes  parts  à  l'énor- 
mon qui  se  trouve  actuellement  prisonnier.  La  santéoutonalisalion 
des  forces  est  entretenue  par  le  jeu  normal  de  l'énormon  qui  tend  i 
pousser  l'expiration  vibratoire  vers  la  périphérie  du  corps,  suivant 
des  lois  dont  les  détails  seront  ailleurs.  La  déperdition  de  l'énor- 
mon se  fait  avec  régularité;  comme  une  onde  s'écoulant  utile- 
ment pour  l'indusbie,  qui  compte  siv  son  mouvement.  Car  l'écoule- 
ment de  l'énormon  n'étant  pas  en  rapport  avec  sa  production 
normalement  en  excès  sur  cette  dispersion ,  il  en  résul  te  que  le  trop- 
plnn  constitue  une  tension  réagissante  au  milieu  de  l'oi^anisme. 
Otle  tension  eu  excès  fait  mouvoir  le  sang  dans  tous  les  vaisseaux, 
en  passant  dans  les  parenchymes  des  grands  organes  qu'elle  stimule 
et  iait  agir;  notamment  pour  le  canal  alimentaire,  où  elle  trouve 
des  corps  à  transmuter  de  l'état  inerte  à  l'état  d'assimilation.  Ce 
n'est  pas  tout  :  la  tension,  allant  partout,  opère  des  effets  aussi  va- 
riés que  les  combinaisons  de  mécanique  organique  qui  lui  sont  0|^ 
posées.  Cet  énormon,  ou  tension,  commence  à  faire  marcher  les 
rouages  les  plus  nécessaires  de  la  machine.  Hais,  une  fois  la  machine 
mise  convenablement  en  mouvement,  s'il  reste  du  superflu,  si  la 
tmsion  n'est  pas  tout  occupée  ;  elle  passe  le  trou  occipital  dans  un 
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détilé  eiîgii  ;  et,  réagissEoit  fortement  sur  elle-même,  elle  amène 
tous  les  phénomènes  intellectuels  qui  se  trouvent  en  rapport  avec 
la  puissance  de  l'énormon  d'abord,  puis  avec  la  bonne  et  riche 
construction  de  l'appareil  c^bro-condenaaleur. 

J'ai  dit  que  la  faculté  de  l'ftme  appelée  en  psycbdogie  attenlion, 
pourrait  s'eiphquer  physiologiqnement  en  tupprimanl  la  première 
syllabe  du  mot;  au  lieu  d'attention  on  dirait  donc  tension..  Mais 
tension  de  quoi?  De  l'énormon,  évidemment.  La  volonté,  cette 
grande  faculté  basique  et  essentielle  de  notre  e^rit,  nous  permet 
de  porter  l'énormoli  général  tendu,  érétisé,  sur  un  point  qusl> 
conque  de  notre  organisme,,  surtout  du  côté  du  clavier  cérébral. 
L'énormon  tendu  peut  toutjier,  peut  aborder  les  rêsonninceg 
ijui  lui  conviennent,  invoquer  le  passé  par  la  mémoire;  c'est^i-^lire 
par  des  opérations  déjà  emmagasinées  ;  non  pas  gous  la  forme  de 
sensations  simplas.  perçues;  mais  avec  la  complexité  résonnante 
qu'elles  ont  dft  revêtir  dans  leur  apparition  et  leur  emmagasinage 
par  adjonction  subséquente.  Cet  érétisme  facuttadf  de  l'énormon 
est  appelé  peniée.  Si  nous  considérons  spécialement  le  phénomène 
facultalir  lui-même,  dans  cet  érétisme,  cela  doit  s'exprimer  par  le 
mot  de  volonté.  Ënlîn,  s'il  s'agit  de  constater  les  relations  qui  exis- 
tent entre  le  monde  extérieur  et  nous-mêmes  ;  faisant  fonctionner 
l'érétisme  énonnon  i  propos  d'un  événement  eilérieur,  au  lien 
de  l'appliquer  b  un  fait  acquis;  on  a  doté  ce  phénomène  des 
mots  de  sentiment,  sensation,  sensibilité;  selon  le  point  da  vue 
auquel  cela  s'applique.  On  commence  toujours  dans  les  traités,  et 
notamment  dans  cdui  bien  classique  de  HH.  Jacques,  Simon  et 
Saisset;  on  commence,  dis-je,  l'énumération  fondamentale  des  fa- 
cultés de  l'intelligence  par  la  pensée,  cela  n'est  pas  logique,  prati- 
quement. Une  votonWplus  ou  moins  apparente,  ou  une  lensation 
adventice,  déterminent  toujours  ce  phénomène  de  la  pensée;  un 
mouvement  intérieur  ou  une  sensation  extérieure  mettant  en  action 
l'érétisme  énormon,  d'où  sort  cette  pensée. 

Le  votiLoiB,  érétisme  subjectif,!  déterminant  la'  pensée  par  une 

Le  SBNTIH,  érétisme  objectif,    {  résonnance  cérébrale. 

Maintenant,  comment  dètermine-t-on  cette  pensée?..  Oomme  on 
détermine  toutes  les  rèsonnances.  Si  l'on  touche  fortement  la  corde 
vibrante,  les  harmoniques  apparaîtront  ma),  ou  seront  obscurcies 
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par  le  son  rondamenUI.  Ce  qu'on  appelle  attention  en  psychologie 
n'a  pas  d'aubv  élément.  Lorsque  l'éréLisme  touche  vigoureusement 
une  idée,  soit  acquitte  déjà,  soit  actuellement  adventice,  les  harmo- 
niques  intellectuelles  perdant  de  leur  puissanee;  le  point  saisi  par 
l'érétisine  praidra  une  valeur  toute  particulière,  et  oonstituera  le 
phénomène  peycliolt^que  nppelé.  attention. 

Voilà  donc  encore  un  fait  de  la  plus  vaporeuse  métaphysique,  qui 
tombe,  tout  niaisement,  sous  le  coup  des  anali^ies  physiques  les 
plus  saisissables.  Peu  de  savants  ont  remarqué  le  point,  pourtant 
si  important,  de  ta  génération  des  harmoniques.  Analysez  le  travail 
manuel  du  violoniste,  lorsqu'il  veut  frapper  votre  oreille  par  de 
beaux  efltts  de  résonnance;  vous  verrei  avec  t]uelle  délicatesse  il 
'toudie  sa  corde;  de  façon  h  paralyser  le  son  fondamental,  en  lui 
substituant  les  harmoniques.  Vous  serez  convaincu  de  la  vérité  ex- 
périmentale de  ce  que  j'avance.  De  même,  lorsque  l'éréti.ime  de 
i'énormon,  trop  vague,  trop  peu  intense,  se  promène  sur  les  cases 
du  cerveau,  sans  entrer  profondément  dans  l'idée  spéciale;  la  pensée 
reste  vague  aussi,  et  peu  arrêtée;  dans  le  sommeil  elle  constitue 
les  songes  de  tout  genre.  Les  rêves  amènent  donc  une  série  de  ré- 
sonnances  harmoniques,  sous  l'impression  d'une  tensîon-énormon 
peu  soutenue,  non  servie  par  une  volonté  énergique  et  bien 
consciente.  Je  crois  que  j'ai  comparé  ailleurs  ce  phénomène  des 
songes  à  la  lumière  d'une  lampe  mal  garnie,  qui  vienj  lécher  de 
temps  à  autre  les  confins  du  local  qui  la  recèle,  et  qui  d'autres 
fois  laisse  la  pièc«  dans  une  obscurité  relative. 

Le  phénomène  de  conscience  naît  de  reiercice  puissant  de  la 
Tolonlé;  comme  l'amour  physique  se  produit  par  la  perception  ar- 
rêtée d'un  érétisme  sexuel  puissant.  Les  principes  que  nous  émet- 
tons rendent  raison  d'un  feil  sii^ujierqui  ne  s'eiplique  par  aucune 
raison  psychologique.  Tout  te  monde  sait  que  les  hommes  exposés 
t  de  très-grands  dangers;  où  l'énormcm  semble  sortir  des  viscères, 
pour  quitter  la  vie;  soit  par  une  menace  de  submersion,  soit  par 
un  coup  Violent,  une  blessure  profonde  ;  que  ces  hommes,  dls-je, 
voient  en  un  instant  indiscernable  défiler  tous  leurs  souvenirs  dans 
leur  conscience.  Cela  vient  de  ce  qu'en  ce  cas  I'énormon  se  l«id 
outre  mesure  du  cêtè  du  cerveau,  comme  si  la  peur  le  faisait  aban- 
donner les  oi^anes.  Or,  comme  dans  Télat  naturel  I'énormon  doit 
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baigner  tout  le  corps,  sa  tension  ne  peut  faire  résonner  qu'un  cer- 
tain nombre  de  souvenirs  au  coup.  Dans  le  cas  des  grands  déplace- 
ments ci -dessus,  l'énomion,  se  jeianl  avec  fureur  sur  les  cases  céré- 
brales, les  fait  résonner  successivement  dans  un  si  faible  espace-  de 
temps,  que  cela  semble  se  réaliser  dans  un  intervalle  insaisissable. 

Nous  venons  de  voir  comment  s'organisent  les  facultés  inlellec- 
luetles;  portons  un  instant  nos  regards  sur  ce  qu'on  désigne  sous 
le  nom  àe  jugement,  et  sous  celui  de  raisonTKmerU.  L'érétisme  de 
l'énormon,  mis  en-  action  par  la  volonté  subjective  ou  par  l'effort 
d'une  sensation  adventice,  s'étant  appliqué  à  réaliser  certaines  ré- 
sonnances,  il  arrive  un  moment  où  ces  résonnances  forment  une 
série  intellectuelle  qui  a  sa  résolution  aussi  fatale  que  la  résolution 
fatale  aussi  de  nos  séries  acoustiques,  ou  de  nos  séries  chimiques.  ' 
Le  jugement  est  la  constatation  de  celte  résolution.  Et  le  jugement 
sera  d'autant  plus  logique,  plus  sérieux,  plus  absolu,  que  les  séries 
eeront  moins  entachées  de  combinùsons  fautives  ou  erronées.  Un 
davier  mal  accordé  ne  donne  que  de  faut  accords  ;  un  cerveau  mal 
organisé  ne  fournira  que  de  fausses  conclusions;  soit,  dans  ses  rap- 
ports simples  constituât  les  jtufenifnfs,'  soit,  dans  les  rapports  plus 
compliqués  élevés  à  la  hauteur  d'un  t'aùonnement.  Le  jugement 
psychologique  peut  être  comparé  à  la  résolution  d'une  série  simple 
en  acoustique  ;  tandis  qu'un  raisonnement  logique  représente  ces 
séries  acoustiques  complexes  qu'on  appelle  modulations  préparées. 

Lorsqu'on  a  cherdié  à  expliquer  les  diverses  évolutions  de  l'en- 
tendement, on  se  trouva  enctre  en  présence  d'une  difficulté  de 
premier  ordre. . .  la  maj'Che  que  doit  suivre  l'esprit  pour  arriver  à  ta 
connaissance  de  l'origine  et  de  la  formation  des  idées.  Deux  voies 
seules  ont  acquis  de  la  célébrité  en  ce  genre  :  le  réalisme  et  le  ra- 
tionalisme! Le  réalisme  tire  tout  de  la  sensation;  le  rationalisme 
se  jette  dans  le  système  des  idées  innées.  Si  les  psychologues  étaient 
descendus  dans  la  physique  transcendant  aie,  ils  auraient  vu  sans 
aucun  doute  que  dans  notre  cerveau  il  existe  deux  termes  :  le  mou- 
vement érélisé;  puis  l'instrument-cerveau  soumis  à  l'érétisme. 
Le  mouvement  érétisé  en  venant  heurter  la  case  cérébrale  reprend 
immédiatement  le  souvenir  de  son  origine,  touchant  à  l'infini.  Ce 
n'est  pas  une  idée  innée  qui  travaille  notre  cerveau,  une  idée  d'un 
monde  antérieur,  selon  les  vues  de  Platon  ;  mais  le  miHivement  lui- 
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même,  cette  éIof!e  normale  de  rinliui.  Relisez  Locke,  Leibnitt, 
Halebranche,  Berkeley,  Kant,  et  les  modernes  ;  vous  verrez  que 
tout  le  monde  a  disputé  sur  une  entité  vague...  l'idée;  sans  vouloir 
eutrer  dans  l'eiamen  des  phénomènes  réels. 

Le  travail  qui  se  fait  dans  le  cerveau  est  un  travail  exécuté  par 
^es  forces  libres:  *oilà  ce  dont  on  peut  être  très-convaincu  aujour- 
d'hui, vu  l'état  de  la  science;  mais  qui  n'était  pas  aussi  facile  à  aper- 
cevoir du  temps  des  anciens.  Ces  derniers  avaient  été  frappés,  in- 
stinctivement, par  l'analogie  qui  eiisle  entre  Vidée  et  une  image; 
aussi,  le  mot  idée,  dans  la  langue  ancienne,  veut-il-dire  image. 
Aristote  et  son  école,  plus  tard  Locke  et  ses  élèves,  se  portèrent  du 
côté  de  ce  rapprochement  ttnage,  dans  leurs  travaui.  Puis  d'autres, 
notamment  Hartley  et'Charles  Bonnet,  préférèrent  le  cûté  de  l'ana- 
li^e  Tésonnance  ;  comme,  depuis  cinquante  ans,  beaucoup  d'écri- 
vains se  sont  jetés  sur  l'analogie  électricité  ;  toutes  les  forces  libres 
y  passeront!...  11  était  tout  naturel,  comme  je  l'ai  dit,  tout  instinctif 
même,  que  l'esprit  humain  songeât  à  prendre  des  points  de  com- 
paraison dans  un  exercice  quelconque  des  forces  libres  physiques, 
pour  expliquer  le  jeu  des  forces  libres  qui  amènent,  dans  le  cer- 
veau, les  phénomènes  de  l'entendement.  En  faisant  des  rapproche- 
,ments  qui  se  bornent  à  décrire  des  accidents  de  réflexion,  de  réson- 
nance  ou  d'électricité,  on  n'avance  guère  les  principes  physiologiques. 
Sans  doute,  les  forces  libres  ont  une  conneiion  qui  les  lie,  aussi 
bien  celles  enchevêtrées  dans  les  détails  de  la  matière  que  c«Ues 
qui  dirigent  notre  entendement  ;  mais  il  faut  établir  le  pourquoi  de 
ce  comment/...  n  faut  donner  les  lois  de  ces  différences!...  Voilà  ce 
que  j'ai  essayé  de  faire,  en  prenant  les  principes  de  l'angulaison 
pour  base  de  ma  doctrine;  et  en  faisant  une  application  nouvelle  et 
sérieuse  des  lois  de  l'acoustique  en  mouvement. 

Lorsque  j'applique,  en  chimie,  la  force  libre  appelée  électriraté 
sur  une  matière  résistante  assez  grossière,  l'électricité  produit  ces 
compositions  et  ces  décompositions,  vulgaires  dans  nos  laboratoires  ; 
mais,  si  je  dirige  le  courant  électrique  sur  des  corps  presque  essen- 
tialisés,  la  force  libre  va  tracer  d'elle-même  certaines  séries  as- 
soldes,  que  nous  voyons  se  reproduire  fatalement  partout  dans  les 
mêmes  circonstances.  La  production  d'une  certaine  forme  absolue 
est  donc  cachée  dans  l'essence  même  des  forces  libres.  Or,  comme 
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c«lts  forme  absolue  est  composée  d'une  infinité  de  détails,  abadui  ' 
eux  aussi,  et  constants  dans  leur  sériatlon;  je  suis  donc  fondé  k 
conclure  que  rérétisme-énormon,  qui  meut  la  résonnance  de  mm 
cerveau,  doit  porter  dans  ses  allures  rationalisantes  une  forme 
absolue  appelée  raison  par  les  Irailéi;  c'est  là  l'expression  vague 
de  cette  propension  &tale  de  toute  force  libre  à  créer  ou  à  re- 
produire une  forme  absolue,  une  série  fatale.  Le  problème  de 
l'origine  et  de  la  formation  des  idées  doit  sortir  du  beau  roman 
de  Platon,  ponr  aller  s'instruire  au  milieu  de  nos  appareils  de  phy- 
sique. Je  ie  répète  encore,  ce  bit  en  vaut  bien  la  peina  :...  toute 
force  libre  attelée  à  une  matière  Irés-résistaite  produit  des  réactions 
vulgaires  de  matière;  comme  toute  force  libre  mise  en  présence 
d'une  matiéi^  qu'elle  domine  imposera  à  cette  matière  une  forme 
absolue  constante,  et  fatale.  Voilà  toute  la  psychologie  coupée  en 
deux...  L'érétisme-énormon  est-il  enchaîné  par  la  sensation  acquise 
ou  adventice?..  Il  amènera  des  successions  d'idées  s'appuyant  for- 
temmt  sur  des  sensations.  L''érétiBme-énornion,  dégagé  des  sen" 
satioBS  ci-dessus,  peut4l  vaguer  à  son  aise  assez  loin  de  la  soisation 
matérialisantaî..  Les  fcvmes  absolues  des  forces  libres  apparaissent 
aussJtAt  pour  la  pensée;  et  de  là  sortent  ces  concepts  inexplicables 
par  la  sensation  des  réalistes  :  ou  trop  commodes  d'ex[dicalion  par 
le  nman  des  idées  innées.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  qne  le  phis 
beau  type  des  psychologues,  Jouffroy,  conseillait  de  se  rabattre  un 
bonnet  de  colon  sur  les  oreilles,  et  de  se  boucher  les  yeux  avec  les 
poings;  pour  mieux  entendre  le  phènomènerationnelderorigine  des 
idées,  et  pour  mieux  voir  leur  filiation.  Quel  singulier  temps  que 
le  nôtre!.,  oi^  l'on  trouve  un  docteur  de  Sorbo'nnequi  passe  si  loin 
de  la  physique!.,  tandis  qu'un  des  premiers  professeurs  de  TËcole 
de  médecine  avoue  ne  pas  savoir  un  mot  de  chimie  !.. 

D'après  ce  qui  précède,  le  mot  raiion  aurait  deux  sens;  un  sens 
psychologique,  se  rapportant  à  cette  série  d'idées  qu'on  prétend  ne 
pouvoir  être  fournie  par  la  Sensation;  puis,  un  sens  vulgaire,  qui 
exprime  le  jeu  d'un  fonctionnement  régulier  des  voies  de  l'enten- 
dement. J'ai  expliqué  snflisamment  le  premier  point,  disons  un 
mol  du  second.  Pour  mol,  la  raison  prisa  dans  le  sens  de  l'expres- 
sion i  t  L'homme  at  un  animal  doué  de  raison,  >  me  semble  être 
beaucoup  trop  prodiguée  &  l'espèce  humaine  par  les  penseurs; 
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l'exercice  sérieux  de  l 'entendement  constituant  loi^jours  une  apti- 
tude et  une  éducation  dont  peu  de  gens  me  semblent  Être  coinpl&- 
lement  capables.  Arriver  à  la  raison,  c'est  arriver  à  connsilre  et  à 
manier  l'art  de  l'entendement  avec  une  certaine  deità'il^.  Or,  dins 
les  arts,  dans  les  métiers  même,  que  de  ganaches  !  Faites  apprendre 
la  peinture,  la  musique,  la  danse,  la  menuiserie,  ta  serrurerie,  la 
charpenle  à  un  certain  nombre  d'individus?  vous  Terrez  quelle  dif- 
férence il  se  rencontrera  dans  leurs  connaissances  acquises!  On 
fait  des  livres  de  logique,  c'est-à-dire  des  livres  où  l'esarime  de 
l'art  du  raisonnement  se  trouve  développée;  et  l'on  établit,  dans 
l'enseignement,  que  cet  art,  cette  raison,  est  un  don  qui  nous 
tombe  du  ciel  comme  des  alouettes  toutes  rûties.  •  La  raison  est  le 
partage  de  l'homme  >,  répète-t-on  à  tout  propos;  la  peinture^  la 
musique,  sont  le  partage  de  l'homme  aussi...  Eb  bien,  écoutei 
cbanter  l'aveugle  dans  lec  rues  de  province...  lerei  les  jeiu  sur  les 
enseignes...  et  vous  roe  direz  ce  que  l'on  doit  penser  de  cet  facul- 
tés innées  !  Est-œ  là  ce  que  vous  entendez  par  musique  et  par 
peinture?...  Le  raisonnement  consistant  à  suivre  des  résonoancea 
intellectuelleB  commence  à  être  un  art,  quand  il  ne  s'agit  pour  lui 
que  de  combinaisons  simples;  mais  le  raisonnement  s'élève  i  la 
hauteur  d'une  science,  de  la  science  première,  lorsqu'il  arrive  aux 
graAds  problèmes  humains.  J'en  dis  autant  de  la  raison...  L'homme 
se  trouve  toujours  charmant  dans  l'exercice  baroque  qu'il  fait,  le 
plus  souvent,  de  la  faculté  raisonnante...  Et  pourtant  on  a  dit: 
•  Tôt  hcmines,  tôt  untentite,  ■  ce  qui  n'^l  pas  en  faveur  des  idées 
absolues  innées.  Rien  n'est  pourtant  plus  «rai...  Quelle  variété  de 
sottises  dans  Is  seule  appréciation  du  fait  le  plus  simple  !  On  devrait 
donc  rester  parfaitement  convaincu  que  le  maniement  delà  raison  est 
un  art  et  une  science  que  chacun  doit  aborder  à  ses  risques  et  périls, 
et  beaucoup  aux  risques  et  périls  des  autres;  que  cet  art  etcetle 
science  sont  les  premiers  et  les  plus  utiles  de  tous  les  arts  et  de 
toutesJes  sciences...  car  c'est  sur  eux  que  sont  fondés  la  sécurité 
et  le  développement  des  sociétés.  Alors  on  verra  quelle  responsa- 
bilité les  gouvernements  gardent,  en  restant  aussi  mauvais  physio- 
logistes...  en  abandonnant  au  premier  venu  l'enseignement  des  en- 
fants! Ceux-ci  repraduh-ont  plus  tard,  dans  l'exercice  de  leur  rai- 
son, tous  les  mauvais  points  de  vue  artistiques,  scientifiques  et 
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professionnels  qu'ils  ont  enlreMis  pendant  l'éducation  de  cette 
raison.  J'affirme  donc,  avec  regret,  que  l'arl-raison  est  la  plus 
grosse  affaire  des  sociétés  humaines  ;  en  même  temps,  celle  qui  est 
la  plus  négligée,  la  mnns  comprise  el  cependant  la  plus  mena- 
çante. 


B«  l'biteUiSCiice. 

D  est  à  remarquer  que  l'homme  ne  sécréle  de  l'intelligence, 
qu'on  me  permettecelte  expression,  que  dans  le  temps  et  par  les 
circonstances  qui  lui  permettent  d'atteindre  à  ce  produit  induttriet, 
sans  nuH-e  à  son  état  organique  fondamental.  En  effet,  dans  l'en- 
fance comme  dans  l'âge  sënite,  le  produit  intelligence  n'apparall 
plus.  Si  une  maladie  est  déterminée  d'une  façon  grave,  dans  l'âge 
Tiril  même,  lorsque  l'organisme  a  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 
réagir,  il  arrive  souvent  que  l'intelligence  disparaît.  L'homme  est 
né  beaucoup  plutôt  avec  la  faculté  de  présenter  généralement  les 
phénomènes  d'intelligence,  qu'avec  la  nécessité  de  produire  de  tels 
phénomènes.  De  même  que  l'abeille  produit  'le  miel,  le  boiiib^  la 
soie,  le  bouquetin  le  musc,  l'homme  produit  la  raison.  Hais,  tout 
cela  comme  produit  usuel,  plutôt  que  comme  produit  nécessaire, 
L'énormon  étant  constamment  occupé  à  former  le  corps,  à  le  répa- 
rer, à  le  fortifier  ;  il  ne  se  révèle  à  nous,  par  la  conscience,  que  dans 
ses  moments  d'expansion  exagérée.  Voilà  pourquoi  l'homme  qui 
abuse  des  phénomènes  de  conscience  est  sûr  de  nuire  au  travail 
intérieur  de  l'organisme  ;  le  travail  intellectuel  étant  un  emprunt 
torcé  fait  au  travail  archi tectonique  du  corps.  La  pâleur,  la  débi- 
lité, sont  l'apanage  des  grands  penseurs.  Le  point  capital  est  donc 
d'équilibrer  sagement  ce  produit  industriel  raison,  de  façon  qu'il  ne 
nuise  pas  au  produit  organique  nutrition.  Cette  façon  d'envisager 
les  chotei  nous  donne  une  compréhension  et  une  déûnilion  de  la 
folie.  Qui  dit  :  perdre  la  raison. . .  ne  dit-il  pas  une  sorte  d'inter- 
ruption brève  ou  longue  des  phénomènes  d'expansion  animiques  et 
de  leurreflenHûti  cérébrale?  Chez  les  aliénés  la  raison  est  très-souveut 
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iotermittente,  partielle,  etc.  Comme  une  forc«  inégale,  on  dirait  que 
l'énorman  se  précipite,  chez  eui,  vers  les  sinus  froDtaux  de  façon  à 
les  briser.  Dautres  fois  il  ne  s"y  fait  sentir  que  par  de  faibles  titilla- 
tions, La  folie  furieuse  est  un  eicés  d'expansion,  comme  la  démence 
est  un  manque  de  tension  animique.  La  raison  est  au  milieu  !  L'en- 
fant malade  a  tout  de  suite  le  délire  de  l'instinct,  jamais  celui  de  l'in- 
tellect. Les  fous  tombés  en  démence  engraissent  et  meurent  souvent 
pléUioriques.  Hais  ils  ont  de  la  peine  k  coudre  deux  idées;  ils  bé- 
gayent, ontles  jambes  lour^Jes  et  des  paralysies  partielles.  Souvent 
les  ulcérations  du  sacrum  les  enlèvent.  Le  délire  chez  l'adulte  sain„ 
étant  le  plus  souvent  la  représentation  exacte  de  la  folie,  il  faut  étu- 
dier là  les  phénomènes  ijui  en  dérivent.  Chez  le  rêveur,  l'expansion 
animique  ne  se  fait  que  d'une  façon  incomplète;  car  le  sommeil  oc- 
cupe l'organisme  à  une  dispersion  d'un  mouvement  trop  considé- 
*raUe.  Le  rêve  est  amené  par  le  retour  prochain  à  la  veille  ;  c'est  la 
marée  montante  de  la  raison.  1)  en  est  de  même  du  délire  chez  le  ma- 
lade ;  les  phénomènes  de  l'intelligence  ne  pouvant  s'eflectuer,  par 
une  trop  grande  contraction  viscérale  du  mouvement  vital,  la  veille, 
pendant  te  délire,  simule  un  sommeil  par  une  tension  brisée,  qui 
se  produit  par  des  titillations  incomplètes  sur  le  cerveau,  et  qui 
n'effectue  que  des  réflexions  saccadées,  intermittentes,  sur  le  miroir 
intra-cranien.  11  résulte  des  expériences  de  Russel,  Stoll,  Morgagni 
et  autres,  que  des  paralytiques,  des  hémiplégiques,  ont  vu  souvent 
le  mouvement  volontaire  revenir  en  partant  des  extrémités  de  la 
main  et  du  pied.  Gela  prouve  que  la  tension  du  mouvement  est  un 
phénomène  capntal  en  physiologie;  car,  le  mouvement  revenant  par 
les  extrémités  montre  qu'il  hut  que  l'oi^anisme  souffre  un  effort 
général  en  plus  du  centre  à  la  périphérie.  D  en  est  de  même  pour  le 
,  sentiment  et  notamment  pour  les  faits  de  l'intelligence.  Un  homme 
qui  a  le  délire  causé,  soit  par  la  maladie,  soit  par  une  lésion  intra- 
cervicale,  nerevient  à  la  raison,  c'est-à-dire  aune  ierwioBïu/jiMnte 
et  concordante  du  mouvement,  que  par  une  accumulation  intime 
quelconque  de  ce  mouvement.  Je  rappellerai  encore  le  mot  deGallien: 
yihil  m  corpore  platie  àncerum;  il  n'y  a  rien  dans  le  corps  qui 
s'exécute  d'une  façon  rigoureuse.  En  eiïet,  de  même  que  les  nerfs 
sont,  à  rèlal  normal,  les  condensateurs-nés  du  mouvement  et  de  la 
sensibilité;  de  roème.  à  l'état  maladif,  à  l'état  de  surexcitation,  d'au- 
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très  tissus  peurent  reTêtir  celle  qaalité.C'pst  ceqne  Wnt  !e  monde 
admet  pour  les  tendons;  M.  Flourens  tout  le  premier.  Qu'est-ce 
que  celaient  dire  ?que  les  causes  du  mouvement  musculaire  et  de  la 
sensibilité,  placés  par  les  physiologistes  dans  les  nerfs  seuls,  quoi- 
que dédoublés  par  BéU,  ne  sont  que  des  condensateurs  d'un  mott- 
venKitt  dorme;  mais,  si  la  condensation  de  ce  mouTement  change? 
d'autres  tissus  ne  pourront-ils  pas  en  venir  à  partager  ces  propriétés 
avec  les  nerfs  7  Appliquons  cela  au  cerveau  !  l'état  normal  donne  la 
ratscoii  en  ce  qui  touclie  tes  fonctionsidu  cerreau  un  état  jnflam- 
.Histoire  tb  tout  changer,  et  faire  une  folie  fHirieuse,  avec  le  même 
organe  qui  prodoisait  celle  raùon.  Quand  le  mouvement  condensé 
nomudemenl  agirâait  stir  l'instrument  appelé  cerveau,  il  amenait 
les  comUnaisons  dites  intellectuelles,  parce  qu'il  y  avait  là  une 
harmonie,  une  liaison  convenable  et  parfaitement  distincte  ;  dans 
l'état  de  surexcitation,  le  mouvement  se  répand  a  travers  toutes  les* 
caseB  intra-craniennes,  agitant  tout,  confondant  tout,  comme  si 
l'on  avait  aFTaire  à  une  sorte  d'hémoptysie  de  l'âme!...  Comme  si, 
au  lieu  de  faire  toucher  un  piano  par  un  artiste  intelligent,  on  fai- 
sait promener  sur  les  louches  les  pieds  d'un  animal  effrayé.  La  folie 
est  un  épanchement  de  l'énormon  ;  quelquefois  amené,  accompagné 
ou  suivi  par  un  véritable  épancliemenl  sanguin;  la  r.ondensation  ac- 
tuelle de  mouvement  ne  répondant  plus  aux  facultés  connues  de  la 
flbre  nerveuse,  la  condensation  envahit  la  pulpe  entière  intra^^ervi- 
cale,  et  désorçanise  d'abord  les  produits  intellectuels  ;  puis  désor- 
pinise  quelquefois  même  l'instrument,  quand  )a  fièvre  a  trop  de 
puissance.  L'animal  enfermé  dans  une  caisse  sonore  peut  se  borner 
k  faire  un  charivari  insupportable  ;  comme  il  peut  fort  bien  désor- 
ganiser et  briser  Tinstrument  lui-même.  La  lièvre  envahissant  le 
cerveau  amène  un  épanchement  du  mouvement,  qui  se  répand  en  ' 
dehors  des  fibres  nerveuses,  habituées  à  le  limiter.  Lors  de  l'incen- 
die de  l'Hdtel-Dieu,  on  rit  des  paralytiques  s'échapper  des  salies, 
sous  l'influence  de  cette  condensation  extrême  qui  poussait  le  mou- 
vement dans  toute  la  substance  fibreuse;  car  plusieurs  de  ces  para- 
lytiques avaient  le  nerf  proprement  dit  atrophié  et  hors  de  service 
mécanique.  Les  nerfs,  comme  des  conducteurs  électriques,  servent 
aux  besoins  normaux  de  l'organisme,  mais  en  état  de  surcondensa- 
tion da  mouvement  ils  sont  débordés  ;  et  tout  le  tissu  est  infiltré. 
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ennhi  ;  de  là  ces  troublea,  si  connus,  de  hante  inflammation,  dite 
fièvre  eoentidle  dans  le  domaine  nscéra);  et  frénésie  dans  le* 
fails  înteflectuels.  Le  ^tangetnenl  de  la  condentation  énornum,  de 
l'état  agglutinaUf  i  l'ilat  expa/mf,  opère  tout  cela. 

Quand  lespliilosophes  d'Acole,  lessaTants  de  ranUàsie,  grecs,alte- 
mands,  français  ou  écossais,  viennent  vons  fabriquer  des  facultés  spé- 
ciales, bâties  à  cliaux  et  à  aabte  comme  de  belles  bastilles,  ren?ojrei- 
.  lesdonc,  je  vous  prie,  à  l'eipéneitce.  Du  phénomène  de  la  condeosatioa 
naît  successiveraent,  hiérarchiquement,  tout  ce  qu'on  connaît  d'intel- 
lectuel. L'énormon.  comprimé  dans  une  machine  cérébrale  de  force 
mojome  ^  tant  de  d^rés,  doit  donner  une  intelligence  estimée 
tant.. .  La  médecine,  avant  cent  anâ,  en  calculant  la  tension  éntmnon, 
établira  aussi  facilement  les  facultés  cérébrales  que  le  sommelier 
jauge  un  tonneeu  de  liquide  avec  une  tige  de  fer  graduée.  Malheu- 
reusement nos  moyens  de  comparaison  actuels,  quant  à  cette  ten- 
sion, sont  loin  d'être  sufiisants;persannene  s'en  occupe;  le  pouls  ne 
donne  pas  seul  im  rapport  aussi  complexe.  Plus  tard,  quelque  simple 
et  très-^dble  combinaison,  avec  ce  moyen  si  puissant  déjà  par  lui- 
même,  amènera  le  résultat  que  nous  signalons.  Maintenant,  au  point 
où  nous  en  sommes,  nous  serions  bien  obligés  à  la  haute  science  de 
M.  Basile  de  ne  pas  venir  fourrer  ses  pattes  sales  sur  les  feuilles 
de  nos  Études  scientifiques.  Quand  on  rentre  dans  Paris  par  une 
barrière  d'octroi,  pour  se  débarrasser  vite  de  l'intervention  ra- 
rement agréable  des  employés,  on  se  hâte  de  leur  dire  çu'oit  n'a 
rien  à  déclarer.  Nous  nous  hâtons  de  dire  aussi  aux  cuisU-es  de 
tous  les  pays,  depuis  le  lalapoin  jusqu'auï  docteurs  illuminés  : 
Nous  n'avons  rien  il  déclarer!  Il  n'y  a  pas  un  texte  de  foi  religieuse 
fjui  oblige  à  penser  ceci  ou  cela  sur  la  physidogie.  11  suffit  qu'on 
admette  une  Ame  à  l'homme  et  qu'on  croie  à  Dieu.  De  tout  temps, 
et  partout,  non-seulement  nous  avons  montré  notre  croyance  à 
Dieu,  mais  nous  avons  essayé  de  le  louer,  de  l'adorer  de  notre 
mieuï,  eu  travaillant  pour  l'instruction  des  masses  ;  c'est  U  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sympathique  pour  hii,  si  l'on  en  croit  l'Ëvangile,  oii  il 
recommande  t  d'aller  et  de  prêcher;  auquel  cas  tout  nous  serait 
donné  en  surcroît.  )  D'un  autre  cMé,  on  ne  peut  rien  nous  otgecter 
touchant  notre  façon  de  concevoff  les  faits  intellectuels;  ce  que  nous 
expliquons  n'est  qu'une  forme,  non  une  essence.  Eu  effet,  admette! 
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que  les  ËiiU  se  passent  complètement  comme  nous  le  prétendons; 
il  n'en  restera  pas  moins  &  prouver  ou  à  trouver  d'où  naît  le  jli- 
tnulut.  Hous  ne  nous  chargeons  pas  (te  le  Remontrer  sdenlifique- 
ment;  car  nous  .regardons  i:etle  tâche  comme  impossible.  Si,  au 
contraire,  on  consultait  notre  foi  de  chrétien  ou  notre  sentiment 
d'homme,  nous  nous  hâterions  de  dire  que  ce  stimulus  tient  de 
Dieu.  On  croit  que  cette  digression  est  purement  inutile  de  notre 
part,  à  l'égard  des  faux  savants  qvi  se  parent  d'un  droit  de  dé-  . 
dsion  religieuse  admis,  pour  en  arraclier  un  autre  scientifique 
qui  ne  leur  est  pas  dû?  On  se  trompe.  En  voici  ta  preuve  :  Quand 
Newton  eut  l'idée  que  la  loi  du  carré  aous-lendait  tous  les  rap- 
ports qui  existent  dans  le  mouvement  des  mondes,  on  prétend  qu'il 
voulut  s'en  tenir  à  cette  admirable  et  gigantesque  constatation.  Un 
de  ses  élèves  le  poussa  au  delà  !  Par  des  demandes  ofUdeuses, 
on  parvint  a  obtenir  de  Newton  une  causalité  à  la  sublime  consta- 
tation des  mouvements  célestes.  C'est  là  qu'il  trouva,  qu'il  forgea 
sans  doute  soo  hypothèse  dénuée  de  sens  et  de  logique.  Il  faut 
être  pédant  jusqu'à  la  moelle  et  vivre  de  pédantisme,  pour  accep. 
ter  cette  supposition  habillée  géométriquement,  qui  faisait  haus- 
ser les  épaules  à  Leibnitz  et  aux  Itommes  éminents  qui  l'ont  suivi. 
Mais  Newton,  relancé  finement  et  opiniâtrement  par  le  parti  re- 
l^ieux,  dut  arranger  ce  fameux  coup  de  poing  initial  ;  cela  for- 
mait une  transaction-  suflisante  entre  l'Église  menaçante  des  ma- 
thématiciens, qui  ne  tendait  à  rien  moins  alors  qu'à  remplacer  la 
foi  religieuse  non-raisonnante,  par  la  foi  sut  chiffres  qui  se  rai- 
sonne. On  peut  dire  que  Dieu  s'est  montré  bien  clément  lorsqu'il 
nous  laissa  échapper  à  l'atroce  tyrannie  du  poseur  de  chifTres  ; 
vraiment,  il  n'est  guère  facile  de  trouver  un  argument  plus  puis- 
sant en  faveur  de  son  existence.  H.  Lamartine  a  fait  un  coup  de 
pied  de  ce  fameux  coup  de  poing.  Newton,  pendant  le  reste  de  sa 
vie,  ne  cessa  de  lei^verser  sur  l'attraction;  et  de  chanter,  à  cet 
égard,  toutes  sortes  de  palinodies  1  surtout  jusqu'il  sentait  lui  entrer 
dans  la  chair  tes  serres  pointues  du  grand  Leibnitz.  Voilà  à  quoi 
sert  de  faire  de  la  science  un  commerce  â  l'usage  de  (elle  ou  telle 
dévotion.  La  postérité  portera  au  débit  du  plus  grand  génie  de  l'An- 
gleterre, non-seulement  le  bien  qu'il  n'a  pas  su  amener  dans  la 
science,  mais  encore  le  mal  qui  en  est  sorti.  Au  lieu  de  composer 
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une  figure  de  géométrie  sans  portée;  aulieu  de  s'occuper  des  dévots, 
sîNewton,  s'élevantaut  considérations  réeilesde  la  grande  physique, 
eût  dit  :  ■  Les  mouvements  célestes  sont  établis  suivant  un  rapport 
fixe,  immuable,  dont  l'expression  est  ma  loi  du  carHdei  distances. 
Biais  ce  rapport  n'est  qu'une  conslatation  numérique  d'un  fait  supé- 
rieur, la  constitution  normale,  étemelle,  de  la  série.  Donc,  quand 
je  dis  que  les  mondes  ont  cette  constitution-là,  c'est  comme  si  je 
disais  que  telle  aussi  est  la  constitution  des  séries.  Car  le  monde 
est  un  ensemble  de  séries  ;  le  monde  est  créé  par  des  séries,  et 
sous  l'impression  dès  lois  qui  président  à  celles-ci.  Ne  me  demandei 
donc  pas  le  point  de  départ  de  ces  combinaisons  ;  qu'est-ce  que 
cela  fait  au  prêtre  que  Dieu  ait  touché  un  orbite  à  tel  ou  tel  point 
de  sa  course  elliptique?  »  Dieu  a  créé  le  monde,  et  l'a  créé  sériel- 
lement.  Son  râle  a  été  bien  autrement  noble  en  choisissant  ce 
procédé,  réellement  synthétique,  qu'en  acceptant  le  rôle  mécanique 
que  lui  impose  le  procédé  de  Newton.  La  Genèse  a  exprimé  cela 
d'unefaçon  subbme  en  disant  :  ■  Sous  un  souffle  de  sa  volonté,  les 
choses  se  faisaient  d'un  seul  jet!,..  Dieu  dit  que  la  lumière  soit,  et 
la  lumière  fut  !  t  Au  lieu  de  cela,  voilà  Dieu,  d'après  Newton,  assi- 
milé à  un  joueur  de  toupies  !...  Si  Newton  eût  basé  son  système 
sur  la  série,  cette  série  eût  éclairé  la  physique  ;  tandis  que  son  al>- 
sence  frappait  celle-ci  de  cécité.  Leibnitz  ne  s'y  était  pas  trompé; 
il  a  prédit  tout  cela.  Avec  le  procédé  newtonien,  le  vaisseau  des 
sciences  a  fait  eau,  et  tes  mathématiques  sont  entrées  dans  la  cale; 
Dieu  sait  quand  elles  en  sca-tiront.  On  ne  voit  pas  que  le  fond  ma- 
thématique n'étant  que  l'ensemble  de  signes  et  d'idées  convention- 
nels, d'idées  de  combinaison,  suivant  la  belle  expression  de  Buffon, 
on  ne  fera  jamais  sortir  d'un  nombre  que  des  nombres;  comme 
d'une  langue  on  ne  fera  sortir  que  des  mots.  Quand  vous  aurez 
appris  à  vos  enfants  à  dire  pain  dans  vingt  idiomes,  leur  laisserez- 
Tous  en  plus  une  livre  de  farine  ?  Remuer  des  signes  n'est  pas  créer, 
il  en  fut  de  même  quand  les  philosophes,  s'attaquant  au  cerveau, 
prétendirent  endiàsser  des  facultés  toutes  taillées  comme  les  parti- 
cules d'une  mosaïque.  Que  l'esprit  sente,  juge  ou  raisonne,  on  ap- 
pelle cela  penser.  Vidée,  dont  le  nom  signifie  image,  indique  tout 
acte  qui  arrive  à  sortir  de  la  confusion  des  sens  ;  en  un  mot,  tout 
smliment  dislinet.  L'instinct  populaire  ayant  comparé  très-juste- 
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ment  l'idée  à  une  image  considérée  par  réfletion  dans  un  miroir, 
lea  habiles  de  l'éœle  eurent  soin  de  détruire  tout  cela  «n  prétendant 
que  cerlainea  idées  ne  peuvent  pas  avoir  de  représentation  eiacte 
danalecerveau.  Je  me  brûle;  il  en  «ort  une  idée;  de  quelle  chose 
cette  idée  serait-elle  la  représentation  dans  le  cerveau  ?  disent-ils. 
Le  cerveau,  d'abord,  n'est  pas  un  miroir  étamé  I  En  outre,  le  phé- 
ncnn^e  image  dans  la  brAlure  n'est  pas  celui  d'une  escharr&  ou 
d'une  cloche;  sicen'estparsouvenir.  L'idée oi^anique,  c'est  \iam~ 
striclion^  Or,  cette  constriction  peut  appartenir  à  des  laits  loUS  con- 
traires de  cause,  quoique^milairesderésultat.t'our  un  paysan  Dm 
averti,  prendre  un  beignet  bien  chaud  dans  sa  main,  ou  saisir  cette 
espèce  de  beignet  à  prés  de  cent  degrés  au-dessous  de  zéro  qui  sort 
delamachine  à  condenser  l'acide  carbonique,  c'est  absolument  tout 
an .  Les  deux  beignets  fument  et  brûlent  :  l'un  par  eicès  de  chaleur, 
l'autre  par  ^cés  de  fhitd.  L'idée  qui  sort  de  ti  ne  devint  Être  poiu* 
un  anal^te  qu'une  idée  de  constriction  excessive,  une  idée  de  dé- 
rompositisn  oi^anique.  Que  le  pajsan  forme  dans  son  cerveau  d'au- 
tres inu^es,  cela  se  comprend  ;  mais  ces  images  sont  des  Feprésen- 
latlons  de  ta  mémoire  [dutôt  que  des  idées  réelles.  En  un  instant, 
le  contact  d'un  corps  glacé,  comme  l'acide  carbonique,  va  lui  rap~ 
peler  tontes  les  brûlures  qu'il  a  déjK  ressenties,  ou  dont  il  a  été 
témoin  :  par  le  fer  rouge,  par  l'eau  bouillante,  par  les  tisons  en- 
flammés, etc.,  etc.  Les  psychologtKS,  sur  ce  terrain,  auraient  dû 
s'en  tenir  i  ce  qu'ils  ai^^ient  relativement  aux  idées  absolues; 
sans  repousser  obstinément  la  comparaison  vulgûre  du  miroir, 
qui  eflt  jeté  un  jour  remarquable  sur  les  phénomènes  de  l'enten- 
dement. 

Le  psTGholegue  n'ayant  pas  la  donnée  fondamentale  d'une  série 
composant  un  clavier  idéal  dans  le  cerveau,  il  s'est  perdu  dans  l'ob- 
servation des  détails.  Les  sensations  ont  leur  représentation  sérielle 
dans  le  cerveau,  de  la  façon  la  plus  stricte,  la  plus  arrêtée.  la  plus 
imagée  même.  Mais  c'est  une  correspondance  ethnique  etnon  une 
représentation  personnelle,  individualisée.  C'est  la  mémoire,  l'ima- 
gination, le  tempérament,  qui,  en  un  instant  brodant  sur  cette 
note  émise,  embellissent  ou  embrouillent  des  faits  exacts,  patents  ; 
admirablement  devinés  par  l'instinct  de  ta  masse  qui  attribua  la 
pensée  d'image  à  l'expression  id4e.  Admettei  qu'on  déploie  tnstan- 
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tanément  devant  tous,  par  une  sorte  de  tél^aphie,  un  drapeau 
ronge,  puis  un  drapeau  Uanc,  un  drapeau  bleu,  vert,  eic.  Le  dra< 
peau  portant  une  couleur,  c'eat  la  sensation  ayant  son  image  cor- 
respondante, (eprésenlative  dans  le  cerveau;  cette  sensation  n'est 
pas  plna  compliquée  dans  Is  clavier  cérébral  que  la  couleur  n'est 
compliquée  dans  la  série  prismatique.  La  sensation  du  ronge  se 
présente  d'abord  à  votre  intelligence  organiquement,  avec  la  seusa- 
tiiHi  matérielle  que  le  ronge  opère  sur  le  ajstéme  nerveux;  puis, 
dans  un  délai  excessivement  court,  dont  l'intenniitence  est  en  quel- 
qne  sorte  inappréciable,  le  rouge  amènera  les  idées,  ou  images  déjà 
emmagasinées,  de  sang,  de  révolution,  de  taureau  Turieui,  etc.,  qui 
viennent  par  association  d'images.  Ce  phénomène  de  l'assodation 
des  idées  ne  commence  donc  pas,  comme  le  disent  certains  psycho- 
logues, à  l'état  composé,  dans  l'acte  du  raisonnement;  l'associa- 
tion dea  idées  arrive  â  chaque  sensation  ;  comme  dans  la  résoU' 
nsnoe  acoustique  il  est  impossible  de  toucher  à  une  corde  doimant 
une  note  fondamentale  sans  qu'elle  ne  fasse  entendre  en  même 
temps  une  série  de  résonnances  accessoires  reprèaentant  mécani- 
quement, d'une  façon  très-eiacte,  la  manière  dont  doivent  se  pro- 
dulre  les  séries  idéales  dans  le  cerveau.  Si  la  nature,  entée  exclu- 
sivement sur  une  série  type  étemelle,  immuable,  ne  montrait  pas 
constamment  tes  mêmes  allures,  dans  l'eierdce  des  forces  libres, 
les  phénomènes  intellectuels  resteraient  indéchiffrables  pour  noust 
heureusement  qu'il  n'en  est  rien,  et  qu'il  n';  a  à  déplorer  là  de- 
dans que  l'ignorance  entêtée  des  ftiux  savants;  des  gens  qui  croient 
tout  pouvoir  tirer  de  leurs  rêveries  dogmatiques.  Au  lieu  des  dé- 
tails dans  lesquels  on  s'enfonce  pour  apprendre  les  lois  de  la  na- 
ture, qu'il  se  crée  une  école  en  sens  inverse,  rassemblant  les 
détails  en  faisceau  pour  en  faire  un  tout  coordonné  ;  et  l'on  verra 
de  grands  changements  dans  le  monde  philosophique.  L'enseigne- 
ment n'est  pas  un  but,  c'est  un  moyen,  un  instrument  de  science. 
Si,  comme  le  dit  Buffon,  je  suis  obligé  de  me  donner  autant  de 
mal  pour  connaître  des  classirications  stériles  que  je  m'en  donne- 
rais pour  aller  voir  chaque  plante  individuellement;  je  préfère  ce 
dernier  moyen,  car  il  est  de  beaucoup  le  plus  sûr  et  le  plus  inté- 
ressant. Aujourd'hui,  l'ense^ement  admis  pour  allier  les  facul- 
tés intellectuelles  est  une  cause  d'oppression  par  les  détails  qu'il 
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impose;  adieu  rensëgnement  aux  jetu  des  gens  bien  avisés.  Ja- 
mais une  idée  ne  vient  seule  :  que  celte  idée  soit  amenée  pir  ta 
sensation  directe,  ou  qu'elle  sorte  d'une  sensation  indirecte,  parle 
souvenir.  Ce  fait  si  connu,  si  patent,  eût  dâ  donqpr  à  réQécbir 
aux  psychologues,  et  leur  prouver  que  chaque  ébranlement  ner- 
veui  fait  résonner  sur  le  clavier  cérébral,  non  une  idée  unique, 
individualisée;  mais  une  note  fondamentale,  comme  on  dit  en 
acoustique,  qui  amène  avec  elle  toute  sa  série  accessoire.  Le  phé- 
nomène de  la  naissance  et  de  l'association  des  idées  est,  quant 
à  son  explication,  le  point  le  plus  ardu,  le  plus  embarrassant,  qui 
ait  jamais  occupé  les  philosophes;  on  peut  dire  même  que  jamais 
ils  ne  sont  sortis  de  M.  De  tous  les  systèmes  élevés  i  cette  intention, 
celui  de  Platon  est  sans  contredit  le  seul  qui  ait  de  la  valeur  et  de 
la  puissance  ;  le  reste  n'est  qu'une  plaisanterie  qui  n'a  pas  le  droit 
d'occuper  deux  heures  l'esprit  du  véritable  observateur.  Nous  avons 
dit  ailleurs  que  nous  croyons  à  une  grande  dvilisalion  détruite; 
dont  la  Grèce  n'aurait  fait  que  recueillir  les  miettes.  Le  système  de 
Platon  le  prouve  surabondamment.  De  même  que  dans  certaines 
légendes  guerrières  on  voit  les  maîtresses  d'Harold  et  de  Charles 
le  Téméraire  cherchant  le  cadavre  de  celui  qui  leur  fut  cher  ;  et  le 
reconnaissant  à  certains  signes  cachés;  de  même,  il  faut  avoir  la 
clef  du  grand  système  antique  pour  saisir  dans  Teiposition  de 
Platon  les  vraies  données  de  la  science;  mais  on  peut  dire  néan- 
moins qu'elles  y  sont;  toutes  multlées  qu'on  les  y  puisse  trouver. 
Platon  croit  que  le  monde  a  un  prototype  d'où  sort  l'un  et  le  mul~ 
liple.  Jusque-là  il  est  impossible  de  mieux  exprimer  les  choses. 
Hais  aussitôt  qu'il  s'aventure  au  delà,  il  nous  montre  le  multiple 
s'individualisant  fatalement,  et  venant  imprimer  des  stigmates  in- 
délébiles dans  l'âme  ;  qui  serait  un  magasin  de  caractères  stéréo- 
typés. Arbtote,  frappé  de  la  dissemblance  qui  existe  entre  l'image 
entrevue  par  divers  individus  sous  l'impression  d'une  même  sepsa- 
tion,  répondait  à  cela  ;  <  Il  ne  peut  exister  de  prototype  aux  idées, 
car  elles  varient  trop,  d'individu  à  individu,  pour  une  sensation 
donnée.  »  Tout,  disait-il,  vient  donc  des  sensations  personnelles; 
car  ces  im^es  varient  à  bien  avec  les  personnes,  qu'elles  leur  sont, 
en  quelque  sorte,  inhérentes.  Après  l'exposliion  que  nous  avons 
faite  des  fonctions  de  la  série,  tout  le  monde  apercevra,  sans  doute. 
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qu'ils  avaient  raison  tous  les  deux  ;.  mais,  dans  une  certaine  mesure; 
Aristote  complétant  ou  réforraanl  Platon.  Si  Platon  se  fût  contenté 
de  dire  que  la  nature  a  son  prototype  sur  lequel  tout  vient  se 
form^,  très-bien  :  c'est  un  davier  général,  un  mètre  commun; 
mais  la  sensation  individuelle  n'a  pas  de  représenlation-image  in- 
dividuelle sur  ce  clavier,  applicable  faUlement  à  tous  les  oi^a- 
nismes  ;  car  ce  sont  les  organismes  qui  recueillent  les  images- 
souvenirs  ;  qui  brodent  sur  la  sensation  normale,  correspondante 
au  clavier  général.  L'idée-sensation  est  une  à  son  point  de  départ; 
mais  elle  est  variable  par  son  contact  avec  l'organisme  individua- 
lisé; et  par  les  combinaisons  que  le  tempérament,  l'eiislence,  la 
reli^OD,  l'éducation,  les  souvenirs,  attachent  à  cette  sensation  qui 
vient  de  nailre.  La  sensation  parlant  du  monde  extérieur,  sériée  et 
portée  par  les  nerfs,  pour  aller  frapper  le  cerveau,  fait  bien  résonner 
une  note  commune  à  tous  les  organismes,  à  tous  les  clavi»^  qui 
sont  fixes,  innés,  etc.  Hais  celte  notf,  cette  idée,  ne  résonne  pas 
seule;  elle. résonne  avec  son  cortège  de  mutations,  d'impressions 
spéciales  que  l'organisme  de  l'individu  a  concentré  autour  de  lui. 
Matérialisant  l'image  :  un  souffle  donné  est  introduit  dans  un  in- 
strument vibrant,  dans  un  cor,  par  exemple;  ce  souEIte  fera  néces- 
sairement entendre  un  son  plus  ou  moins  élevé  dans  l'échelle  dia- 
tonique. Ce  souRle,  c'est  le  monde  extérieur,  régissant  sur  les 
divers  organismes.  Il  n'y  aurait  rien  là  dedans  de  bien  instructif, 
si  l'un  n'apercevait  que  notre  cerveau  est  un  organisme  dans  un 
autre  oi^anisme;  que  le  tronc  humaiu  représente  ce  cor  vibrant 
comparé  avec  la  harpe  cervicale,  d'où  il  va  sortir  non  plus  un  ^et 
simple,  mais  un  elTet  de  répercussion.  Au  signal  vibratoire  donné 
parletronc  vibrant  et  sériant,  la  masse  cérébrale  se  met  en  vibration 
correspondante  et  donne,  outre  les  harmoniques  —  qui  sont  fatales 
et  normales,  —  un  son  spécial,  selon  que  cette  harpe  est  compo- 
sée de  telle  ou  telle  nature  de  cordes  ;  qu'elle  est  accordée,  dispo- 
sée de  telle  ou  telle  façon.  On  entrevoit  parfaitement,  par  l'im^i- 
nation,  la  partie  sérielle,  innée,  qui  entre  dans  ses  fonctions;  et 
la  partie  de  conformation  produisant  des  résultats,  convention- 
nels, individualisés.  Nous,  avons  dit  que  les  sensations  doivent 
donner  encore  une  harmonie  différente,  selon  la  composition  des 
harpes  cérébrales;  h  ce  point  que  le  Créateur,  dans  scm  génie 
18. 
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artlEtique,  a  concédé  des  émotions  difTérentes,  utiles,  char- 
mantes, selon  la  nature  spéciale  des  individus,  sans  obanger  la 
cause  eL  la  fiirme  du  stimulus  général.  Omque  tronc  qui  vibre 
vibre  en  rapport  avec  la  matière  dont  il  est  fermé;  voilà  une  ppe- 
mière  raison  de  variété  ;  un  cor  se-  résonne  pas  comme  un  haut- 
bob,  un  hautbois  comme  une  AAte,  etc.  Hsinlenant,  la  contre- 
réwnnance  du  cerveau  n'est  pas  plus  la  même  cliei  divers  individus 
que  ta  rAsonnence  d'un  violon  ne  peut  Mre  asEimilée  à  celle  d'une 
barpff,  d'un  piano,  eto.  Chaque  série  de  cordes  a  sa  tablature,  outre 
la  matière  de  la  corde;  causer  fiécessairBs  de  modifications  et  4b 
variatioiu  des  résonnances.  Ce  qu'il  ;  a  d'inné  dans  notre  entende- 
ment, et  oe  qui  donne  raison  à  Plalim,  c*e£tla  résonnance,  quant  6 
ses  lois  générales.  Ce  qu'il  ;  a  de  sensorial,  d'individu^,  dans  ces 
ptaéRoménes,  et  qui  donne  raison  k  Arislote,  c'est  ta  différence 
des  organlsmee  vibrants;  tant  tes  résonnances  du  tronc  nerveuï, 
que  les  eontre-résonnances  de  la  harpe  cervicale.  De  sorte  que  le 
sjttéme  de  la  variété,  dans  la  série  type,  se  trouve  parfaitement 
résolu.  La  monde  est  Inen  vaste  ;  les  efTets  de  ta  lumière  dans  tous 
les  olbnats,  à  tous  les  moments  du  Jour  et  de  la  nuit,  sont  bien 
Tiriéa;  qui  nous  indiquera  un  rajon  de  lumière,  une  nuance,  si 
fugace  qu'on  la  suppose,  que  je  ne  puisse  pas  représenter  moi- 
même  dans  cet  étemel  et  m^ique  spectre  solaire,  qui  se  reproduit 
tot^onrs  et  partout  identique  à  lui-même?  La  résonnance  régit  tous 
les  organismes.  Mais  l'individuaUsme  de  chacun  d'eux  en  tire  les 
Mmbinaisona  qui  lui  oonviennent.  L'homme,  comme  un  peintre 
armé  de  sa  palette,  choisit  ses  teintes,  qui  doivent  couvrir  la  toile 
de  son  existence;  voiti  le  phénomène  de  la  Itbmé! ...  gare  aux  coups 
de  pinceau  maladroits!  Peut-être,  cependant,  l'homme  se  montre- 
rait-fl  meilteur  et  plus  mlelligent,  s'il  n'était  pas  dominé,  comme 
tant  d'artistes,  par  le  harcèlement  des  besoins  matèrieb  inexorables. 
L'nppétit...  qui  a  précipité  de  si  hantes  intelligences  du  paradis  des 
grandes  ctmceptions,  a  été  pour  beaucoup  dans  la  déchéance  que  la 
raced'Adama  tirée deson  déplorable araourpourlespommes.  Wi! 
misère  du  besoin...  que  d'académiciens  n'as-tu  pas  formés...  que 
de  profeaseurs  auraient  fini  par  savoir  quelque  chose,  si  tu  ne  les 
avais  pas  jetée  dans  les  bras  de  la  routine  et  duttsJufucI  Quand  on 
l'eat  bien  pénétré  des  ajBtémea  de  Daton  et  d'Aristote,  représeib- 


LA  MÉDECINE  NOUVELLE.  M9 

tant  l'idéalieine  et  le  réalisme,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  rien  à  trouver 
de  neuf  dans  leur»  différents  élèves;  tout  cela  n"esl  plus  que  de 
l'ingéniosité,  qu'ils  s'appellent  Descartes,  Matebranehe,  Locke, 
Condillae,  Reid,  ou  la  Romiguière.  Qes  hommes  de  la  trempe  de 
Platon  et  d'Aristole  se  seraient  bien  vite  entendus,  si,  au  lieu  de 
raisonner  sur  des  idées  proprement  dites,  ils  étaient  descendus 
dans  la  physique  et  dans  les  fUla  qui  sont  aujourd'hui  k  notre 
Donnaissanee.  Ce  qui  les  embarrassait  évidemment,  c'est  le  pas- 
sage de  t'idAe  simple,  de  J'idâe  individuelle,  à  l'idée  absolue, 
h  l'idée  générale.  Platon  pensait  qu'il  y  a  moins  de  chemin  poi^ 
faire  sortir  le  particulier  d'un  type  général  préconçu;  et  Aristole 
croyait  le  contraire;  on  peut  tirer  si  fiicilement  les  idë«8  simples 
de  la  sensation,  que  ce  dernier  donnait  la  préférence  h  un  tel  sy^ 
tème.  A  quoi  bon  tout  cela?  ..  La  sensation  fait  vibrer  l'crganiMne 
sériant,  qui  réagit  sur  la  barpe  cérébrale;  or,  l'essence  même  du 
tlimulw  oi^nique  est  non^eulement  d'apercevoir  cette  sensalion, 
simple  dans  le  cerveau,  mais  d'apercevoir  loules  les  opérations  qui 
se  passent  dans  eet  organe,  au  moyen  de  l'action  réflexe  el  con- 
densée iluilimului,  se  transformant  en  ce  qu'on  appelle  entende- 
ment, conscience,  intelligence,  etc. 

L'homme  qui  peut  s'apercevoir  dans  une  glace  ne  voit  pas  qu'un 
coin  de  son  organisme  ;  il  se  voit  en  entier;  il  aperçoit  même  les 
rapports  matériels  qui  le  lient  au  monde  extérieur.  Devant  cette 
glace  il  pourra  analyser,  comparer  des  myriades  de  choses  ;  l'indi- 
viduel ou  le  substratum  de  ces  choses;  il  ne  sera  arrêté  que  parles 
limites  de  son  imagination.  Eh  bien ,  étant  donné  un  oi^nisme  sériant 
et  résonnant,  une  eontre-résonnance  réflexible,  faisant  ftmction  de 
glace;  nous  disons  que  tous  les  faits  de  l'entendement  en  vont  sortir 
nécessairement.  Et,  de  même  que  devant  une  glace  on  ne  voit  rien, 
si  le  corps  visible  n'est  pas  éclairé;  qu'on  voit  A  proportion  de  la 
lumière  éclairante  ;  le  slimuiut-lumière  ne  créera  l'image  de  la  sen- 
sation réfléchie  dans  le  cerveau  qu'à  la  condition  d'être  dans  un 
état  convenable  de  condensation  et  de  puissance  réfleiible.  La  harpe 
cervicale  réfléchit  et  fait  fonction  de  miroir.  Ce  qui  porte  l'image 
du  tronc  organique  et  des  sens  devant  ce  miroir,  c'est  le  tlimulut- 
lumiire.  La  lumière,  elle  aussi,  n'est-elle  pas  ime  condensation  de 
force,  d'où  sort  le  ttimtilus  gigantesque  du  grand  orgtnisme  des 
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mondes?...  C'est  par  elle  que  lout  s'aperçait.  C'est  a  raison  de  son 
intensité  que  la  vie  s'opère  ;  et  que  nous  avons  conscience  du 
monde  extérieur.  Le  phénomène  d'entendement  n'est  pas  digèrent, 
quant  à  sa  base,  de  l'agent  lumineux  condensé  autour  de  nous.  Le 
cerveau  est  un  instrument  de  réflexion  et  de  condensation;  le  sH- 
ffluJuj  coercible,  rèflexible,  diffusé  dans  le  tronc  organique,  unit  la 
résonnance  de  ce  tronc  avec  la  résonnance  sérielle-type  du  ca- 
veau  ;  el  ce  stimulus  est  perçu  lui-même  condensé  et  réflédii  par 
le  miroir  cérébral.  Il  est  m&me  probable  que  l'opinion  des  anci^s, 
qui  localisaient  certaines  alTections  dans  les  grands  viscères,  avait 
quelque  chose  de  fondé;  au  moins  une  excuse  d'être.  Car  cdui  qui 
se  regarde  dans  une  glace  voil  la  lumière  partant  de  lui-même  pour 
aller  à  la  glace,  et  revenant  vers  ses  yeux  qui  jugent.  Y  auraitm 
quelque  chose  d'analogue  «lire  le  tronc  et  le  cerveau  ?  Le  tronc  par 
un  eflet  rêfleie  enirerait-il  pour  une  part  dans  l'acte  judicatoire 
qui  prend  le  cerveau  pour  miroir?  Ou  si  tous  les  phénomènes  de 
comparaison  sont  contenus  dans  la  boite  crânienne  seule  ?  L'école 
sensuaUste  a  eu  raison  de  faire  bon  marché  de  toutes  les  difficultés 
d'abstraction,  de  comparaison,  d'association,  etc.;  difiGcult^s  de  con- 
vention, amenées  par  le  besoin  de  la  cause  idéaliste.  Du  moment  où 
le  stimulus  peut  apercevoir  le  mécanisme  enlier  du  cerveau,  et  les 
effets  qui  en  sortent;  son  activité  propre  amène  nécessairement  avec 
elle  la  conscience,  l'abstraction,  la  comparaison,  l'association,  elc. 
I4ous  en  dirons  autant,  et  avec-  bien  plus  de  raison  encore,  de  ces 
séries  artificielles,  émiettées  à  plaisir,  qu'on  a  fait  passer  de  la  lo- 
gique grammaticale  dans  cette  prétendue  psychologie;  nous  voulons 
parier  des  idées  :  vraies,  factices,  obscures,  cotnpUtes,  incompli' 
tes,  cMeclives,  elc.  {hiand  Berkeley,  profilant  naïvement  de  l'idée- 
image,  essayait  de  démontrer  l'inanité  du  monde.  exlMeur  repré- 
senté par  des  Tantdmes;  il  suffisait  de  lui  demander  si  l'hoimne 
qui  se  regarde  dans  une  glace  se  voit  sans  y  ëlre;  si  w  un  mot  une 
image  peut  exister  physiquement  sans  l'objet  imageable?  La  jriiilo- 
sophie  de  Berkeley  nous  a  toujours  fait  l'effet,  en  tant  que  physi- 
cien, qu'analyste,  de  la  légende  allemande  de  l'homme  qui  a  perdu 
son  reflet;  c'est  du  fantastique  philosophique  ad  usum  Delphini! 
Hais  Berkeley  avait  spécieusement  raison  contre  ses  contradicteurs; 
puisque  ceux-ci  plaçaient  le  phénomène  de  transport  des  images 


LA   UEDECINE  NOUVELLE.  311 

i  la  périphérie  de  l'organisme,  entre  le  monde  eilériew  et  l'ap- 
pareil nerveux  contenu  dans  le  tronc  vivant.  Le  monde  extérieur 
impriniflul  une  image  sur  l'appareil  nerveux,  chargé  uniquement  de 
transporter  celle-ci  dans  le  cerveau,  conduit  àla  conclusion  de  Ber- 
keley. Hais,  avec  le  tronc  organique  émettant  au  contact  du  inonde 
extérieur  une  sérialion  résultantielle,  qui  éveille  une  impression  cor- 
respondante dans  le  clavier  cérébral,  éclairé  par  letttmuJiurénexe; 
on  arrive  à  un  être  qui  aperjoit  son  image  dans  un  miroir,  tant 
qu'il  reste  matériellement  devant  le  miroir;  ce  qui  implique  une 
existence  nécessaire  à  la  maUère,  puisque  son  image  n'est  vue  qu'à 
cause  de  sa  présence  réelle;  et  tant  que  cette  réalité  existe.  Le 
tronc  oi^anique  est  l'homme  qui  se  regarde  dans  la  glace,  avec 
toutes  les  sérialions  qu'il  empnmte  au  monde  extérieur.  Le  cla- 
vier  cérébral  est  son  miroir;  monté  de  bçon  qu'aucime  impres- 
sion, valant  du  tronc  organique,  ne  puisse  échapper  à  l'ac- 
tion réfléchissante;  le  stimulus  vital  est  ce  faisceau  de  lumière 
qui  baigne  aussi  bien  le  tronc  organique  et  le  davier  cérébral  que 
la  lumière  baigne  l'homme  qui  se  regarde'  et  le  miroir  dans  lequel 
il  se  contemple.  Comme  encore,  l'air  vibrant  baigne  le  cor  réson- 
nant; et  la  harpe,  dont  cet  instrument  éveille  les  sons,  par  cor- 
respondance harmonique.  Quand  je  frappe  sur  une  cloche,  le  son 
qui  en  résulte  fait  résonner  immédiatement  la  corde  de  la  harpe,  de 
même  série.  La  sensation  du  monde  extérieur  qui  frappe  le  rachis 
prismatique  fait  résonner  le  clavier-miroir  cérébral',  et  mon  orga- 
nisme, servi  par  le  i/iniu/uj-énormon,  s'aperçoit  et  se  juge  dans 
celte  résoimance  complexe.  Si  quelque  chose,  d'aussi  immatériel 
que  l'entendement,  peut  avoir  fourni  une  ressemblance  matérielle 
organique,  c'est  assurément  la  forme,  la  figure  des  lobes  céré- 
braux; on  dirait  d'un  instrument  à  compartiments.  Or,  conune  une 
des  lois  les  plus  réelles  de  la  physiologie  établit  :  que  tout  oi^ane  est 
disposé  pour  produire  une  fonction  parliculière  ;  on  peut  conclure 
de  là  que  le  cerveau,  si  bien  mis  à  part,  si  dégagé  de  toute  at- 
teinte extérieure,  possède  ime  fonction  spéciale.  Dans  le  cas  où  le 
stimulus  n'aurait  eu  qu'à  se  réfléchir  sur  lui-même,  à  se  conden- 
ser, il  eût  suffi  de  lui  construire  un  tronc  énergique,  bien  fermé  ; 
apte  aux  rétrocessions  du  fluide  énormon.  11  y  a  plus  que  cela 
dans  l'instrument  cérébral  ;  11  y  a  une  harpe,  un  clavier,  une  ré- 
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«mnance  sympaihique  normiJe;  devant  laquelle  le  tronc  oi^anîqua 
vient  mirer  ses  «enaationa,  ses  impressiong  ;  au  mojen  du  itimulut 
qui  lui  est  cMnmua  avec  la  boite  crânienne.  Dana  cette  propotitton 
mystérieuse  de  haute  physique  ît  tmt  : 

I*  Unohjet  qui  ae  mire; 

f  Un  mirolF; 

5'  Dn  agent  de  communication. 

AutrnnMit  1 

i'  Un  tronc  organique.  —  Sujet. 

9*  Dn  stimtdti».  —Lumière,  Terbe. 

5*  Un  cerveau  miroir.  —  Qualiflcatif. 

L'étemelle  trinité  physique  se  suivant  dans  lesfàits  intellectuels  I 


Si  l'on  se  rappelle  combien  l'homme  perçoit  et  jugea  travers  l'acte 
de  ses  passions,  on  comprendra  combien  aassi  la  pensée  de  rapporter 
l'eismen  intellectuel  au  tronc,  aux  sens,  par  un  acte  réflexe,  prend 
de  iHBisistuice.  Un  fait  unique  se  passe  devant  cent  personnes  ?... 
Nous  trouvera-t-on  deui  organisations  qui  le  saisiront  et  qui  l'ap- 
préderonl  de  la  môme  manière? Non!...  on  juge  avec  aes  passions. 
Quand  on  songe  h  la  différence  de  ce  jugement,  selon  telle  ou  telle 
époque,  tel  oulel  pays,  telle  outille  organisation  ;  on  se  demande  ai 
r^llement  It^  tronc  et  les  sens  n'interviennent  paa  autant  dans  l'ap- 
prédation  intellectuelle,  par  travail  réflexe,  que  l'ceil  n'intervient 
lui-même  dans  l'acte  réflene  qui  se  passe  devant  un  miroir?  Prenons 
nn  Indien,  le  mieux  confiHiné  en  apparence;  santé  brillante,  capacité 
crânienne  développée,  sens  exquis,  éducation  suffisante;  et  met- 
tons-le en  face  d'une  action  morale  prérae,  dont  l'intervention  le 
forcera  à  se  ppononcer.  Nous  verrons  des  choses  bien  singulières!.,. 
Lagunrederindeai^iaise  parle  plus  haut,  à  cet  égard,  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire.  Il  en  sera  de  même  d'un  Russe,  d'un 
Américain,  etc.  Le  massacre  de  Sinqpe  dans  la  guerre  de  Crimée 
en  est  un  autre  eionple.  Nous  avons  h,  conviction  que  l'amiral  Na- 
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chinwff  croyait  avoir  fait  li  un  coup  de  héros  ;  comme  Nana-^ïb 
GTOjail  le  mettre  su-dessus  de  la  civillkalion  anglaiM  par  hs 
cruautés.  Un  Peraui  appelle  i'atio-fœlida  >  un  meta  des  dteui.  t 
Tout  ce  qui  est  ammoniacal  doit  subir  cbei  lui  la  même  apprécia- 
tion. Il  y  a  mieux,  si  nous  n'accordons  pas  aux  sens  Bt>éciaux,  à  leur 
état  actuel,  une  faculté  d'interrention  dans  les  jugemeoli,  com- 
ment expliquer  ces  dépravations  sin^juliéres  de  la  vie  palbolo(pque7 
Elles  trompent  les  malades  avec  une  apparence  de  vérité  qui  ne 
peut  pas  être  soupçonnée  dans  la  plupart  des  cas.  L'un  mai^  des 
etcréments  avec  plaisir  ;  un  autre  violera  des  cadavres  ou  se  re- 
paîtra de  la  chair  des  {^arognel.  11  est  bien  fndle  pour  nous  d'ap- 
peler cela  folie,  manie,  perversion,  etc.,  etc.  !  Comment  expliquer 
te  cas  où  un  homme  de  la  plus  haute  intelligence,  qui  raisonna 
Rtir  les  lois  du  laoaAe  supérieur,  qoi  joue  avec  les  plus  beaui  pro- 
blènies  de  mathématiques,  Lalande,  va  se  tourner  un  instant  pour 
croquerune  araignée?  Il  y  a  lit  quelque  chose  qui  préoccupe  fort 
peu  le  psychologue...  il  est  bien  au-dessus  de  tels  faits;  mais  qui 
doit  faire  réfléchir  le  physiologiste.  Dalton,  un  phjaicien  et  un  dii- 
nuste  de  premier  ordre,  s'aperçut  un  jour  que  son  œil  percevait  les 
couleurs  dans  un  ordre  anormal;  blentdt  d'autres  observateurs, 
l'esprit  éveillé  sur  cette  circonstance,  avouèrent  qu'ils  étaient  son* 
mis  à  la  même  déviation  organique.  L'histoire  des  sordéres  sur- 
tout, lue  attentivement,  prouve  leur  extrême  bonne  foi.  On  ne  sa 
fait  pas  brûlera  petit  feu  pour  le  plaisir  de  soutenir  un  mensonge. 
Comment  peut-on  croire  encore  après  cela,  que  le*  yeux  ne  soirait 
pas  appelés  dans  l'acte  du  jugement  intellectuel7  La  perversion  ré- 
side autant  dans  les  yeux  que  dans  le  cerveau.  L'imagination,  réa- 
gissant  sur  l'organe  des  sens,  fait  croire  à  des  actes  réels.  Si  ces 
sens  ont  la  propriété  d'être  vivement  et  réellement  impressionnés 
par  une  sensation  venant  du  monde  extérieur,  comment  veut-«n 
que  ces  sens  n'aient  pas  quelquefois  le  bénéfice  ou  le  maléfice  de 
recevoir  ces  mêmes  impressions  par  l'eflet  réfteie  du  souvenir? 
pourrait-on  bien  nousdire  quelle  est  la  barrière  qui  sépare  les  sena 
de  Tébranlement  intérieur  et  extérieurî'Malheur  aux  actions  ré- 
flexes, car  les  sens  sont  là  toujours  prêts  â  les  recevoir  et  &  les  ac- 
cepter. Quand  nous  allons  en  bateau  ou  en  chemin  de  fer,  c'est  la 
rive  qui  fuit  devant  nous.  Cest  pourtant  Hea  l'œil  qui  voit  ;  mais 
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il  manque  de  point  de  comparaison.  Un  halluûné  est  un  homme 
dont  la  saisation  est  réflexe,  et  qui  manque  aussi  de  la  sensation 
du  point  de  départ,  œmme  comparaison.  Le  peuple  a  dit  qu'il  voit 
les  choses  de  travers;  pour  exprimer  qu'il  tes  voit  à  contre-sens.  On 
afOrme  que  cela  résulte  des  effets  de  l'imagination,  sans  les  définir. 
Rien  n'est  plus  terrible  dans  les  sciences  que  ces  mots  composés 
qui  expliquent  tout  sans  rien  fixer.  L'hallucination  est  un  sentiment 
rêfleie.  qui  permet  à  l'oi^ane  senswial  de  voir  dehors  ce  qui  est 
dedans,  par  laule  de  point  intermédiaire  de  comparaison.  Quel  est 
cet  intermédiaire,  d'une  utilité  si  grande,  dans  l'organisme?  Voilà 
ce  dont  les  physiologistes  derraient  avant  tout  se  préoccuper;  car 
ces  impressions  réflexes  doivent  se  montrer  plus  souvent  qu'on  ne 
le  pense.  Nous  avons  remarqué,  dans  les  peintures  de  l'hallucina- 
lion,  que  les  mêmes  faits,  les  mêmes  conversations,  se  reproduisent 
toujours,  comme  si  elles  représentaient  le  retour  périodique  d'une 
impression  plus  ou  moins  stéréotypée.  Il  est  dmc  des  plus  vrai- 
semblables qu'on  a  alTaire  en  cela  à  une  question  de  souvenir.  Sans 
doute  que  le  cerveau  est  armé  quelque  part  d'un  diaphragme  par- 
ticulier, similaire  à  certaines  valvules,  destiné  â  laisser  passer 
tout  ce  qui  vient  du  dehors  en  dedans,  en  tant  qu'impression; 
tandis  que  les  impressions  réflexes  ne  pourraient  se  produire, 
sans  comparaison,  venant  de  l'intérieur.  Hais  sous  l'effort  d'un 
choc  violent,  moral  ou  physique,  cette  valvule  pourrait  se  bri- 
ser, se  dévoyer  ou  se  léser,  de  façon  que  les  Cioctions  sensoriales 
arrivassent  quelquefois  a  se  produire  en  tous  sens,  sans  com- 
paraison aucune.  De  même  qu'il  arrive  par  le  bris  de  la  val- 
vule iléo-c4Ëcale,  aux  aliments  en  voie  de  digestion  et  aux  excré- 
ments, de  dépasser  le  pylore  et  d'inonder  les  voies  supérieures. 
De  la  sorte,  un  maniaque,  une  hystérique,  des  cataleptiques,  re- 
produiront certains  [Jiénomènes  nerveux,  sans  pouvoir  se  rendre 
compte  de  la  marche  du  stimulus  qui  les  pousse  à  de  semblables 
actes.  Il  est  plus  que  probable  que  ce  secret  mystérieux  est  caché, 
pour  l'œil  notamment,  dans  une  faiblesse  relative  des  musdes  an- 
tagonistes qui  relèvent  et  abaissent  le  globe  de  l'ceil;  et  dont  l'ac- 
tion normale  périclite  par  une  mpture  d'équilibre  entre  eux. 
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BérltUloBB  da  flolde  ■• 


Toute  maladie  peut  naître  de  la  réaclîon  prédominante  :  1'  de  la 
'force  libre  sur  la  matière;  2"  de  la  matière  sur  la  force  libre; 
3*  par  combinaison  àe  ces  deux  premières  catégories.  Nous  retrou- 
vons dans  les  aliénations  mentales  une  application  frappante  de  ces 
principes.  La  manie  simple,  éréthisme  d'une  idée,  naît  d'une  sorte 
à'induration  nerveuse  qui  ne  permet  plus  aux  faits  actuels  d'in- 
nervation de  se  mettre  en  équilibre  avec  le  monde  extérieur.  Hais 
la  manie  est  loin  de  présenter  toujours  cette  simplicité  nosologique; 
il  est  rare  qu'elle  ne  se  complique  pas  d'actes  plus  diffus,  qu'on  a 
réunis  sous  une  désignation  générale,  l'aliénation  mentale.  Quand 
on  dit  :  Manie,  frénésie,  démence,  on  fait  une  analyse  élémea- 
(aire  des  maladies  mentales  ;  quand  on  dit  :  aliénation,  on  fait  une 
synthèse.  Un  homme  pense  toujours  à  la  même  chose,  ou  avec  une 
mSme  appréciation  d'idées,  on  le  dit  maniaque;  un  autre  homme 
devient  furieux  et  ne  sait  plus  penser  à  rien,  on  le  dit  frénétique. 
La  frénésie  reconnaît  ici  pour  base  un  débordement  général  des 
forces  dispersives  qui  devraient  sortir  par  la  périphérie,  au  lieu  de 
se  concentrer  dans  l'organisme.  Hais,  en  dehors  de  ces  deux  faits 
extrêmes,  la  manie  s'appuyant  presque  exclusivement  sur  une 
déviation  de  la  force  libre  pure;  la  l'rénèsie  sur  une  déviation 
de  la  matière  tyrannisée  par  les  forces  hbres;  il  se  forme  des 
nuances  sans  nombre  qui  s'eipliquent  toutes  facilement,  en  les 
suivant  pas  à  pas  avec  l'analyse  des  lois  que  je  viens  d'indiquer. 
Quand  la  fièvre  envahit  nos  organes,  en  concentrant  viscéralement 
le  cours  dispersif  qui  doit  s'écouler  au  dehors,  elle  commence  d'a- 
bord par  inonder  les  canaux  sanguins  auxquels  elle  donne  une 
marche  exagérée.  Mais,  si  ces  faits  s'étendent,  ce  débordement  s'a- 
vance jusqu'aux  magasins  de  force  libre  agglutinée  autour  des  nerfs, 
au  milieu  des  grands  centres  nerveux.  Alors,  commencent  le  délire 
pour  le  fébricitant,  et  la  frénésie  plus  ou  moins  définitive  pour. 
l'aliéné.  La  foncliou  normale  du  nerf,  encore  plus  celle  du  centre 
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nerveux,  en  face  des  forœs  libres,  est  «ne  t^glutination  spéciale 
organique;  d'où  naît  une  condensation  centripète,  qui  nous  gra- 
tifie des  résullafcî  économiques  désignés  sous  !e  nom  d'intelligence, 
entendement,  raison,  etc.  Tout  ce  qui  dégradera,  modifiera,  en- 
rayera, dispersera,  t'agglutmation  fondamentale  dont  je  parle,  dé- 
truira, par  cela  même,  les  phénomènes  intellectuels  que  je  rap- 
pelle; et  cela,  sous  l'influence  de  circonstances  fadles  à  prévoir. 
L'organisme  peut  passer  graduell^nent,  par  une  pente  insensible, 
de  l'étal  de  santé  le  plus  parfait  à  l'état  de  frénésie  le  plus  dang&- 
reui:  il  suffit  pour  cela  qu'on  enferme  pn^resstvement  la  disper- 
sion périphérique,  qui  doit  se  rqtandre  normalement  et  iiicessuH- 
ment  au  dehors.  Une  personne  ayant  chaud  reçoit  un  coup  d'air  : 
la  périphérie  ferme  ses  voies  au  fluide  dispersif  ;  celui-ci  «mpri- 
sonné  se  répand  de  la  circonférence  au  cuitre.  Lorsque  cela  com- 
mence, on  sent  une  chaleur  désagréable  à  la  peau,  qui  devient 
sèche,  brûlante;  puis  la  chaleur  gagne  la  circulation  elle-même,  à 
laquelle  elle  imprime  ce  mouvemeot  que  nous  nommons  fébrile; 
si  les  phénomènes  continuent  en  intensité,  la  dispersion,  cette  force 
en  excès,  et  normaiemenl  nÉsioCLDiiHiE,  gagne  les  centres  nerveux, 
aua^ds  elle  communiqae  son  état;  comme  de  l'eau  délayerail 
une  matUre  soluble.  U  décondensation  agglutinative  se  faisant 
dans  tous  les  centres  nerveux  apparaît  sous  le  nom  de  délire.  Lors- 
que la  dispersion,  ayant  frappé  inutiletneut  contre  les  issues  fer- 
mées de  la  périphérie,  est  obligée  de  rétraverser,  elle  nous  ^t 
sentir  son  mouTement  réfleie  par  un  ou  plusieurs  rniMOBs;  selon 
que  sa  rétroversion  est  franche  ou  interraittenle.  Ces  frissiHis  sont 
suivis,  comme  je  l'ai  dit,  par  une  pécheresse  et  une  chaleur  spé- 
ciale de  la  peau.  Lorsque  ta  dbpersion,  entrée  dans  la  circulali(m 
par  les  capillaires  superficiels  et  les  canaui  plus  étendus,  arrive  à 
gagner  les  nerfs  sympathiques,  elle  nous  fait  éprouver  ces  sensa- 
tions de  lassitude,  de  crampes,  de  spasmes,  de  convulsions  même, 
selon  la  marche  du  phénomène.  Bientôt  elle  atteint  le  rachis,  d'où 
nous  recevons  une  prostration  trop  connue;  et  enfin  les  centres 
cérébraux,  où,  substituant  toujours,  de  proche  en  proche,  la  dé- 
condensation  dispersive  ji  la  condensation  agglutinât) ve,  elle  amène 
ces  malai-ses,  ces  hébétudes  si  pénibles  ;  et  finit  par  détniire  l'en- 
tendement en  créant  le  délire.  Les  pliénouèiies,  au  lieu  de  suivre 
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les  voies  pn^ressives  que  je  ïiens  d'indiquer,  penvenl  passer  tout 
d'un  coup  de  la  santé  i,  la  frénésie,  sans  Iraiisition  aucune;  il  suffît, 
pour  cela,  de  causes  pcTturbalrices  asseï  puissantes  el  asseï  rapides 
dans  leur  action  pour  effectuer  cette  transformation.  De  même,  ie 
mal  peut  s'asseoir  sur  ia  généralité  ou  sur  partie  de  l'organe  intel- 
lectuel; comme  cela  se  voit  pour  le  sang  dans  leapyrexies  partielles 
qui  envahissent  des  viscères  spéciaux.  Dans  la  frénésie,  on  pourrait 
dire  que  tes  nerfs,  les  centres  nerveux,  ont  la  fièvre;  c'est  expri- 
mer sous  une  forme  vulgaire  que  le  fluide  nerveux  a  perdu  son 
état  agglulinulif,  centripète,  normal,  pour  revéHr  l'état  de  ten- 
sion, la  dispersion  centrifuge.  Gomme  la  manie,  Is  frénésie  et  la 
démence  se  mêlent  et  se  confondent  quelquefois  pour  un  temps 
chei  le  même  individu,  il  se  forme  de  là  des  combinaisons  infinies; 
qu'il  est  néanmoins  bien  facile  de  suivre  av«c  le  secours  des  prii>- 
cipes  que  je  pose  ici.  Le  sujet  qui  prend  la  fièvre  doit  être  noire 
meilleur  guide  dans  cette  étude.  On  voit  la  tension  dispersive  cen- 
trifuge gagner  sur  la  concentration  centripète  agglutinative  de  la 
périphérie  au  centre;  à  mesure  que  la  dispersion  refluant  rétro- 
verse  de  cette  périphérie  jusqu'aux  centres  nerveux;  a;ant, 
en  passant,  imposé  l'état  fébrile  i.  la  circulation  sanguine.  Après 
ces  premières  considérations,  nous  pouvons  entamer  des  études 
qui  se  rapporteront  le  plus  près  aux  déviations  parlicolières  du 
sytème  nerveux.  Nous  retrouverons  à  la  pathologie  les  développe- 
ments qui  ont  trait  plus  particulièrement  à  l'élément  noaologique. 
Les  maladies  mentales  ont  été  divisées  en  :  1°  manie,  3*  phréné- 
sie,  5°  démence,  V  certains  auteurs  y  joignent  l'idiotisme.  La  manie 
pure  se  produit  par  une  tout  autre  cause  que  la  phrénésie  et  la 
démence.  Elle  nait  d'un  éréthisme  despotique  de  la  mémoire  qui 
substitue,  dans  une  case  spéciale,  les  faits  passés  à  ceux  qui  de- 
vraient venir  incessamment  impressionner  le  cerveau.  C'est  une 
sorte  d'induration  intellectuelle.  Par  une  secousse  trop  vive,  trop 
profonde  ou  trop  proloi^ée,  le  dépût  énormon  a  reçu  une  impres- 
sion en  excès  qui  ne  laisse  plus  de  liberté  aux  mouvements  adven- 
tices du  monde  extérieur  :  cet  état  est  favorisé,  quand  il  n'est  vaèrne 
pas  produit  de  toutes  pièces,  par  une  paralysie  totale  ou  partielle 
des  sens  extérieurs.  Ainsi,  la  diminution  de  l'activité  de  l'ouïe  ne 
faisant  plus  équilibre  aux  sensatiMis  anciennes  et  vivaces  emmo- 
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gasinées  dans  l'énormon  par  le  phénomène  de  mémoire  ;  ces  der^ 
niers  phénomènes  prennent  le  dessus  sur  l'activité  des  sens  et 
s'imposent  d'une  façon  despotique  à  l'entendement.  De  là  ces  hallu- 
dnatioDs  singulières  qu'on  pourrait  presque  définir  en  disant 
qu'elles  représentent  une  rupture  d'équilibre  entre  les  faits  anciens, 
photographiés  dans  la  mémoire,  et  les  faits  fluenls  qui  devraient 
trouver  incessamment  une  place  d'impression  au  milieu  de  l'énor- 
mon cérébral.  Le  chemin  propre  à  laisser  passer  cett«  impression 
extérieure  incessante  se  trouve  fermé. 

La  phrénésie  est  la  contre-partie  de  la  manie;  le  monde  extérieur, 
les  mouvements  atmosphériques  même,  dans  la  phrénésie,  pren- 
nent une  place  trop  exclusive.  Cette  impression  excédante  du 
monde  extérieur  est  encore  augmentée  généralement  par  un  flux 
anormal  de  sang  dans  le  boite  crânienne;  or,  comme  dans  cet  eo- 
droil  le  sang  ne  semble  pas  un  liquide  assez  essentialisé  pour  favo- 
riser le  travail  essentialisateur  de  l'enlendement;  il  s'ensuit  que  le 
phrénélique  voit  sa  mémoire  obstruée  aussi  par  le  débordement  dei 
ce  sang  qui  la  noie  ;  tandis  que  les  sensations  du  monde  extérieur 
se  précipitent  anormalement  dans  le  cerveau,  où  elles  n'ont  pas  le 
droit  d'entrer,  si  ce  n'est  dans  un  juste  état  d'équilibre.  Si  l'homme 
ne  peut  plus  recevoir  que  des  sensations  extérieures,  ces  sensations 
fluenten  lui  avec  un  effet  improductif  ;  lephénmnénede  conscience 
ne  s'eïorce  pas.  Car  le  phénomène  de  conscience  n'est  qu'une  révi- 
sioD  des  faits  acquis;  la  rumination  intellectuelle  d'une  di^'estion 
ancienne  plus  ou  moins  parfaite.  La  puissance  de  ce  dépdt-mémoire, 
qu'une  condensation  facultative  de  l'énormon  peut  aller  éclairer, 
et  qui  produit  des  réflexions  intellectuelles,  est  réduite  à  néant;  de 
la  même  façon  que  notre  voix  est  couverte  par  l'opposition  d'un 
bruit  extérieur  trop  violent.  La  partie  de  la  force  condensée  en  nous 
sous  le  nom  général  d'énorraon  tisse  dans  le  cerveau,  depuis-  notre 
enfance,  un  ensemble  de  souvenirs  complexes  qui  établit  les  phé- 
nomènes  de  conscience  et  fait  équilibre  aux  impressions  fluentes  da 
monde  extérieur.  L'équilibre  entre  ces  deux  points  extrêmes  con- 
stitue un  entendement  sain  et  bien  pourvu  d'éléments  d'action.  £n 
physique,  on  a  très-mal  défmi  la  différence  qui  existe  entre  l'idée 
de  bruit  et  l'idée  de  ton.  J'ai  fait  voir  dans  la  Chimie  nouvelle  que 
le  bruit  ne  diffère  du  son;  bien  mieux,  que  les  sons  ne  diffèreat 
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entre  eui  quant  à  leur  beauté,  que  par  la  richesse  relative  des  har- 
moniques qu'ils  produisent.  Le  bruit  est  un  son  qui  donne  peu 
ou  point  d'harmoniques.  Un  son  bien  oscillant  amènera  toujours  de 
très-belles  et  très-nombreuses  harmoniques.  Ici,  nous  sommes  en 
présence  des  mêmes  faits  ;  le  phrénétique  ne  perçoit  que  les  bruits 
flueuts  du  monde  extérieur;  son  cerveau,  à  cause  de  la  désagglu- 
tînalion  morbide  de  la  partie  de  iVnormon  qui  le  baigne,  a  cessé  - 
de  pouvoir  reproduire  cette  rèsonnance  harmonique  correspou- 
dante,  d'où  sortent  les  phénomènes  de  l'entendement  normal, 
soit  que  la  pulpe  intra-crânienne  vienne  à  s'indurer  ;  soit,  et  ce 
qui  est  de  beaucoup  plus  fréquent,  que  le  sang  en  affluï  arrive 
en  quelque  sorte  h  faire  action  de  sourdine  sur  la  rèsonnance 
harmonique  cérébrale.  Or,  comme  c'est  la  production  possible 
de  ces  harmoniques  qui  est  chargée  d'aller  réveiller  les  branches 
diverses  de  l'entendement  que  nous  nommons  mémoire,  asso- 
ciation d'idées,  jugement,  raisonnement,  etc.;  ta  machine  intel- 
lectuelle, sans  être  détraquée  le  moins  du  monde,  mais  déviée 
dans  son  action,  ne  fournit  plus  que  des  résultais  détestables. 
Quand  l'énormon  est  dans  son  élat  normal,  la  partie  éréthisable  . 
qu'il  envoie  agir  dans  le  cerveau  tourne  toute  sa  puissance  dans  le 
Km  aggluiinalif  que  fat  fait  voir  comme  le  principe  essentiel  de 
toute  force  lotialisée:  mais,  quand  l'énormon  subit  l'effet  réflexe 
de  la  dispersion,  une  partie  importante  de  ses  éléments  se  tourne 
dans  le  sens  de  cette  dispersion  tyrannique;  et  la  force  répandue 
dans  l'encéphale,  loin  de  pouvoir  effectuer  ce  phénomène  de  tbm- 
siOH,  nommé  attention  par  les  psychologues,  ne  sait  plus  que  se 
tendre  au  dehors.  Au  lieu  de  regarder  dans  le  sens  centripète,  ce 
qui  base  le  phénomène  de  conscience,  il  regarde  dans  le  sens  cen- 
trifuge, constituant  ce  qui  a  été  peint  par  une  expression  fort  bien 
appropriée  :  «  Diffusion  des  idées.  >  Le  fluide  nerveux,  en  s'aggldii- 
KAm,  donne  la  force,  la  santé  pour  le  cohps;  il  donne  l'attention, 
là  coNscujscE  pour  les  ioébs.  Lorsqu'au  contraire  le  fluide  nerveux 
souffre  les  effets  anormaux  de  la  dispersion  rétroversée,  il  se 
désagglutine,  se  tend,  et  produit  la  flèvrc  pour  le  corps;  il  produil 
la  folie  pour  l'entendement. 

Pour  le  travail  de  la  pensée,  les  psychologues  ne  sont  pas  plus 
avancés  au  point  de  vue  de  la  compréhension  du  mécanisme  des 
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idées,  que  les  physiciens  se  le  sont  eux-mêmes  quand  il  s'agit 
de  régler  les  principes  d'une  véritable  acoustique.  Le  physicien 
étend  une  corde  sur  un  chevalet  qu'il  a  appelé  monocorde;  sur  ce 
chevalet  il  tous  calculera  les  décompositions  matliématiques  des 
éléments  de  la  corde  ;  mais,  remarque»  bien  ceci  :  Jamm  la  phy- 
tique  n'a  comparé  deux  sons  en  marche;  encore  vwùa  une  série 
■eomplea:e  et  contemporaine  de  sons.  IkiuKl-enlenAei-youslBen^ 
Toilàquela  été  la  raison  de  la  publication  démon  essai  sur  l'acous- 
lique.  Or,  dans  l'acoustique  en  marche  il  se  trée  tout  un  monde 
d'effets,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  de  BÉioiioNs  de  mouvements 
tout  aussi  salsissables  là  que  nos  plus  grossières  réactions  chimi- 
ques. Par  la  sugcbssioh  seule  des  idées,  il  se  crée  aussi  en  psycho- 
logie des  réactions  nécessaires  qui  amènent  des  résultats  prévus, 
ou  pouvant  se  prévoir  par  une  étude  mieux  entendue  de  l'acous- 
tique, et  par  analogie.  Lors  donc  que  vous  abolissez  la  résonnanc« 
possible  d'harmoniques,  contemporaûies  au  son  sensuel,  par  cela 
même  vous  anéantissez  les  conséquences  naturelles  qui  devraient 
apparaître  avec  ceUe  cerésonnance...  c'est-à-dire  le  travail  normal 
de  l'entendement. 

Vous  n'obtenez  qu'im  bruit-entendement;  un  elTet  intellectuel 
trop  pauvre  en  harmoniques  pour  avoir  la  force  d'amener  ces 
réactions  intetlectuelles,  qui  sont  la  base  nécessaire  des  phéno- 
mènes de  l'entendement  normal.  La  démence  présente  un  état  très- 
variable  et  trés-mobile,  prenant  sa  source  dans  une  faiblesse  de 
Ténormon  général.  Cette  faiblesse  est  loin  toujours  d'être  stricte 
et  arrêtée;  au  lieu  de  cela,  il  s'établit  tantôt  un  balancement,  lantât 
des  exacerbalions  ou  des  réraittences;  on  comprmd  alors  que  la  dé- 
mence variera  dans  le  même  sens.  Néanmoins  on  doit  dire  que  ce 
funeste  état  pathologique  reconnaît  pour  base  une  marche  décrois- 
sante des  forces  de  l'ènormon,  au  point  de  vue  de  l'agglutination. 
Dans  les  alternatives  que  je  viens  d'indiquer,  le  jeu  du  dépêt  céré- 
bral énormon  et  le  jeu  du  monde  extérieur  prennent  tour  à  toiir 
une  prépondérance  spéciale,  en  amenant  des  faits  de  manie  ou 
de  phrénéae  éphémères  ;  mais  le  fond  est  bien  la  décondensation 
des  forces  générales.  Dans  les  états  les  plus  graves  d'affaiblissemart 
oi^anique  on  remarque  des  convulsions,  des  tfessaillements,  des 
syncopes,  des  mouvements  saccadés,  violets,  confondus  pèle-méle; 
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jusqu'à  ce  que  cette  feiblesse  ait  pris  déddémait  une  marche  am- 
slante  dans  sa  décroissance  progresMve.  Il  en  est  de  même  f^so- 
lument  dans  la  démence  au  moral  et  au  physique.  Quant  à  l'idio- 
tisme, j'en  parlera  ailleurs. 


Le  itimulus  agglutiné  qui  éclaire  nos  sens  peut  tour  à  tour  nous 
transmettre  les  impressions  du  tronc  oi^anique  et  celles  de  la  sai> 
salion  extérieure;  ou  s'en  aller  jouer  avec  la  harpe  cérélH'ale  de 
l'entendement,  d'où  il  tire  les  sons  et  les  combinaboiis  de  sons 
qui  lui  {daisent.  Les  sons  de  la  harpe  cérébrale  réagissent  ensuite, 
comme  un  écho,  sur  nos  sens  organiques  ;  avec  une  intensité  d'au- 
tant plus  grande,  que  ceux-ci  font  silence  en  face  de  l'imagination. 
loi^ez  i  cela  (es  résonnances  accessoires  qui  composent  ce  qu'on 
appelle  Vassoeialion  des  idées,  et  vous  verrez  quelle  infinie  mutti- 
plictté  liarmoniqne  sordra  de  ce  concert.  L'homme  d'imagination  a 
bien  peu  à  faire  pour  passer  k  l'hallucination  elle-même  ;  nous 
connaissons  des  écrivains  qui  n'oseraient  jamais  travaiUer  la  clef 
sur  la  porle,  de  peur  de  recevoir  un  trop  grand  choc  par  l'arrivée 
inattendue  de  quelque  importun.  Une  semblable  crainte  instinctive 
dénote  le  danger  que  court  l'organisme  par  tout  mouvement  brus- 
que qui  agit  sur  les  sens.  Il  est  très-vraisemblable  qu'il  s'ensuivrait 
aussitût  une  rétroversion.  Jusqu'ici  on  s'est  si  peu  occupé,  en  phi- 
losophie, d'étudier  la  nature  physiolt^iquement,  qu'il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  ce  que  ces  faits  de  rétroversion  aient  échappé  à  l'at- 
tention des  penseurs.  Toute  la  sensation  étant  périphérique  au  tronc 
humain,  pour  eut,  que  voulez-vous  qu'ils  allassent  songer  à  des 
rétroversions  si  singulières!  Ils  avaient  construit  dans  le  cerveau 
une  agence,  hiérarchisée  comme  dans  un  bureau  de  chemin  defer, 
avec  un  guichet  pour  les  renseignements!  K'esl-ce  pas  assez?  U 
sensation  arrivait  du  monde  extérieur-le  long  des  nerfs;  elle  allait 
prendre  son  billet  au  bureau  spécial  qui  lui  crarespond  ;  puis,  l'ad- 
ministrati<m  se  chargeait  du  reste.  Ici  on  voyait  écrit  sur  la  bande 
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supérieure  de  la  boutique  scolaslique  des  poitiU  de  vue  généraux 
Iniistonaés  en  systèmes  organiques  :  Vatteniion,  l'entendement, 
l'activité,  elc.  Si  l'on  oubliait  quelque  chase,  il  étail  si  tàcile  de 
conatituer  ua  autre  guichet,  qu'on  ne  s'en  gênait  gufere.  Sur  les  trois 
facultés  de  l'âme  que  nous  Tenons  de  citer,  Ûtez  la  première  syl- 
labe au  premier  mot,  et  dites  tension  de  Ténormon,  au  lieu  d'atten- 
tion, d'un  seul  coup  tous  allez  voir  naitre  l'entendement  avec  son 
ef&t  réflexe  ;  et  Inactivité,  qui  n'en  est  que  la  modalité.  Voilà  pour- 
tant comment  on  analyse.  11  suffirait  de  rq)rendre  les  autres  points 
avec  la  même  méthode,  pour  obtenir  les  mêmes  résultats.  Il  y  a 
quelque  chose  de  bien  autrement  important  que  cela,  pour  le  phy- 
siologisCe  surtout  ;  c'est  la  constitution  large  sur  laquelle  s'appuient 
nos  connaissances  générales.  Tous  les  sens  son!  situés  à  la  porte  du 
cetreau  !  Un  seul,  le  toucher,  s'étend  jusqu'aux  extrémités  du  corps. 
Nous  disons  s'étend,  cap  ce  n'est  là  absolument  qu'une  extension. 
Or,  si  vous  voulez  vous  rappeler  que  le  tronc  oi^nique  peut  être 
considéré  comme  un  être  à  part,  ne  gardant  de  point  de  relaticm 
avec  l'antre  système,  le  système  cérébral,  complètement  à  part 
aa*»!,  quoique  son  similaire  ;  ne  se  communiquant  que  par  ébran- 
lement sympathique;  vous  entreverrez  vite  aussi  que  les  sens ,  comme 
nous  le  disions,  placés  à  la  porte  du  cerveau,  puissent  percevoir  à 
volonté  des  sensations  réelles,  présentes,  matérielles  ;  ou  se  tourner 
vers  des  résonnances  cérébraies,  dont  l'ébranlement  se  fait  à  propos 
de  telle  ou  telle  circonstance  particulière.  Qui  est-ce  qui  réforme 
Doe  sensation  fausse,  selon  le  langage  usuel  ?  c'est  presque  toujouis 
te  toudier.  Eh  bien,  admettez  que  le  toucher  soit  paralysé  tout  le 
long  du  corps,  et  que  les  sens  de  la  tète  seuls  restent  en  exercice: 
b  porte  étant  fermée  à  la  résonnance  estérieure,  dont  le  toucher 
est  le  premier  intermédiaire;  bien  mieux,  ce  même  toucher  n'étant 
plus  là  pour  surveiller,  pour  critiquer  les  fautes  d'appréciation 
organiques,  tout  le  jeu  des  sens  se  tournera  vers  cette  harpe  céré- 
brale qui  jouera  des  airs  appropriés  à  la  circonstance  déterminant«, 
adventice,  dont  nous  avons  parlé.  Les  sens,  à  noU«  avis,  ne  voient 
donc  pas,  comme  on  le  croit,  que  du  côté  du  corps  ;  ils  sont  aples 
à  fixicUonner  aussi  sous  l'ûnpression  des  réminiscences  cérébrales. 
Tout  Ëiit  quelconque,  dans  un  esprit  iaible  ou  affaibli  (nous  dirons 
bientM  ce  que  nous  entendons  par  là),  qui  peut  tourner  en  haut 
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te  travai]  des  quatre  sens  de  la  tâte;  en  paralysant  ou  en  obscur- 
cissant la  critique  du  toucher,  amènera  forcément  une  hallucina- 
tion, une  extase,  une  manie,  ou  seulement  alors  h  perception 
d'une  fausse  sensation,  si  l'efTet  reste  éphémère.  Le  meilleur  mo^en 
que  les  magnétiseurs  safanls  aient  employé  pour  cataleptiser  leurs 
patients,  c'est  une  forte  et  brusque  tape  sur  le  baut  de  la  tête.  Je 
suis  heureux  d'apprendre  cela  aux  docteurs  qui  ont  pratiqué  l'hyp- 
notisme à  la  façon  de  H.  Azam  ;  qu'ils  sachent  combien  ils  sont 
encore  dans  l'enfance  de  l'art,  quand  on  les  compare  à  H.  Begat- 
loni  et  autres.  Aussitôt  ïoit-on  le  patient  éprouver  l'effet  d'une 
sorte  de  marée  montante  ters  le  cerveau  ;  accompagnée  de  soubre- 
sauts oscillatoires  du  ventre  à  la  goi^e;  comme  chez  les  hystéri- 
ques, exactemejit.  Les  faits  dont  les  vrais  hypnotiseurs  tirent  parti 
pour  intéresser  le  public  se  rapportent  trait  pour  trait,  point  pour 
point,  aux  scènes  de  démonomauie,  rapportées  par  les  auteurs  des 
traités  d'exorcisme.  Veuillez  reprendre  dans  le  journal  VlUuslra- 
lion  le  récit  de  la  séance  que  j'ai  rappelée  plus  haut,  et  rappro- 
chez ces  détails  de  ceux  publiés  par  la  commission  des  archevêques, 
évêques  et  médecins,  envoyés  au  couvent  d'.^uioiHieenl66i  :  vous 
n'y  verrez  aucune  différence.  Ce  procès-verbal  devrait  servir  de 
programme  à  tous  les  magnétiseui-s.  Le  fait  qui  frappe  particuliè- 
rement dans  cette  relation,  comme  le  fait  qui  frappe  fortement 
aussi  dans  les  exercices  des  magnétiseurs,  c'est  la  rétroversion  con- 
stante des  yeux  pendant  l'extase  cataleptique.  11  est  probable  que 
l'ouie  et  que  le  toucher  sont  dans  le  même  cas,  car  on  peut  jiorter 
tme  chandelle  sur  l'œil  du  patient,  on  peut  tirer  un  coup  de  pisto- 
let à  son  oreille,  on  peut  lui  faire  sentir  des  gaz  asphyxiants  sans  que 
ces  sujets  présentant  aucun  mouvement  de  répulsion.  C'est  donc 
un  (ait  capital,  que  celle  révulsion  des  sens,  sous  l'empire  d'une 
volonté,  soit  personnelle,  soit  étrat^ére.  C'est  un  pliénomène  iot- 
mens^qui  est  tombé  dans  le  domaine  public.  Tout  le  monde  peut 
vériQer  les  faits,  je  ne  sache  pas  qu'un  seul  physiologiste  nit  com- 
pris ce  phénomène,  encore  moins  qu'il  en  ait  tiré  les  conséquences 
qui  en  découlent.  Disons-le  donc  hautement  :  tes  sens  de  la  tète, 
vue,  goût,  ouïe,  odorat,  sont  susceptibles  de  rétroversion,  quand 
le  toucher,  leur  antagonisme,  est  paralysé  ou  obscurci  dans  son 
travail  d'équilibration  organique;  et  cette  rétroversion  intellectuelle 
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semble  le  pendant  de  la  rétroversion  des  sécréth»!»  ardiitectoni- 
ques  de  l'alimentation.  La  catalepsie,  riijstërie,  la  manie,  sont  des 
phénomènes  qui  produisent  cet  effet  rétroversif,  malgré  l'élat  de 
veille.  Patho logiquement,  tout  état  qui  amènera  une  rigidité  mus- 
culaire déterminera  une  exaltation  des  fonctions  cérébrales.  Dans 
le  choléra  il  y  a  des  phénomènes  de  surexcitation  cérébrale  Irès- 
dangeretu.  Sans  être  rétroTersés,  les  yeux  sont  enfoncés  dans  leur 
orbite,  et  les  trois  autres  sens  éprouvent  des  paralysies  partielles. 
Heu  est  de  mèmedans  toutes  les  affections  typhoïdes,  qui  sont  ca- 
ractérisées par  cet  èlat  singulier  de  stupeur  auquel  elles  emprun- 
tent leur  nom,  du  plus  Irappant  de  leurs  symptûmes.  Voilà  pour- 
quoi les  maladies  peuvent  être  foudroyantes.  L'état  de  scmmeil 
constitue  un  état  neutre,  équilibré;  dans  lequel  les  sens  se  portent 
alternativement  en  haut  ou  en  bas,  suivant  les  circonstances  ac- 
tuelles déterminantes.  Les  gens  qui  rêvent  beaucoup  ont  plus  de 
tendance  aux  rétroversions  supérieures;  les  gens  qui  rêvent  peu 
restent  soumis  aux  impressions  des  mouvements  du  tronc,  qui 
tiennent  les  sens  tournés  en  bas.  Regardez  pendant  le  sommeil 
d'un  rêveur  habituel  la  position  que  sa  pupille  occupe,  vous  verrez 
qu'elle  est  rétroversée.  La  rétroversion  de  la  pupille  est  l'indice  de 
la  rétroversion  des  autres  sens.  Oa  comprend  fort  bien,  d'après 
œla,  que  la  rétroversion  est  double,  supérieure  ou  inférieure.  Les 
maladies  du  ventre  portent  à  h  tristesse,  à  l'hypocondrie,  etc., 
tandis  que  certaines  affections  maniaques  portent  à  la  gaieté.  Dans 
l'état  normal  les  sens  sont  en  équilibre.  Ils  peuvent  être  révulsés 
en  haut  ou  en  bas  par  la  maladie,  par  la  volonlé,  par  le  sommeil. 
La  révulsion  vers  le  tronc  donne  tes  idées  tristes,  la  révulsion  vers 
le  cwveau  donne  les  idées  gaies.  Les  ascètes  connaissaient  ce  phé- 
nomène physiologique,  eux  qui  ne  vivaient  plus  que  pour  les  jouis- 
sances de  l'extase.  Des  pays  enti»^  furent  ainsi  abandonnés  pour 
salisfaire  une  passion  insensée.  Madame  Guyon  -essaya  de  ramener 
cette  affreuse  habitude  au  temps  de  Fénelon  et  de  Bossuet;  l'orga- 
nbation  voluptueuse  du  premier  s'y  laissa  prendre  ;  il  lâilut  l'éner- 
gique activité  du  second  pour  enrayer  cette  tendance  déplorable 
vers  le  quiétisme,  ou  hallucinatian  voluptueuse.  Il  est  bien  entendu 
que,  dans  le  sommeil,  la  rétroversion  est  imparfaite,  et  ne  va  pas 
jusqu'à  l'état  c^eptique.  Ce  sont  justement  ces  nuances  dans  la 
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rétroversion  des  sens,  pendant  le  sommeil,  qui  eipbquent  les  nnan- 
cee  de  repos  et  d'insmsibililé  qui  en  sont  la  conséqoence.  Une 
personne  a  le  sommeil  léger,  cela  «eut  dira  qu'elle  est  rebelle  à  la 
rélrOTersion.  On  cite  des  individus  dont  le  sommeil  est  si  profond, 
<  que  l'on  pourrait  leur  lirer  un  coup  de  canon  à  l'oreille  sont 
qu'ils  se  réveillassent,  »  dit  l'adage  populaire.  Un  sddat  vient  de 
tuer  un  de  ses  camarades,  en  plein  poste,  d'un  coup  de  fusil,  sans 
qu'aucun  des  assistants  ait  entendu  la  détonation.  R^ardez  la  po- 
sition de  la  pupille  d'un  cataleptique,  vous  poorrei  dire  le  rËve  qui 
l'occupe  :  triste  si  la  pupille  est  révulsée  par  en  bas;  gaie,  si  elle  est 
révulsée  par  en  haut.  Dans  la  veille  le  physionomiste  reconnaîtra  le 
tempérament,  l'aptitude  ou  la  lésion  de  tel  ou  (el  homme  ;  porte-t-U 
naturetleioent  ses  yeux  en  haut,  c'est  un  voluptueux.  Les  tienl-jl 
inclinés  vers  la  terre,  soyez  sûr  que  vous  avez  devant  vous  une 
menace  d'hypocondrie.  Voilà  pourquoi  tout  magnétisine,  tout 
cbarme,  commence  par  un  sommeil  forcé.  Détruire  l'équilihre  du 
toucher,  des  impressions  inhérentes  au  tronc  inférieur,  c'est  pous- 
ser à  la  rétroversion  des  sens  de  la  tète,  dont  le  loucher  est  l'anta- 
gonisme équilibrant.  Donc,  tout  ce  qui  arrêtera  les  pbénomtees  du 
toucher,  même  des  corps  ad  hoc,  belladone,  datura,  opium,  has- 
clûscb,  etc.,  amènera  la  rétroversion.  Ungrand  pays,  aujourd'hui, 
est  livré  à  celle  affreuse  habitude  antitotive,  antibomanitaire,  au 
moyen  des  fumigations  d'opium.  Nous  y  arriverons  bientôt  ausù, 
mais  moins  ^réablement,  au  moyen  de  l'emploi  du  tabac  pour  les 
hommes,  el  du  magnétisme  pour  les  femmes.  Narcotisme,  magné- 
tisme, voilà  les  grands  poisons  que  la  civilisatiou  moderne  apprête, 
pour  recommencer  à  crétiniser  l'espèce  humaine.  Adieu  belle  et 
chère  activité  qui  eût  fait  de  nous  des  gens  sembbèles  aux  demi- 
dieui  antiques  !  Adieu  chère  liberté  qui  naît  de  l'énei^ie  de  nos 
sens,  éveillés  vers  le  beau,  vers  le  bon,  verslesuUime!  Ghers  ai- 
fants  que  nous  laisserons  après  nous,  craignez  de  retomber  dans 
rimmobililè,  comme  ces  races  indiennes  qui  se  laissèrent  subju- 
guer et  mettre  au  ban  des  peuples  libres  ;  en  se  vouant  aux  jouis- 
sances funestes  du  narcotisme!...  Gardez  précieusement  votre  indé- 
pendance organique. 

Ohl  naus  comprenons   bien  maintenant  la  prudence  des  reli- 
gions antiques,  qui  avaient  scellé  dans  leurs  cryptes  profondes  les 
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secrets  des  cODDUsaances  pbysiolc^iques  :  c'était  la  barrière  oppo- 
sée à  l'inciirie  puUique.  Prëb'es,  savants,  hommes  étranges,  pour* 
quoi  a«ez-vous  abusé  vous-mêmes  si  souvent  du  dépôt  sacré  qui 
vous  était  n>nfié?  pourquoi  avez-vous  joué  avec  l'eitase,  pour  alla- 
dier  notre  indépendance  intellectuelle  à  des  faits  surhumains  7 
Vous  deviez  penser  qu'un  jour  un  Jeu  s'alluma'ait  au  fond  de  quel- 
que cœur  indépendant  ;  et  qu'alors  vos  mystères  deviendraient  des 
poisons.  Nous  saisissons  aussi  cette  fable  antique  de  la  déchéance 
d'Adam,  par  son  acquiescement  aux  extases  de  l'oisiveté,  amenées 
par  quelque  fruit  narcotique.  L'ordre  de  travailler  à  la  sueur  de 
son  frtHit  est  l'emblème  de  l'activilé  que  Dieu  entend  imprimer  i 
la  race  humaine,  sielle  ne  veut  pas  retomber  dans  les  fautes  de  ces 
premiers  hommes.  Inertie  des  rélrov^sions,  combien  nous  te 
roidons  grâce  de  ne  pas  nous  être  survenue  avant  les  chemins  de 
fer,  avant  les  merveilles  d'intelligence  et  de  travail  dimt  nous  ont 
doté  les  découvreurs  modernes  ! . . .  Peut-  être,  avec  cette  planche  de 
salut  providentielle,  arrîvera-t-on  à  échapper  i  ces  funestes  ten- 
dances; et  garderons-nous  la  livrée  de  l'activité! 

Maintenant  que  nous  avons  porté  la  lumière  dans  les  faits  de  ré* 
troversion  générale  des  sens,  revenons  à  des  applications  les  plus 
célèbres  de  ces  rétroversions  dans  le  temps  où  nous  vivons;  c'est 
parler  da  inagnétisoie,  dont  l'hypnotisme  n'est  qu'un  aoddent  par- 
ticulin-.  Les  sens  tournés  vers  ces  résonnances  du  cerveau,  qui 
constituent  pour  l'homme  une  propriété  acquise  sous  le  nom  de 
mémoire,  une  sorte  de  trésor  cacbé  ;  donnent-ils  autre  chose,  par 
leur  intervention  volontaire,  qu'une  augmentation  particulière  des 
fonctions  usuelles  du  cerveau?  En  un  mot,  le  magnétisme  peut-il 
nous  mettre  en  rapport  avec  le  monde  eit^ieur  dans  des  conditions 
autres  que  celles  apportées  par  le  fonctionnement  des  sensations 
du  tronc  organique?  Si  l'on  en  crrat  les  magnétiseurs,  rien  n'est 
plus  simple  que  de  répondre  à  cette  question  :  <  Oui,  disent-ils,  le 
magnétisme  nous  donne  des  moyens  nouveaux  ;  et  bien  mieux,  ces 
moyens  semblent  illimités,  infinis  conmte  l'espace  et  la  nature  in- 
finis. * 

Nous  serions  Irès'heureui  d'apporter  dans  ce  débat  quelque 
chose  de  notre  expérience  per^Duetle;  malheureusement,  il  ne 
nous  a  pas  été  donné  de  tomber  sur  des  faits  réellonent  conduanls  ; 
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ce  que  nous  aTons  vu  de  mieux  à  cet  ^rd  constituait  seulement 
une  augmentation,  unecerUine  eipanslon  des  facuitésde  l'entende- 
ment, et  rien  au  delà  ;  ce  qu'on  appelle  généralement  une  personne 
fine,  un  esprit  bien  inspiré,  un  enthousiaste,  en  ferait  autant  dans 
rélat  de  Teille.  Nous  développerons  ailleurs  les  phénomènes  d'imi- 
tation de  mouyement  et  de  corésonnance  qui  ont  trompé  les  ma- 
gnétiseurs et  leurs  clients  sur  la  valeur  de  leurs  expériences.  Ici, 
cela  nous  entraînerait  trop  loin .  Nous  laissons  donc  ce  débat  ouvert 
provisoirement  ;  nous  réservant  d'y  rentrer  quand  des  faits  pluspo- 
sitifs  seront  venus  à  notre  connaissance.  Hais,  comme  hygiène,  nous 
devons  nous  mettre  en  garde  contre  les  dangers  du  magnétisme.  - 
Une  des  choses  les  plus  fâcheuses  dans  les  mouvements  de  l'orga- 
nisme, c'est  une  tendance  à  la  déséquilibration,  une  facilité  à  chan- 
ger l'éfat  normal.  Or,  le  mf^étisme  constituant  une  action  artifi- 
cielle Irèfi-énergique,  très-despotique,  sur  la  marche  générale  de 
l'énormon,  ceux  qui  abusent  de  ce  pouvoir  ponr  dominer  les  oi^a- 
nismes  peuvent  peut-être  produire  de  bons  résulîats  présents, 
mais  lie  savent  pas  toujours  à  quelles  fâcheuses  conditions  futures 
atbnnt  ce  résultat  présent.  Le  mercure,  dans  la  thérapeutique 
générale,  est  un  des  médicaments  dont  il  est  le  moins  facile  de  nier 
la  grande  efficacité;  cependant,  il  y  a  bien  des  médecins  qui  n'osent 
s'en  servir  qu'à  la  dernière  estrémilé  dans  leur  pratique,  à  cause 
des  troubles  certains  qu'il  attire  dans  l'organisme.  H  en  est  de 
même  du  magnétisme  et  de  l'électricité,  à  d'aulres  titres;  ces  re- 
médes,  qui  ont  un  c6té  excellent  quelquefois,  deviennent  plus  tard, 
souvent,  degrandes  causes  de  perturbaUon  des  fonctions  naturelles. 
On  ne  change  pas  impunément  la  marche  d'une  machine  aussi  dè< 
licate  que  celle  des  êtres  vivants.  Nous  voyons  l'horloger  recom- 
mander â  ses  clients  de  ne  pas  toucher  à  leur  montre  sans  néces- 
sité; car  de  là  naît  la  désorganisation  des  rouages;  comment  ne 
veut-on  pas  qu'il  en  soit  de  même,  et  mieux  encore,  d'une  machine 
sans  rouages  ;  où  le  moteur  obéit  avec  une  sorte  de  malice  à  toutes 
les  habitudes,  à  tous  les  mouvemaits  désordonnés  qu'on  a  l'imprur 
dence  de  mettre  à  sa  portée?  Le  magnétisme  et  l'éiectricilé,  déga- 
gés des  prétentions  surnaturelles  que  nous  mettions  en  question 
plus  haut,  réduits  à  des  faits  physiologiques  purs,  offrent  au  médecin 
l'emploi  de  la  plus  grande  puissance  connue  ;  maii,  d'abord,  il  ne 
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faut  pas  tomber  dans  le  charlalanme;  ensuite  il  faut  Stre  prudent 
dans  l'emploi  de  moyens  aussi  dangereux. 
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Nous  venons  de  voir  comment  il  faut  considérer  l'économie  gé-r- 
nérale  du  système  nerveux  ;  sans  aborder  des  détails  qui  sont  mieux 
placés  dans  les  livres  descriptifs  d'anatomie  physiologique,  nous 
pouvons  jeter  un  dernier  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  ce  système. 
■  La  sensibilité  générale  réside  dans  le»  faisceaux  postérieurs  de  la 
moelle  épiniére  et  des  nerfs;  la  molridlé  dans  les  faisceaux  anté- 
rieurs; le  principe  de  la  vie  dans  la  moelle  allongée;  la  coordinatim 
des  mouvements  de  locomotion  dans  le  cervelet;  et  Tintelligepce 
dans  le  cerveau  proprement  dil.  •  Voilà  une  localisation  des  fonc- 
tions nerveuses  proposée  par  M.FlourensenlSSS-Cetlelocalisation 
personnelle,  et  bien  d'autres  qu'on  pourrait  y  joindre,  dtHUient- 
elles  le  moyen  de  passer,  des  lois  immuables  et  générales  de  la 
physique,  dans  la  physique  spéciale  des  corps  organisés,  qu'on  ap- 
pelle la  physioli^e?  En  im  mot,  avec  les  ensei^memeuts  de  mes- 
sieurs nos  maîtres,  trouvons-nous  un  fil  qui  nous  conduise  de  l'élé- 
ment-principeau  fait  d'application?...  Non!  nous  sommes  empêtrés, 
comme  toujours,  dans  les  doctrines  anciennes,  moyen  âge  et  mo- 
dernes de  Vinnéilé  des  idées,  ou  de  la  sensation  parluiianU.  De 
quelque  façon  que  je  me  retourne,  il  m'est  impossible  de  saisir 
comment  le  monde  intérieur  ou  extérieur  vient  frapper  mon  cer- 
vean;  si  je  ne  m'adresse  pas  pour  cela  aux  machines  psycholo- 
giques. 

(h-,  il  faut  en  finir  avec  ces  machines  psychologiques...  il  ^t  que 
la  science  airive  à  un  point  de  luddité  tel,  que  l'on  passe  de  plain- 
pied  de  la  physique  la  plus  abstraite,  la  plus  transcendantale,  à 
l'application  la  plus  arrêtée.  Pour  arriver  à  ce  résultat  si  désirable, 
j'ai  fait  voir  que  le  principe  d'atigalaison  est  la  voie  sérieuse  et 
réelle.  Le  nerf,  pris  dans  sa  plus  grmde  extension,  n'est  pas  frappé 
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par  le  monde  extérieur  ou  mtérienr  d'une  façon  uniforme  et  inuQù- 
difisble;  le  mouvement  qui  l'aborde  subit  les  lois  de  l'aDgulaia)D, 
aussi  bien  qu'on  rayon  de  lumière  venant  frapper  ta  matière  spé- 
cialisée subit  une  modiflcalitKi  correspondante.  Le  mouvement, 
atte^nanl  le  nerf,  le  U-averse  avec  une  différendation  quelconque 
réalisée  ;  et  non,  comme  on  le  professe,  dans  un  état  immutable  et 
adù  différenciable.  Voilà  pourquoi  on  a  pu  dire  à  si  juste  titre  ; 
t  Tôt  homines,  lot  ientenlûel  »  Car  la  masse  organique  qui  diffé- 
rencie le  mouTement  sorti  du  contact  du  monde  ext^eur  est  loin 
d'être  la  même  diuis  tous  les  individus;  elle  varie  pour  chacun.  Le 
nect,  comme  un  prisme,  taiguie  le  mouvement  qui  le  traverse.  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'osilsurla  forme  ganglionnaire;  mais,  avant 
tout,  sur  ia  forme  du  rachis,  pour  rester  convaincu,  de  l'interven- 
tion prismatique  réelle  d'un  appareil  aussi  remarquable  dans  sa 
complexité.  Ouvres  un  atlas  d'anatomie.  à  l'endroit  où  le  système 
spino-ganglionnaire  i  été  dessiné  à  part  des  autres  éléments  ana- 
tmniques,  ne  serez-vous  pas  frappé  de  cette  forme  annulée  qui 
semble  représenternneharpe.tmdue  au  milieu  du  tronc  vivant?... 
11  n'y  a  pas  jusqu'à  la  coupe  du  cordon  médullaire  qui  n'affecte 
une  forme  prismatique  tr^-déoidée.  Seulement,  comme  dans  tout 
ce  qui  reete  oi^nique,  les  angles  sont  arrondis.  En  effet,  c'est 
bien  un  instrument  de  résonnance  systématisée  que  vous  avez 
devant  les  jeux!...  Le  tronc  organique  est  séparé  entièrement 
du  davier  cérébral;  leur  connexion  ne  s'établit  que  par  une 
ouverture  extrêmement  minime,  le  trou  occipital;  qui  étaye  la 
comparaison  au  lieu  de  l'infirmer.  Kous  avons  tu  les  sens  eux- 
mbnes  mis  à  part  de  la  boite  crânienne,  comme  ils  sont  à  part  du 
tronc;  avec  des  liens  de  rapport  admirablement  appropriés  aux 
fonctions  qu'ils  doivent  remplir.  Pour  moi,  les  sens,  puis  le  tronc 
organique,  sont  les  deux  pties  antagonistes  de  cet  accord  vivant 
dont  le  cerveau  est  le  centre  et  le  médiateur.  En  acoustique,  la 
bote  et  la  guinle  se  disputent  incessamm^t  une  prééminence  dan- 
gereuse; la  médiante  les  accorde  et  leur  donne  la  vie.  De  même, 
le  tronc  vivant  et  les  sens  sont  toujours  à  se  disputer  une  préémi- 
nence, célébrée  allégoriquement  par  l'antiquité,  si  philosophique 
dans  ses  productions  poétiques  ;  le  cerveau  les  domine  pour  les  ac- 
corder. Le  troue  a  sa  vie  propre;  c'est  la  partie  fondamentale  de  la 
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machine.  \a  tooique  acoustique;  les  sens,  comme  la  quinte,  ne  peu- 
vent  se  produire  qu'en  des  cas  déterminés  par  la  richesse  des  orga- 
nisations; et  la  médianle  elle-même,  qu'elle  s'appelle  cerveau  ou 
tierce  acoustique,  n'apparait  que  dnns  les  cas  de  haute  harmonie. 
Tout  livre  de  psycholc^e,  et  bien  entendu  tout  livre  de  pbfsioli^e, 
puisque  ceui~d  copient  toujours  ceux-là.  professent  que  la  sensa- 
tion arrive  du  monde  extérieur  directement  au  cerveau,  en  traver- 
sant le  nerf,  sans  arrètet  sans  modification  appréciable!  Il  n'en  est 
rien!  Lorsqu'on  fait  vibrer  une  corde  quelconque,  le  mouvement 
qu'on  applique  à  cette  corde  se  fractionne  en  vibrations  sérielles; 
dont  partie  est  dévolue  à  la  note  fondamentale,  partie  à  la  quinte, 
partie  àlamédianle.  lien  est  de  même  dansl'organisme;  une  frac- 
tion du  mouvement  eitérieur  adventif  se  dirige  sur  le  tronc,  une 
partie  sur  le  cerveau,  une  partie  sur  les  sens.  De  façtai  que  le  corps 
tout  entier  vibre,  et  conserve  une  impression  spéciale  et  propor- 
tionnelle de  ce  qu'il  a  senti.  Le  œrveau,  tes  sens,  le  tronc,  c«t  cha- 
cun leur  part.  A  quoi  servirait  donc  ta  construction  si  admirable 
des  centres  nerveux  du  tronc  vivant?...  La  nature  ne  se  met  jamais 
en  frais  pour  rien!...  Ce  n'est  pas  elle  qui  ferait  de  l'art  pour  l'art!... 
il  lui  faut  un  résultat  utile  à  chacune  de  ses  dépenses  I  Des  magasins 
de  force,  si  lieaui,  si  bien  établis,  si  bien  garantis  au  milieu  d'un 
étui  vertébral,  n'ont  pas  été  ménagés  dans  le  but  de  servir  unique- 
ment de  voie  à  un  fluide  qui  n'a  pas  d'épaisseur  ;  et  qui  passe 
son  cbemin  sans  s'arrêter  !  Le  rachis,  les  ganglions,  sont  des  maga- 
sins; des  appareils  de  fonctionnement  tout  aussi  uliles,  relative- 
ment, que  le  casier  cérébral. 

Remarque!,  par  ta  même  occasion,  que  les  sens  de  la  tète,  résu- 
mant ce  que  nous  connabsons  en  ce  genre  :  vue,  ouïe,  odorat,  goût, 
toucher,  sont  pourvus  eux-mêmes  de  nerfs  tellonent  importants, 
qu'ils  représentent,  au  milieu  du  cerveau,  un  magasin  nervenx 
trés-raisonnable.  Il  y  a  donc  concordance  et  corésonnance  harmo- 
nique, mais  non  cacophonie  entre  ces  trois  éléments,  qu'on  confimd 
généralement  entre  eui  dans  un  effet  unique  absorbant,  le  travail 
cérébral.  Comme  tous  les  grands  éléments  de  la  physique  générale 
sont  identiques,  nous  pouvons  aussi  bien  considérer  le  travail  or- 
g.nnique,  au  point  de  vue  optique,  qu'an  point  de  vue  acoustique 
de  façon  à  analyser  le  trépied  nerveux  dans  sa  concordutce,  an 
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mojen  des  analogies  tirées  des  résonnances  hamuiniques;  puis  le 
reprendre,  quant  aux  détails  des  antagonismes  de  force,  au  moyen 
des  voies  optiques.  Les  sens  de  la  tête  et  le  tronc  vivant  jouent, 
tour  k  tour,  te  rûle  d'oculaire  et  d'objectif,  les  uns  par  rapport 
aux  autres,  selon  qu'ils  se  considèrent  à  un  point  de  vue  différent; 
le  cerveau  lui-même  représente  cette  lentille  de  champ  placée 
vers  le  centre  focal.  L'oculaire  et  L'objectif  alternatifs  des  sens  et 
du  tronc  viennent  se  rencontrer  tour  à  tour  sur  le  centre  focal  pour 
y  constituer  des  mouvements  actifs  ou  passifs.  Car  on  voit  tout 
aussi  bien  par  l'objectif  que  par  l'oculaire!...  Seulement,  les  ^fets 
ne  sont  pas  les  mêmes.  Quand  le  tronc  ^vant  se  mire  dans  le  point 
focal,  il  subit  des  changements  d'appréciation,  en  tout  similaires  et 
proportimnels  à  la  position  qu'il  a  prise  dans  l'organisme,  il  en 
est  de  même  des  sens,  réciproquement.  Dans  notre  constitution 
lootique  les  choses  sont  arrangées  de  telle  façon,  que  chaque  portion 
de  la  machine  ait  une  vie,  une  conscience  à  elle;  l'image  focale 
incessamment  présente  dans  le  cerveau  n'est  plus  seulement  ou 
réelle  ou  virtuelle,  comme  en  optique;  elle  est  consciente  d'elj&- 
mêrae,  dans  sa  mobilité.  Car  une  des  propriétés  fondamentales  du 
mouvement  est  d'atteindre  le  phénomène  de  conscience  lorsqu'il  se 
trouve  placé  dans  des  circonstances  d'organisation  et  d'agqldtuu- 
TioB  spéciales.  Voilà  la  vraie  marche  de  la  machine!...  Les  sens,  le 
cerveau,  le  tronc,  se  répondant  entre  euï  pour  former  un  ensemble 
harmonique  de  rés(Hinance;  au  milieu  duquel  il  est  néanmoins 
facile  de  discerner  et  de  suivre  leurs  antagonismes.  Les  viscères  inté- 
rieurs fondent  la  vie,  qui  est  entretenue  et  embellie  par  le  travail 
des  sens;  dans  le  mot  «ns  on  doit  comprendre  aussi  bien  le  résumé 
des  cinq  fonctions  contenues  dans  la  tète  que  les  appendices  de  pre- 
mier ordre  qui  se  poursuivent  par  toute  la  périphérie  du  corps,  et 
surtout  par  les  pieds  et  par  les  mains;  enfin,  le  cerveau  réfléchit 
les  deui  antagonismes  des  viscères  et  des  sens,  en  essayant  de  les 
accorder  et  de  les  diriger  de  son  mieux.  Malheur  à  celui  des  anta- 
gonismes qui  domine  l'autre  d'une  façon  absorbante!  Si  c'est  aux 
viscères  que  cela  arrive,  l'hypocondrie  s'ensuit  et  le  reste!... 
Si  c'est  aux  sens,  l'hallucination  vous  menace  et  la  vie  s'éteindra 
bientôt  au  milieu  des  folies  de  toutes  sortes,  lelle  est  la  philosophie 
du  système  nerveux!...  Le  reste  ne  constitue  qu'une  topographie; 
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qu'il  faut  étudier,  à  part  et  en  détail,  dans  les  anatonio-ph;siol&' 


Quoique  les  dèTeloppemenls  nécessitéa  pour  l'intelligence  de  la 
votdnlê,  de  la  raison,  des  passùms,  fussent  mieux  placés  à  la  fln  de 
ce  li?re  ;  où  j'ai  traité  sous  le  nom  générique  de  Mens  les  points 
capitaux  qui  se  rapportent  à  l'entendement;  cependant  j'û  besoin, 
ici,  d'en  dire  uD  mot  ;  afin  qu'on  ne  croie  pas  ce  que  je  viens  d'ébau- 
cher sur  le  système  nerveux,  dépourvu  de  toute  connexion  avec  les 
foits  que  je  reprendrai  plus  tard.  La  volonté  est  un  phénomène  de 
tntsion  spéciale  de  ta  force  énonnon  qui  dmiiine  tout  l'organisme. 
Sans  la  volonté  l'animal,  en  général,  se  rapprocherait  trop  de  la 
plante  ;  la  locomotion,  qui  en  fait  un  être  à  part  dans  la  classification 
des  Êtres  organisés,  n'aurait  pas  lieu  d'une  façon  patente;  car  la 
volonté  seule  montre  que  le  déplacement  zootique  a  quelque  chose 
de  spécial  à  l'espèce.  Qu'est-ce  que  c'est  donc  alore  que  la  volonté? 
Quel  mystère  organique  ou  psydiologique  cache-t.«lle?. . .  Si  l'on  veut 
se  rappi^er  ce  que  j'ai  essayé  d'établir  tant  de  fois  déjà  dans  cet 
ouvrage,  la  («nsion  fondamentale  de  l'énormon,  on  aura  bientAt 
saisi  le  mécanisme  de  la  volonté.  La  force  emprisonnée  dans  un 
organisme  est  une  puissance  tendue,  comme  cela  est  fatal  ches  toutes 
les  forces  libres;  l'organisne  suppose  aussi  qu'elle  est  tmallsée  de 
^çon  il  diriger  un  certain  nombre  d'effets  de  détail  vers  un  but 
commun.  Ce  qu'Hippocrate  appelait  énarmon;  ce  que  j'ai  choisi 
moi-même,  d'après  ce  grand  homme,  pour  exprimer,  en  théorie, 
lui  ensemUe  de  forces  tendues  et  tonalisées;  doit,  en  appUcation, 
être  divisé  et  considéi^  sous  trois  points  de  vue  principaux.  En  ^et, 
l'énormon  tendu  au  milieu  de  l'organisme  peut  être  af^liqué  ù  des 
phénomènes  spéciaux  intellectuels,  mécaniques,  moraux.  Il  est  bien 
vrai  qu'une  force  mécanique  contenue  dans  un  oi^anisme  ne  peut 
produire  directement  et  strictement  que  des  faits  intellectuels  purs, 
ou  des  faits  mécaniques  purs;  mais,  lorsqu'elle  combine  ces  deux 
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effets  antagonistes,  elle  peut  créer  un  eR'et  mixte,  mécanique,  con- 
duit p^  un  travail  intellectuel.;  c'est  ce  que  l'on  nomme  un  fait 
moral,  compris  ci-dessus,  dans  les  trois  gem'es  d'application  pos- 
sibles de  la  toision  énormon.  L'énMmon  ne  demande  pas  mieux 
que  de  se  déplacer,  pour  réaliser  ces  divers  états;  le  génie  même  de 
l'éoonnon  étant  le  déplacement  volontaire.  J'ai  besoin  d'appuyer 
fortement  sur  ces  points  capitaux,  en  physiologie,  aussi  bien  qu'en 
psychologie,  pour  faire  remarquer  à  quelles  tausses  conséquences 
conduit  nécâssairementlaméthode  psychologique,  reléguant  le  phé- 
nomène de  volonté  dans  un  coin  de  l'entendement,  ^ir  ainsi,  c'est 
crever  les  yeux  à  toute  physiologie  sérieuse.  Ce  mot  volonté  est 
l'étiquette  banale  qu'on  a  d<»mée  à  l'énormoD  quand  il  réalise  les  phé- 
nomènes vraiment  actifs  de  l'eDleudemenl.  Le  psychologue  n'ayant 
jamais  vu  que  la  propriété  RtcuLniivE  est  la  base  de  tout  éréthisme 
organique,  pris  dans  son  ensemble;  il  n'a  pas  saisi  non  plus  que  ce 
qu'il  app^e  volonté  n'est  que  la  portion  d'éréthigme  facultatif  qui 
s'applique,  ohdhuireiismt,  à  certaines  évolutions  de  l'entendement. 
Si  le  psychologue  descendait  dans  tes  faits  oi^aniques,  il  serait  fort 
étonné  de  voir  que  les  faits  d'éréthisme  sont  tous  facultatif  d'a- 
bord, et  tous  aussi  â  double  réaction  ;  mais  non  inertes,  aveuglée 
et  unilatéraux,  comme  il  le  suppose.  Les  éréthisraes,  la  volonté  n»- 
tanunent,  représentent  des  leviers;  or,  depuis  quand  un  levier  se 
fiMide-t-il  sur  un  point  mathématique  abstrait...  conune  le  psycho- 
logue s'entête  k  le  professer  pour  les  phénomëites  de  volonté?  L'éré- 
thisme  serait  bien  plutôt  figuré  par  la  ctHuparaison,^  vulgaire  sans 
doute,  mais  très-réelle,  —  de  ces  pinces  à  deux  bouts  dont  se  ser- 
vent les  ouvriers  en  bAtiment.  Cette  pince  a  toujours  deux  pûles, 
et  deux  points  touchés!...  11  est  mèroe  des  cas  où  le  praticien  la 
retourne  pour  obtenir  certains  effets  désirés.  L'éréthisme  général, 
pour  atteindre  cette  tension  qui  fait  la  base  de  son  existence,  a 
besoin  d'être  soutenu  par  tous  les  arcs-boutants  de  l'oi^nisme. 
Seulement,  comme  il  est  aussi  dans  l'essence  des  fwces  de  se  pola- 
riser, de  se  briser  en  antagonismes,  pour  atteindre  à  de  grands 
efforts;  il  arrive  que  l'éréthisme  pratique  ne  montre  le  plus  souvent 
qu'un  des  pâles  de  son  action.  Tantôt  c'est  la  pensée  qui  pèse  sur  la 
matière  par  la  mémoire,  par  l'observation,  parle  raisonnement,  pour 
réaliser  les  sublimes  conceptions  du  génie!...  Tantôt  c'est  Id  ma- 
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lière  qui  pèse  sur  la  pensée,  en  l'étouffant  pnr  des  habitudes  cra- 
puleuses, par  les  alcools,  les  narcotiques;  pour  rabaisser  l'organisme 
au  niveau  de  la  bestialité.  Hais,  si  la  pensée  et  la  matière  se  Uennent 
en  équilibre,  elles  amènent  les  admirables  résultats  moraux  qui 
font  le  triomphe  de  la  raison  humaine.  N'allons  pas  l'oublier,  c'est 
t'érèthisme  général  qui  opère  tout  cela,  par  ses  polarisations  on  par 
un  éqiùKbre  harmonieux.  Les  physiologistes  sont-ils  pardonnables, 
avec  de  tels  éléments  d'étude,  d'avoir  écouté  lâchement  le  psycho- 
logue, vide  d'observations  pratiques?  Celui-ci  représente  le  cerveau 
comme  un  tabernacle,  où  la  volonté  décrète  urbi  et  orbi,  sans 
l'ombre  d'un  appui  rationnel.  Il  est  vrai  que  de  tels  principes  don- 
naient autrefois  raison  à  l'infaillibilité  des  gouvernants...  et  que  ce 
commandement  uni-p<daire  repoussait  bien  loin  l'intervention  des 
administrés  ;  à  ce  point ,  qu'on  vit  un  duc  tenir  à  peu  près  ce  lan- 
gage à  Louis  XV  eniiint,  en  lui  montrant  la  foule  qui  se  pressait  sous 
le  balcon  des  Tuil«ies  :  t  Sire,  ces  gens  vous  appartiennent  comme 
un  troupeau  de  moutons!...  En  les  croquant,  sire,  vous  leur  fer» 
trop  d'honneur!...  »  Il  n'y  a  pas  plus  de  pouvoir  rationnel  sans  un 
administré  raisonnant  et  raisonnable,  qu'il  n'y  a  d'éréthisme,  de 
volonté  uni-polaire  sans  matière  qui  l'appuie  et  qui  l'arc-boute.  On 
ne  connaît  qu'une  seule  exception  à  cette  règle  universelle,  c'est 
l'existence  du  psycholi^ue;  c'est-à-dire  d'un  être  qui  a  eu  le  gèoie 
de  créer  des  leviers  à  un  bout!...  Quand  on  pense  qu'on  a  placé  de 
ces  gens-là  dans  les  ministères!. ..N'est-ce  pas  le  cas  de  se  rappeler 
le  mot  fameux  :  •  Si  Je  voulais  punir  un  peuple,  je  le  ferais  gou- 
Temer  par  des  philosophes;  >  lisez  :  par  des  psychologues!...  Le 
cen'eau  est  soumis  à  l'éréthisme  général  comme  tout  le  reste  du 
corps;  plus  que  tout  le  reste,  chez  l'homme,  à  cause  du  travail 
sensuel-inlellecluel  spécial,  qui  fait  la  base  de  son  existence  dans 
les  pays  laidement  civilisés  ;  mais  chez  la  bêle,  diez  l'homme  bestial 
même,  la  matière  se  venge  bien  des  avantages  qu'elle  perd  en  ces 
Dccasioos.  Comment  se  fait-il  que  des  êtres  habitués  à  raisonner 
n'aient  pas  vu  que,  dans  le  cas  oii  la  volonté  inturient,  lorsqu'on 
pousse  un  olqel  avec  )e  pied,  par  exemple,  l'éréthisme,  comme  un 
levier,  a  ses  deux  points  extrêmes  portés,  l'un  sur  la  pensée,  l'autre 
sur  l'objet?...  (Juand  on  réfléchit,  avec  ime  autre  machine  qu'un 
cerveau  de  psychologue,  s'entend,  est-ce  que  la  pensée  n'a  pas  pour 
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second  pâle  un  phéntmiène  quelconque?...  Une  observation  pré- 
sente ou  passée?.,.  Y  a-t-il,  grand  Dieu,  bien  des  métiers  qui  baltent 
à  ride,  en  dehors  des  écoles  normales?...  Qu'on  appelle  volonlé, 
si  l'on  veut,  cette  partie  du  levier  qui  est  tournée  du  côté  de  la 
pensée;  on  ne  court  qu'un  risque,  c'est  de  confondre  tout  dans  les 
phénomènes  oi^niques;  d'être  forcé  de  recommencer  à  tont 
propos  des  expositions  rationnelles.  Ce  qui  a  trait  aux  passions  nous 
en  donne  un  exemple  bien  frappant.  Les  psjchologues  prétendent 
que  la  volonté  est  une  et  purement  inullecluelle,  parce  qu'on  est 
maître  de  penser  à  un  acte  volontaire,  sans  être  tenu  de  l'eiécuter. 
Gomme  si,  aujourd'hui,  dans  nos  usines  il  n'est  pas  facile  de  ctHn- 
mander  et  de  décommander  cent  fois  un  rouage  de  levier  sans  en 
poursuivre  la  mise  en  oeuvre  I  Cela  fait-il  pefdre  un  atome  de  force 
à  ce  levier,  en  déviant  sa  polarisation?  Tous  les  jours  on  voit  des 
enfants,  des  déraenls,  des  idiots,  qui  font  aller  leurs  membres  sans 
conscience  cérébrale  de  ce  mouvement...  Ne  serait-on  pas  fondée 
conclure,  à  l'exemple  du  psychologue,  que  la  volonlé  pari  de  la  ma- 
tière et  non  de  l'entendement  ?  L'inanité  de  tels  raisonnements  ap- 
paraît, bien  plus  grossière  encore,  cheï  les  physiologistes,  moins 
ferrés  en  rouerie  et^otique  que  leurs  maîtres  les  psychologues.  Les 
physioli^tes  ont  tellement  varié  sur  le  siège  des  passions,  qu'en 
cherchant  bien  il  serait  possible  de  trouver  certains  auteurs  qui  Tau- 
raiait  placé  dans  le  talon!,.,  ne  serait-ce  que  le  bon  Homère,  par- 
lant d'Achille.  Ce  qn'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  l'a  placé  dans  le 
nez!...en  cilant  la  trompe  de  l'éléphant,  (Flourens,  p.  146.)  Cet 
auteur, dans  son  livre  De  ta  Vie,  bat  des  mains  lorsqu'il  voit  Gall, 
en  lutte  avecBicbat,  présentant  la  conclusion  suivante  :»  Le  cerueaa 
Bit  excltisiveinent  l'organe  de  toutes  les  facultés  mteilectaelles  et 
de  toutes  les  qualités  morales!...  »  Voyez-vous  le  cerveau  devenant 
l'oBCANE  de  toutes  les  qualités  morales!  L'organe  d'une  qualité?.,. 
QueUe  belle  analyse  !  Comme  si  une  quaftt^...  résultai  jugé,  pesé, 
choisi,  ne  dérivait  pas  d'un  acte  réalisé,  d'un  acte  siGËHEin  équi- 
libré; enti-e  la  pensée  directrice  et  le  fait  physique  qui  crée  cette 
action  méritoire,  devenue  qualité  morale?  S'est-ce  pas  la  sagesse 
même  de  l'acie  d'équilibration  moral  qui  crée  la  quilité?,..  Et  que 
serait  la  sagesse,  sinon  un  équilibre  réalisé  entre  deux  éréchismes 
antagonisUs?  Bichat  se  trouve  battu  facilement  par  Gall  ;  parce  que 
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Bidiat  acceptait  la  volonté  unipolaire  des  psychologves  ses  amis; 
ne  [H-évoyant  pasles  principes  vrais  de  l'éréthisme  organique.  Voilà 
ce  qui  prouve  corabieo  on  court  de  dangers  dans  l'expérimailationi 
lorsqu'on  ne  poursuit  pas  les  faits  dans  leurs  conséquences  rédies  ; 
et  qu'on  s'en  rapporte  aux  théories  romanesques  des  psychologues. 
La  voionlé  vulgaire  n'est  qu'un  point  spécial  de  l'èréthisne  fonda- 
mental de  tous  les  organismes,  le  point  d'éréthisme  qui  regards 
l'entendement.  Quel  acte  volontaire,  psychologique,  allez-voui 
accorder  à  ce  polype,  auquel  l'anatomiste  ne  recormatt  pas  mime 
de  nerf  dwliTut?  ÏA  cependant,  cet  animal  inférieur  montre  des 
instincts  surprenants  pour  attirer  et  pour  siùar  sa  proie.  Gall 
serait  bien  embarrassé  pour  établir  chez  ce  monsieur  une  petite 
boutique  à  casiers...  Pat  de  nerft!...  Enwre  moins  de  cerveaul... 
Ehbien,  ce  monsieur  s'en  passe!...  L'énormoii  seul,  l'érétkisMe gi- 
ttéral,  lui  tient  lieu  de  machine  comptiquie.  La  pince  à  deux  bouts 
est  là  dans  toute  sa  simplicité...  Tûi^e,  la  muttft-i!.',..  et  ie  polype 
s'en  contente. 

Dieu,  suivant  l'expression  sublime  d'Aristole,  étant  la  cause 
finale  du  monde,  le  suprême  désirable,  le  centra  de  l'aspiration 
universelle  des  choses,  on  comprend  que  notre  éréthisme,  partie  du 
grand  tout  infini,  ait  pour  mètre  naturel  et  constant  l'imitation 
des  grandes  voies  de  la  nature  qui  sont  l'image  même  de  la  divi- 
nité. Notre  éréthisme  fait  partie  de  l'âmedu  monde!  Quel  danger  y 
a-t-il  donc  à  lui  accorder  une  responsabilité  morale?...  Est-on  plus 
avancé  quand  on  a  confiné  dans  le  cerveau  un  hanneton  spécial  et 
infaillible,  qu'on  appellera  volonté?  Les  passions  résisleront-elles 
mieux  à  l'empire  de  celte  volonté  monarchique,  unipolaire?  Peb  le 
moins  du  monde!  Les  faits  humains  parlent  assez  haut  contre  cette 
infaillibilité.  Qu'est-ce  qu'une  passion,  sinon  b  prédominance  t^ran- 
nique  de  la  matière  sur  l'intelligence,  d'un  des  côtés  du  levier  éré- 
thique  surl'autre  câté?  La  matière,  pesant  sur  l'enlendement,  amène 
ces  défauts  d'équilibre  d'où  sortent  de  bien  funestes  résullaL;.  La 
raison,  au  contraire,  nous  fait  voir  l 'éréthisme  polarisé,  intelligence, 
viatiire,  se  prêtant  un  mutuel  secours  dans  l'intérêt  de  l'individu. 
Lorsque  cet  équilibre  rationnel  a  trait  en  même  temps  à  l'individu 
et  au  monde  extériwr,  cet  état  de  choses  est  appelé  moral;  comme 
il  est  appelé  religieux,  dans  le  cas  où  il  s'applique  aux  n^ports  qui 
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eiisteiit  entre  l'homme  et  le  principe  supérieur  auquel  il  doit  Unt  ! 
La  raison  pour  soi,  la  morale  pour  soi  et  pour  les  autres,  la  reli- 
gion pour  to|ii'.>  Voili  la  finalité  vraie  des  éréUiigines  oi^janiques. 


Le  cervelet. 

M.  Flourensa  pris  possession  du  cervelet,  avec  le  courage  in- 
domptable du  marin  qui  plante  son  drapeau  sur  une  Ile  nouvelle, 
défendue  par  une  nuée  de  sauvages!...  c'est  réellement  beau  pour 
un  homme  de  son  âge...  car  ce  chapitre  du  cervelet,  dans  le  petit 
Mémorandum,  reasemhle  à  un  commandement  d'abordage!... 
Hais  si,  par  hasard,  le  cervelet  allait  servir  à  autre  chose  qu'à 
coordonner  les  mouvements  laulomatiques?...  nous  perdrions  le 
plus  beau  poème  épique  de  ta  physiologie...  peu  riche  déjà  en  ce 
genre  de  production.  Or,  je  remarque  deux  choses  bien  étranges 
dans  les  rapports  du  cerveau  avec  le  reste  de  l'organisme.  Le 
tronc  a  son  prisme  dans  le  rachis  ;  là,  les  contacts  eïtérieurs  vien- 
nent se  difrérencier  et  se  classer  avant  d'aller  se  mirer  et  se  com- 
bber  dans  le  cerveau.  Hais  le  cerveau  reçoit  les  impressions  du 
monde  extérieur  aussi,  par  quatre  sens,  très- distincts,  et  par  un 
cinquième  sens,  le  toucher  de  la  tète,  qui  fait  partie  du  loucher 
périphérique  général.  Quel  est,  alors,  l'instrument  prismatique  qui 
va  différencier  les  contacts  extérieurs  amenés  dans  le  cerveau  par  les 
sens  ?  Ayant  des  raisons  pour  croire  que  les  hémisphères  figurent  un 
instrument  de  résannance  à  part  ;  un  appareil  uniquement  chargé 
de  recueillir  et  de  laire  fluer  les  idées  du  tronc  et  des  sens  dans 
un  centre  concordant  ;  je  pense  que  le  cervelet  et  ses  annexes  doi- 
vent avoir  aulre  chose  à  faire  qu'à  coordonnw  simplement  les 
mouvements  automatiques.  Examinez  bien  la  structure  générale  de 
la  masse  intra-crânienne,  vous  verrez  avec  quelles  .précautions  la 
nature  a  séparé  ce  qui  vient  du  radiis,  avec  ce  qui  touche  au  cer- 
velet et  auiautres  parties  de  cette  pulpe  inlra- crânienne.  Telle  me 
semble  avoir  été  du  reste  l'opinion  de  Cuvier  lorsqu'il  dit  ;  «  Le 
cervelet  est  h  seule  partie  de  Vencéphale  qui  existe  consUmunent 
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dans  tous  les  animanx  qui  ont  un  sjstême  nerveui  visiMe  :  à  ce 
tilre  il  avait  des  droits  à  recevoir  l'impression  générale  des  nerfs.  » 
{Analomie  comparée,  p.  109,  II'  vol.)  Quoique  M.  Longet  soit 
moins  explicite  que  Cuvier,  nous  devons  cependant  rappeler  ce 
qu'il  rapporte  dans  son  beau  livre  du  Système  nerveux  (p.  719, 
I"Tol.].  (Nous  avons  admis  avec  Burdach  qu'une  portion  du  corps 
resUforme  {faisceau  sensitif]  remontait  sur  la  face  postérieure  de 
la  protubérance  et  bientût  s'unissait  au  proceaut  eerebelli  ad  testa 
correspondant  pour  s'engager  avec  lui  au-  dessous  des  tubercules 
quadrijumeaux  et  l'accompagner  dans  son  irradiation.  Il  en  résul- 
terait donc  que  le  cervelet  serait  uni  aux  renOemenls  encépha- 
liques qui  lui  sont  antérieurs,  par  le  moyen  de  deux  faisceaux 
sensitifs  (pédoncules  supérieurs);  ce  qui  tendrait  à  faire  croire  que 
cet  organe  ne  doit  pas  être  étranger  aux  phénomènes  de  la  seiisibi' 
lilé.  «  Telle  fut  l'opinion  de  Foville,  Pind-Granchamp,  Dugès  et  au- 
tres. D'un  autre  cAté,  il  faut  signaler  ici  un  fait  dont  personne  ne  me 
semble  asseï  préoccupé  dans  la  physiologie  du  cerveau,  à  savoir  que 
la  masse  encéphalique  présente  surtout  trois  divisions  remarquable- 
ment séparées.  En  partant  du  trou  occipital  onb'ouve  :  1*  la  moelle 
allongée  qui  a  passé  ce  trou  avec  ses  annexes  intimes;  2°  le  cer- 
velet à  cheval  sur  cette  moelle  allongée  etsurunepartie  irradiante 
de  cette  moelle  qui  constitue  la  portion  la  plus  complexe  de  lenc^ 
phale;  3*  le  cerveau.  En  eiïet,  si  vous  regardez  avec  attention 
le  point  pulpeux  qui  s'étend  depuis  les  couches  olivaires  et  pyra- 
midales jusqu'aux  couches  optiques,  contenant  les  nerfs  des  3,  i, 
S,  6,7,  8  et  9'  paires  deWillis,  vous  verrez  que  la  masse  cérébrale 
ressemble  à  un  bulbe  bilobé,  au  centre  duquel  seraient  venus  s'im- 
planter des  éléments  intercalaires  connus  sous  la  dénomination  gé- 
nérale des  neuf  paires  crâniennes  de  Willis.  Quand  je  prends  une 
cervelle  quelconque  dans  ma  main,  et  que  je  m'efforce  de  la  com- 
prendre au  point  de  vue  d'une  division  large  et  philosophique,  je 
n'aperçois  de  bien  distinct,  de  sérieusement  groupé,  que  l'axe  spinal 
prolongé,  les  lobes  cérébelleux  et  les  lobes  céréia-aux;  la  portion 
moyenne,  composée  de  la  protubérance  annulaire,  des  pédoncules 
cérébelleux  et  cérébraux,  des  tubercules  mamillaires,  de  la  couche 
optique  et  du  chiasraa,  ne  peuvent  être  que  des  commissures  et 
des  épanouissements  de  l'aie  spinal  courant,  irradié  dans  sa  jonc- 
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(ion  avec  les  lobes  du  cervelet  et  du  cerveau.  Comment  pourrait-il 
en  êlra  autremenl?  Verrait-on  un  tronc  aussi  important  que  le 
rachis,  séparé  de  la  puissance  conneie  des  sens  supérieurs  et  de 
renlendemenl,  Taie  spinal,  dessiné  avec  eiaclitude,  représente 
une  lame  de  stylet  triangulaire  emmanchée,  avec  ses  racines,  dans 
les  drconvolutions  encéphaliques.  Cette  lame,  remarquablement 
prismatique,  porte  avec  elle  les  éléments  les  plus  parfaits  de  difEe- 
r^cialion  angulaire  ;  j'en  ai  décrit  et  les  cas  et  les  allures  sous 
d'autres  titres,  Ilest  donc  bien  clair,  pour  moi,  que  la  sensation  pé- 
riphérique trouve  dans  ce  premier  appareil,  non-seulement  un  col- 
lecteur de  ses  mouTements,  mais  un  sériateur  prismatique,  angu- 
laire de  ses  différenciations.  Que  penserei-vous  maintenant  pour 
ce  qui  a  trait  aux  nerfs  des  sens  supérieurs  ;  ceux  que  Bell,  Hui- 
ler et  Longet  ont  rangés  sous  le  nom  de  nerfs  des  sensations 
spéciales  ;  en  un  mot  des  nerfs  de  la  \  ",  de  la  2',  de  la  8'  et  de  la 
7*  paire?  Il  faut  deux  choses  pour  que  la  sensation  se  constitue  en 
système  complexe  de  sensitàiité  :  1"  un  nerf  conducteur  portant  la 
sensation  ;  2»  une  partie  de  ce  nerf,  ou  un  annexe  de  ce  nerf,  sé- 
riant, classant  la  sensation,  au  moyen  d'un  travail  d'angulaison. 
Or,  dans  les  nerfs  du  tronc  liés  intimement  k  l'axe  spinal  je  trouve 
tous  les  éléments  capables  de  fournir  un  tel  résultat;  en  est-il  de 
même  pour  les  nerfs  olfactifs,  optiques,  auditifs,  etc.?...  Nonl... 
Il  n'y  a  plus  là  d'axe  spinal  très-apparent  à  consulter...  il  manque 
un  des  éléments  de  !a  sensibilité  complexe,  l'élément  sériateur. 
Croyez  bien  que  cet  élément  ne  fait  pas  défaut;  et  que  le  grand  Ar* 
liste  denos  organismes  a  su  mieux  y  pourvoir  que  cela  n'appert  de 
noïiivresdescience,  analysant  l'encéphale.  Ce  sont  les  épanouis- 
semenls  du  rachis  encéphalique  qui  servent  de  prisme  sériatem' 
aux  nerfs  des  sensations  séparées.  Dans  ces  livres  il  existe  une 
anarchie  incroyable,  relativement  aux  fondions  des  parties  très- 
importantes  de  l'encéphale.  Commençons  par  le  commencement, 
Parmi  les  plus  ancâens  anatomistes,  comme  parmi  les  plus  mo- 
dernes physiologistes^  les  opinions  sont  partagées  sur  la  fonction 
du  nerf  olfactif  et  de  son  ganglion;  que  dis-je?H.  Magendie  a  nié 
toute  participation  de  sa  part  jt  l'olfaction,  qu'il  réserve  à  la  5*  paire. 
H.  Cl.  Bernard  vient  de  rappeler  cette  opinion  de  Hagendie  dans  un  ' 
livre  de  t8ô8,  en  s'appuyant  de  l'exemple  remarquable  de  Marie 
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Lemens,  privée. dn  pFétendu  nerf  olfactif.  Ce  que  je  dis  du  nerf 
olfaclif  doit  se  répéter  pour  l'ensemble  du  nerf  optique,  fti  connaît 
bien  la  fonction  de  ce  nerf  i  partir  du  chiasma ,  jusqu'à  sob  épa- 
nouissement sur  la  rétine  ;  mais  on  est  très  en  désaccord  en  ce  qui 
concerne  ses  rdations  avec  les  couches  optiques.  Continuez  cet 
examen  avec  la  plupart  des  autres  paires,  vous  arrivez  au  même 
résultat.  Il  existe  donc,  en  contact  avec  les  paires  les  mieux  arrê- 
tées, des  parties  dont  la  fonction  est  si  mat  déAnie,  qu'une  de  ces 
paires  a  pris,  delà,  le  nom  de  pair«  vague.  Or,  pour  le  nerf  olfac- 
tif, par  exemple,  on  est  tout  étonné  de  lui  trouver,  comme  au 
spinal,  une  tige  notoirement  configurée  prismatiquemenl.  Serions 
nous  donc  bien  osé  en  disant  que  dans  l'encéphale  on  retrouve 
pour  les  nerfs  des  sensations  spéciales,  cette  annexe  angulatrice, 
différenciant  les  sensations  perçues,  pour  former  la  sensibilîtécom- 
plexe7...  Allons  plus  loin  encore!...  Rappelons-nous  les  discussions 
interminables]  qui  ont  eu  lieu  sur  la  fonction  du  cervelet,  depuis 
Willis,  qui  en  fait  l'organe  des  mouvements  involontaires;  Sceme- 
ring,  qui  y  place  le  siège  de  la  sensibilité,  avec  fiolando,  qui  le  re- 
garde comme  étant  la  source  de  tous  les  mouvements  ;  faisant,  par 
cela  même,  fonction  de  pile  vollaïque  ;  jusqu'à  M.  Flourens,  qui  lui 
attribue  seulement  la  coordination  des  mouvements  de  locomotion. 
H.  Bouillaud  discuta  ce  point,  et  constata  des  actes  trés-indépen- 
danls  de  cette  fonction  ;  MM.  Fodera,  Flourens,  Magendie,  Bouillaud, 
ayant  noté  la  tendance  des  animaux  à  reculer,  après  la  lésion  ou 
la  soustraction  du  cervelet,  Magendîe  crut  trouver  un  recul  et  une 
progression  en  avant,  combinés,  équilibrés  dans  l'état  sain;  mais 
Andral  et  bien  d'autres  n'ont  rien  pu  constater  de  semblable. 
L'idée  de  Magendîe,  portant  sur  l'équilibration  de  deux  mouvements 
opposés,  me  semble  séparée  de  la  coordination  de  H.  Flourens, 
par  l'épaissair  énorme  de  la  millionième  partie  d'un  fil  d'araignée. 
Pourquoi  donc  tant  d'anarchie  dans  les  expériences  confirmées... 
tant  de  confusion  dans  les  doctrines?...  c'est  que,  morevitalîco, 
chacun  s'efforce  de  trouver  la  petite  bêle  enfermée  dans  ta  boite 
crânienne;  sans  jamais  vouloir  s'astreindre  à  descendre  dans  les 
enseignements  de  la  physique  abstraite.  Je  suis  obligé  d'en  revenir 
encore  au  mot  de  Galien,  que  je  dois  fréter  à  tout  propos  :  SU  in 
eorfore  plane  Hncerum  !  En  effet,  s'il  existe  quelque  chose  en 
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physiologie  sur  lequel  il  soit  impossible  de  se  contredire,  c'est  que 
la  perte,  la  lésion,  Tabsence  congénitale  d'un  nerf,  ou  même  d"un 
système  de  nerfs,  peut  se  remplacer  par  d'autres  nerfs  ou  par  des 
perlions  de  tissus;  dont  l'état el la  fonction  restent  encore  complé- 
ttioent  obscurs.  L'analomie  pathologique,  la  dissection,  les  chro- 
niques d'autopsie,  sont  là  pour  témoigner  du  fait.  Non-seulement 
des  nerfs  principaux  ont  pu  manquer  sans  suspendre  la  fonction 
de  sensation,  comme  dans  le  cas  de  Marie  Lemens  ;  mais  un  appa- 
reil tout  entier,  le  cervelet,  a  fait  défaut,  suivant  le  cas  rapporté  par 
M.  Longet  à  l'égard  d'Alexandrine  Labrosse,  sans  qu'il  se  manifestât 
de  trouble  complet,  ni  dans  l'intelligence,  ni  dans  les  actes  organi- 
ques généraux.  Cuvîer  a  fait  la  remarque  judicieuse,  ai-jedit,  que  de 
tous  les  grands  mécanismes  de  l'encéphale,  le  cervelet  est  celui  qui 
va  le  plus  loin  dans  l'écbelle  descendante  des  êtres.  Hais,  quand 
nous  arrivons  aux  f  très  dépourvus  de  cervelet,  la  coordination  des 
mouvements  cesse-t-elle?...  Pas  plus  que  chez  Alexandrine  La- 
brosse, qui  eût  pu  s'en  passer  très-bien,  si  elle  ne  fiit  pas  née  en 
même  temps  aussi  rachitique.  Est-ce  que  le  polype  et  tant  d'autres 
êtres  sans  encéphale  ont  besoin  de  ce  mécanisme  pour  combiner 
les  embûches  et  les  empoisonnements  foudroyants  aveclesquels  il» 
arrivent  à  se  saisir  des  animaux  qui  font  la  base  de  leur  subsis- 
tance?... ie  cerveau,  le  cervelet,  le  rachis,  allongé  ou  vertébral, 
sont  des  appareils  de  luxe,  de  haute  perfection,  dans  lesquels  les 
sensations  extérieures  viennent  se  classer  et  se  fixer  d'une  façon 
supérieure;  mais,  à  la  rigueur,  on  peut 'atteindre  à  un  résultat  suf- 
fisant par  le  seul  effort  du  mouvement  énormon,  réduit  à  sa  plus 
grande,  simplicité.  11  est  une  chose  sur  laquelle  je  dois  m'ap- 
pesanlir  avant  tout;  c'est  que  la  partie  du  rachis,  passant  le  trou 
occipital  pour  fonner  la  moelle  allongée,  est  la  source  uiiique  de 
tous  les  uerfscérébraux;  que  cette  origine  réelle  soit  plus  ou  moins 
apparente,  plus  ou  moins  admise  aujourd'hui  de  tous,  le  fait  est 
certain.  Le  nerf  olfactif,  le  plus  avancé  vers  les  hémi^hères,  n'é- 
chappe pas  même  à  cette  loi.  De  sorte  que  le  cerveau  doit  être  con- 
sidéré sous  tnâs  c6tés  très-distincts  :  le  cerveau,  le  cervelet,  les 
paires  nerveuses;  celles-ci  depuis  la  première  jusqu'à  la  neuvième, 
appartiennent  au  rachis  et  n'ont  que  des  racines  d'insertion  sur 
le  cerveau  el  sur  le  cervelet.  Je  ne  crob  donc  pas  aux  petites  bêtes 
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Titalistes;  enfennées,  qui  dans  le  cerreau,  s'appahaU'inUlligence  ; 
qui  dans  le  cerrelet,  s'appelant  coordination  de  mouvemenU,  »eft* 
iibiiité, penchant  à  la  génération,  etc.,  elc.  Je  crob,  au  contraire, 
que  tous  ces  appareils  se  rapprochent  passablement  de  la  paire 
vague,  en  ce  sens  qu'ils  se  prêtent  plus  souvent  qu'on  ne  le  croît 
un  mutuel  secours.  Quel  est  le  physiologiste  assez  insensé  pour  nous 
affirmer  qu'il  n'intéresse  qu'un  seul  agent  dans  son  action  de  ré- 
section?... Le  rachis  préside  k  la  conduction  et  k  la  sériation  des 
contacts  du  inonde  extérieur,aussi  bien  qu'au  retour  impératif  des 
volitions  du  cerveau  ;  les  lobes  cérébraux,  à  rélaboralion  des  phéno- 
mènes deTentendement,  delà  volonté  locomotive,  etc.  Et  le  cerve- 
let?...Comme  il  ne  reste  plus  dans  les  phénomènes  de  ce  genre  que 
l'inslinct  à  caser,  je  suis  convaincu  que  c'est  là  qu'il  a  établi  son 
dwnicile;  avec lesréserves ci-dessus.  Poulipioile  cervelet gagne-t-il 
en  descendant  réchelIe,lorsquele  cerveau  perd?  Pourquoi  est-il  le 
dénier  appareil  encéphalique  qui  persiste,  quand  les  autres  ne 
laissent  plus  de  trace?...  C'est  que  le  cervelet  est  bien  un  foyer  où 
t'instinct  peut  se  réchauffer.  Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  difficile  avec 
cela  de  concilier  les  opinions  si  diverses  qui  ont  ému  le  ntonde  sa- 
vant à  propos  des  fonctions  du  cervelet.  On  dirait  à  en  suivre  la  no- 
menclature que  chaque  auteur  a  découvert  une  face  spéciale  de  ce 
solide  à  tant  de  câtés.  Willis  suppose  que  le  cervelet  régit  le  sens 
acoustique  et  les  mouvements  involontaires...  Qu'y  a-t-il  de  plus 
instinctif  que  le  sens  acoustique  et  que  les  mouvements  involon- 
taires?... Rolando  croit  le  cervelet  l'origine  de  tous  les  mouve- 
ments. Je  conclus  de  là  que  le  rachis  est  un  instrument  à  part, 
l'inslrument  qui  préside  aux  affections  spéciales  du  tronc  ;  que  la 
moelle  allongée  rappelle  la  même  fonction  que  le  rachis,  maispour 
ce  quia  trait  aus  sens  de  la  tâte;  que  le  cervelet  préside  à  tout 
mouvement  spontané  physique  ou  intellectuel;  enfin,  quelr.shé- 
misphéres  constituent  un  miroir,  un  clavier  séparé,  intact;  où  la 
moelle  allongée,  le  cervelet  et  le  rachis  viennent  se  refléter  etfaire 
sentir  leurs  mouvements  divers.  Voila  pourquoi  je  disais  en  com- 
mençant'cet  ouvrage  que  je  faisais  des  réserves  pour  expliquer  les  . 
parties  trè*complexes  qui  forment  l'ensemble  de  la  pulpe  intra- 
crànienne.  Si  la  nature  n'avait  besoin  que  d'amener  la  sensa- 
tion non  transfoimée  au  cerveau,  seul  TRiHSFORMiTKim  ;  soit  par  le 
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racbis,  soit  par  les  n^s  des  sens  de  la  tète,  à  quoi  bon  tant  de  ^vi- 
cautions  et  de  détours?  Une  ficelle  nerveuse,  sans  compltcation 
aucune,  eût  suffi  à  tout;  inéme  à  l'aller  et  au  retour.  Nos  télé- 
graphes le  montrent  assez  ! ...  jusqu'à  preuve  contraire  je  croirai  que 
la  liature  en  sait  aussi  long  que  nous  en  fait  de  physique.  Verrait- 
on,  dès  le  sympathique,  ces  enchevêtrements  de  fibres,  de  peUls 
ple3!us,  de  ganglions,  de  ramifications  en  tout  genre,  dontleméca* 
nisme  général  aurait  si  peu  besoin?  Verrait-on  dans  la  pulpe  gé- 
nérale intra-crânienne  cette  division,  cette  séparation  si  soigneuse, 
si  délicate,  si  intelligente,  des  diverses  parties  qui  doivent  composer 
le  couronnement  de  l'appareil  nerveui?  ie  pense  avoir  assez  arrêté 
l'idée  du  lecteur  sur  ce  fait  ;  quenotre  entendement  se  compose  de 
trois  choses  :  1°  la  représentation  prismatique  du  tronc  organique, 
produite  par  le  rachis;  S'  la  représentation  du  monde  eilérieur, 
produite  par  les  sens,  avec  l'aide  de  la  moelle  allongée  ;  3'  le  point 
focal,  armé  de  son  verre  de  champ,  représenté  par  le  cerveau  pro7 
prement  dit,  ou  hémiaplières.  Be  là  les  rapports  antagonistes  au 
point  de  départ;  mais  concordant  dans  l'ensemble  focal,  du  tronc 
organique  et  du  monde  eitérieur.  Je  rappelais  plus  haut  les  rap- 
ports  de  mouvements  qui  existent  entre  la  marche  de  l'innervation 
et  celle  des  télégraphes  électriques. . .  Ne  voit-on  pas  le  mouvement 
condensé  au  moyen  de  la  pile  eourir,  tout  nirrâuiKiÉ,  de  l'appa- 
reil du  point  de  départ  pour  influencer  l'appareil  du  point  d'arrivée 
par  une  corésonnance  seule?  Connaissez-vous  des  machines  étec< 
triques  qui  agissent  au  point  d'arrivée  par  un  effet  propre  et  auto- 
matique, sur  un  mouvement  non  sérié  d'avance?  Peut-être  m'op- 
poserez-vous  les  horloges  électriques?  Or,  dans  ces  horloges, 
n'oubliez  pas  que  vous  communiquez  un  va-et-vient,  correspondant 
à  l'échappement  du  point  de  départ...  Cet  échappement  suffit  pour 
faire  marcher  le  reste  avec  une  corésonnance  parfaite.  Mais  il  n'y 
a  pas  dans  le  cerveau  un  mécanisme  spécial,  similaire  aux  rouages 
d'arrivée  des  horloges  électriques...  Il  eiûste  dans  noire  cerveau 
hien  autre  chose  que  ces  rouages  matériels  ;  c'est  la  mohililé  fatale 
qui  dérive  des  fonctions  réciproques  des  résonnances,  introduites 
dans  le  cerveau  par  le  tronc  et  par  les  sens. 

Lorsqu'on  voudra  bien  admettre  les  principes  que  j'ai  découverts 
et  ordonnés  dans  l'acoustique  nouvelle,  on  verra  que,  tout  mouve- 
20. 
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ment  des  forces  libres,  correspondant  aux  aétiea  acoustiques,  il 
suffit  de  mettre  deux  de  ces  séries  en  présence,  pour  voir  se  pro- 
duire une  détermination  de  forces  progressives  que  j'ai  nommées 
appellatives,  déUrminatives,  etc.  Delà  sorte,  aujieu  d'avancer  à  la 
psychologue,  en  aveugle,  au  milieu  des  faits  physiologiques,  on  peut 
voir  la  marche  exacte  et  logique  des  phénomèDes ..Les  psychologues 
ont  toujours  essayé  de  faire  croire  qu'il  existe  fatalement  im  moteur 
unique,  sectaire,  sans  relation  avec  le  reste  de  l'organisme;  qui 
habite  le  cerveau,  et  qui  ne. doit  compte  de  son  existence  et  de  sa 
conduite  à  personne.  Je  dis  aussi,  moi,  que  le  moteur  existé... 
mais  je  soutiens  qu'il  appartient  à  l'ot^anisme  tout  entier,  dont  il 
n'est  que  l'essentialisation  parfaite.  Compris  ainsi,  je  le  saisb,  je  le 
suis,  je  l'étadie  à  ma  guise  ;  et  j'arrive  à  quelque  chose  d'utile  et 
de  rationnel.  Par  l'autre  procédé,  je  ne  suis  capable  que  de  devenir 
professeur  dans  une  faculté  et  de  taquiner  le  clergé  de  l'endroit  en 
faisEUit  sortir  de  la  boîte  psychologique  cette  espèce  de  magot  éclec- 
tique que  j'appellerai  entèlécbie;  et  qui  fatiguera  les  prêtres,  halri- 
.  tués  à  tffer  tout  du  s^inaire.  Quand  on  fait  de  la  psychologie 
proprement  dite,  c'e«t-à-dfre  un  roman  sur  les  facultés  de  l'âme, 
supposée  aussi  charmante,  aussi  parfaite  que  ï.  Cousin  vient  de 
nous  montrer  les  belles  Pécheresses  du  dix-huitième  siècle,  on 
peut  parler  longtemps  sans  avoir  besoin  de  s'arrêter.  Les  romans 
de  mademoiselle  de  Scudéry  n'avaient  pas  de  tin.  Il  n'en  est  pas 
de  même,  lorsqu'il  faut  élucider  un  acte  de  physique  abstraite!... 
On  est  obligé  d'ôter  les  gants  jaunes  de  l'éclectisme  et  de  fourrer 
ses  doigts  parmi  les  compères  fort  peu  commodes  de  la  chimie... 
les  acides,  les  alcslis  caustiques,  les  gaz  asphyxiants,  etc.,  etc.  Oh! 
alors,  les  forts  en  thème  et  les  prix  de  mémoire  désertent  la  place! 
Gn  fait  physiol<^que,  plus  bizarre  cent  fois  que  les  plus  beaux  tours 
de  psychologie  qui  se  soient  joués  depuis  cinquante  ans,  c'est  que 
toute  récote  éclectique  est  occupée,  en  ce  moment,  à  fabriquer  des 
romans!...  H.  Cousin  crinolinise  les  vertus  sans  taches  d'une  autre 
époque;  H.  Hichelet  écrit  l'amour,  et  H,  Simon...  mteor  da  Manuel 
de  pkUosopiiie,  autorisé  par  l'inslruclion  publique...  est  à  la  tète 
de  la  plus  gigantesque  boutique  de  feuilletons  qui  ait  été  montée 
depuis  les  leçons  orales  du  Collège  de  France;  j'en  passe,  et  des 
m«lleurs.  Quelle  conviction,  grand  Dieu!...  et  comme  il  est  doux 
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de  vieillir!...  RevenoDs  à  la  physiologie...  La  force  coodeosée  et  rèi 
néchie  dans  le  cerveau  trouve  un  enchaioemenl  nécessaire  dans  la 
marche  naturelle  aux  séries  qui  se  constituent.  De  tout  accord,  en 
acoustique,  il  sort  une  appellative  de  mouvement;  surtout,  lorsque 
cet  accord  n'est  pas  constitué  avec  les  éléments  d'un  repos  complet. 
U  sul'llt  de  descendre  un  instant  dans  la  succession  des  résonnances 
intellectuelles,  pour  voir  que  le  mode  de  leur  production  pécherait 
plutôt  par  une  complexité  trop  grande  que  par  des  tendances  eu- 
gérées  au  repos.  La  série  réalisée  suflit  donc,  à  elle  seule,  pour 
amener  le  mouvement;  il  n'y  a  pas  besoin  de  forger,  pour  cet  usage, 
des  macbines  psycholt^iques;  ou  il  Tant  avoir,  pour  cela,  des  raisons 
de  ehairê  et  de  coterie.  C'est  malheureusement  ce  qu'on  voit  tous 
les  jours.  Un  prolesseur  rencontre  dans  un  travail  consdendeux  les 
éléments  d'une  nouvelle  méthode;  penseï-vous  qu'il  sera  assez  osé 
pour  les  communiquer  au  public?.,.  Que  diraient  les  autres  pro- 
fesseurs? Hais  il  est  membre  de  l'Institut  et  il  peut  se  passer  de 
leur  assentiment  aussi  bien  que  de  celui  des  immortels!...  H'a-t-ilni 
enfant,  ni  frère,  ni  cousin,  ni  cousioe  à  placer,  à  faire  protéger?... 
Je  le  répète,  toute  initiative  importante  est  impossiNe  pour  lui;  et 
je  délie  un  homme  posé  ofQciellement  de  sortir  de  la  routine  en 
palranant  une  neutre  indépendante  quelconque.  Du  reste,  l^rogrès 
ne  vient  jamais  si  paisiblement.  L'électricité  s'accumule  en  con- 
densations menaçantes,  pour  former  les  orages;  les  méthodes  nou- 
velles restent  cachées  en  des  nuages  sombres,  jusqu'au  jour  où  un 
éclair  sillonne  la  nue  et  va  frapper  de  sa  lumière  éblouissante  les 
humains  étonnés.  Les  novateurs  ne  peuvent  rien  ou  presque  rien 
pour  la  diifusion  de  leur  idée;  je  viens  de  faire  voir  également  que 
les  hommes  en  vogue  dans  l'enseignement  n'y  peuvent  guère  plus!... 
A  Dieu  seul  appartient  do  marquer  avec  son  doigt  puissant  le  mo- 
ment où  la  nue  s'écartera  pour  laisser  voir  son  inspiraUon  et  sa 
volonté. 

Avant  de  quitter  ce  sujet  il  me  reste  encore  un  point  à  traiter; 
je  l'ai  laissé  e^iprès  de  cdté,  à  cause  de  son  extrême  importance. 
Gall  et  quelques  autres  ont  établi  dans  le  cervelet  le  centre  nerveux 
qui  commanderait  aux  mouvements  de  la  génération  et  à  ses  annexes. 
Après  des  arguments  critiques  tirés  de  la  vivisection,  de  la  patholo- 
gie d'hèpital,  des  autopsies,  etc..  on  semble  aujourd'hui  avoir  aban- 
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donné  ceUe  idée  aux  rèjes  de  Hiypottièse;  el  ceU,  comme  toujours, 
sans  avoir  eu  soin  d'en  séparer,  par  l'analyse,  les  bonnes  choses  qui 
peuvent  s'y  rattacher.  De  même  que  dans  un  minerai  ne  cont«iant 
pas  l'or  oinvoité  par  le  spéculateur,  l'esprit  de  recherche  peut  faire 
découvrir  des  métaux  cent  fois  plus  précieux  que  cet  or,  relative- 
ment; de  même,  dans  une  opinion  émise  par  un  homme  de  la  valeur 
de  Gall  on  ne  devait  pas  repousser  imprudemment  son  idée,  sauf  à 
la  soumettre  aux  vérifications  les  plus  attentives  et  les  plus  intelli- 
gentes. Or.  si  l'on  veut  bien  recourir  à  la  loi  des  défiUs,  on  verra 
que  ta  présence  d'un  barrage,  d'un  embarras  quelconque,  amène 
des  phénomènes  de  mouvement  d'un  genre  tout  particulier;  on  se 
convaincra  en  même  temps  que  la  présence  dans  l'encéphale  d'im 
cervelet  très-prédominant  presse  la  masse  des  nerfs  sensoriaux 
qui  se  lient  à  la  moelle  allongée,  et  produit,  par  défilé,  par  con- 
densation spécialeetanormalede  mouvement, les  troubles  v^ériens 
que  Gall  et  les  autres  ont  attribués  au  cervelet,  comme  créateur, 
per  ie,  de  ces  mouvements.  Quand  les;  sens  ont  recueilli  une 
combinaison  de  force,  portant  volonté,  qui  doit  se  transmettre  dans 
diverses  parties  de  l'organisme,  et  notamment  dans  l'appareil  géné- 
rateur; si,  à  son  passE^e  vers  la  moelle  allongée,  cette  combinaison 
éprouve  un  retard  que  l'on  fixe  par  compression  et  conteiture  en 
défilé,  les  dioses  vont  prendre  une  tension  inusitée,  d'où  sortiront 
des  effets  spéciaux.  On  n'a  fait  atlention  qu'à  ce  qui  frappait  le  plus 
l'acte  vénérien;  on  eût  dû  reconnaître  que  le  même  hon«ne,  Irès- 
porté  aux  plaisirs  de  l'amour,  se  trouve  aussi  être  doué  d'une  im- 
patience extrême,  de  colères  fréquentes,  d'un  esprit  ind^>endant 
et  peu  disdplinable  ;  tout  cela,  selon  les  cas  et  suivant  les  corablnai- 
soiis  que  réalisent  la  compression  et  les  retards  dont  il  s'agit.  De 
même,  si  le  cervelet  opère  une  action  à  lui  sur  les  phénomènes  de 
la  volonté  transmise,  il  est  clair  qu'il  reçoit  lui-même  aussi  lecontre- 
coup  de  cette  action;  c'est-à-dire  qu'il  est  opprimé  dans  les  mouve- 
ments usuels  de  la  vie  basique  et  des  instincts  qui  lui  sont  atladiés. 
De  là  cette  perversion  des  fonctions  les  plus  utiles  à  l'eiistence  des 
animaux;  l'oubli  de  la  conservation,  des  instincts  reconnus;  et,  par 
ricochet,  ceux  de  l'intelligence  elle-même.  Le  cervelet  ne  possède 
donc  pas  une  fonction  vénérienne,  mais...  il  crée  un  effet  vénérien, 
entre  beaucoup  d'autres  efTets  non  recueillis  et  non  rapprochés. 
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au  moyen  de  l'espèce  d'obturation  qu'il  op^  sur  la  transmissiim 
des  rapports  créés  entre  les  sens  eilérieurs,  le  cerieau  exerçuit  les 
actes  de  volition,  et  l'appareil  générateur  qui  en  reçoit  une  influence 
déterminée.  Deux  hommes  voient  la  même  femme,..  Si  le  pre< 
mier  possède  un  cervelet  obturateur,  la  sensation  qui  fera  son 
circuit  de  la  vue  a  l'appareil  générateur,  étant  retardée  par  le  cer- 
velel,  se  condensera,  s'exagérera  a  proportion  de  la  contraction  du 
défilé;  et  ses  déàrs,  c'est-à-slire  l'éréthisme  qui  est  né  du  retard 
par  défilé,  lui  fera  SMilir  la  présence  de  cette  femme  avec  une 
intensité  vénérienne  donnée.  Si  le  cervelet  du  second  obserrateur 
est  petit,  oupeuobturant,  quel  que  soit  L'effet  sensitif  qu'il  tire  par 
le  sens  de  la  Tue,  ou  autrement,  de  la  présence  de  cette  femme,  le 
circuit  qui  ya  s'établir  entre  le  sens  externe,  vue,  oiOe,  odorat,  etc., 
s'écoulant  aïec  aisance,  ne  prend  point  cet  érélhîsme  spécial  adïen-  ' 
tice,  dérïTant  d'un  défilé;  alors,  le  résultat  général  de  sa  sensation 
sera  très-peu  énei^que,  et  en  tout  point  différent  de  l'effet  pro- 
duit sur  le  premier  observateur,  Celui-ci  s^a  dit  amoureux;  tandis 
que  celui-là  sera  regardé  comme  peu  porté  aux  actes  vénériens. 
Voici  deux  faits  parfaitement  étudiés,  qui  compléteront  l'idée.  J'ai 
dit  au  chapitre  de  la  loi  des  défilés  qu'on  peut  obtenir  le  même 
effet  en  faisant  \-arier  deux'  ternie  corrélatifs  :  1*  la  ooiRmi  du 
mouvement  donné,  pour  un  espace  donné;  S*  le  tbiifs  de  récmil&' 
ment  pour  une  même  quantité  et  dans  le  même  espace  donné. 

l'ai  reçu  la  confidence  d'une  jeune  femme,  dont  le  mari  n'éprouve 
d'actÎTilé  sérieuse  que  poiu*  denx  dioses  :  la  pipe,  la  brasserie, 
n  aime  sa  femme,  mais  comme  il  aime  son  travail,  sa  maison,  et 
tout  le  reste.  Or,  cette  femme  a  vingt-deux  ans  ;  elle  a  été  renfermée 
dans  un  couvent  de  Belgique  depuis  l'âge  de  cinq  anfi  jusqu'à  son 
mariage,  qui  s'est  fait  à  dix-neuf  ans.  C'est  une  grande  et  belle  fllle, 
qui  a  gardé  dans  toutes  ses  allures  les  habitudes  du  ctoilre  d'où  te 
hasard  le  plus  inattendu  a  seul  pu  la  tirer.  Nos  anciens,  en  la  voyant, 
l'auraient  appelée  une  t  prude  femme.  >  Rien  n'est  plus  beau  que 
ses  grands  yeux,  lorsqu'elle  est  atteinte,  à  son  insu,  d'un  sentiment 
poétique  ou  de  contemplation.  Par  l'examen  de  son  tempérament, 
je  me  suis  convaincu  qu'elle  a  des  nerfs  trop  secs,  opérant  mal  ce 
travail  d'agglutination  centripète  qui  donne  de  la  ténacité  à  la  force 
vitale  engluée  autour  des  fibrilles  nerveuses.  Chei  elle,  tout  se  fait 
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par  sicoade;  et  cela  deviendrait  mËme  Irès-choquanl,  si  les  appa< 
rencea  n'étiHeat  couvertes  par  une  Uùlle  souple,  élevée,  par  une  élé- 
gance de  formes  peu  commune;  enQn,  par  cette  habitude  du  cloître 
qui  l'a  brisée  à  une  surveillance  de  tous  les  instants  sur  sa  personne. 
Voici  ce  qu'elle  m'a  raconté  ;  t  Pédant  un  temps  déterminé  les 
(Closes  se  passent  en  elle  comme  chez  tout  le  monde;  mais,  au  bout 
de  deux,  de  trois  mois;  —  sans  rapport  avec  les  menstrues,  j'ai  bien 
noté  cela;  —  il  lui  survient  des  douleurs  étranges  dans  le  cervelet, 
si  elle  a  le  malheur  de  lire  uu  livre  où  il  soit  parlé  d'amour;  si  dans 
la  cMiyersalion  quelqu'un  analyse  une  pièce  de  théâtre  qui  en  traite; 
enOn,  si  un  horome  convenable  la  regarde  d'une  façon  un  peu  ha- 
sardée. Ce  dernier  cas  l'inquiétait  surtout;  c'est  au  point  qu'elle  se 
trouvait  forcée  de  se  cloitrer  chez  elle  comme  aux  beaux  temps  de 
son  séjour  au  couvent,  sous  peine  de  souffrir  en  face  d'un  homme, 
ou  d'éprouver  des  dangers  de  premier  ordre  pour  son  honneur.  > 

La  première  chose  que  je  fis,  après  cette  confidence,  fut  d'exa-  ■ 
miner  le  cervdet;  la  doctrine  a  beau  rejeter  la  théorie  de  Gall,  il  n'y 
a  guère d'obs^i^teur qui  ne  porle,en  pareil  cas,  involontairement  la 
main  à  la  nuque  du  consultant.  Je  tns  fort  surpris  de  rencontrer, 
non-seulement  peu  de  eervelet,  mais  une  tête  petite,  et  effacée 
de  ce  eùlé.  Sur  le  moment,  je  ne  trouvai  rien  à  Jui  répondre. 
Comme  ma  position  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  indépendant  au 
monde,  en  fait  de  médecine;  puisque  je  ne  m'en  occupe  que  pour 
étudier,  et  pour  faire  quelque  bien  à  mon  entourage;  je  lui  dis  fran- 
chement que  j'eiaminerais  ce  point  et  que  je  lui  en  rendrais  compte 
plus  tard.  Cela  dura  plusieurs  mois  ainsi,  jusqu'au  jour  où  j'eus  la 
pensée  de  InidemandersielleaTait  jamais  observé  une  circonstance 
quelconque  qui  unenàt  un  changement  dans  cet  état.  Elle  me 
répondit,  en  rougissant,  que  celte  circonstance  existait.  Elle 
est  peu  i.  mon  avantage,  dit-elle,  c'est  lorsque  j'ai  une  violente 
dispute  avec  mon  mari!  i  Je  me  fis  expliquer  la  dispute  en  ques- 
tion, de  point  en  point,  avec  des  ménagements  sans  nombre;  etil 
resta  dair,  pour  moi,  que  ce  qu'il  ;  avait  de  plus  sérieux  là  dedans, 
quant  au  mal  de  cervelet,  c'était  le  fameux  raccommodement  qui 
couronne  les  grandes  disputes  entre  mari  et  femme.  Les  nerfe  de 
cette  dame  soutiennent  très-difGcilement  le  rôle  agglulinatifdont  je 
parlais  plus  haut.  11  arrive  un  moment  où  le  mouvement  centrifuge 


LA  MëDEGING   NOUVELLE.  359 

l'onporte  sur  le  mouvement  ceniripète;  el,  alors,  comme  ce  phé- 
nomène est  trés-e\agéré  chez  elle,  à  chaque  sensation  eilemc  perçue 
dans  un  sens  éréthiseur,  lemouvement  se  précipite  avec  trop  de 
brusquerie  dans  te  circuit  du  sens  externe  allant  à  l'organe  sexuel; 
et'le  cervelet  est  opprimé  par  la  quantité  du  mouvement  qui  se 
porte  en  son  voisinage,  dans  un  temps  trop  coiirl  pour  l'espace 
donné.  La conildencede  cette  dame,  mieux  comprise,  me  fit  revenir 
3ur  des  faits  à  ma  nonnaissance  plus  particulière,  d'où  il  résultait 
que  des  femmes  Conformées  d'une  fa^un  équivalente  m'avaient 
surprises  par  un  fond  de  libertinage  brusque,  inattendu;  après  quoi 
elles  rentraient,  comme  cette  dame  belge,  et  pour  un  temps,  dans 
une  conduite  ausâ  prnde  qu'exemplaire.  De  même,  je  vis  que  bien 
des  fautes  de  caractère,  de  conduite,  bien  des  défauts,  des  vices 
même,  pouvaient  s'expliquer,  se  prévoir,  s'enrayer  par  la  mise  en 
œuvre  des  principes  ci-dessus.  Il  existe  dans  l'himime  et  dans  la 
femme  violents,  acariâtres,  des  phénomènes  de  communication  de 
mouvement  dont  le  mordiste  ponrrait  tirer  un  grand  parti.  J'ai 
débarrassé  la  dame  de  ses  attaques,  en  lui  faisant  prendre,  aU  mo- 
ment même  des  crises,  quelques  cuillerées  de  digitale,  qui,  mode-* 
rant  l'impétuosité  du  sang,  dans  son  circuit,  lui  laissent  la  trani 
quillité  qui  l'avait  abandonnée, 

Void  tm  cas  d'un  autre  genre,  tout  aussi  concluant  :  un  de  mes 
amis  se  plaijnatt  à  moi  d'éprouver  au  moment  du  réveil  des  dou- 
leurs extrêmes  dans  le  cervelet.  Comme  j'avais  été  mis  au  courant 
de  la  cause  réelle  par  les  phénomènes  observés  d-dessus,  je  ne 
balançai  pas  dans  l'avis  que  je  crus  devoir  lui  donner.  Je  l'enga- 
geai donc  à  ne  pas  ouvrir  les  yeux  trop  longtemps  de  suite  au 
moment  du  réveil,  et  cela  seul  fil  disparaître  son  mah  En  effet,  si 
la  vue  s'erélhise  trop  en  ce  moment,  elle  force  une  somme  de  mou- 
vement considérableà  passer  dansie  circuit  occipital;  il  yaafllui 
en  défilé,  d'où  naît  fatalement  embarras  et  douleur.  .Qiuind  noua 
mettons  nos  sens  en  action,  c'est  comme  si  l'on  ouvrait  les  deux 
portes  du  courant  polarique;  les  industriels  savent  parfaitement 
que  trop  d'intensité,  au  point  de  départ,  compromet  le  travail  de 
leurs  piles.  La  vue  ayant  la  propriété  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  à 
volonté,  il  est  facile  d'enrayer  beaucoup  défaits  qui  dépendent  d'un 
éréthisme  exagéré.  On  voit,  par  ces  exemples,  que  le  cervelet  esi 
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loin  d'être  actif  dans  tous  les  cas;  encore  moins  d'être  le  ^ge 

exclusif  des  mouvemenls  sexuels  ;  il  en  subit  les  effets,  autant  de  fois 
sans  doute  qu'il  les  eiRgère  en  d'autres  circonstances.  Au  lieu  de 
cette  hypothèse  de  Gall  touchant  la  génération,,  si  l'on  admet 
que  tout  annnal  vit  avant  tout  par  l'instinct  ;  par  conséquent, 
qu'il  est  bien  naturel  que  cette  nature  d'éléments  organiques  ait  ' 
sa  représentation  très-marquée  dans  l'encéphale;  que  c'est  le 
cervelet  qui  domine  encore  dans  l'échelle  zoologique,  là  où  les 
hémisphères  n'existent  plus...  on  comprendra  sans  peine  que 
l'instinct,  sous  la  dénomination  duquel  je  place  tout  œ  qu'il 
y  a  de  spontané,  de  purement  organique  dans  les  animaux, 
vienne  se  classer  pour  constituer  un  moteur  sui  generis.  L'in- 
stinct est  te  lien  que  Dieu  élalriit  entre  son  œuvre  et  celle 
de  l'animal  libre,  dans  une  certaine  mesure.  H  est  contempo- 
rain de  ce  paradis  terrestre  où,  tous  les  roua^  zoolt^ques 
étant  réglés  sur  une  harmonie  préconçue,  l'homme  et  les  bëtes 
de  la  création,  les  plus  hostile  aujourd'hui  entre  eux,  pou- 
vaient vivre  en  paix  alors  sans  se  heurter  les  uns  les  autres.  Pour 
ce  moment-là,  le  {^ysiologiste  actuel  devrait  diagnostiquer  Tétros- 
pectivement  un  vaste  cervelet,  et  peu  ou  point  de  cerveau  :  •  Belle 
tète,  maisde  cervelle  point!  t  Les  pommes  mangées  par  notre  mère 
Eve  se  firent  jour  sans  doute  à  la  partie  antérieure  du  crâne,  où  elles 
se  transformèrent  en  deux  lobes  cérébraux  qui  nous  donnèrent  la 
consdence  du  bien  et  du  mal.  Déchéance  peut-être!...  mais  dé- 
chéance enfantant  ces  merveilles  de  l'esprit  humain  qui  sauront 
bien. réconcilier  l'homme  avec  Dieu,  à  coup  de  génie!...  devant  une 
œuvre  de  valeur,  les  grands  artistes  pardonnent  facilement  !  Dieu 
ne  nous  tiendra  donc  pas  toujours  rancune  d'avoir  préféré  les  mi- 
sères de  notre  pauvre  raison  libre  aux  splendides,  mais  trop  gênantes 
chaînes  de  l'instinct.  Dans  son  inépuisable  bonté  il  créa  le  mouve- 
ment umu-iBENT  PAR  Lui-MËMB,  Ce  qui  rachètera  les  fautes  de  loos  : 
(  Verbum  caro  faclum  est!...  ■  Le  mouvement  anime  les  orga- 
nismes!... L'animal  sans  nerf,  et  qui  exécute  des  mouvements 
combinés,  quoique  simples  dans  leur  mécanisme,  prouve  que  la  to- 
nalisation  seule  du  mouvement  surfit  pour  lui  donner  une  puis- 
sance intellectuelle  relative;  en  un  mot,  prouve  quele  mouvement 
estimuuegiiTparluî-même,  comme  il  est  hotbdi.  Un  jour  sera  où 
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celte  ïérilé  si  peu  comprise  aujourd'hui  deviendra  TU^aire,  et  illu- 
minera d'une  lumière  éclatante  les  faits  du  mécanisme  physiologi- 
que, siridiculement  expliqués  à  cette  heure:  tInmimmUDeust...t 
De  la  famille  infime  des  polypes  et  des  êtres  les  plus  inférieurs 
Sortira  la  conviction  des  vrais  principes  que  Dieu  a  suiiis  dans 
son  travail  créateur  ;  plus  sublime,  s'il  est  possihle,  par  la  simplicité 
des  rouages  et  des  moyens  que  par  sa  magnilicence  et  son  éten- 
due, La  grandeur  de  Dieu  estsans  bornes  et  sans  fautes!...  Exami- 
nez avec  attention  les  produits  d'une  forêt  abandonnée  à  elle- 
même;  quelle  puissance  demécanisme  physiologique  etartistique!... 
Nous  admirons,  et  Jamais  assez,  les  merveilles  de  l'anatomie  et  de 
l'aixiiilectonie  des  animaux  supérieurs  ;  cependant,  lorsque  la  main 
humaine  a  passé  par  là,  pour  un  troisement  de  races,  plus  d'un 
hommedifiicilelrouveàcriliquer.  Mais,  quand  nous  sommes  en  face 
des  réalisations  végéUi les,  natives...  quelle  perTection,  quels  chef-- 
d'œuvre de  gemes;  quelles  allures  él 'gantes  dans  le  port,  la  mar- 
che, le  soutien  de  ces  productions!  Toute  ma  vie  j'ai  éprouvé  un 
saint  respect  pour  ces  miracles  de  la  nature  :  et  j'ai  pris  en  horreur 
certains  jardiniers  pédants  qui  ne  savent  pas  se  borner  au  râle  d'ac- 
coucheur, pour  tant  de  merveilles.  Lorsqu'on  a  tous  les  jours  sous 
les  yeux,  comme  moi,  les  enroulements  inimitables  des  lianes  d'un 
jardin,  on  fait  sa  prière  de  force  chaque  malin  ;  car  chaque  matin 
Dieu  se  dévoile  dans  l'œuvre  étonnante  des  mouvements  végêtaui. 
J'ai  tenté  des  expériences  répétées  pour  savoir  si  d'aussi  belles 
allures  venaient  de  circonstances  physiques  ou  chimiques,  comme 
on  cherche  à  le  démontrer  trop  souvent  ;  j'ai  pu  me  convaincre 
que  cela  est  parfaitement  faux  I...  Une  plante  obéira  aux  influences 
de  l'eau,  de  la  lumière,  etc.,  etc.;  elle  y  obéira  physiquement  peut- 
élre...  moralement  jamais!...  Qu'on  me  passe  la  seule  expression 
qui  puisse  rendre  ma  pensée.  En  effet,  je  défie  qu'on  fasse  faire  à 
un  végétal  une  faute  de  goût  et  de  bon  sens.  Dans  le  régne  végétal, 
comme  le  Créateur  accorda  Irès-peu  à  l'individualité  volontaire,  les 
mœurs  qu'il  concéda  aux  mouvemenls  ton  alises  se  présentent  dans 
toute  leur  perfection  originaire;  aussi,  comme  chez  les  anim.iux 
inférieurs,  c'est  là  qu'il  faut  aller  étudier  la  constitution  du  mou-  . 
vement,  inUUigentjxtr  soi-même  ;  afin  d'être  bien  convaincu  que  la 
force  s'unit  toujours  dans  cela  à  une  smnme  d'intelligence,  sans 
M 
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déviation  volontaire.  Il  ne  faut  donc  pas  professer  que  la  raison, 
autremeiH  dire,  l'exercice  libre  de  noire  Tolonlé,  soilune  tache  ori- 
ginelle et  condamnable.  Si  Dieu  eût  trouvé  la  raison  mauvaise,  il  ne 
nous  l'eût  pas  dounée.  Vous  voyez  tous  les  jours  des  valets  de  châ- 
teau, dorelolés  plus  que  leurs  maîtres,  qui  soulïrenl  les  plus  grands 
aHronts  pour  avoir  sur  leurs  vieui  jours  une  pau.re  chaumière 
qui  leur  apparliraue  en  propre!...  Ainsi  est-il  de  l'homme...  «  il 
n'y  a  pas  de  petit  ckei  soi!  *  Notre  raison  est  bien  chétive,  bien  mi- 
sérable sans  doute,  mais  c'est  notre  bien...  <  Achille,  dit  Homère, 
eût  préféré  renaître  à  la  vie  humaine,  avec  les  fatigues  et  la  honte 
du  dernier  des  esclaves,  que  de  régner  sur  le  peuple  des  ombres  ; 
plutôt  que  de  voirvi^er  son  ftme  au  milieu  des  délices  des  Champs- 
Elysées.  1  Les  plantes  sontbien  plus  élégantes  que  nous,  plus  sen- 
sées, plus  sûres  de  leurs  mouvements;  mais  elles  ont,  rivées  au 
pied,  les  chaînes  de  l'esclavage;  c'est  l'instinct  qui  les  conduit...  la 
main  du  maître,  cachée  sous  le  frein  d'un  mouvement  trop  arrêté, 
trop  pauvre  dans  ses  éréthismes.  Ne  blasphémons  pas  contre  notre 
misère...  contre  notre  raison  ;  n'est-ce  pas  Dieu  qui  nous  la  donna 
dans  sa  suprême  munificence?-..  Il  nous  accorda,  motu  proprio, 
la  liberté...  la  liberté  que  nous  reprennent  quelquefois  ses  très- 
honorés  et  Irès-véridiques  représentants...  motu  peofrio  !... 


Outre  les  fonctions  qui  lui  sont  dévolues  par  la  nature  dans  l'en- 
céphale et  d'une  façon  toute  particulière,  le  cervelet  possède  une 
fonction  plus  générale,  qui  consiste  à  devenir,  en  certains  cas,  un 
véritable  obturatelir  du  circuit  nerveux,  vers  l'embouchure  du  Irou 
occipital.  Tout  ce  qui  tend  à  afraisser,  à  affaiUir  le  grand  tronc  du 
rachis  et  de  ses  annexes,  amène  nécessairement  une  obturation  du 
cervelet  sur  l'occipital,  par  son  alTaissemect  en  ce  point.  Cne  sai- 
gnée trop  forte,  ou  des  saignées  suffisamment  répétées,  font  sentir 
une  douleur  dont  on  croit  voir  le  siège  dans  le  eenelct  ;  mais  qui, 
au  fond,  reconuait  pour  cause  la  créatim  d'un  défilé  trop  prontHicé 
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vers  l'occiput;  par  l'anaissement  obturateur  de  ce  cervelet  et  des 
parties  de  la  moelle  allongée  qui  tiennent  à  lui  de  Irés-près.  Tout 
le  système  compleie  dont  est  formée  la  base  de  l'encéphale  n'ayant 
plus  l'érélhiâme  qui  donne  un  passage  commode  aux  fluides  de 
l'énoimon,  le  circuit  se  fait  mal  ;  la  force  nerveuse  rellue  sur  la 
pulpe  cérébelleuse,  et  même  sur  la  pulpe  cérébrale  en  cas  d'eicés. 
La  diète  prolongée,  une  purgation  trop  violente,  l'emploi  inconsi- 
déré des  narcotiques,  de  la  di^lale,  de  l'aconit,  etc.,  amènent  le 
plus  souvent  des  troubles  cèphaliques  dont  la  cause  est  basée  sur 
l'aflaissement  de  l'éréthisme  des  grands  centres  nerveux  et  notam- 
ment du  cervelet.  Lorsqu'on  a  dit  que  les  opiacés  portent  le  sang  à 
la  tète,  on  a  constaté  un  fait  très-exact;  mais,  lorsqu'on  donne  pour 
raison  àcela  un  alTlui  sanguin  initial,  ou  un  effet  chimique  agissant 
sur  l'encéphale,  spédalement,  on  fait  là  de  bien  mauvaises  analyses. 
Il  est  étonnant  que  Sydenham,  par  un  travail  instinctif,  soit  parvenu 
à  diminuer  qudques-uns  des  mauvais  effets  de  l'opium,  en  lui 
assoriant  des  substances  éréthisantes  dans  son  laudanum,  comme 
s'il  se  fût  douté  de  la  théorie  vraie.  En  effet,  l'opium  agit  par  disper- 
sion; mais,  comme  cette  dispersion  énerve  et  donne  des  embarras 
cérébelleux  qui  amènent  en  lin  de  compte  un  afOui  sanguin  dans 
l'encéphale,  il  est  clair  que  si  on  conservait  au  circuit  nerveux  tout 
son  érétlnsme  normal,  sans  enrayer  la  dispersion  cherchée,  ^n 
déterminerait  ainsi  l'effet  idéal  des  narcotiques  et  de  l'opium  en 
particulier;  en  éloignant  leurs  funestes  apports  parallèles  d'affais- 
sement n»^eui.  Je  ne  sais  si  Sydenham  a  bien  réalisé  l'idée  que 
j'émets  ici  ;  une  pratique  suivie  et  trés-attenlive  pourrait  seule  en 
donner  la  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  rappelons-nous  que  tout  ce  qui 
affaiss^a  l'éréthisme  général  nerveux  amènera  les  douleurs  d'encé- 
phale que  j'indique.  Les  migraines  n'ont  pas  d'autre  raison  d'être 
généralement.  Les  personnes  délicates,  c'est-à-dire  celles  qui 
soulfrent  facilement  de  l'inanition,  éprouvent  très-rapidement  cet 
alTaissement  rachidien  ;  aussitôt  qu'elles  ont  mangé  après  une 
attente  trop  prolongée,  le  circuit  nerveux  reprenant  une  force 
actuelle,  trop  grande  pour  l'érélhisme  affaissé  des  centres  cérébel- 
leux, le  défilé  se  crée  et  amène  avec  lui  des  reflux  de  farce  ner- 
veuse qui  vont  envahir  la  pulpe  cérébelleuse  et  cérébrale  ;  avec 
afllux  sanguin,  si  la  persistance  de  la  cause  est  de  nature  à  créer 
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cet  état  Spécial.  Le  point  de  départ  n'est  point  dans  ce  fait  exprimé 

Tiilgairement  •  que  le  sang  monte  à  la  tête  ;  »  le  sang  ne  remonle 
laque  postérieurement  et  appelé  par  l'éréthismenerveus  établi  vers 
le  cervelet,  par  suite  du  rellui  nerveuï  qui  a  envahi  les  abords  de 
l'occipital.  Toutes  les  maladies  qui  reconnaissent  pour  cause  ou 
pour  résultat  un  affaissement  de  l'érélhisme  nerveuï  sont  remar- 
quables aussi  par  les  céphalalgies  accessoires  qui  s'y  joignent.  Les 
poisons  abaisseurs  de  ce  même  éréthisme  amènent  encore  des  cé- 
phalalgies intenses  ;  teb  sont  l'acide  carbonique,  l'oiyde  de  carbone, 
les  essences  dangereuses,  les  odeurs  énervantes,  les  localités  épui* 
santés,  l'abus  des  boissons  alcooliques;  celui  du  coït,  de  la  lec- 
ture, etc.  C'est  le  plus  souvent  de  ce  défilé  occipital  obstrué  que 
partent  les  acddents  fébriles  que  l'on  ressent  au  début  (les  ma- 
ladies de  genres  divers  et  peu  étudiés  a  un  point  de  vue  rationnel. 
Aussi,  vojex-vous  les  céphalalgies  être  si  constamment  accompa- 
gnées des  affaissements  nerveuï  qui  sont  indiqués  par  une  langueur 
générale,  pardestilubations  dans  les  jambes,  lesgenoux,  le  cou, 
les  jointures,  etc.  Que  de  fois  un  cordial  administré  à  temps  a  fait 
avorter  de  grosses  maladies!  Le  quinquina  sous  toutes  ses  formes, 
et  bien  d'autres  astringents  moins  célèbres,  coupent  une  fièvre  an 
début,  en  ramenant  l'éréthisme  à  son  état  normal.  Quant  à  moi, 
j'5i  obtenu  des  succès  très-bizarres  avec  une  infusion  l^ére  d'écorce 
de  grenadier,  prise  avant  un  repas  in  le  11  (gemment  approprié.  Je 
raconterai  plus  luin,  au  chapiU-e  du  choléra,  comment  je  me  suis 
guéridecelteterriblemaladie,  sans  cesserde  manger,  par  un  traite- 
ment combiné  d'écorce  de  grenadier,  de  vin  aluné,  d'ammoniaque 
et  de  viande  grillée.  Les  m'graines  représentent  l'état  simple,  débu- 
tant, d'une  délente  de  fluide  nerveux  ■  qui  n'a  ni  assez  de  force,  ni 
asseï  de  persistance  pour  conduire  les  choses  plus  loin.  Quand  je 
montre  le  cervelet  jouant  le  rAle  d'obturateur,  je  reste  dans  les  Icis 
simples  de  1r  physique  qui  régit  la  dynamique  des  liquides  et  des 
gai.  Lorsque  au  contraire  je  suis  l'efTet  de  ce  mécanisme  si  simple 
dans  les  combinaisons  de  la  nature  organique,  j'arrive  à  la  physio- 
logie, et  il  me  faut  démontrer  le  rflle  régulateur  de  cette,  fondiou  . 
spéciale  du  cervelet  et  des  annexes  rachidiennes,  les  émipeuees  oli- 
vaires,  pyramidales,  etc.  Ces  éléments  représentent,  pour  moi, 
une  véritable  soupape  r^ulalrîce.  La  philosophie  monJe  dous 
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montre  la  douleur  comme  élant  le  point  d'appui  établi  par  la 
Proridence,  pour  nous  garder  des  folies  sans  nombre  que  réalise- 
rait notre  nature  audacieuse  ou  imprévoyante  dans  les  faits  hu- 
mains ;  on  Toit  une  application  bien  frappante  de  cette  idée  vraie, 
dans  les  fonctions  accessoires  du  cervelet  et  de  ses  anneies.  Si 
l'énonnon  était  abandonné  aui  hasards  de  nos  actions,  il  arriverait 
tous  les  jours  que  dans  la  me  on  relèverait  des  gens  de  toute  sorte 
vides  de  fluide  tensionnel,  comme  un  pot  qui  court.  Dans  cet  état, 
l'homme  tomberait  mort  sans  se  douter  de  rien  ;  en  un  mot,  l'apo- 
pleûe  serait  aussi  commune  dans  ta  rue  que  les  chutes  pour  cause 
d'ivrognerie.  H  fallait  donc,  à  la  perfection  des  machines  vivantes, 
un  régulateur  des  teasions  vitales  ;  c'est  ce  qui  a  été  réalisé  par  la 
construction  obturative  de  la  base  de  l'encéphale.  Aussitôt  que 
l'énormon  s'affaiblit,  de  façon  a  amener  un  danger  pour  l'ensemble 
de  l'oi^anisme,  la  base  de  l'encéphale,  par  son  propre  affaisse' 
ment,  met  un  frein  proportionnel  au  cours  normal  du  Ôrcuit  ner- 
veux. Les  voies  se  rapetissent;  et  il  s'ensuit  un  reflux  nerveux 
d'alnrd,  un  afilux  sanguin  ensuite,  qui  amènent  cette  douleur  dé- 
nonciatrice d'un  état  anormal  et  dangereux.  La  dispersion  générale 
se  trouve  bientôt  enrayée  par  un  état  fébrile  dérivant  de  l'afflui 
occipital  comme  point  de  départ;  et  qui  ferme  dans  toute  la  ma- 
chine le  chemin  des  dispersions  générales,  jusqu'à  ce  quecetoi^a- 
nismeait  satisfait  aux  effusions  de  l'état  primitif  normal.  Mainte- 
nant, comment  les  choses  se  passent-elles,  à  partir  de  ce  moment? 
c'est  ce  que  nous  verrons  au  chapitre  de  la  /îevre;  je  puis  dire  seu- 
lement, et  au  préalable,  qu'il  faut  ramener  l'étal  normal  à  une 
gamme  moins  élevée  ;  de  façon  à  reprendre  plus  facilement  l'état 
primitif  dont  le  retour  sera  aidé  parce  que  l'on  appelle  la  conva- 
lescence; car  le  plus  souvent,  lorsque  les  choses  se  sont  aggravées, 
il  est  difficile  de  reprendre  l'étal  normal  primitif  sans  faire  courir 
de  graves  dangers  à  l'organisme.  Les  anciens  croyaient  que  la  fièvre 
est  un  effort  de  la  machine  eu  faveur  d'un  retour  à  la  santé  ;  effort 
se  produisant  par  une  impulsion  du  centre  à  la  périphérie,  comme 
travail  éloigné  et  postérieur;  en  un  mol,  lorsque  l'effort  s'étant 
concentré  dans  le  centre  viscéral,  la  tiévre  doit  cesser  pour  retoui^ 
ner  en  dispersion,  l'idée  antique  peut  être  juste;  mais  comme  étio- 
logie  des  causes  initiales,  on  voit  là  que  l'analyse  est  fausse.  La 
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Qêvre  est  un  acte  de  prudence  prondentiel,  qui  ferme  les  Toies  de 
la  dispersion  énormon,  dans  une  proporlioa  variable.  C'est  lorsque 
l'organisme  a  repris  son  élat  normal,  ou  une  gamme  inférieure 
correspondante  et  provisoire,  qu'il  s'agit  seuleroMit  de  chasser  le 
trop-plein  de  fièvre,  discordant  avec  le  nouvel  état  réalisé. 


Dn  llqidde  eépfaRl04«afaldleM. 

Avant  de  terminer  t»  sujet,  je  crois  devoir  dire  quelques  mots 
du  Uquide  céphalo-rachidien.  Les  auteurs  ont  beaucoup  varié 
sur  ce  point.  On  sait  que  le  canal  médullaire  spinal,  et  les  ca- 
vités crâniennes,  sont  loin  d'être  remplis  par  la  moelle  et  les 
pulpes  encéphalieunes.  Gotugno ,  développant ,  par  des  expé- 
riences sur  les  cadavres,  les  idées  de  Galien,  WiUis,  Vieussens, 
Littre,  Schneider,  admit  d'une  façon  plus  ou  moins  consci^ite 
l'eiislence  d'un  liquide  dans  les  points  rachidiens  et  cérébraux 
incomplètement  remplis  par  la  pulpe  nerveuse.  D'après  Coiter, 
BJlden,  Bohn,  Verduc,  Lieulaud,  Haller,  les  parties  sont  lubré- 
fiées  seulement  par  une  vapeur  séreuse  qui  vient  se  condenser 
sous  l'influence  de  causes  pathologiques.  {Longet,  Ânat.  du  ii/sl. 
nerv.,  p.  196, 1"  vol.).  Magendie  prouva  par  des  vivisections  l'exis- 
tence de  ce  liquide  chez  l'homme  vivant,  Coti^o  ne  s'étant  pas 
suflisanunent  expliqué  à  cet  égard,  dit-on.  Il  reste  à  savoir  si  ce 
liquide  provient  d'une  condensation  séro-vaporeuse  produite  par  un 
état  pathologique,  et  par  la  mort;  ou  si  la  liquidité  coexiste  avec  et 
pendant  la  vie  elle-même.  11  suQit  de  comparer  les  diverses  obser- 
vations des  maîtres  que  je  viens  de  citer,  pour  voir  qu'on  a  aflaire 
ici  âun  èlémentallernativement  liquide  ou  vaporeux,  selon  les  cir- 
constances et  les  individus.  Les  faits  se  montrent  trop  disparates 
pour  qu'il  en  soit  autrement.  Du  reste,  le  travail  que  doit  accont- 
plir  le  liquide  nerveux  n'indique-t-il  pas  que  cette  sorte  de  vapeur 
est  condensée  dans  un  liquide,  en  des  proportions  différentes  et 
bien  plus  considérable  sans  doute,  mais  de  la  même  façon  qu'on  a 
cru  apercevoir  des  gazéifications  dans  le  sang?  Sans  entrer  trop 
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avant  dans  les  détails  de  la  localisation  et  des  embrandiements 
canalisés  qui  permettent,  d'après  H.  Longet,  au  liquide  céphalo- 
racliidien  de  s'épandre  à  travers  les  éléments  Mmplexes  de  l'en- 
céphale; voyons  ce  qui  se  passe  ici;  il  dit  :  t  Établissons  d'a- 
bord ce  fait,  que  le  liquide  des  ventricules  latéi'aui  communique 
avec  le  liquide  du  ventricule  moyen,  par  tes  ouvertures  de  Honro 
et  médiatement  avec  le  liquide  du  quatrième  ventricule  par  l'aque- 
duc de  Sylvius.  Le  quatrième  ventricule  (celui  du  cervelet)  est  donc, 
en 'définitive,  le  réservoir  du  liquide  intra-cérébral.  Or,  à  l'cïlré- 
milé  postérieure  de  ce  ventricule,  se  trouve  un  orifice  qui  le  met 
en  rapport  avec  le  conlluent  postérieur,  et  par  suite  avec  le  con- 
fluent spinal,  *  etc.  Plus  loin  il  ajoute  :  «  En  dernière  analyse,  toute 
la  surface  lilH-e  des  centres  nerveux,  interne  ou  externe,  cstjnartjuée 
par  ime  couche  de  liquide.  Ce  liquide  est  non-seulement  étendu 
sur  la  superficie  de  l'axe  cérébro-racliidien,  mais  il  accompagne 
tous  les  nerfs  spinaux  jusqu'aux  trous  de  conjugaison,  tous  les 
nerfs  crâniens  jusqu'à  leur  sortie  du  crâne.  • 

On  a  fait  des  rapprochements  physiologico-pathologiques  d'où  il 
semMe  résulter  que  la  transformation  de  l'état  vaporeux  en  l'étsl 
liquide  proprement  dit  serait  eu  raison  de  la  non-tension  du  fluide 
nerveux.  H.  Claude  Bernard  rappelle  l'influenoe  que  l'abstinence 
présente  sur  la  production  de  ce  liquide.  Il  est  prématuré  de  juger 
ces  questions  trop  peu  étudiées  jusqu'ici;  néanmoins  si,  avec  moi, 
on  admet  que  l'état  vaporeux  soit  l'état  favorable  de  cet  élément 
pour  la  réalisation  d'une  santé  QorisBante.  on  admettra  aussi  que 
la  transformation  de  l'état  vaporeux  en  l'état  liquide  devienne  une 
menace  ou  une  preuve  de  faiblesse  et  d'atonie  générale.  L'es- 
sentialisation  des  parties  très- élaborées  de  notre  organisme  doit 
les  rapprocher  de  l'état  vaporeux,  pour  qu'elles  puissent  mieux 
atteindre  le  niveau  des  cléments  du  fluide  nerveux,  si  ténu  dans 
ses  manifestations  organiques.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  n'y 
a  rien  de  commun  entre  la  fmclton  régulatrice  du  cervelet,  servi 
ou  non  par  le  liquide  céphalo-rachidien,  et  cette  fonction  de  méca- 
nisme spéciale,  attribuée  par  M.  Claude  Bernard  au  liquide  rachi- 
dien,  relativement  aux  effets  matériels  de  la  circulation  veineuse 
des  sinus  dans  la  moelle.  La  fonction  que  nous  attribuons  au  cer- 
velelet  à  toutelabase  encéphalique  ne  dépend  pas  nécessairement  du 
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liquide  c^halo-rachidien,  dont  on  connaît,  aujourd'hui  encoi^,  si 
mat  les  propriétés  et  les  tiabitudes.  Celle  fonction  générale  régula- 
rise, offre  ce  qu'il  j  a  de  plus  gniTe  dans  la  marclie  des  orga- 
nismes, c'est-à-dire  le  circuit  de  l'énormon  ;  dont  l'importaDce 
sera  autant  saisie  par  le  patholi^iste  que  par  le  physiologiste. 
Certes,  ce  n'est  pas  demain  que  le  vulgaire  entrera  largement 
dans  les  vues  que  je  présente;  quoiqu'elles  soient  étabUes  par 
des  expériences  faites  sur  moi-même,  longues  et  malheureuse- 
ment trop  souvent  répétées;  mais  la  lumière  se  fait  pour  tout; 
il  sufQt  d'en  savoir  attendre  l'avènement.  Que  de  faits  théra- 
peutiques et  hygiéniques  inexpliqués  se  présenteront  sous  un  jour 
nouveau,  au  moyen  de  l'intelligence  des  lois  qui  président  aa 
mécanisme  <tu  circuit  occipital  !  On  s'est  demandé  de  tout  temps 
comment  il  se  fait  que  la  diète  lactée  soit  si  pénible,  si  ^nesteméme 
aui  personnes  qui  l'observent,  lorsqu'elles  ont  cmtracté  longtemps 
des  habitudes  alimentaires  plus  toniques?  Défaut  de  lenaon! 

J'en  dirai  autant  des  boissons  peu  oiygénées,  peu  aérées;  des 
eaux  dures,  crues,  stagnantes,  chaînées  de  produits  organisés;  de 
tout  ce  qui  peut  diminuer  ta  tension  du  circuit  nerveux;  dans  ces 
cas,  on  ressent  bientât  des  maux  de  tètes  dont  le  siège  est  particu- 
lièrement placé  vers  le  cervelet;  et  qui  nécessitent  la  cessation  de 
pareils  régimes.  Ce  sont  ces  eaux  mal  aérées,  destructives  de  la  toni- 
cité nerveuse,  dont  l'introduction  dans  l'économie,  par  l'estomac, 
le  poumon,  ou  la  périphérie,  amènent  une  céphalalgie  d'abord,  puis 
le  débordement  fiévreux  dans  tout  l'organisme,  dont  j'ai  déveli^pé 
le  mécanisme  ailleurs.  Le  sommeil  favorise  une  détention,  par  dis- 
persion de  la  force  nerveuse  ;  aussi  le  sommeil  amène-t-il  un  afllux 
de  sang  au  cerveau,  par  raflaissement  de  l'obturateur  occipital.  De 
le,  quelquefois,  une  activité  étonnante  dans  les  hémisphères  céré- 
braux, qui  se  trouvent  être  le  siège  d'un  engorgement  d'énormon, 
arrêté  par  défilé  dans  son  circuit  ordinaire.  Les  rêves,  les  éréthismes 
vénériens,  deviennent  en  ce  cas  très-communs  ;  et,  lors  d'un  réviMl 
trop  brusque,  on  se  trouve  menacé  de  congestions  sanguines,  d'où 
sortent  des  migraines,  des  nausées  et  tout  l'attirail  des  céphalal- 
gies par  détention  de  l'i^urateur  occipital. 
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^  Je  rêvais  dernièrenient  que  j'assistais  à  une  réunion  électorale 
préparatoire.  Le  candidat  débitait  un  fort  beau  discours  dans 
la  cour  d'une  mairie  quelconque.  11  y  avait  grande  foule,  car  il 
s'agissait  d'un  homme  tréi^-populaire.  Je  n'avais  trouvé  de  place 
à  cette  fcunion  que  dans  un  couloir  du  rez-de-chaussée,  donnant 
sur  la  cour  par  une  fenêtre  ouverte.  Mais,  comme  on  entendait  mal 
de  si  loin,  je  cherchai,  du  regard,  quel  serait  le  meilleurinoïen  de 
m'introduire  plus  avant.  Voici  quel  était  l'état  des  tieui,  je  prie 
le  lecteur  de  vouloir  bien  me  prêter  toute  son  attention  ;  car  Li 
est  le  fond  de  la  question  que  je  prétends  lui  soumettre.  La 
fenêtre  n'était  séparée  de  la  cour  que  par  quelques  pieds  en  contre- 
haut;  on  j  voyuit  même  une  barre  de  fer  formant  balcon  de 
saillie.  En  empotant  la  trarre  de  fer  on  pouvait  facilement  se 
laisser  glisser  au  dehors  ;  et,  qui  plus  est,  s'aider  de  la  barre  de  fer, 
une  fuis  dans  la  cour,  pour  reprendre  le  même  cheniin  si  le  besoin 
l'exigeait.  Je  descendis  donc  dans  la  cour,  j'écoutai  le  discours 
de  l'orateur  en  renom,  el  ceux  de  quelques  autres  candidats 
moins  importants.  Il  arriva  que,  ces  discours  perdant  de  leur 
charme  et  la  fuute  diminuant,  l'idée  me  vint  de  rentrer  dans  le 
couloir  par  te  chemin  de  la  descente.  Je  saisis  une  seconde  fois  la 
barre  de  fer;  elle  me  venait  à  la  poitrine  seulement  ;  et,  roidissant 
mes  bras,  en  m'aidant  des  pieds  contre  lamuraille,  je  me  trouvai 
bientût  à  la  hauteur  de  la  fenêtre.  Je  passais  déjà  les  jambes  sur 
la  dalle  de  celte  fenêtre,  lorsqu'un  cri  perçant,  sorti  de  la  cour, 
me  lit  lâcher  les  pieds,  tout  en  tenant  fortement  la  barre  d'appui. 
J'aperçus  au-dessous  el  non  loin  de  moi  un  homme  qu'on  égor- 
geait. Mon  premier  mouvement  fut  de  sauter  de  plus  belle  dans  le 
couloir.  Hais  la  barre  d'appui  avait  grossi  entre  mes  mains  dans 
l'intervalle;  c'est  à  peine  si  je  pouvais  asse^  l'embrasser  pour 
qu'elle  pût  me  servir  dans  celte  occasion.  Bien  mieui,  elle  s'était 
éloignée  du  mur,  et,  par  conséquent,  de  la  baie  du  corridor;  de 
SI. 
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façon  que  mes  pieds  ne  toudiaienl  la  dalle  d'appui  que  par  (a 
pointe  seulement  :  il  me  fallait  donc  faire  des  efforts  inouïs  pour 
atteindre  la  fenêtre  ouverte,  et  pour  rentrer  par  ce  chemin  de- 
venu de  plus  en  plus  impraticable.  D'un  autre  c4té,  la  cour  avait 
aussi  changé  d'aspect.  Au  lieu  de  rester  à  une  faible  distance  en 
contre-bas,  elle  avait  fui  sous  mes  pieds,  ne  présentant  plus 
qu'une  plaine  immense  avec  la  profondeur  d'un  aUme.  CetJ^ 
plaine  s'étendait  devant  mes  jeux  effrayés,  tandis  que  la  maison 
s'écartait  de  moment  en  moment.  Je  restais  suspendu  au-dessus 
d'an  ride  sans  limiles,  à  une  barre  qui,  elle-même,  me  faisait 
incessamment  ouvrir  les  tnaîns  par  son  propre  grossissement... 
On  le  voit,  j'étais  en  proie  à  un  cauchemar!...  Une  fois  réveillé  et 
quelque  peu  remis  de  cette  dure  émotion  qui  fait  battre  le  cœur 
d'ime  façon  si  violente.  Je  me  mis  à  analyser  les  phénomènes  des 
rêves,  bien  convaincu  que  les  rêves  ne  se  produisent  que  par  la 
dispersion  de  la  condensation  énormon  ;  la  pensée  consciente  exi- 
geant la  condensation  de  cet  énormon  pour  se  réaliser  ;  et  non  une 
intermittence  de  celte  condensation,  comme  cela  arrive  dans  les 
rêves;  je  vis  que  Berkeley,  Haiebranche,  enfin  tous  les  idéalistes, 
avaient  employé  un  argument-principe  sans  valeur,  faute  d'avoir 
réellement  élucidé  Les  faits.  Ils  ontdit  que  les  rêves,  étant  en  tout 
semblables  à  la  réalité,  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  plus  à  la  réalité- 
matière  qu'à  la  matière  des  rêves.  L'analyse  mécanique  du  rêve 
ci-dessus  détruit  entièrement  cette  prétention  fausse.  Ce  qui  est 
frappant  dans  les  faits  que  je  viens  de  consigner,  c'est  le  ctiai^e- 
ment  brusque  et  irrationnel  qui  se  fait  entre  la  proportioimaKté 
des  objets  matériels.  Pendant  que  l'idée  Itue  comme  cela  doit  être, 
puisqu'elle  est  basée  sur  des  modalités  du  mouveraMit,  la  matière 
qui  est  censée  lui  être  opposée  dans  les  songes  flue  aussi  ;  quoi- 
qu'il soit  de  l'essence  de  cette  matière  de  rester  persistante,  rela- 
tivement, dans  ses  aperceptiona  de  forme-  Ce  mouvement  fluent  de 
la  matière  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  sa  représentation,  dans 
les  songes,  est  tout  idéale,  c'est-à-dire  tout  illusion.  Si  la  matière, 
dans  les  rêves,  changeait  comme  quantité,  sans  changer  comme 
proportion,  les  idéalistes  pourraient  arguer  de  la  mniliplicité  des 
sensations;  mais  ce  changement  de  proportionnalité  brise  une 
ai^maatation  sérieuse;  et,  par  contre,  prouve  la  vie  réelle,  lois- 
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qu'il  y  a  proportionnalité  cornplèle  et  peKistante.  Rappdon 
prbcipes  que  j'ai  établis  en  tète  du  chapitre  des  Déviations  du  tluida 
nerveux.  Ces  priRcipes  vont  reEeroir  une  application  des  plus  im- 
portantes en  ce  qui  tout^e  la  folie.  Admettes  que  l'homme  prédis- 
poiié  à  la  folie  IrouTfrdans  une  organisation  incomplète,  mal  équi- 
librée, dos  difficultés  à  suivre  la  pbuststahcg  des  faits  matériels;  il 
arrivera  que  ces  faits  flueront  devant  lui,  gorlanl  k  son  cerveau  une 
empreinte  irrationnelle  de»  phénomènes  normaux.  Cest  \Àen  1^  ce 
qui  a  lieu  efTeclivement  dans  ta  folie  ;  et  même  dans  la  vie  réelle 
pour  toutes  les  organisations  inquiètes.  J'ai  essajè  d'établir  en 
commençant  ce  livre  que  la  politesse  on  la  fatuité  des  hommes 
avait  relégué  la  folie  dans  un  coin  des  faits  moraux;  établissant 
à  priori  que  l'homme- est  né  et  vit  finalranent  raisonnable.  J'ai 
prétendu  qu'il  n'en  est  rien  ;  que  la  raison  se  présenlani  comme 
un  trésor  acquis  longuement  et  laborieusement,  il  n'y  a  pas  plus 
d'hommes  raisonnables  à  priori,  qu'il  n'y  a  des  hommes  riches 
à  priori,  des  hommes  réellement  savants  â  priori,  etc.  La 
raison  est  un  cranpromis,  un  billet  de  complaisance  que  se  sont 
passé  les  hommes  entre  eux,  par  vanité;  c'est  une  monnaie  de 
papier  qui  fait  failKie  très^ouvenl,. comme  les  pays  â  papier  nous 
en  montrent  le  déplorable  exemple  de  tentps  en-  temps,  les 
mêmes  hommes,  économistes  imprévoyants,  ont  vanté  le  signe  en 
place  du  omb,  comptant  imprudemment  sur  la  probité  humaine. 
Les  mêmes  hommes,  dis-je,  impudents  moralistes  ont  vanté  la 
raison  quand  même,  dont  ta  banqueroute  journalière  empeste  les 
faits  humains.  Cette  hande-li  fait  partie  des  opUmiates  qui  tra- 
vaillent les  passions,  les  faiblesses  humaines,  pour  en  tirer  un 
parti  égoïste.  Quand  l'homme  ne  vous  donne  que  du  papier  pour 
représenter  un  travail  quelconqme,  votre  gaob  est  bien  aventuré; 
tout  autant  que  ses  protestations  de  haute  raison  ne  vous  garan- 
tissent guère  des  folies  qu'il  se  permettra  tous  les  jours  à  vos 
côtés.  Détiez-vous  donc  autant  des  économistes  à  gacb  de  papier 
que  des  moralistes  à  iiii«OT  innée;  les  nos  comme  les  autres,  on 
plutôt,  les  uns  et  tes  autres  ne  faisant  qu'un  seul  et  même  per- 
sonnage travesti,  foplimiste...  arriveront  toujours  à  vous  duper. 
L'élude  des  organismej,  par  la  physionomie  seule,  indiquerait 
déjà  combien  on  a  fort  de  compter  sur  une  raison-principe. 
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Examinez  aUeDtivement  l'homme  dont  les  organes  des  sens  sont 
eii^érés  en  plus  ou  en  moins,  au  point  de  me  de  la  perception 
des  ol^ts  extérieurs  ;  étudiez  ensuite  son  caractère  propre  et  ses 
actions;  yous  serez  étonnés  de  la  coincid^ce  remarquable  qui 
existe  dans  ces  deux  rapports  :  tes  yeux  saillants,  les  oreilles 
longues,  le  aez  prononcé,  la  .bouche  forte,  ne  donnent  pas  les 
mêmes  tendances  morales  que  des  yeux  enfoncés,  des  oreilles 
rentrées,  un  nez  court,  les  lèvres  minces.  Dans  ces  deux  cas, 
l'organisme  est  en  quelque  sorte  monocorde;  il  ne  peut  rendre, 
commodément,  qu'un  seul  genre  de  sensibilité;  et,  par  cougéqumt, 
qu'un  seul  genre  aussi  de  résonnance  iiitellecluelle  et  morale.  Les 
combinaisons  des  organes  saillants  ci-dessus  produisait  des  gens 
impudents  et  imprudents,  gourmands,  lascifs,  bavards,  calomnia- 
teurs, laniteui,  indiscrets,  colères,  féroces,  etc. ,  selon  la  gravité  de 
ces  combinaisons.  Les  organes  rentrés  indiquent  la  ruse,  la  dé- 
fiance, l'envie,  la  susceptibilité,  la  méchanceté,  la  baine,  la  colère 
cuAtenue,  la  férocité  rélléchie,  etc.  In  medio  veritas,  dirait-on?... 
tkans  les  combinaisons  moyennes  se  trouverait  {dus  facilement, 
peut-être,  une  raison  native,  si  dans  ces  comlHnaisms  moyennes 
mêmes  ne  se  cachait  l'indifféi'enee,  régoîsme.  la  médiomté,  l'in- 
gratitude, etc.  La  raison  est  donc  bien  un  travail  accumulé,  un 
trésor  acquis  ;  n'est-il  pas  juste  et  saisissable  que  la  Providence 
n''aît  pas  attaché  la  raison  à  un  mode  particulier  de  construelion 
organique  qui  eût  compromis  la  moralité  de  son  œuvre  ;  mais  plu- 
m  à  un  ensemble  de  réalisations  morales,  dont  tout  le  mérite  et 
le  bénéfice  restent  h  l'homme  qui  veut  bien  s'y  appliquer?  Tous  les 
jours,  dans  la  vie,  nous  côtoyons  des  fous,  voila  ce  que  les  alié- 
nistes  nous  montrent  inscrit  dans  leurs  livres  en  toutes  lettres; 
par  là  je  sais  qu'ils  entendent  des  fous  véritables;  très-souvent 
dignes  de  figurer  dans  leur  tuasét  à  cabanons  ;  moi,  je  vab  plus 
loin...  je  prétends  que  non-seiilement  nous  sommes  livrés  a  cette 
espèce  de  folie  latente  des  aliénistes;  mais  à  une  folie  cent  fois 
plus  dangereuse,  parce  qu'elle  est  niée  ou  inconnue;  je  veux  parler 
de  la  folie  par  manque  de  raison  acquise!...  L'aliéniste  constate 
une  DÉcaÉiHCE,  là  où  je  ne  vois  le  plus  souvent  qu'un  vide  par- 
fait'.,. Je  demande  donc  formellement  que  la  morale  change  sa 
*  base...  Au  lieu  d'admettre  que  le  premier  individu  venu  S(âi  doué 
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de  la  raison  la  plus  mirifique,  qu'elle  lui  demande  compte,  dég 
l'abord,  des  travaux,  des  etTorts  qu'il  a  faits  pour  acquérir  tout  on 
partie  de  la  raison  normale.  De  là  dérlTeraient  ces  nécessités  mo- 
rales d'inslruction,  de  convenance,  de  savoir-vivre,  de  bienveillance, 
qui  se  promènent  à  b'avers  la  morale  des  optimistes,  comme  nagent 
les  rogatons  dans  la  grande  mamiite  du  kasard  de  la  fourchette... 
(  Attrape  qui  pourra...  •  Mais,  pour  arriver  à  manier  convoiable- 
ment  les  instruments  qui  doivent  produire  cette  raison  si  désirable 
pour  tous,  il  faut  bien  savoir  que  notre  cerveau,  nos  idées,  doivent 
œnslammenl  se  mettre  en  relation  avec  le  monde  extérieur  ;  de 
foçon  à  bien  ai  saisir  les  rapports  ;  puisque  la  folie  vulgaire,  ia  folie 
décrite  par  les  aliénistes,  semble  ne  reposer  que  sur  une  scissÎMi 
trop  prononcée  de  l'idée  fluente  avec  le  monde  extérieur,  dont  la 
proportionnalité  constante  doit  servir  de  mètre,  de  point  de  repère 
à  mes  pensées  et  plus  tard  k  mes  actions.  La  folie  vulgaire  me 
semble  être  formée  d'une  série  d'hallucinations  ;  comme  le  noir 
est  formé,  physiquement,  d'une  suite  de  points  obscurs.  Cela  est  si 
vrai,  que  la  folie  est  intermittente,  frappée  de  plus  et  de  moins, 
quant  au  temps  et  quant  à  l'intensité  de  la  déviation.  Un  homme, 
dans  le  monde,  dit  une  simple  bêtise,  fait  une  extravagance  ;  on  le 
traite  d'imbécile  ou  de  sotl  là,  cependant,  soyez-en  sût,  il  ;  a  un 
faux  rapport  entre  l'entendement  et  le  monde  extérieur.  Si  le 
même  homme  voit  des  personnes,  desobjets  oùil  n'ja  rien,  en- 
tend des  voix  qui  nepeuventètre  entendues,  cela  prend  le  caractère 
d'une  hallucination  confirmée,  et  il  y  a  peu  loin  de  cela  à  la  folie 
proprement  dite  ;  celle-ci  ne  se  distingue  du  fait  détaché,  que  par 
la  multiplicité,  la  répétition  spéciale  des  faits;  comme  le  son  ne 
diffère  d'un  bruit  détacha  que  par  la  continuité  des  chocs  successifs. 
L'aliéné  est  livré  aux  hasards  de  l'idée  fluente;  son  oi^anisation  ne 
sait  ou  ne  peut  plus  se  garantir  des  exagérations  de  llux  immodéré, 
de  non-proportionnalité  des  sensations  qui  nagent  confusément 
dans  son  cerveau,  par  les  procédés  de  la  mémoire  et  de  l'imagina- 
tion.l^raotfliMno(w,  le  taoialientis  même,  portent  une  particule 
disjonctive  qui  indique  une  séparation  quelconque  ;  cela  veut  dire 
juslemeutétranger  à!...  éti-angeràquoiî...  au  monde  eitàieur, 
voilà  tout.  • 

En  analysant  le  rêve  que  j'ai  rappelé  plus  baut,  <hi  voit  que  le 
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fond  des  erreurs  de  l'aliâné  maniaque  est  placé  dans  l'inconstance 
de  la  pruporttonnalité  des  idées  du  monde  extérieur,  bien  plutôt 
que  dans  un  dérangement  quelconque  des  parties  de  l'entaid»- 

L'entendement  représente  un  dépôt  de  mouvement  condensé; 
spécialisé  dans  ses  manifestation  s  idéales  par  l'impression  des  sen- 
salions;  puis,  transformé,  modifié  d'après  les  principes  que  nous 
avons  énoncés  ailleurs.  Ces  provisions  de  mouvement  spécialisé  ne 
peuvent  être  ni  troublées,  ni  détruites  en  aucune  façon;  le  mou- 
vement de  sa  nalure  échappant  à  la  corniptibililé  relative  que  nous 
connaissons  dans  les  faits  vulgaires.  Il  peut  se  modifier,  se  com- 
biner, se  transformer;  mais  non  se  détohkeb,  suivant  l'acception 
usuelle  du  mot.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  fondements  de  l'a- 
liénation mentale.  Or,  tous  les  fûts  donnent  raison  à  l'analjse  que 
j'ai  présentée  ci-dessus  et  aux  conclusions  qu'on  peut  en  tirer.  Les 
sléréotjpies  du  mouvement  cérébral,  les  idées,  leurs  combinaisons, 
leurs  associations,  ont  pour  habitude  de  se  mouvoir  incessammcDl; 
ayant  pour  étoffe  le  mouvement,  elles  sont  fatalement  mobiles. 
Mais  cet  état  convient-il  bien  aux  nécessités  des  réalisations  orga- 
niques?... Nullement!...  Qui  dit  réalisation  dit  fixation  I...  Or,  les 
idées  réduites  à  elles-mêmes  ne  se  fixent  jamais  et  encore  moins 
ne  fixent  quelque  chose.  Gomme  de  l'eau  qui  coule,  c'est  une  force 
quipassel...  Saisissez-la!...  Appliqucz^a  a  quelque  chose?...  Fort 
bienl...  Mais  ne  comptez  pas  plus  sur  une  appropriation  nativede 
sa  part  que  vous  ne  devez  compter  sur  l'écoulement  libre  d'un 
liquide  ou  d'un  gaz  dont  vous  n''avez  pas  fixé  l'utilisation.  C'est  cette 
fixation  des  idées,  au  moyen  de  la  matière,  qui  constitue  et  les 
applications  rationnelles  de  notre  organisme,  et  la  raison  elle-même 
qui  en  est  la  conséquence.  Raisonna?...  c'est  appliquer  la  force 
ftuentedes  idées  à  des  faits  matériels  réalisables!...  Je  n'ai  pas  ii>- 
venté  le  mot  réaliser!  l 'instinct  nous  l'a  fourni  depuis  longtemps. 
Raisonner?...  encore  une  fois,  c'est  atteler  du  mouvement  a  de  la 
matière!...  Hais,  si  le  mouvement-idée  n'est  pas  joint  dans  la 
réalisation  à  une  matière  bien  comprise,  oa  court  le  risqua  d'une 
fausse  spéculation!...  C'est  ce  qui  arrive  effectivement  dans  nom]»% 
de  cas.  Depuis  le  sot,  jusqu'à  l'aliéné,  on  peut  vérifier  qu'il  j  a  une 
fausse  spécialisation  du  mouvement-idée.  Or,  qui  esl-ce  qui  amène 
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celle  fausse  spécialisation,  si  ce  n'esi  une  fausse  relation  enlre  les 
rapprochements  du  mouvemenl-idée  el  de  la  r^alisation-malière; 
par  la  faute  de  seos  externes,  déviés  ou  incomplels  dans  leur  con- 
struction? 

Les  sens  jouent  donc  un  rflJe  immense  dans  les  phénomènes  de 
l'entendement.  Tout  le  monde  sait  qu'un  individu  sourd  et  aveugle 
de  naissance  est  déchu  de  toute  espèce  d'intelligence.  Il  n'a  pu  se 
créer  chei  lui  ni  idée  du  monde  extérieur,  ni  rapprochement  de  ces 
idées  acquises  avec  le  même  monde  extérieur;  il  vit  viscéralement. 
Sortez  de  ce  point  trop  radical,  et  entres  dans  les  déviations  incom- 
plètes qu'on  peut  combiner  entre  les  divers  sens  extérieurs?  vous 
verrez  qne  ces  combinaisons  de  déviation  vous  conduiront  justement 
'à  ce  qu'on  appelle  l'aliénation  mentale;  en  ayant  soin  de  se  rappeler 
toutefois  que  l'aliénatioD  maniaque  est  une  suite  de  faits  détachés 
qui  prennent  leur  source  dans  les  phénomènes  de  l'hallucination 
simple. 

Quand  on  prend  l'aliénation  mentale  dans  son  ensemble,  au  lieu 
de  l'étudier,  ainsi  que  je  viens  de  le  faire,  dans  sa  partie  abstraite, 
on  voit  qu'elle  se  composede  deux  parties  :  1°  le  fait  d'entendement 
plus  ou  moins  dévié;  2°  te  fait  de  souffrance  physique.  A  ma  con- 
naissance, je  ne  vois  pas  qu'on  se  soit  bien  préoccupé  d'en  faire 
l'analyse.  L'aliéné  souffre  physiquement,  cela  est  incontestable  :  où 
souffre- l-il 7...  Dans  les  viscères  te  plus  souvent.  Les  pathologistes 
ont  suivi  avec  intelligence  beaucoup  des  lésions  qu'on  y  rapporte. 
Or,  comme  le  fond  de  l'aliénation  est  surtout  une  erreur  de  lien, 
une  erreur  de  persistance  el  de  proportionnalité  dans  la  perception 
des  phénomènes,  il  arrive  que  l'application  que  l'aliéné  fait  de  ses 
perceptions  pathologiques  se  ressent  des  erreurs  ci-dessus;  il  les 
couvre  du  manteau  des  idées  llnentes  qui  se  promènent  \  travers 
son  cerveau.  Lorsque  dans  les  phénomènes  des  sens,  de  la  vision 
notamment,  on  détruit  te  mètre-matière  qui  nous  donne  la  compa- 
raison du  monde  extérieur,  les  faits  changent  d'aspect;  on  voit  con- 
tinu ce  qui  est  intermittent;  comme  dans  le  bâton  enflammé  au- 
quel on  imprime  une  rotation  rapide.  De  même,  on  aperçoit  des 
figures  nouvelles,  des  combinaisons  insolites,  là  où  il  n'y  a  que  des 
rienssans  valeur;  cela  est  fripant  dans  le  kaléidoscope.  L'oeil  est 
loin  d'être  te  seul  sens  en  prtâe  à  ces  illusions;  avec  certaines  combi- 
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Daisons,  le  toucher  perçoit  des  carps  doubles  où  il  n'y  qu'un  corps 
seul;  l'oreille  entend  des  sons  de  toute  nature,  où  d'autres  ne  per- 
çoivent que  des  sons  simples,  etc.  L'analomie  physioli^ique  de 
l'avenir  devra  donc  se  préoccuper  surtout  de  découvrir  les  méca- 
nismes plus  compliqués  qu'inabordables  qui  amènent  les  résultais 
de  déviation  que  je  rappelle. 

Four  ma  part,  je  signale  le  singulier  elTet  des  jeux  qui  ont  de  la 
peine  à  se  mouvoir  en  avant  ou  en  arrière;  soit  parce  qu'ils  sont 
Irqp  saillants  ou  trop  enfoncés;  soit  parce  qu'ils  ont  des  attaches 
musculaires  trop  roides;  soit  enfm  parce  qu'un  accidwt  les  a  fait 
dévier  d'une  façon  particulière. 

Les  yeux  saillants  feront  des  actions  d'une  imprudence  excessive, 
parce  que  k  construction  de  leur  appareil  visuel  ne  permet  pas- 
qu'ils  puissent  se  mouvoir  avec  assez  d'aclivilé  dans  Ions  les  sens  ; 
pour  pouvoir  se  rendre  un  compte  exact  et  facile  des  diverses 
combinaisons  de  fait  qui  forment  un  jugement  convenable,  f«tte 
mobilité  est  nécessaire.  Un  ceil  trop  enfoncé,  prenant  une  défiance 
native,  croit  plus  judicieux  de  rester  dans  le  doute,  dans  la  défiance; 
ce  qui  conduit  à  l'envie,  i\  la  haine,  etc.  L'œil  saillant  ne  doule  de 
rien  et  va  toujours  de  l'avant.  L'œil  enfoncé  doule  de  tout  et  reste 
le  plus  souvent  eu  arrière.  L'ceil  saillant  commence  tout,  sans  sa- 
voir comment  il  finira.  L'œil  enfoncé  attend  toujours,  dans  l'indé- 
cision de  son  point  de  départ.  J'ai  dit  ce  que  r<£il  moyen  apporte 
d'indifférence  ;  Que  le  fou  soit  travaillé  par  des  douleurs  physiques 
viscérales  plus  ou  moins  cruelles;  depuis  la  souffrance  som'de  du 
fou  paisible,  jusqu'à  la  torture  fébrile  qui  rend  les  Tous  furieux; 
TOUS  verrez  toujours  l'application  des  règles  pbysiognomoniques 
que  j'indique  ici.  On  s'est  parfaitement  rendu  compte,  dans  les 
b-aités  sur  la  folie,  de  la  mutation  incessante  des  idées  des  aliénés  ; 
le  physiologiste  a  trouvé  facilement  le  mécanisme  de  l'incolié— 
rence  des  idées  du  fou;  mais  ce  qui  était  plus  difficile,  c'était  de 
comprendre  pourquoi  le  fou,  en  passant  d'une  idée  à  une  autre, 
change  les  rapports  appréciatifs  qui  les  sous-tendent.  L'analyse 
du  rive  que  j'ai  donnée  ci-dessus  fournit  un  compte  exact  de  ce 
phénomène. 

La  représentation  de  la  matière,  contenue  dans  noire  cerveau,  n'a 
pas  de  ûxilé  dans  ses  proportions  et  dans  ses  apparences  modales  ; 
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de  sorte  que,  pour  réaliser  cette  constance  de  proportionnalité,  il 
nous  faut  un  nouveau  rapprocbemcnt  de  matière  qui  noua  empêche 
de  nous  égarer.  Dans  le  phénomène  demémoire  le  plus  sain,  le  plus 
attentif,  ce  qu'il  j  a  de  plus  difficile  à  maintenir  et  à  arrêter  est 
justement  cette  proportionnalité  de  la  matière  avec  ses  modalités 
complexes.  Cherchez  à  vous  rappeler,  les  yeux  fermés,  la  fleure  du 
l*anthéon,  je  suppose,  vous  verrez  que  les  figures  de  cet  édifice,  ses 
détails,  sa  forme,  sa  couleur,  son  assiette,  sa  grandeur  surtout,  ten- 
dront à  vous  échapper  incessamment,  pour  revêtir  d'auh'es  formes 
et  d'autres  proportions.  Hais,  si  en  face  d'un  autre  monument  votre 
mémoire  prétend  comparer,  ses  efforts  seront  très-unanimes;  elle 
pourra  vous  dire  tout  de  suite  et  sans  fatigue  en  quoi  le  Panthéon  dif- 
fère  du  monument  que  vous  observez,  au  point  de  vue  de  tous  les  dé- 
tails  énoncés  plushaul,  Danslamèmoire.réduïteà  ses  propres  forces, 
la  matière  danse  en  quelque  sorte  devant  notre  appréciation,  sans 
qu'il  nous  soit  possible  de  la  saisir  et  de  la  fixer. ..  elle  s'appelle  niou- 
vement...  c'est  tout  dire!  De  celte  constitution  fatale  uait  toute  la 
ttiéorie  de  l'aliénation  mentale.  La  substitution  des  idées  sera  com- 
prise comme  on  comprend  déjà  leur  diversion.  Je  ne  saurais  trop 
le  répéter  encore,  il  ne  faut  pas  chercher  le  secret  de  la  folie  dans 
l'inconstance  des  idées,  surtout  dans  leur  défaut  de  liaison.  Le  fou 
lie  ses  idées  par  un  rapprochement  tout  aussi  normal  que  par  l'asso- 
ciation reconnue  pour  nous-mêmes;  celte  association  peut  élre  plus 
brusque,  plus  heurtée,  c'est  possible;  mais,  dans  leur  succession, 
les  choses  se  passent  normal^nent,  par  une  nécessité  aussi  rigou- 
reuse que  les  successions  acoustiques  elles-mêmes.  Toul  est  dans 
un  défaut  de  proportionnalité  des  idées,  non  garanti  par  le  mètre- 
matière.  Regardez  un  objet  vague  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  les 
sens  ne  pouvant  venir  en  aide  à  notre  ji^ement,  par  la  ditïîcullé 
de  distinguer  clairement  Les  formes  de  cet  objet;  la  matière  ne  nous 
apparaît  alors  que  dans  une  indécision  particulière,  qui  livre  notre 
imagination  aux  extravagances  de  l'in-proporlionnalité  des  idées.  Ur 
tronc  d'arbre  prendra  la  forme  d'un  géant,  des  linges  étendus  sur 
une  haie  simuleront  des  fantùmes  effrayants.  Voilà  pourquoi  tout 
ce  qui  enraye  ou  diminue  l'action  métrale  des  sens  est  un  danger 
pour  l'organisme;  en  ce  sens  qu'il  se  trouve  livré  aux  illusions  de 
l'idée  ia-proporlionnelle. 

Digilizcil:*  Google 


378  Ik   UËDECINE   NOUVELLE. 

Or,  il  arrive  des  états  pathologiques  dans  lesquels,  non-seulemcDt 
les  sens  extérieurs  éprouvent  une  paraivsie  relative;  mais  daos 
lesquels,  surtout,  l'énonnon  se  trouve  concentré  dans  l'intérieur  de 
l'ot^anisme,  de  façon  qu'il  ne  peut  plus  exercer  une  critique  suffi- 
sante sur  le  monde  extérieur.  Les  sens  sont  les  déliés  ordinaires 
de  l'énomion,  en  ce  qui  a  rapport  à  ce  monde  extérieur;  mais  i'é- 
normon  ne  donne  pas  sa  démission  pour  cela,  et  la  marche  normale 
des  organismes  Yeut  que  l'énorroon  soit  constamment  tendu  vers 
ce  monde  extérieur,  avec  lequel  il  a  tant  de  relations  utiles.  Tout 
ce  qui  enrajera  cette  tension  favorable  amènera  aussi  des  troubles 
danslasan[édesviscéres;et,  plus  tard,  des  troubles  dans  la  raison. 
L'énormon  ne  peut  avoir  que  trois  modes  d'action  :  1°  une  trop 
grande  cmdensation  centripète  au  milieu  des  viscères  ;  S°  une  trop 
grande  dispersion  centrifuge  vers  la  périphérie;  5°  un  état  inter- 
médiaire équililH^.  Ce  dernier  état  constitue  la  santé  ;  tandis  que  le 
premier  et  le  second  état  annoncent  un  état  pathologique.  Si  l'énor- 
mon est  trop  concentré  dans  les  viscères,  il  ne  sera  plus  dans  un 
rapport  suffisant  avec  le  monde  extérieur  ;  les  chroniques  de  l'alié- 
nation mentale  nous  prouvent  assez  que  les  sujets  travaillés  par  des 
obstructions  viscérales  persistantes  ne  tardent  pas  à  ressentir  des 
troubles  du  cité  du  cerveau.  Telles  sont  les  manies  hypocondriaques, 
tristes,  etc.  Si  la  tension  énormon  a  pris  le  chemin  de  la  dispersion 
périphérique,  d'une  façon  persistante  aussi  et  quelque  peu  exagé- 
rée, il  n'y  a  pas  plus  communication  du  monde  extérieur  avec  l'or- 
ganisme que  dans  le  cas  de  contraction  antagoniste  cité  plus  haut  ; 
la  dispersion  continue  empêchant  l'approche  du  monde  extérieur 
du  cité  de  l'organisme  interoe  ;  c'est  le  cas  du  sommeil,  du  som- 
nambulisrae,  de  la  catalepsie,  de  l'extase,  de  l'admiration,  etc. 
Lorsque  l'énormon,  sorti  des  trois  étals  les  plus  fréquents  de  la  con- 
traction, de  la  dispersion  et  de  l'équilibre,  a  fait  irruption  à  U^ers 
l'organisme  fermé  à  tout  écoulement  extérieur,  comme  j'en  ai  dé- 
veloppé le  mécanisme  spécial  au  titre  des  déviations  du  fluide 
énormon,  et  comme  nous  l'avons  vu  en  ce  qui  concerne  la  fièvre, 
la  colère,  etc.,  l'état  correspondant  du  cerveau  affecté  s'appelle 
folie  furieuse,  etc.  Car,  l'aliéné  reproduisant  très^xactement  dans 
son  cerveau  l'état  intime  de  l'énormon,  avec  des  associations  d'idées 
qui  suivent  les  lois  que  j'ai  indiquées,  une  fureur  désortfaniDée, 
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servie  par  des  idées  désordonnées  aussi,  répond  au  débordement  de 
réuormon  à  travers  rorganisme. 

On  a  dierchè  de.  tout  temps  et  l'on  diercherait  encore  bngtemps 
peut-être  les  causes  qui  permettent  à  un  fou  furieux  de  résister  des 
mois  entiers  aux  intempéries  les  plus  rigoureuses  des  saisons,  à  des 
abstinences  excessives,  si  l'on  n'entrait  pas  dans  les  principes  que 
je  présente.  Dans  la  lièvre  réellement  continue,  dans  la  colère  pen- 
dant l'accès,  l'organisme  se  ferme  comme  une  trappe  du  cûlé  de  la 
périphérie  aux  dispersions  de  l'énormon,  qui  déborde  alors  dans 
l'oi^anisme  en  produisant  des  tensions  excessives  et  surprenantes. 
De  là  vient  la  force  inexpliquée  des  gens  colères,  des  fous  furieui, 
des  OévreuE,  des  hyikophobes,  des  épileptiques,  etc. 

L'homme  qui  ne  perd  rien  ou  presque  rien  n'a  guère  besoin  de 
réparation;  seulement,  il  court  tes  risquesi^ravesdetoutesles ten- 
sions anormales  eiagérées.  Dans  la  vie  usuelle,  ai-Je  dit  déjà,  le 
corps  pris  en  masse  a  besoin  d'écouler  incessamment  une  portion 
de  fluide  énormon  pour  faire  place  à  d'autres  forces  non  assînû-  - 
lées  ;  qui,  en  se  lonalisant,  prenn^t  place  dans  le  somme  organisée 
de  cet  énormon,  Vétat  normal  constilae  donc  un  écoulement  sage- 
ment équilibré;  qui  ne  répond,  ni  aux  faits  de  sommeil,  de  cata- 
lepsie, etc.  ;  dans  lesquels  l'écoulement  est  exagéré  ;  ni  à  la  cessa- 
lion  presque  complète  de  cet  écoulement;  comme  cela  se  voit  dans 
les  cas  de  fièvre  intense,  de  manie  furieuse,  de  colère  ardente,  etc. 
Dans  la  catalepsie  et  ses  similaires,  l'écoulement  du  fluide  vital  se 
fait  de  telle  façon,  que  la  sensibilité  ne  peut  avoir  lieu  qu'incomplè- 
tement ou  même  pas  du  tout,  le  courant  nerveux  n'existant  que 
dans  un  sens  tourné  du  centre  à  la  périphérie.  Dans  la  manie  fa- 
rieuse  et  ses  similaires,  les  issues  périphériques  se  trouvant  doses 
tout  à  coup,  les  soupapes  se  ferment  du  dedans  au  dehors,  et  à 
proportion  de  l'impulsion  organique  qui  se  produit  dans  ce  sens  ;  il 
arrive  par  là  que  les  mouvements  de  sensation  externe  sont  arrêtés 
à  la  limite  périphérique  et  ne  peuvent  atteindre  ni  les  éléments,  ni 
les  centres  nerveux.  Alors,  la  sensibilité  s'éteint  dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  par  la  trop  grande  dispersion  ou  par  la  trop  grande  condensa- 
tion, 11  en  est  de  même  quand  la  force  vitale  s'enferme  dans  un  coin 
du  centre  viscéral,  depuis  le  bas-venlre  jusque  dons  le  cerveau;  la 
force  tensionnetle  ne  s'épandant  pas  jusqu'à  la  périphérie,  d'une 
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façon  sufOsante,  les  sens  se  Irouveot  annihilés  dans  tout  011  partie 
de  leur  fonctionnement;  de  IJi  sortent  ces  états  physiques  dans  les- 
quels ridée  seule  prend  possession  de  la  madiine  oi^anique,  saus 
avoir  l'équilibration  et  la  critique  directrice  du  monde  extérieur.  Le 
monde  extérieur  perd  donc  ses  droits  sur  la  conduite  des  oi^aniunes 
dans  trois  cas  principaux  :  1°  lors  d'une  dispersion  anormale,  anni- 
hilant tout  autre  courant  necveuxque  celui  qui  s'épand  du  centre 
à  la  périphérie;  2' lors  d'une  contraction  si  exagérée  de  rénormon, 
qu'il  se  retire  presque  uniquement  dans  un  viscère  spécial;  ne  lais- 
sant pour  le  reste  deTorganisme  que  des  tensions  de  courant  insuf- 
fisantes; 3'  lors  d'une  occlusion  plus  ou  moins  complète  de  la  péri- 
phérie, par  suite  d'un  débordement  de  l'énormon  qui  presse  sur 
les  soupapes  périphériques  et  en  ferme  les  issues.  Ces  faits  devien- 
nent patents  dans  ce  qu'on  appelle  une  grande  concentration  d'es- 
prit; ce  qui  n'est,  au  fond,  qu'un  reirait  exagéré  de  l'énormon  au 
'milieu  des  viscères,  sous  une  impression  quelconque.  La  mort  d'Ar- 
chimède  offre  un  exemple  historique  de  cette  roncentration  viscé- 
rale. Le  travail  obstiné  de  son  cerveau  empêcha  ses  yeux  de  voir, 
son  oreille  d'entendre  ce  qui  se  passait  à  ses  cAlés.  Il  n'est  pas  be- 
soin seulement  que  les  £«ns,  comme  appareil  spécial,  soient  dans 
un  état  favorable  à  la  perception  du  monde  extérieur  ;  il  faut  en- 
core que  l'énormon  jouisse  d'un  courant  spécial  qui  permette  à  la 
sensation  de  pénétrer  dans  les  centres  récepteurs.  Croire  que  la 
setuution  du  monde  extérieur  doit  atteindre  les  centres  nerveux 
KÉcBSSAuiEKEiiT  el  à  toutB  occasion,  est  la  plus  grande  soilise  qui 
ait  été  imposée  à  la  physitiogie  par  les  psychologues.  Ces  faits  de 
mouvement  ne  sont-ils  pas  vulgaires  pour  la  circulation  sanguine? 
On  voit  cmstammenl  s'atrophier,  ou  perdre  le  bénéfice  de  la  vie 
commune,  les  parties  qui  ne  sont  pas  en  relation  sufâsant«  avec  les 
courants  de  cette  drculation  sanguine. 

Les  sens  entrant  en  action  représentent  les  courants  électriques 
que  le  commutateur  met  en  mouvement.  Hais,  si  la  source  électri- 
que resie  insuffisante  a  son  point  de  production...  les  phénomènes 
s'arrêtent  dans  le  résultat.  Il  en  sera  de  même  encore,  si  le  courant 
dévie  ou  se  confine,  eu  égard  au  travail  désiré  ;  les  sens  ont  donc 
lieau  rester  dans  une  intégrité  parfaite,  comme  appareil  in  se,  ils 
nous  laissent  cependant  sans  communication  avec  le  monde  exté- 
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rieur;  quand rénorraorr,  base  de  tout  travail  clinique,  se  disperse 
arec  excès,  comme  dans  la  catalepsie;  quand  il  se  concentre  trop 
viscéralement,  comme  dans  la  folie  hypocondriaque;  enfin  lors- 
qu'il s'enfemie  dans  sa  forteresse  périphérique,  comme  dans  la 
manie  furieuse.  On  pourrait  dire  pour  ce  dernier  point  :  •  Hais 
dam  la  fièvre,  dans  la  manie  la  plus  furieuse,  dans  la  colère,  la 
sensibilité  est  loin  d'être  abolie.  •  Sans  doute  elle  est  loin  d'être 
aussi  déviée  que  dans  les  cas  de  concentration  et  surtout  de  dis- 
persion eilrëme  ;  c'est  pour  cela  que  j'ai  présenté  ce  cas  à  part, 
me  réservant  de  m'étendre  là-dessus  là  où  il  faut;  mais  il  y  a  ce- 
pendant une  telle  déviation  de  la  senâbilité,  qu'il  est  nécessaire  d'en 
bien  noter  les  conséquences.  La  science  d'aujourd'hui  est  en  dehors 
des  principes  que  je  pose  quant  à  la  sensibilité  et  à  ses  annexes. 
On  croit  tout  simplement  qu'un  sens  perd  sa  puissance  lorsqu'il 
est  aOectè  intimement,  ou  au  moins  vicieui  sous  l'impression 
d'un  effet  d'innervation  cérébrale.  Si  l'on  crève  mes  yeux,  il  est 
clair  quej'y  verrai  difficilement!  Mais,  sil'on  me  saigne,  si  l'on  me 
force  à  l'abstinence,  si  j'abuse  du  coït,  ce  n'est  plus  l'organe-sens 
qui  est  attaqué  in  x;  il  ne  souffre  qu'un  e^et  d'innervation  géné- 
rale ;  l'école  dit  que  cette  innervation  est  cérébrale...  Or,  avec  les 
principes  d'innervation  uniquement  cérébrale  on  n'arrive  &  rien 
otpliquer;  tandis  qu'avec  l'analyse  des  groupements  de  force  que 
j'indique  tout  s'édaircil  de  soi-même.  D'après  l'analyse  que  j'ai 
donnée  ci-dessous,  de  la  désagglutination  du  fluide- en ormon,  ne 
voit-on  pas  qu'avant  que  le  cerveau  soit  affecté  lui-même,  le 
sympathique,  le  rachb,  tous  les  centres  nerveux  ont  été  atteints? 
Rapporter  tout  au  cerveau  seul,  c'est  exagérer  les  conséquences 
physiologiques  ;  à  ce  point  qu'il  faut  bientôt  invoquer  un  attirail 
de  faits  dits  sympathiques  ;  ce  qui  le  plus  souvent  s'appelle  parl^ 
pour  ne  rien  dire.  Que  d'animaux  n'ont  point  de  cerveau  pro- 
prement dit;  ou  n'ont,  par  leur  cerveau,  qu'une  influence  très- 
conlestaèle  sur  leur  organisme  ï  un  point  de  vue  général  I  Le  ser- 
pent qui  digère,  et  dont  la  sensilàlité  devient  si  obtuse  par  la 
dispersion  correspondant  à  cette  digestion,  perd-il  la  puissance 
.  d'innervation  sous  l'influence  de  son  cerveau  seul?  Le  fait  est  plus 
que  contestable  ;  on  en  peut  dire  autant  de  cas  sans  nombre  qui 
se  retrouveront  plus  tard  en  leur  lieu.  Le  cerveau  est  un  centre 
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directeur,  cela  estpatenl;  parcelamëme  il  ne  peut  être  en  mSme 
temps  le  centre  et  la  drconréreace:  s'il  caminande,  il  Taut  qu'il  ait 
quelque  choseâcomiDander;  et  c'est  ce  quelque  chose  dont  les 
effets  de  dispersion,  de  condensation,  d'obturation,  agissent  sur 
lui-même  et  préparent  les  résultats  généraux,  que  j'indique. 

Depuis  longtemps  les  médecins  ont  cessé  de  tenir  Gall  en  grande 
odeur  de  sainteté  ;  néanmoins  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  vivent 
en  plein  dans  son  système,  par  l'importance  exagérée  qu'ils  accor- 
dent aux  idées  de  localisation  et  de  centralisation  qu'ils  attri- 
buent au  mécanisme  cérébral.  D'après  l'école  de  Ga!l,  qui  forme, 
quoi  qu'on  dise,  la  doctrine  courante  en  ce  moment,  le  cerveau 
peut  Uml  et  fait  tout  ;  ce  qui  accroche  dans  les  faits  oi^anique^,  par 
fonctionnement,  est  jeté  sur  le  compte  d'un  dérangement  méca- 
nique de  l'organe  inlra-crânien  ;  c'est  oublier  tout  bonsens  physio- 
logique. La  tension  de  forces  agglutinées  qui  réside  en  nous,  et  que 
j'appelle  énonnon  avec  Hippocrate,  a  besoin,  pour  produire  des 
phénomènes  normaux,  —  physiques  ou  intellectuels,  —  de  loule 
sa  liberté  d'érétkisme  voicntaire.  Les  phénomènes  d'entendement 
régulier,  de  c<»iscience  exacte,  sortent  d'un  èrétbisme  puissant  se 
portant  de  tout  l'organisme  sur  le  cerveau,  pour  réaliser  une 
TENSION  convenable,  qui  est  rÀTTKnnoH  des  psyehcrioguea.  Le  cerveau 
ne  constitue  qu'un  mécanisme  préparé  pour  recevoir  cette  grande 
impulsion  de  l'érèUiisme  général,  plaoè  en  nous  comme  base  de 
toute  construction  vivante.  Si  une  cause  physiologique  ou  patholo- 
gique vient  enrajo',  enfermer  ou  souder  l'éréthisme  général  dans 
un  coin  quelconque  de  la  machine  ou  procède  aux  désagglutina- 
lions  décrites  phis  haut;  cet  éréthrune  cesse  de  pouvoir  se  por- 
ter sur  l'appareil  cérébral,  de  Ëigon  à  le  mettre  enjeu  intégra- 
louent;  alors  les  phénomènes  de  conscience  et  d'entendement 
éprouvent  une  perturbation  dans  l'état  que  nous  sommes  habitués 
à  leur  attribuer,  comme  étant  un  vrai  état  régulier  et  normal.  On 
en  voit  un  exemple  physiologique  bien  frappant  dans  le  sommeil. 
En  effet,  l'éréthisme  général,  pendant  le  sommeil,  se  trauvantdans 
un  état  de  dispersion  considérable,  la  condensation  énormon  perd 
la  faculté  de  reoqilir  le  cerveau  d'une  façon  assez  active;  de  sorte 
que  le  travail  cérébral,  dont  nous  avons  la  conscience  pendant  cet 
état  de  sommeil,  présente  les  deui  grandes  déviations  de  la  folie  : 
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l*la  mutation  excessive  des  idées  quant  à  leur  succession;  2°  la  non- 
proportionnalité  des  éléments-idées  quant  k  leur  forme  arrêtée;  les 
rêves  constituant  une  sorte  de  léchement  de  la  force  énormon  sur  les 
photographies  de  l'appareil  cérébral  ;  mais  non  une  tension  sufdsante 
pour  l'éclairer, pour  le  remplir  ^tiéreraent  et  réaliserles  grands  phé- 
nomènes intellectuels  que  nous  lui  atlribuons,  comme  sortant  de  lui 
nécessairement.  Dans  l'état  pathologique,  les  fôitspartent  d'un  point 
différent  pour  arriver  au  même  résultat.  S'il  est  quelque  chose  de 
hien  avéré  dans  ces  faits  pathologiques,  c'est  que  les  affections  gra- 
ves dubas-veutre,deshypocondres,  du  rein,  du  foie,  etc.,  amènent 
trop  souvent  des  troubles  dans  le  cerveau.  Comment  cela  peut-il 
avoir  lieu?  Je  l'ai  dit,  on  jette  le  mot  de  sympathie  dans  la  discus- 
sion, el  puis  tout  est  fini.  Dans  la  science,  ce  n'est  pas  un  mot  qu'il 
ÙHt  donner,  c'est  toiijours  une  analyse  du  ^t!...  Or,  ici  l'analyse 
est  baie  d'après  mes  principes.  L'éréthisme  général  ènomton,  de- 
vant se  mouvoir  avec  liberté  en  nous  et  n'ayant  pas  trop  de  toute 
sa  force  pour  réaliser  tour  à  tour  les  phénomènes  importants  phy- 
siques et  intellectuels  qui  font  la  base  de  notre  existence,  se 
trouve  compromis  lorsque  la  hberté  érélhique  de  l'énormon  est 
entravée  par  une  cause  quelconque.  C'est  bien  ce  qui  a  lieu  dans  les 
affections  graves  des  viscères  inférieurs.  L'énormon,  engagé  dans 
ces  parties  éloignées  du  cerveau,  ne  peut  fournir  qu'une  portion 
insufOsante  pour  faire  agir  régulièrement  les  cases  cérébrales;  alors 
la  tension  normale,  appelée  vulgairement  biisok,  dévie  dans  son 
fonctionnement;  variant,  depuis  la  distraction  hypocondriaque, 
jusqu'aux  crises  furieuses  de  la  manie  violente.  Voilà  pour  les  efiets 
de  la  pathologie  chronique.  Dans  les  accidents  aigus,  les  faits  ne 
changent  pas.  Que  ta  fièvre  envaliissc  notre  corps,  l'érélhisrae  géné- 
ral déborde  au  milieu  de^  canaux  de  la  circulation  ne  pouvant  plus 
se  porter  librement  dans  l'appareil  cérébral,  comme  le  veut  l'état 
de  condensation  spéciale  nécessitée  par  le  travail  normal  intra- 
crânien,  il  s'ensuit  ime  dispersion  similaire  à  celle  du  sommei), 
ne  différant  de  cette  dernière  qu'en  ce  qu'elle  ne  sort  pas  de  l'or- 
ganisme dans  lequel  elle  est  circurafusée  ou  infusée;  qu'on  me 
permette  ces  latinismes.  De  la  un  délire  résullànliel,  prenant  l'allure 
des  rêves  ou  de  la  folie,  ce  qui  est  tout  un.  Ce  n'est  donc,  ni  oaks 
ni  MH  le  cerveau  que  tout  se  passe  en  nos  orgamsmes.  L'érétlùsme 
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viial,  lonalîsé  en  nous,  possède  une  itnportaiice  înAnimenl  plus 
générale  que  le  cerveau;  plus  essenlielle,  plus  radicale  dans  la  série 
complète  des  animaux.  Cest  cet  érélhisme,  si  bien  conjoint  et  rat- 
taché dans  ses  parties  lonales,  qui  fait  mouvoir  tous  les  êtres,  ini- 
tialivement.  Dans  la  ïootie  supérieure,  il  se  sert  des  centres  ner- 
veux, et  notamment  du  cerveau,  pour  perfectionner  les  machines 
vivantes  ;  mais  il  peut  s'en  passer  à  roccasion.ce  qm  est  patent  lors- 
qu'on descend  cette  échelle  des  êtres  animés;  sans  même  arrirer 
jusqu'aux  mollusques,  aux  zoophjtes,chez  lesquels  il  n'j  a  plus  que 
rénomion  réduit  à  la  tonalisalion-principe  pour  exécuter  les  phé- 
nomènes que  nous  sommes  habitués  à  voir  opérer  par  le  cerveau 
et  les  centres  ganglionnaires.  Étudions  donc  avec  plus  de  re^«ct 
et  plus  de  soin  la  tonal  isation-principe  qui  fait  la  base  analytique 
des  forces  inhérentes  à  nos  appareils  organiques;  là  est  le  secret  de 
tout  prières  dans  la  science.  II  faut  tout  faire  partir  de  l'éréthisme 
vital,  et  non  du  cerveau.  Voilà  l'avenir  de  la  vraie  physiologie!... 
L'histoire  enregistrera  les  fautes  et  les  illusions  de  l'anatomie,  se 
portant  d'un  s<^ul  jet  sur  la  pulpe  cérébrale  pour  y  trouver  ta  ficelle 
du  pantin  animé:  Dieu  veuille  qu'elle  établisse  bientôt  aussi  les 
analyses  rationnelles  de  la  physique  transcendantale  !  Cell&«i  repren- 
drait ses  droits,  et  viendrait  montrer  alors  que,  sans  la  conception 
logique  des  força,  il  n'y  a  rien  à  fonder  pour  les  connaissances 
humaines,  s'appelât-on  un  psychologue.  Tout  travail  scientifique 
doit  prendre  la  force  libre  ab  ovo,  au  moment  même  de  ses  réali- 
sations, et  la  suivre  au  milieu  des  phénomènes  qui  se  groupent  en 
conséquence  des  tonalisations  et  des  combinaisons  de  cette  force 
libre,  plus  ou  moins  condensée.  Avec  cela  on  verra  que  le  cerveau 
est  un  appareil  de  détail,  et  pas  autre  chose  ;  un  appareil  admira- 
ble, sublime...  mais  un  sens  spécial...  Içsens  de  la  raison I... 

Gardons-nous  donc,  pour  le  fonctionnement  réguherde  la  raison, 
de  mettre  l'énormon  dans  le  cas  de  pprdre  sa  liberté  d'action  au 
milieu  de  l'organisme,  en  le  laissant  imprudemment  se  fixer  dans 
un  coin  spécialisé  de  nos  viscères  ;  car  cette  fixation  amènera  deux 
résultats,  aussi  mauvais  l'un  que  l'autre.  Le  premier  de  ces  résul- 
tats fera  que  l'énormon  perdra  la  puissance  d'action  générale  qui 
lui  est  utile  pour  agir  à  toute  réquisition,  physiquement  ou  intel- 
lectuelleiBent.  Le  second  l'empêchai  par  la  mime  rai«ni  de  con- 
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serrer  assez  de  mobilité  pour  aller  à  la  périphérie  recevoir  conve- 
nablemenl  les  relations  du  inonde  e:«lérieur;  l'entendement  sera 
dévié  ainsi  par  deuv  causes  diverses,  mais  concomitantes  :  Faiblesse 
dans  la  tension  normale,  abandon  de  la  critique  des  sensations 
eilemes.  11  est  inutile  de  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  à  propos  de  cela  ;  qu'il  suffise  de  rappeler  que  ces  deux  mau- 
raises  tendances  sont  les  meilleures  pourvoyeuses  de  Charenlon. 

Résumons-nous  donc  encore  une  fois  sur  ce  point,  le  plus  grave, 
le  plus  élevé  qu'il  soil  permis  à  l'esprit  humain  d'embrasser  : 

La  force  acglutinêb  et  lonalisée,  consiitiianl  un  ÉiiÉTBisiiE-énor- 
mon,  est  la  base  de  lottle  animaiiU. 

La  liberli  d'action,  —  ce  qu'on  nomme  psychologiqwmettt  la 
TOiflHTÉ,  —  est  l'essence  même  de  Céréthisme  organique,  non  pas 
utilement  à  Viniellectud,  comme  l'enseignenl  les  psychologues, 
mais  au  physique  avant  tout  ;  puis  à  l'intellectuel,  s'il  t  a  lieu; 
et  cela  indépendamment  de  toute  forme  organique  quelconque, 
élémentaire  ou  perfectionnée. 

Un  éréthisme  est  dans  son  état  normal  lorsqu'il  jouit  desqualités 
ci-dessous  :  condensitiou  âgglutihuive,  toiulisatioh,  liberté. 

Il  estdans  un  étal  pathologique,  lorsque  ces  qualités  manquent 
dans  une  proportion  notable. 

Un  être  vivant  peut  se  trouver  réduit  à  Vérélhisme  organique 
MdL,  appuyé  sur  de  la  matière  peu  ou  point  FouriB. 

Les  formes  complexes  de  la  matière,  accompagnant  Vérélhisme 
normal,  coMtituent  des  appareils  qui  apportent  une  perfection 
relative  dans  la  coordination  des  fonctions  oriusiBLas  <fe  Tanimo- 
Uté.Nile  cerveau  ni  les  centres  nerveux  ne  font  exception  à  cette 
règle  fondamentale. 

De  même  que  la  physiologie  ■  est  l'éuide  des  principes  que  suit 
la  nature  dans  la  construction  et  l'alimentation  des  êtres  orga- 
nisés, ne  devrait-on  pas  dire  que  la  vie  est  l'exercice  de  l'éréthisme- 
voLONTÉ?...  En  etTel.  d'après  ce  que  J'ai  dit  de  l'essence  du  mouvk- 
MBNT,  intelligent  et  libre  par  soi-même,  il  est  patent  que  toute 
organisation  suRisante  lui  permettra  l'exercice  de  c€S  deux  (acui- 
tés; et,  comme  résultat  important,  en  raison  de  la  puissance  de 
son  organisation  actuelle.  Quand  je  dis  intelligent  et  libre,  je  n'en- 
tends pas  par  là  acc(»:der  au  mouvement  cette  liberté  et  cette  iti- 
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leUigence  psjdioti^ique,  composée  de  loutes  pièces  par  llmagina- 
tion  des  onlologisles;  inl^igence  et  liberté  qui  ne  se  trouveat 
d'accord  parmi  eiix  sur  aucun  point  de  doctrine,  puisque  de  telles 
qualités  dépendent  de  )a  libéralité  des  écrÏTains.  J'entends  une  in- 
telligence qui  suit  l'organisation  relative  pas  à  pas;  j'entends  une 
liberté  représentée  par  cette  faculté  d'érélhisnte  qui  appartient 
aussi  bien  au  polype  qu'à  l'homme  lui-même;  et  toujours  dans  la 
relation  des  organisations.  L'érélhismc  organique  nait,  PATAiEneifT, 
du  mouvement  tonalisé  âans  un  être,  si  chélif  qu'il  soit  an  point  de 
Tue  animal  ;  cet  éréthisme  ne  reproduit  le  phénomène  de  tolomté, 
décrit  vulgairement  par  les  psychologues,  que  dans  le  cas  d'une  or- 
ganisation encéphalique  supérieure;  qui  réside  dans  l'homme  seo- 
lement,  d'après  quelques-uns  ;  dans  les  animaux  placés  au  haut  de 
l'échelle  zootique  d'après  quelques  autres.  Celle  fausse  analyse  du 
mouvement  et  de  ses  qualités  essentielles  retarde  l'intelligence  des 
faits  physiologiques,  depuis  qu'on  discute  sur  la  nature  des  orga- 
nismes. Je  ne  saurais  donc  trop  insister  à  cet  égard.  Voilà  pourquoi 
j'en  rappelle  encore  les  principes,  an  moment  de  quitter  une  des 
branches  les  plus  imputantes  de  la  physiologie. 


Forme  «t  conlenr  «le»  Uéem, 

Lorsqu'on  projette  un  rayon  de  lumière  sur  un  écran,  après  que 
ce  rayon  a  subi  l'effet  angulaleur  d'un  prisme,  on  voit  se  produire 
un  double  phénomène.  Le  rayon,  sensiblement  paraUéle  avant  fon 
entrée  dans  le  prisme,  s'écarte  dans  ses  éléments,  une  fois  sorti  de 
ce  prisme;  et  revêt,  en  même  temps,  une  série  de  couleurs  que 
l'expérience  nous  a  appris  à  reconnaître  comme  absolue,  dans  b 
projection  angulée  de  toute  force  libre  :  électricité,  chaleur,  lu- 
mière. Si  nous  admettons  quel'énormon,  dont  le  noyau  est  placéaa 
centre  de  l'organisme,  —  avec  les  variations  que  je  vais  signaler, 
—  ne  diffère  pas  dans  ses  évolutions  des  habitudes  admises  pour 
les  forces  dont  il  lire  son  essence,  nous  serons  forcé  d'admettre 
aussi  que  l'érétbisme  organique  produit  les  deux  phénomènes 
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rappelés  ci-dessus,  de  l'écartemenl  et  de  la  coloration.  J'ai  Tait  ?oîr 
ailleurs  que  la  matière  n'a  pas  besoin  de  revêtir  la  forme  uslen- 
siblement  prismatique  pour  produire  l'angulaison  sérielle  cjui  la  do- 
mine; il  suffit  qu'une  somme  de  force  soit  opposée  ù  unesommede 
matière  pour  que  lesfaits  s'accomplissent.  Lors  donc  que  l'énormon 
descend  ou  monte  dans  sa  position  relative  centrale,  son  rayonne- 
ment sur  l'appareil  cérébral  subit  un  écartement  plus  ou  moins 
grand  aussi  et  une  coloration  sérielle  spéciale.  Si  l'énormon 
s'abaisse  vers  les  jambes,  la  force  qui  s'épand  du  nojau  vers  le 
cerveau  prend  plus  d"écartement  aussi,  et  tombe  dans  les  couleurs 
dispersives  de  la  série.  Si,  au  contraire,  l'énormon  s'élève  vers  la 

■partie  supérieure  du  corps,  vers  le  cerveau  eu  un  mot,  l'écarte- 
ment  de  ses  rayons  diminue,  et  la  coloration  passe  aui  parties 
condensées  de  la  série  des  forces.  Le  point  de  repère  ici  du  câté  du 
cerveau  est  représenté  par  la  somme  d'idées  acquises,  photogra- 
phiées dans  cet  organe  de  la  façon  que  j'ai  développée  ailleurs 
déjà.  Maintenant  que  nous  venons  d'élucider  cette  première 
partie  du  lait,  jetons  un  coup  d'œil  analytique  sur  ce  qui  se  passe 
quand  nous  sommes  enfermé  seul  dans  une  vaste  pièce  solitaire, 
silencieuse  et  mal  éclairée.  Nos  regards,  en  se  portant  sur  les  dé- 
tails qui  couvrent  les  murailles,  statues,  tableaux,  ornements  de 
tout  genre,  seront  d'autant  plus  inquiétés  par  ces  détails,  que  la 
lumière  saura  moins  les  faire  sortir  d'une  obscurité  relative. 
L'ccartement  des  rayons  lumineux  leur  prête  une  grandeur  et  des 
formes  qui  ne  manquent  jamais  de  troubler  notre  oi^nisme,  car, 
le  mécanisme  de  la  vue  n'étant  rien  moins  qu'instantané,  des  rap- 
ports qui  s'établissent  entre  les  modalités  de  temps  et  de  formes 
en  action  naissent  les  pliénoménes  d'hésitation  dont  s'agit.  Ces 
phénomènes,  bien  plus  physiques  qu'on  ne  le  croit,  ont  été  trop 
rapportés  à  des  conséquences  naturelles  de  la  faculté  d'imagination. 
L'analyse  mal  faite  s'en  prend  toujours  à  des  entités.  Les  couleurs 
de  ces  objets,  quoique  limitées  par  la  réflexion  d'une  lumière  tona- 
lisée,  n'en  prennent  pas  moins  quelque  chose  de  fantastique,  se 
rapprochant  des  nuances  trèsKtispersives  du  spectre  optique. 
C'est  ainsi  qu'il  y  a  quelque  chose  de  violâtre,  de  blafard,  mêlé  h 
tout  cela.  Or,  comme  notre  organisme  a  été  placé  au  milieu  de  la 
création  avec  une  force,  une  grandeur,  une  valeur  physiques  rela- 
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ti?es  aux  parties  arrêtées  aussi  constituant  le  monde  extérieur  qui 
doivent  l'aborder;  il  s'ensuit  que  tout  ce  qui  change  ce  rapport 
préalable  cliange  aussi,  par  cela  même,  la  sensation-principe  de 
notre  constitution .  Les  objets  vus  trop  grands  ;  vu^  avec  une  nuance 
qui  rappelle  instinclivement  des  forces  délétères,  amènent  dans  le 
moral  un  trouble,  une  confusion  regrettables.  Voilà  pourquoi 
l'obscurilè  nous  effraye  tant.  Dans  l'oi^anisme  les  faits  se  repro- 
duisent avec  une  identité  presque  complète.  L'énormon,  ayant 
SON  CEKTRE  au  milieu  du  tronc,  est  chargé  d'éclairer  tout  l'orgs- 
nisme.  Dans  le  cas  où  le  centre  de  cet  énormon,  anormalement 
abaissé,  s'écarte  du  cerveau,  les  détails  intra-cràniens,  abstrac- 
tion faile  des  modalités  propres  à  cet  appareil  spécial,  prennent 
un  écarlement  et  une  coloration  inusitée  qui  effrajenl  et  attristent 
l'individu  en  proie  à  ce  fâcheux  abaissement.  Les  pensées  se  colo- 
rent des  tdntes  sombres  et  menaçantes;  depuis  le  simple  ennui, 
jusqu'à  ces  peurs  effroyables,  d'où  naît  si  souvent  le  suicide. 
Tout  ce  qui  abaisse  la  tension  de  l'énormon  ;  tension  qui  pousse  cet 
énormon  à  s'élever  vers  le  cerveau,  par  une  dilatation  quelconque, 
grossit  en  même  temps  la  représentation  crânienne  du  monde 
eilérieur  en  détruisaiit  le  rapport  préalable  entre  notre  orga- 
nisme et  les  proportions  prévues  et  connues  de  ce  monde  exté- 
rieur. Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  cj^acte  de  c^tle  sen- 
sation de  grossissement  anormal  el  imprévu  que  la  fantasmagorie  ; 
lorsqu'on  fait  agir  brusquement  le  grossissement  à  l'œil  du  spec- 
tateur. Je  ne  parle  pas  ià  d'un  choix  de  figures,  effrayantes  par 
elles-mêmes,  mais  du  simple  effet  de  grossissement  inattradu 
d'un  objet  quiconque.  11  feut  bien  remarquer  que  notre  énormon 
n'est  pas  éréthisé  de  façon  à  remplir  le  cerveau  d'une  façon  con- 
stante et  égale.  La  fenséb  est  l'illumination  plus  ou  moins  sid)ite, 
plus  ou  moins  vigoureuse  de  cet  érêthisme  envahissant  les  centres 
crâniens  pour  opérer  les  phénomènes  de  l'entendement.  L'énor- 
mon a  SOI)  centre  normal  au  centre  de  l'organisme  ;  malheur  à  qui 
le  déplace  trop  souvent  et  trop  longtemps  pour  le  jeter  dans  Ten- 
cépliale!...  Dans  cette  espèce  de  travail  fantasmagorique  instan- 
tané les  faits  prennent  donc  l'écartemMit  et  la  coloration  que  je 
signalai:^  plus  haut  ;  (Je  façon  que  cet  écartement  et  cette  colo- 
ration soudains  restent  toujours  en  rapport  avec  le  plus  ou  moins 
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grand  abaissement  de  rénormon  dans  le  tronc-  L'abstinencâ,  l'abos 
du  coït,  une  fatigue  eiagérée,  une  forte  sa^ée,  une  blessure 
béante;  un  état  patholi^lque  grave,  établi  dans  les  viscères  infé- 
rieurs; certains  poisons  dispersifs;  en  abaissant  outre  mesure 
t'énoraion,  produisent  les  terreurs,  les  défaillaoces  que  tout  le 
monde  connaît;  par  le  mécanisme  d'écartement  et  de  coloration 
que  j'ai  indiqué.  Au  contraire,  une  alimentation  fortifiante,  des 
liqueurs  toniques,  l'amour,  l'enthousiasme,  la  jeunesse,  une  mu- 
sique animée,  en  relevant  l'énormon,  porteront  au-dessous  delà 
moyenoe  normale  la  représentation  des  formes  du  monde  extérieur 
etmodifierontd'autant  les  résultats  ensens  contraire;  car  alors  vous 
aurezaflàire  à  un  homme  qui  porte  haut  l'énormon  ;  et  qui  peut  tous 
présenter,  depuis  les  idées  souriantes  et  gaies,  jusqu'aux  excès  de 
la  folie  ambitieuse,  vaniteuse,  etc.  Ces  faits  sont  fortement  aggra- 
vés, on  le  comprendra,  par  le  plus  ou  moins  de  mobilité  du  carac- 
tère; ce  qui  équivaut  à  dire  :  par  le  plus  ou  moins  de  rapidité  avec 
laquelle  l'énormon  se  déplacera  dans  tel  ou  tel  sujet.  Le  maquignon 
entraîneur  qui  donne  des  biftecks  au  cheval  de  œurse,  et  l'abbé 
qui  fait  saigner,  ses  moines,  sont  de  grands  physiologistes,  sans  le 
savoir...  Ëtait-ce  bien  sans  le  savoir  aussi  que  l'architecte  des 
vieilles  cathédrales  éteignait  la  lumière  des  cloilres  et  faisait  projc-  ' 
ter  le  long  des  arceaux  ces  reflets  de  bleu  intense,  violâtre,  qui  ame- 
naient involontairement  le  fidèle  à  délier  sa  bourse  pour  conjurer 
la  peur  de  l'enfer  ?  Tout  architecte  qui  jette  du  soleil  dans  les  rues 
et  dans  les  monuments  religieux  défonce  le  tronc  des  congrégations. 
La  grande  erreur  de  la  physiologie  moderne  a  été  d'établir  que  le 
travail  du  cerveau  est  central,  constant  et  égal.  Il  suffit  d'expéri- 
menter sur  soi-même  pendant  une  heure  pour  voir  la  fausseté  de 
cette  allégation.  Le  travail  du  penseur  le  plus  acharné  est  encore 
intermittent.  Le  ceroeau,  comme  tout  le  raie  de  l'orgmiisme, 
poiiide  une  somme  normale  de  forces  pour  le  faire  agir  d'une 
façon  continue:  mait  le  travail  de  la  pensée,  la  condensation  de 
forces  obtenue  par  une  tension  éréthisée  de  l'énormon,  reste  com- 
plètement intermittente;  comme  tout  travail  musculaire  est  in- 
termittent :  et  a  besoin  d'un  érëtkisme  spécial  de  Vinormon  pour 
s'effectuer.  Tant  que  je  reste  en  repos,  les  forces  disséminées  dans  ■ 
mes  tissus  sufQsent  pour  le  travail  de  la  circulation,  de  l'assimi- 
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lation,  derinnervationlalente;  mais,  si  je  prétends  faire  un  travail 
musculaire  de  quelque  valeur,  rèrélhisme  central  a  besoin  de  se 
déplacer  pour  partie  et  d'envahir  mon  bras,  mon  épaule,  mon 
pied,  etc.,  selon  que  c'est  avec  l'une  ou  Taulre  de  ces  parties  orga- 
niques que  je  veux  engager  un  effort  imp^irtant.  11  n'y  a  rien  (fui 
diffère  du  cas  précèdent,  en  ce  qui  a  rapport  à  la  pensée;  pour 
penser  avec  tuision  il  faut  que  l'éréthisme  se  déplace  aussi,  et  cela 
proportionnellement  au  travail  qu'on  entend  réaliser.  Eh  bien,  dans 
le  mécanisme  de  ces  tensions  volontaires  de  l'èréthisme,  physiques 
ou  intellectuelles,  se  cadient  les  grands  mystères  de  la  science  :  psy- 
diologie,  physiologie,  pathologie,  hygiène,  éducation,  etc. 

L'éréthisme-^nonnon  esi  le  fanal  el  le  ressort  des  orgioiismes... 
Tout  pari  de  lui  et  revient  à  lui  ;  le  cerveau  sert  de  grand  inter- 
médiaire sensuel  ;  mais  ne  va,  pas  au  delà,  comme  force  initiale. 
Tout  s'etnbrouille  en  acceptant  le  cerveau  comme  base  des  orga- 
nismes. Tout  s'éclaire  en  restituant  à  l'èréthisme  vital,  la  puis- 
sance  d'action  et  de  Uberté  qu'an  n'aurait  jamaiidû  lui  contester. 


LA  CIRCULATION. 


Les  anciens  r^ardaient  le  sang  comme  le  dépositaire  des  élé- 
ments de  la  vie.  Anima  omnis  camis  in  sanguine  est.  L'Alcoraii 
eut  cette  même  opinion,  qu'on  retrouve  dans  Pline  le  naliu^Mste; 
et,  généralement,  dans  toute  l'antiquité.  Depuis  les  magnifiques  dé- 
couvertes de  Harvey  sur  la  circulation,  le  résumé  des  idées  qui  se 
rapportent  à  ce  phénomène  peu!  se  traduire  ainsi  :  de  grands 
vaisseaux  artériels  partent  des  centres  viscéraux,  pour  aller  re- 
trouver de  grands  vaisseaux  veineux;  en  passant  par  des  vaisseaux 
capillaires,  qui  servent  de  trait  d'union  entre  ces  deuï  systèmes 
opposés.  On  peut,  en  effet,  se  représenter  grossièrement  un  tel  mé- 
canisme, en  supposant  deux  entonnoirs  contre-opposés;  dont  les 
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grands  orifices  sont  disposés  en  sens  contraire  ;  tandis  que  les  pe- 
tits tuyaux  Me  décharge  s"aboutent  l'un  contre  l'autre.  Le.  liquide 
passant  du  grand  orifice  conoide  d'un  premier  entonnoir  traverse 
rétranglement  de  ce  premier  entonnoir,  et  représente  le  système 
capillaire  artériel;  puis,  immédiatement,  il  atteint  l'étranglement 
de  l'autre  entonnoir,  représentant  le  système  capillaire  veineux; 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  l'évasement  du  second  entonnoir,  repré- 
sentant l'élargissement  des  grands  troncs  veineux.  Ce  sont  deux 
conoïdeS' opposés,  en  un  mot,  joints  par  des  étranglements  plus  ou 
moins  capillaires  ;  â  moins  qu'on  n'accepte  l'opinion  qui  prétend 
considérer  la  vascularisation  comme  formée  de  tdbks  décroissants  ; 
on  est  d'autant  plus  libre  dans  ce  choix,  que  chacune  de  ces  opi- 
nions me  semble  aussi  diTficile  à  prouver  qu'oiseuse  à  discuter. 
Je  crois,  par  le  schème  mécanique  ci-dessus,  réduit  à  sa  plus 
simple  expression,  figurer  d'une  manière  aussi  simple  que  pos- 
sible la  généralité  des  idées  qui  président  aux  lois  de  la  circulation 
générale.  Bien  entendu  qu'il  faut  se  défier,  dans  la  pratique,  de 
telles  figurations;  car  rien  n'est  plus  contraire  au  génie  habituel  de 
la  nature  que  cette  façon  d'efTectuer  les  choses  avec  des  traits  ar- 
rêtéset  Umités.  La  physique  générale,  dans  la  concentration  et  dans 
l'épanchementdes  forces,  n'agit  jamais  d'une  fagon  strictement  ta- 
bulaire. Les  phénomènes  de  la  circulation,  notamment,  correspon- 
dent beaucoup  plutôt  à  ces  travaux  industriels,  qui  sont  devenus 
si  populaires  aujourd'hui  sous  le  nom  de  drainage.  Les  artères  dé- 
férentes jettent  au  milieu  de  la  masse  charnue  un  liquide  qui  est 
repris  par  un  autre  système  réfèrent;  celui-ci  rapporte  au  centre 
le  liquide  poussé  dans  la  direction  périphérique  par  les  artères  et 
les  lymphatiques.  Examinez  au  microscope,  avec  soin  et  souvent, 
la  constitution  gêné  raie  musculaiie  ;  sans  parti  pris,  sans  dissection 
théorique  pi'éjugée;  vous  verrez,  à  n'en  pas  douter,  que  la  capilla- 
rité par  contre-aboutement  de  vascularité  est  impossible  pour  bien 
des  cas;  et  que  de  choses  doivent  se  faire  par  drainage,  par  reprise. 
Ce  qui  fait  repousser  encore  aujourd'hui  cette  grande  idée  physique 
du  drainage  vasçulaire  des  Lquides  animaux,  au  milieu  des  tissus 
organiques,  c'est  qu'on  ne  sait  cominenl  expliquer  suns  une  lubuli- 
salion  continue  |a  reprise  du  sang  par  les  veines,  une  fois  qu'il  se 
trouve  sorti  de  la  lubulisalioii  émissive  artérielle.  On  n'a  pas  com- 
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pris  que  noire  orgaDisme  représente  un  creuset  brasqué,  un  sac 
fermé;  par  conséquent,  doué  d'une  tension  normale,  nécessaire 
pour  tout  être  TiTant.  La  compression  produite  sur  la  masse  liquide 
par  cette  constitution,  toujours  tehsiib,  force  la  tubulisalion  yei~ 
ncuse,—  si  capillaire  qu'on  la  suppose  à  son  orifice,  —  à  bephendrb 
ce  que  la  tubuUsation  artérielle  a  lancé  dans  la  masse  par  sa  force 
propuUÎTe.  Aussi,  la  reprise  veineuse  montre-t-elle  une  circulation 
infiniment  moins  aclÎTC,  moins  énergique  que  la  circulation  arté- 
rielle, et  cela,  non  pas  à  cause  des  effets  chimico-dynamiques  d'un 
saii^  plus  appauvri  d'oxygène,  de  gaz,  de  rutilance,  etc.,  etc.-,  mais 
justement,  parce  que  la  puissance  de  drainage  n'a  pas  les  mêmes 
effets  dynamiqups  que  la  force  propulsive.  L'élude  approfondie  des 
Ibsus  au  microscppe,  quoi  qu'on  en  dise  en  méprisant  l'opinion 
des  grands  médecins  qui  ont  combattu  ce  détail  de  l'idée  ad- 
mise, modifiera  de  force  la  théorie  d'Harvey,  en  ce  qui  concerne 
l'idée  d'une  tubulation  coiif ointe  ;  d'une  tubulalion  conbtahnent  et 
nécessairement  corretpondanle,  sansinterruptîon,  entre  le  système 
artériel  et  le  système  Teineux.  Je  défie  le  plus  téméraire  des  ana- 
tomistes  de  m'eipliquer,  dans  le  système  strictement  tubulaire, 
comment  la  circulation  s'établit  et  se  conserve  dans  les  niasses 
charnues  adventices,  anormales,  produites  par  des  blessm-es,  des 
coups,  des  ulcérations,  etc.,  etc.;  en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où 
une  violente  solution  de  continuité  a  brisé  la  connexion  qui  existe 
entre  la  constitution  organique  vulgaire  et  la  constitution  d'une 
création  déformée  ou  monstrueuse.  L'anatomiste  voit,  sous  les  im- 
pressions les  plus  diverses,  les  plus  inattendues,  la  circulation  se 
i'ormer  et  se  régulariser  là  où  toute  tubulation  normale,  encore 
moins  toute  tubulation  connexe,  ne  pourrait  se  glisser  avec  ses 
agencements.  L'être  vivant  a  donc,  par  la  nature  fermée  et  TEHiiaB 
de  son  oi^aiiisme,  la  faculté  innée  de  constituer,  kn  tout  état  m 
CAUSE,  des  canaux  énissiks  et  des  canaux  eéférents  :  qui  ont  pour 
trait  d'union  une  liquidité,  un  bain,  et  non  une  capillarité  coi^ointe  ï 
Le  bon  sens  ne  nous  dit-il  pas  que,  dans  ce  réseau  inextricable  de 
la  masse  cbamue.  Dieu  n'a  pas  abandonné  aux  hasards  si  fréquents 
d'une  solution  de  wntinuitéou  de  contusion  la  marche  circulatoire, 
qui  est  le  sine  qua  non  de  notre  existence?  Il  suffit  de  lire  les  dis- 
putes sans  fin  qui  ont  eu  lieu  sur  les  propriétés  élasliquet,  les  pro- 
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priétés  vitales  des  tissus;  la  conlraclion  organique,  les  vibrations 
insensibles,  elc,  elc,  pour  Mre  persuadé  de  l'insuflisance  dogma- 
tique des  physiologues  à  cet  égard  ;  les  phénomènes  exlra-capil- 
laires  n'étant  admis  que  pour  les  cas  d'œdéme  et  d'engorgement; 
ce  qui  a  tout  vicié  dans  la  théorie  circulatoire. 

Dans  les  aniinaui,  co.nme  dans  les  végétaux  et  les  minéraux  ; 
conmie  dans  la  matière  hétérogène,  les  forc^  se  divisent  et  se  re- 
prennent par  drainée,  par  collection  !  Il  en  est  de  même  à  for- 
Jtoi'i  dans  nos  organismes.  Au  lieu  de  se  poser  des  questions  toutes 
faites,  des  préparations  raicri^raphiques  toutes  classées,  placez- 
vous  en  face  d'un  muscle  important.  Est-il  possible,  dans  ce  feu- 
Irement  inextricable,  de  supposer  autre  chose  que  la  graade  loi  de 
drainage,  pour  concevoir,  pour  fixer  d'une  façon  sûre  la  marche 
delà  circulation?  Je  trouve  qu'on  s'est  bien  hâté  de  jeter  la  pierre 
aux  anciens  sur  les  phénomènes  de  cette  circulation.  11  ne  faut  pas 
croire  qu'Hippocrate,  Galîen,  etc.,  eussent  l'idée  d'une  slagnalion 
sanguine.  On  trouve  chez  eux  bien  des  passages  qui  prouvent  le 
contraire.  Mais  les  anciens,  n'ayant  pas  à  leur  disposition  les  moyens 
d'observation  que  nous  possédons  aujourd'hui,  s'en  sont  tenus  i 
une  idée  générale  de  la  circulation,  qui  ne  manquait  ni  de  gran- 
deur ni  de  vérité  pour  la  compréhension  des  phénomènes.  On  n'a 
jamais  tenu  compte  de  cette  impossibilité  radicale  dans  laquelle  ils 
se  sont  trouvés  de  vérifier  leurs  idées-principes  ;  par  un  manque 
presque  complet  des  instruments  d'observation.  Dans  cette  position 
particulière,  tous  leurs  soins,  tout  leur  génie,  a  dû  se  porter  vers 
la  grandeur  des  inductions;  tandis  que  chez  nous,  aujourd'hui,  par 
le  nombre  des  instruments,  nous  croupissons  danis  l'abus  bien 
moins  honorable  des  pelits  systèmes  de  détail.  Autrefois,  pour 
briller,  il  fallait  du  génie!..  Aujourd'hui,  il  faut  seulement  de  bons 
yeux  et  de  l'opiniâtreté.  Qu'on  juge  de  la  difTêrence  1  Quant  à  la 
drculation,  ils  savaient  que  certains  vaisseaux  sont  émissifs,  d'autres 
référenls.  Comment  l'effet  émissîf  et  l'efTel  réfèrent  se  raccordent- 
ils  entre  eux?  Voilà  ce  qu'ils  ont  passé  sous  silence,  ou  qu'ib  n'ont 
que  vaguement  expliqué;  à  cause  de  l'insuffisance  des  moyens 
d'observation  dont  ils  se  reconnaissaient  eux-mêmes  trop  déuués. 
Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  plus  rester  dans  la  même  indéciuon. 
Toutenadmettantla  marche  indiscutable  du  grand  phénomène  cir- 
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culaloire  élabli  par  Harvey,  nous  derons  en  corriger  tes  points  d'ob- 
servation fautiie;  a  savoir,  la  connexion  lubulaire  nécessaire  et 
coflGTuiTE  entre  les  canaux  éntissifs  el  les  canaux  rérérents.  L'ar- 
tère lance  le  liquide  sanguin  sous  l'iofluenœ  de  la  force  car- 
diaque; et  l'ondée  arrivant  à  la  fin  de  la  tubulisation  arlérielie 
s'engage  dans  la  masse  charnue;  non  pas  toujours  avec  des  anas- 
tomoses capillaires  arrélées,  connexes;  mais  bien  souvent  dans 
une  niasse  vague,  remplie,  indifCéremment,  des  capillaires  émissiis 
et  des  capillaires  référenls.  Là,  chacun  trouve  son  compte;  Vémis- 
sif  baigne  la  masse  par  l'apport  incessant  du  flux  sanguin  ;  le  réfê- 
renl  se  gorge  comme  une  sangsue  ;  sous  l'influence  de  la  force  com- 
pressive,  qui  fait  que  rien  de  lubulaire  ne  peut  rester  vide,  inactif, 
dans  un  système  tendu,  où  les  inleralices  deviendraient  une  mon- 
struosité. Sans  avoir  recours  à  aucun  deus  ex  machina  physiologi- 
que ou  psycbolc^que,  prenez  une  vessie  bien  fermée,  contenant 
des  tubes  creux  de  nature  inorganique,  assez  capillaires  pour  s'im- 
prégner d'un  liquide  ;  et  n'imbibez  qu'une  moitié  de  ces  tubes 
creux  avant  de  fermer  votre  vessie.  Tout  le  monde  ne  devine-t-il 
pas  d'avance  que,  du  moment  où  l'on  ex:ercera  une  compression 
sur  celte  vessie,  les  tubes  capillaires  non  imbibés  emprunteront, 
dans  une  mesure  donnée,  le  liquide  primitivement  abandminé  à 
la  moitié  des  autres  tubes  capillaires  ?  Les  uns  feront  fonction  de 
tubes  éraissifs  ;  les  autres,  de  tubes  rêférents.  Mais  tout  cela  se  pro- 
duira dans  la  masse,  par  drainage;  sans  que  la  tubulisation  bai- 
gnée primitivement,  et  celle  qui  ne  l'est  pas,  aient  besoin  de  se 
rencontrer  bout  i  bout,  par  une  connexion  de  tubulation.  On 
croit  que  le  système  circulatoire  d'Harvey  a  été  poursuivi  assez 
loin,  au  microscope,  pour  qu'on  ait  pu  voir  et  reconnaître  l'ana- 
stomose exacte  des  tuboiations  des  systèmes  afférent  et  déférent. 
Ceci  est  fans,  en  principe  comme  en  fait  ;  l'anastomose  a  été  très- 
mal  établie  comme  système  de  connexité  réelle..'.  Premier  point. 
Second  pcnnt,  cela  serait-il  vrai,  que  l'on  ne  prouverait  rien  encore; 
puisque  la  capillarité  poussée  à  ses  vraies  limites  équivaudrait  à  la 
BEpaisB  d'un  drainage  vague!  Quand  on  a  fait  des  observations  sur 
les  grenouilles,  etc.,  on  a  oublié  que  ce  sont  des  animaux  infé- 
rieurs, qui  peuvent  manquer  de  cette  capillarité  vague  dévolue  à 
l'bomme;  justement  comme  il  possède  déjà  tant  d'autres  fonUions 
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à  soi.  Avez-Tous  vii  quelquefois  rougir  une  grenonille  sous  une  in- 
fluence morale?  Avant  de  compter  sur  vos  observations  balra- 
uennes,  dites-moi  donc  pourquoi  tous  rougissez  vous-nième.  Je 
ne  crains  pas  de  le  répéter,  les  observations  nombreuses  que  j'ai 
faites  au  microscope,  les  créations  élémenlaires  dont  j''ai  donné  le 
détail  et  l'eiplication  ailleurs,  m'ont  fourni  les  raisons  les  plus  vrai- 
semblables pour  croire  que  notre  vascularité  normale  est  composée 
de  coHoioEs  dont  la  portion  évasée  n  le  même  point  'd'appui,  le 
centre  viscéral  ;  mais  dont  le  cours  circulatoire  est  inverse  ;  ils  bai- 
gnent leurs  racines  capillaires  dans  une  tubulisation  vague...  dans 
une  LIQUIDITÉ  commune.  Le  plus  grand  principe  d'une  vraie  phy- 
siologie, tiré  des  lois  de  la  physique  transcendan taie,  consiste  à  re- 
garder la  liquidité  comme  la  base  des  tonalisalions  de  la  matière. 
Nous  aurions  beau  donner  au  sang  normal,  enfermé  dans  ses  tubes 
connexes,  une  liquidité  de  premier  ordre  ;  jamais  cela  ne  vaudra, 
au  point  de  vue  d'une  tonalisalion  puissante,  la  liquidité  vague  de 
nos  oi^anismes.  Le  souverain  Créateur  n'a  pas  commis  une  faute 
de  haute  physique  aussi  grossière  !  Il  a  établi  dans  la  masse  char- 
nue un  liquide  qui  semble  tout  envahir,  tout  baigner  ;  constituer 
une  masse  liquide,  en  un  mot  ;  quoique  les  grands  conoldes  artériels 
veineux  passent  au  milieu  de  ce  travail,  en  exerçant  leurs  fonc- 
tions «^posées.  Si  un  observateur,  étranger  à  nos  discussions  ana- 
tomo-physioli^ques,  prend  dans  sa  main  un  muscle  qui  provienne 
depuis  peu  d'un  organisme  vivant,  il  croira,  dans  son  ignorance 
relative,  que  le  sang  imbibe  confusément  la  masse  charnue;  et 
c'est  à  peine  s'il  apercevra  les  grands  troncs  vasculaires  qui  s'ou- 
vrent béants  ici  et  là.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  dans  tout  ceci, 
c'est  que  l'ignorant  verra  mieux,  philosophiquement,  que  nos  meil* 
leurs  micrographes  !  Seulement,  le  mécanisme  fondamental  de  la 
circulation  lui  échappera.  Il  est  patent  que  si  la  circulation  devait 
se  produire  d'après  le  système  d'Harvey,  strictement,  il  faudrait 
que  la  masse  charnue  ne  possédât  de  capillaires  qu'à  la  périphérie 
du  corps.  Car,  ]k  seulement,  on  comprendrait,  dans  le  système  ca- 
nalisé-conjoint, que  l'anastomose  pût  se  réunir  et  se  former.  Corn- 
niejil  se  fait-il  que  dés  le  centre  charnu,  au  milieu  de  la  tlbre  du 
cœur  même,  la  capillarité  exerce  tout  son  empire  ?...  et  que,  dans 
toute  la  masse  du  corps,  depuis  l'orteil,  jusqu'au  foie,  depuis  le 
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ventricule  jusqu'au  cuir  chevelu,  la  capillarité  ne  se  difTérencie  en 
quoi  que  ce  soit?  C'est  que  la  circulation  ne  marche  pas  nécessaire- 
ment par  connexion  de  tubutisation  ;  mais  par  drainage  !  Je  conçois 
très-bien  la  tubulisation  arrêtée,  émissive,  du  système  que  la  ville 
de  Paris  suit  dans  sa  répartition  du  gaz  de  l'éclairaj;ei  là,  il  y  a  con- 
nexion de  tubes  bien  apiiai'ente;  les  gros  troncs  sont  suivis  de  troncs 
plus  petits;  et  cela  va  en  s'aboutant  du  centre  à  la  périphérie.  ]En 
est-il  de  même  dans  notre  masse  charnue?  pas  le  moins  du  monde, 
tout  est  confondu  !  A  côté  de  l'artère  la  plus  grosse  ;  que  dis-jeî  sur 
l'artère  la  plus  grosse,  rampent  les  capillaires  les  plus  excentriques; 
tout  cela  se  mêle,  se  confond,  se  feutre,  et  se  draine. 

Il  existe  donc  une  circulation  libre...  comme  il  existe  une  cir- 
culation tubulëe.  Voilà  l'état  normal  ! 

C'est  la  prédominance  abusive  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  dr- 
culations,  qui  fait  la  base  des  grands  troubles  organiques;  on  re- 
connaît là.  facilement,  un  dérangement  de  liquidité  pour  point  de 
départ.  TantAt  la  tubulisation  vasculaîre,  s'eiagërant  sur  ia  circula- 
tion libre  intra-tubulaire,  amènera  ces  troubles  oi^aniques  que 
nous  étudierons  à  leur  lieu  et  place  ;  tantôt  la  circulation  Ubre, 
exagérée  sous  Tinfluence  de  certaines  circonstances,  amènera  des 
e^els  tout  opposés.  La  phlhisie,  appuyée  le  plus  souvent  sur  une 
diathêse  scorbutique  ou  s<ïofuIeuse,  sort  d'une  propension  exa- 
gérée du'  sang  à  former  une  circulation  extra-tubulaire  ;  ce  qui 
amène  des  épanchements  dans  l'organisme;  et  surtout  dans  les 
poumons,  où  la  stase  de  quelque  élément  que  ce  soit  devient  perni- 
cieuse pour  l'économie  animale.  J'en  dirai  autant  des  hydropisies, 
sœurs  jumelles  des  diathèses  que  je  viens  de  citer;  et  de  tant  d'ai>- 
tres  affections  qui  auraient  une  classiâcaiion  plus  intelligejite,  si  les 
lois  réelles  de  la  circulation  eussent  été  mieux  comprises.  Ces  stases 
sanguines,  exagérant  la  circulation  confuse  extra-tubulaire,  font 
que  tout  ce  qui  porte  un  caractère  de  vie  trop  sédentaire  détermine 
le  sTorbut,  les  scrofules,  la  phthisie,  les  lijdropisies,  etc.,  comme 
cela  se  voit  dans  les  grandes  villes;  où  l'on  aime  trop  son  intérieur 
confortable;  on  peut  en  dire  autant,  à  plus  forte  raison,  des  cou- 
vents, des  ateliers  de  couture,  des  prisons;  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  entrave  le  phénomène  de  reprise  dansia  circulation.  Au  lieu  de 
cela,  la  vie  active  :  celle  des  champs,  celle  des  ménages,  la  cliasse. 
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Ir  guerre,  préBentenl  des  résultats  tout  opposés.  Si  les  arlérioles 
s'embouchaienlconstamment  et  directeinent  sur  les  veinules  comme 
on  le  professe,  à  quoi  servirait  donc  cette  tension  organique  si 
nécessaire  à  la  circulation  générale  ?  Il  est  prouvé  que  la  peau  bb»- 
cbe,  les  dieveui  blonds,  l'Age  adulte,  prédisposent  ii  la  phihiste, 
auK  scrofules,  au  scorbut;  c'est  dire  que  les  organismes  dont  la 
teitui'e  générale,  surtout  la  texture  périphérique,  n'emprisonne  pas 
sulTisamment  la  temon  oi^anique  pour  pousser  le  sang  de  la  vas- 
cularité  artérielle  à  èlre  repris  par  la  vascularilé  veineuse;  c'est 
dire  que  ces  organismes  soiH  constamment  en  bulte  à  la  ptathi^e, 
aux  (uberculisations,  aux  kystes,  aux  scrofules,  au  scorbut,  etc... 
Ne  voit-on  pas  que  les  concrétions  calcaires,  albuminoldes.  fibri-  , 
notdes,  géliUinoides,  ne  proviennent  que  d'un  départ  du  sang,  se 
produisant  par  une  state  déplorable  extra -tubulure,  trop  prédomi- 
nante, et  trop  prolongée?...  Ce  n'est  pas  l'air  de  telle  ou  telle  lati- 
tude qui  guérit  les  phlhisiques  et  les  scrofuleux.  Ce  srait  surtout  les 
actes  dynamiques  qui  sont  attachés  aux  grands  déplaconenls,  à  la 
curiosité  des  voyages,  à  l'éloignement  d'une  habitation  aimée,  etc. 
On  a  vu  des  princes,  des  millionnaires,  arrachés  à  la  vie  de  Paris, 
par  ordonnance  du  médecin,  et  sous  prétexte  d'aller  k  tel  ou  lel 
bain,  se  porter  comme  des  jeunes  gens;  recouvrer  même  une  sanlé 
détruite  par  le  trop  long  us^e  d'habitations  choyées;  en  de  tels 
royages  on  se  trouve  logé  le  plus  souvent  dans  de  vrais  chenils; 
dans  des  masures  de  paysan,  de  pécheurs,  d'où  le  dégoût  les  pous- 
sait à  sortir  dés  la  naissance  du  jour;  ce  sont  les  mêmes  personnes 
qui  étaient  arrivics  dans  un  château,  dans  un  hAtel  immense  à  ne 
savoir  habiter  qu'une  seule  diambre- 

Si  la  lubulation  connexe  eiistait,  pourquoi  craindre  la  constitu- 
tion délicate  des  gens  riches?Les  mouvements  circulatoires  se  feraient 
non-seulement,  chez  te  riche  comme  cheï  le  pauvre,  mais  cher 
la  blonde  comme  chei  la  brune,  chei  le  jeune  honune  comme  chei 
te  vieillard  !  Ces  effets  de  stase,  qu'on  a  mis  sur  le  compte  de  telle 
oaleih irritation,  sub-inHammation,  (U^enie,  atonie, anémie.elc., 
ne  viennent  généralement  que  du  principe  de  la  circulatùm  nor- 
male dévié  ou  exagéré  dans  l'un  de  ses  éléments;  la  circulation 
vague  n'étant  pas  asseï  soutenue  par  la  reprise  veineuse.  Si  la 
connexion  tubulaire  était  exacte  entre  les  artères  cl  les  veines,  celle 
35 
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ceinture  périphérique  qui  garantit  les  tensions  organiques  serait 
un  pléonasme  économique;  puisqu'elle  n'aurait  aucu'ne  action  sur 
la  circulation  enchaînée,  fermée,  circonscrite.  Au  lieu  de  cela,  tout 
ce  qui  détruit  la  tension  générale  organique  agit  d'une  façon  si 
radicale,  si  prédominante  sur  la  santé,  que  toute  une  secte  antique, 
la  plus  métliodique.  la  plus  consciente  de  ces  principes  peut-être, 
a  vécu  avec  le  laxam,  le  striclum  et  le  mixtum  comme  seiils  élé- 
ments professionnels.  Sans  les  constitutions  mal  défendues  par  la 
ceinture  périphérique,  si  le  système  général  de  tension  organique 
ne  permet  pas  aux  liquides  de  circuler  avec  une  certaine  contraction 
physique,  ces  liquides  restent  difduents;  et  amènent  la  chlorose, 
le  scorbut,  la  phthisie,  etc.  le  le  répète,  si  l'animal  devait  avoir 
affaire  à  une  circulation  connexe  pour  vivre;  ce  système  recevrait  à 
chaque  inslant  de  si  grandes  atteintes,  qu'il  succomberait  à  tout 
propos;  on  verrait  les  hommes,  notamment,  tomber  comme  des 
mouches  ! 

Je  viens  de  donner  un  tel  développement  aux  idées  que  je  pro- 
fesse sur  la  contexture  des  vaisseaux  de  l'organisme,  que  je  crains 
d'en  répéter  inutilement  les  déductions.  Qu'il  me  suffise  donc  de 
rappeler  à  l'égard  des  faits  thérapeutiques  les  idées  suivantes. 

Dans  le  phénomène  de  reprise,  les  propriétés  absorbantes  des 
vaisseaux  suivent  une  loi  invariable  de  tension  organique.  Il  est 
constant  qu'un  agent  deconstriction,  astringent,  essentiel,  résineux, 
Ionique,  etc.,  a  pour  effet  de  ramener  dans  un  éUt  meilleur  le  tra- 
vail absorbant  qui  ne  se  faisait  pas,  ou  qui  se  faisait  mal.  En  cela, 
les  phénomènes  d'absorption,  conduits  par  la  tension  organique, 
suivent  la  loi  de  ces  tensions.  Les  vaisseaux  qui  sont  doués  d'une 
tension  plus  forte,  normalement,  agissent  quand  même  jusqu'à  la 
mort  définitive;  tandis  que  les  vaisseaux  moins  bien  organisés  pour 
cela  commencent  très-vile  à  perdre  leur  faculté  agissante,  et  restent 
inertes  au  milieu  des  liquides  qui  les  baignent,  et  dont  ils  ne  savent  ■ 
opérer  la  reprise.  (Voir  Bichat,  page  66.)  Dans  les  cas  de  tension 
excessive  et  anormale,  amenée  par  l'inllammation,  l'inverse  se  pro- 
duit. On  voit  les  globules  sanguins  passer,  en  ce  cas,  dans  les  vais- 
seaux blancs;  et  ne  reprendre  leurs  cours  ordinaires  qu'après  la 
cessation  de  l'état  pathologique. 

l/idée  anaslomotique  directe,  liée  si  intimement  au  principe  de  la 
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circulaticoi,  a  été  débatlue  ayec  beaucoup  d'ardeur  et  enfin  admise  de 
guerre  lasse  par  les  physiologistes  modernes  sous  l'influence  de  cette 
pensée  ;  »  Que  le  cœur  est  le  moteur  unique  de  l'organisme  ;  partant, 
de  la  circulation.  *  Le  grand  nom  de  Bichat,  si  opposé  à  celte  conclu- 
sioQ  ;  celui  de  Hunter,  de  Wilson  Philip  et  de  bien  d'autres  savanls, 
nont  pns  retardé  celle  conclusion.  Il  est  clair  que,  si  l'on  admet  le 
cœur  comme  point  de  départ  de  toute  force  oi^aniqne,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  distraire  les  mouvemenls  de  la  circulation.  On  aura  beau 
rappeler  les  circonstances  nombreuses  et  concordantes  proposées  par 
les  adversaires  de  l'idée  actuelle,  rien  n'y  fera,  et  l'anastomose  se 
reliera  quand  même  d'artère  à  veine  sans  intermédiaire  ;  on  ne 
voudra  pas  méine  se  souvenir  que  pendant  bien  longtemps  l'ensei- 
gnement  n'eut  pas  d'autre  base.  Pour  moi,  qui  considère  te  cœur 
comme  un  volant  de  machine,  un  collecteur,  condensateur  de  forces 
acquùes,  it  n'ai  pas  besoin  de  lui  donner  ce  qui  ne  lui  appartient 
pas.  Et  que  devient  la  circulation  capillaire  ou  autre,  quand  il 
n'existe  pas  de  cœur  dans  un  organisme?  C'est  l'éréthisme-énormon 
qui  la  crée  et  qui  la  meut.  D'apris  texpérience  capitale  que  j'ai 
instaurée,  il  est  clair  que  la  force  organique  possède  en  elle  seule 
la  puissance  circulatoire,  que  le  cœur  n'est  qu'un  accessoire  col- 
lecteur  et  adjuvant.  De  sorte  que,  si  sa  force  propulsive  mécanique 
s'arrête  vraiment  aux  confins  artériels,  ainsi  que  le  professait  Bichat, 
nous  n'avons  pas  à  craindre  pour  cela  que  celle  circulation  devienne 
inerte.  Le  mouvement  s'est  attaché  aux  éléments  du  sang,  aux  glo- 
bules notamment,  comme  un  principe  nécessaire,  ils  vont  où  le 
besoin  organique  les  appelle;  même  de  travers;  même  contre  notre 
sâreté  propre,  puisque  le  moindre  stimulus  amène  un  fluxus.  Or, 
je  te  demande,  n'est-ce  pas  opposé  à  tout  bon  sens  mécanique  de 
voir  accourir  au  milieu  de  la  capillarité,  soi-disant  claustrée,  des 
corpuscules  matériels  qui  ne  devraient  jamais  pouvoir  changer  leur 
îlinéraire,  dans  le  cas  d'un  strict  abouchement  d'artère  à  veine? 
lavoisier  imposa  la  théorie  de  combusiion  dans  le  poumon  ;  aujour- 
d'hui celle  combustion  est  reléguée  dans  les  simples  faits  de  combi- 
naison oxygénante;  bien  mieux  de  nutrition  ordinaire.  Je  ne  Terrai 
pas  sans  doute  le  pendant  de  cette  reculade  apphqué  à  la  décou- 
verte que  j'ai  présentée;  mais  l'avenir  la  verra;  et  cela  m'est  par- 
faitement égal.  Le  cœur  a  une  action  évidente  de  propulsion  en  ce 
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le  les  premiers  et  les  plus  importants  mouvements  de  la 
cireulatiou;  tnais  il  n'est  là  qu'uFi  agent  secoudaire  auquel  «m  peu! 
joindre  certaines  actions,  plus  ou  moins  automatiques,  des  vaisseaux 
de  tout  genre.  Hagendie  a  plulAt  blagué  qu'il  n'a  réfuté  sérieuse- 
ment Bicbat  dans  la  grande  discussion  de  la  reprise  veineuse.  Ayant 
suivi  avec  un  soin  tout  particulier  les  efTorts  de  Magendie  pour  lutter 
cùnire  l'autorité  un  peu  trop  absorbante  des  travaux  de  Bichat, 
souvent  j'ai  été  heureux  de  voir  Hagendie  emporta*  d'assaut  (elle 
ou  telle  Ihéorie  mal  comprise  du  grand  analomiste;  mais,  dans  le 
fait  de  reprise  veineuse,  j'ose  dire  que  Magaidie  n'a  fait  jouer  que 
des  [Héces  de  trop  faible  calibre  pour  atteindre  Bichat,  qui  n'est 
même  pas  effleuré.  L'essai  de  Hagendie  sur  la  circulation,  contenu 
dans  son  deuxième  volume  des  PhénoméTUi  pkysiqttes  de  la  vie,  ne 
représente  qu'un  article  de  petit  journal;  ce  n'est  pas  avec  de 
l'esprit  seulement  qu'on  vient  à  bout  de  semblables  difficultés.  La 
marcliedu  sang  des  artères  vers  les  veines  sous-lend  évidemment 
une  des  plus  grandes  diRlcnltés  physiologiques  ;  car  là  il  ne  se  passe 
pas  seulement  un  phénomène  de  propulsion  de  la  part  du  cœur; 
mais  aussi  des  espèces  d'élections  de  capillarité  bien  vues  par  Bichat 
et  sur  lesquelles  il  a  eu  tort  de  ne  pas  déclarer  son  ignorance  dog- 
matique; lui  surtout  qui  n'avait  aucune  raison  de  tenir  tant  à  ëla- 
cider  des  forces  fractionnées  de  ce  genre.  Bicbat  n'eAt  dû  faire  que 
décrire  les  choses  telles  qu'elles  se  passent  réellement;  et,  une 
fois  ces  choses  si  étonnantes,  si  mystérieuses,  décrites,  demander  à 
ses  adversaires  comment  ils  entendaient  les  résoudre  en  dehors  de 
la  solution  qu'il  proposait  lui-mènie.  Hagendie  a  traité  de  roman 
l'exposition  de  Bichat...  Hais  Mi^endie  eût  dû  savoir  qu'e^'eclive- 
ment  là  est  tout  le  roman  de  notre  vie...  et  je  ne  sache  pas  jusqu'ici 
quelqu'un  qui  en  ait  fait  l'histoire!  Dans  tes  écoles  on  admet  les 
mouvemHits  du  cœur  comme  suffisant  seuls  à  la  circulation;  et 
tout  est  dit...  Si  vous  ne  voulez  pas  y  croire...  allez  y  voir!  Le 
cœur  pousse  évidemment  le  sang  dans  les  artères  ;  quoiqu'il  y  ait 
déjà  là  une  réserve  à  faire  pour  bien  des  mouvements  attribués 
aux  parois  vasculaires.  Comme  si  tout  mouvement  qui  sort  de  l'im- 
pulsion cardiaque  n'était  justement  pas  un  vérilable  mouvement 
vital:  une  impression  de  l'éréthisme  ênormon  sur  les  tissus!  ainsi 
qu'il  est  prouvé  par  ces  colorations  brusques  blêmes  ou  rouges  du 
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visage  et  de  la  peau,  sous  l'influence  d'un  eiïet  d'éréthistne  quel- 
conque; et  par  tout  stimulus  déviant  la  circulalion  spéciale  des 
capillaires  à  la  moindre  impression  physique.  Enfin,  ce 'qui  est 
capital,  par  la  dêpléti«i  singulière  qui  s'opère  dans  les  artères  en  , 
foveur  des  gros  troncs  veineux,  à  mesure  que  Téréthistne  baisse; 
et  encore  mieux  par  la  mort  lolale  des  ori^nes.  Certains  poisons, 
d'une  eïtrème  activité,  ne  louchent  ni  au  mouvement  normal  du 
cœur  ni  à  la  constitution  chimique  du  sang-,  or  ces  poisons,  en 
volant  la  force  tensionnelle  du  liquide  organique,  entravent  la  re- 
prise sanguine,  la  marche  de  la  circulation,  et  amènent  la  mort. 
Nais  .laissons  ces  détails  ;  passons  à  la  capillarité  !  On  peut  encore 
admettre,  avec  M.  Hilne  Edwards  et  les  auteurs  qu'il  cite,  que  la 
propulsion  artérielle  produisant  un  effet  de  ressort  sur  les  capil- 
laires, ces  capillaires  peuvent  vivre  de  ces  reliefs  de  mouvement  et 
se  trouver  de  force  à  porter  l'ondée  sanguine  jusqu'à  l'entrée  des 
veines.  Hais,  arrivé  là...  tous  soutenez  encore  que  le  cœur  prde 
tout  son  effet?...  Comment  raisonnèi-YOus  donc  alors?...  Est-ce  qu'il 
n'est  pas  plus  simple  de  dire  avec  l'école  :  >  Le  coeur  fait  tout  !...  ■ 
La  reprise  veineuse  ne  me  semble  nullement  justifiée  au  point  de  vue 
de  la  mécanique  pure;  point  de  vue,  remarquons-le  bien,  qui  est 
celui  de  toute  la  physioli^e  actuelle.  Les  anciens,  qui  n'avaient  en 
général  que  des  raisons  de  mécanique  aussi,  ont  tous  eule  bon  sens 
d'arrêter,  de  limiter  l'effort  cardiaque  k  l'embouchure  des  veines. 
S  l'on  va  plus  loin,  si  l'on  entend  donner  une  impulsion  sérieuse 
à  l'ondée  sanguine  à  partir  des  capillaires,  il  faut  admettre  forcé- 
ment que  le  liquide  sang  est  doué  d'un  mouvement  propre,  acquis, 
qui  lui  adhère  et  dont  il  se  sert  pour  reprendre  sa  marche  circula- 
loire  vers  le  moteur  qui  lui  donna  une  première  impulsion.  Lors- 
que vous'  ISchei  une  niachine  roulante  sur  un  plan  doublement- 
incliné,  dont  la  seconde  partie  se  relève  au  lieu  de  s'abaisser,  la 
force  propulsive  initiale  s'arrête  en  un  endroit  quiconque,  soit  de 
la  descente,  soit  de  la  montée;  il  arrive  un  moment  enlln  où  la 
machine  roulante  ne  remonte  que  par  la  force  qu'elle  a  acquise 
elie-mème  par  la  descente.  Pouvez-vous  dire  que  cette  force  acquise 
soit  contenue  dans  l'impulsion  initiale?  Non,  évidemment!  Il  en  est 
de  même  de  la  force  d'impuMon  produite  par  le  «Éur.  Il  arrive  un 
moment  où  .son  effort  mécanique  initial  perd  son  empire  sur  l'ondée 
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sanguine  ;  mais,  comme  les  faits  de  mouïemeDt  ne  se  passent  pas 
dans  les  organismes  comme  dans  la  matière  non  tonalJsée.  les  forces 
accumulées  revêtent  la  tournure  vilale  qui  e^t  propre  aux  oi^a- 
nismes;  et  l'ondée  sanguine  reprend  le  chemin  du  cœur  non  par 
un  effet  de  propulsion  mécanique  directe,  non  scindée,  mais  par  la 
condensation  de  mouvement  vital  qui  s'est  emmagasinée  dans  le 
sang  tout  le  temps  de  son  parcours  dans  les  artères;  parcours  qui 
s'est  produit  avec  une  sorte  de  compression  constante;  avec  une 
action  foulante  vitale  qui  empile,  qui  condense  incessamment  la 
force  eu  trop  fournie  par  le  cœur,  et  qui  doit  servir  de  réserve, 
d'aliment  à  Tondée  sanguine,  lorsqu'elle  ne  sera  plus  sous  la  direo 
tion  et  Timpulsion  immédiate  de  cet  organe.  On  ne  veut  jamais 
comprendre  qu'une  force  organique  tonaliség,  c'est-à-dire  acqué- 
rant une  complexité  toute  vilale,  n'a  pas  les  mêmes  allures  que  ta 
force  monocorde  que  nous  rencontrons  dans  les  faits  matèrieb. 
Dans  la  dynamique  vulgaire,  jamais  une  force  n'a  d'initiative  ni 
d'intelligence  par  elle-même;  elle  obéit  à  l'impulsion  qui  la  presse  !... 
Ne  fallait-il  pas,  en  effet,  pour  la  richesse  et  l'utilité  des  combinai- 
sons de  mouvements,  qu'il  existât  une  certaine  nature  de  forces, 
esclaves  de  ta  volonté  des  organismes,  afin  que  celle  volonté,  ^ 
précieuse,  pût  s'exercer  en  toute  facilité?  Mais  dans  les  oi^anismes, 
là  oii  il  y  a  tonalisation,  c'esl-à-dire  un  mouvement  coordonné  et 
surajouté,, .  ne  se  crée-t-it  pas  autre  chose  qu'un  ensemble  aieugle 
de  forces  inconscientes?...  Quoi  donc  alors  différencierait  l'animalité 
de  la  matière  inerte?...  Lesanimistes,  les  vitatistes  même,  ont  cher- 
ché par  tous  les  moyens  possibles  à  établir  ce  fait  dont  ils  ont  de- 
mandé beaucoup  trop  souvent  l'explication  à  leur  seule  imagination, 
non  élayée  de  fai.ts  concordants.  Aujourd'hui  il  ne  peut  plus  eu  être 
.  de  même,  du  moment  où  l'on  s'étayera  des  ptiénomènes  de  liaute 
pliysique  que  ces  forces  libres  nous  placent  devant  les  yeux.  Ce  n'est 
donc  pas  du  cœur  qu'il  faut  faire  partir  le  véritable  mouvement 
initial  de  ta  circulation  ;  ainsi  que  le  montre  mon  expérience  capi- 
tale, appuyée  de  l'exemple  des  fostus  qui  ont  vécu  sans  cœur  et  de 
toute  la  classe  des  animaux  inférieurs  qui  en  sont  dépourvus.  Le 
cœiu-  n'est  qu'un  voL:tHT  condensateur,  établi  sur  le  trajet  de  la 
force  motrice  initiale  et  servant  à  rhythmer  l'organisme  Je  ne  parle 
même  pas  de  la  circulation  abdominale,  dans  laquelle  le  sang  vei- 
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iieuï  traverse  deux  systèmes  capillaires  contre-opposés  aux  deux 
extrémités  de  la  veine-porte  ;  ce  serait  nous  étendre  trop  loin  ;  les 
autres  raisons  siifnsent  à  la  discussion.  Le  mouvement  condensé, 
refoulé  par  le  cœur  dans  la  circulation  artérielle  débutante,  suflit 
à  la  marche  de  tout  l'oi^anisme,  non-seulement  comme  impulsion 
matéridle,  mais  aussi'comme  impulsion  intelligente...  car  une 
inlell^ence  relative  est  toujours  attachée  à  tout  mouvement  tona- 
lisé...  C'est  à  ce  résultat  si  désirable  que  les  nerfs  veillent  inces- 
samment; eux  qui  sont  tellement  disséminés  dans  les  parenchymes 
charnus,  que  beaucoup  de  physiologistes  ont  cru  qu'ils  formaient  la 
trame  entière  de  ces*  parenchymes.  Il  faut  donc  que  Hagendie 
prenne  son  parti  du  roman  de  Bichal;  c'est-à-dire  des  mouvements 
singuliers  du  liquide  sanguin  constituant  ces  électivités  bizarres, 
ces  mouvements  en  retour,  cesdéviations,  etc.,  inexplicables,  autre- 
ment que  par  un  mouvement  sérieusement  organique  ;  et  encore 
par  un  mouvement  doué  d'une  certaine  intelligence  relative.  En 
face  de  ces  didficultés,  les  animistes  proposèrent  l'âme  comme  seul 
.  agent. ..C'est  la  contre-partie  de  l'école  dynamique  actuelle,  qui  pré- 
tend que  la  propulsion  mécanique  suffit  à  tout.  Les  idées  animistes 
ont  été  délaissées  à  cause  du  manque  de  sens  analytique  qui  les 
dbtiuguait;  je  crois  qiie  le  dynamisme  actuel  ne  tardera  pas  à  suivre 
l'animisme;  mais,  cette  fois,  pour  cause  d'insuflisance  didactique. 
C'est  sur  le  terrain  de  la  circulation  que  le  vitalisroe  a  essayé  ses 
plus  intelligentes  théories  ;  on  peut  dire  qu'avec  Bichat  et  ses  suc- 
cesseurs le  vilalisme  a  fait  des  eflbrts  bien  honorables.  Hais  que 
peut-on  attendre  d'un  système  sans  base,  puisqu'il  n'a  pas  d'unité? 
Toute  école  qui  ne  consentira  pas  à  accepter  les  trois  points  sui- 
vanla  sera  frappée  de  stérilité,  et  forcée  de  rentrer  dans  l'animisme 
de  fantaisie,  dans  le  vitalisme  par  tronçons,  ou  dans  le  dynamisme 
impudent  et  grossier  de  notre  époque  de  savetiers  dogmatiques: 
,1°  aggluliualioD  du  [iiouvement;  S°  tonalisation  de  ce  mouvement, 
produisant  fatalement  force  et  intelligence;  5°  èrélhismes  volon- 
taires du  mouvement,  intellectuels  et  mécaniques. 

Hagendie  s'esl  battu  contre  des  moulins  à-vent  quand  il  a  discuté 
une  chose  mise  hors  de  discussion  :  à  savoir  que  le  sang  se  meut  par 
lui-même,  eii  dehors  de  l'organisme.  S'il  est  vrai  qu'il  se  soit  trouvé 
des  physiologistes  assez  peu  versés  dans  les  phénomènes  pour  prc- 
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seDtcr  de  semblables  hypothèses,  je  comprends  qu'ils  aienl  pu  exciter 
les  sarcasmes  de  Magendie  ;  mais  ce  ii'éUit  pas  une  raison  de  la  part 
du  savant  professeur  pour  fermer  l'oreille  aui  circonstances  de  vi- 
talité si  nombreuses  qu'on  lai  présentait  de  toutes  parts.  Dans  l'élec- 
tricité, nous  voyons  des  centres  iNDÉPESDiBis  se  former  sous  t'efforl 
d'une  tension  commune  et  tant  que  vit  cette  tetàion  ;  pourquoi  n'eu 
serait-il'pas  de  même  de  la  puissance  énormon?...  La  calorifi- 
cation  normale  n'est-elle  pas  aussi  un  sûr  garant  de  Teffet  synthé- 
tique qui  se  produit  chez  tQUS  les  êtres  organisés?  Les  belles  expé- 
riences de  H.  Poiseuille  sur  les  tensions  comparatives  des  artères 
ou  des  veines  le  prouvent  encore  surabondamment.  Mais  il  ne  fout 
pas  demander  à  l'hémo-dynamomêtre  ce  qu'il  ne  peut"  pas  "donner, 
la  mesure  de  la  force  organique  enfermée  dans  les  tissus  ou  dans  la 
circulation.  Cet  instrument  indique  fort  bien  la  pression  de  dyna- 
mique malérielle  correspondant  auï  effets  physiques  de  propulsion 
vulgaire;  a-t-il  jamais  réussi  à  entrer  dans  ta  voie  des  faits  orga- 
niques? Magendie  a  eu  le  tort  de  nier  ces  derniers  parce  que  l'hé- 
mo-dynamomêtre ti'y  était  pas  sensible  ;  c'est  comme  si  tes  premiers 
physiciens  eussent  nié  les  courants  galvaiiiques,  parce  que  l'élec- 
troscope  a  feuille  d'or  ou  à  boule  de  sureau  ne  pouvait  déceler  ces 
courants  galvaniques.  L'étedricilé  statique  est  l'électricité  des  actes 
de  propulsion  simple,  englobés  dans  les  détails  du  frottement.  Si 
l'électricité  gakaniqne,  au  contraire,  dénote  les  faits  intimes  qu'on 
peut  surprendre  dans  la  nature  moléculaire,  disposée  polari- 
quement,  il  nous  reste  a  fonder  maintenant  des  appareils'qui 
aillent  constater,  non  flus  la  polabisation  des  forces  moléculaires, 
mais  la  lonatisalion  de  i^es  forces.  En  attendant  celle  très-dési- 
rable découverte,  nous  devons  nous  servir  des  analogies,  que  dis-je? 
de  l'identité  des  formes  visibles  dans  la  marclie  de  l'optique  et  sur- 
tout 4e  l'acoustique  en  mouvement,  pour  pénétrer  des  mystères  si 
peu  explorés.  Magendie  a  su  indiquer  la  voie  qu'il  convient  da 
suivre,  la  physique.  De  son  temps  c'est  tout  ce  qu'il  pouvait  faire. 
Aujourd'hui  nous  n'avons  plus  les  mêmes  excuses  :  au  lieu  de  le 
suivre  dans  la  seule  physique  qui  fùl  sérieusement  à  sa  portée, 
mardions  dans  le  sens  de  cette  physique  abstraite,  Iranscendantale, 
qui  peut  se  créer  si  l'on  veut  s'engager  dans  la  voie  acoustique  el 
optique  que  je  clierche  depuis  si  longtemps  à  faire  prévaloir.  Ma- 
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gendie  a  plutôt  indiqué  le  point  de  l'horiton  vers  lequel  i)  faut  se 
tourner,  qu'il  n'a  marqué  du  doigt  le  chemin  qui  y  conduit.  Ce 
chemin  nous  est  connu,  enlrons-y  résolument.  Dans  les  questions 
-de  physique  dynamique,  maniées  cependant  avec  une  main  très- 
si^re  par  Hagendie,  les  explorations  sont  toujours  restées  stériles 
lorsqu'on  les  considère  à  unpoint  de  vue  élevé;  rappelons-nous  seu- 
lement les  différences  de  pression  essayées  par  Hugendie  au  moyen 
de  l'eau  chaude  et  de  Teau  froide  ;  il  pronostique  juste  le  contraire 
de  ce  qui  arrive,  ne  voyant  pas  que  l'eau  froide,  diminuant  hi  dis- 
persion périphérique,  doit  produire  un  léger  eicés  de  tension  et  de 
pression  sur  le  liquide  sanguin  ;  tandis  que  l'eau  chaiide,  ramenant 
la  dispersion,  doit  amener  l'effet  contraire.  Il  en  est  de  mârae  quand 
Hagendie  rappelle  que  les  capillaires,  disposés  suivant  un  diamètre 
moyend'un  centième  de  millimètre,  ne  pourraient  èlre  traversés  par 
l'eau  la  plus  pure,  tandis  qu'il  cherche  à  faire  voir  qu'ils  le  seront, 
à  la  condition  que  le  sang  resie  coagulable  c'est-à-dire  plus  solide 
dans  ses  éléments  intérieurs.  Quel  contre-sens  lexique...  i  propos 
d'un  fait  expérimenlal  vrai  en  lui-même  !  C'est  que  la  force  organique 
ne  s'atlache  réellement  au  sang  que  dans  sa  contexture  globulaire; 
et  que  le  sang  aqueux  ne  tient  qu'une  bible  force  organique  en 
dissolulion.  L'idée  phénoménale  illuminait  le  grand  physiologiste, 
lui  arrachait  des  consbtatîons  indiscutables;  mais  son  entêtement 
pour  la  dynamique  de  propulsion  lui  plaçait  un  écran  devant  les 
yeus,  qui  l'a  empêché  d'être  le  premier  médecin  des  temps  mo- 
dernes. Car  Hagendie  était  taillé  pour  cela  ;  rien  n'eût  été  impos- 
sible à  cette  magnillque  intelligence,  avec  quelques  études  abs- 
traites de  plus.  Malgré  tous  les  services  que  la  science  doit  à 
M.  Poiseuille.  services  trés-importanis,  trés-indiscutables.  je  crois 
devoir  regretter,  pour  Magendie,  qu'il  ait  eu  la  mauvaise  chance 
de  rencontrer  sur  son  chemin  un  pareil  collaliorateur;  il  est  des  na- 
tures qui  doivent  rester  abandonnées  à  f  Iles-mêmes^  Hagendie  s'est 
laissé  endormir  par  des  résultats,  exacts  en  dynamique,  faux  en 
physiologie;  dont  la  nouveauté  lui  servit  d'appât.  Admettez  cepen- 
dant qu'à  la  place  de  M.  Poiseuille  il  se  soil  présenté  à  Hagendie  une 
nature  portée  aux  voies  ^bstractives  ;  balançant  le  doute  natif  du 
professeur  de  l'École  de  France ,  Magendie  allait  tout  droit  à  la  phy- 
sique transcendanta  le,  c'est-4-dire  à  In  physique  organique,  à  la 
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physiologie  absolue.  H.  Puiseuille  eùl  fait  de  son  obté  d'excellente 
Mémoires  pour  l'Instilut;  tout  le  monde  ;  eût  gagné.  En  entrant 
dans  les  couloirs  du  cdiége  de  France,  H.  Poiseuille  s'est  trompé  de 
porte...  c'est  à  côté  qu'il  fallait  frapper  !  Là,  il  eût  pu  faire  assuit 
de  décimales  ;  quel  beau  jour  pour  la  science  !  Rerenons  à  la  circu-' 
lalioil  !...  Mag«idie  établit  donc  que  la  coagulabilité  du  sang  est 
nécessaire  à  sa  marclte  dans  lés  capillaires;  à  cblé  de  cela  il  rap- 
pelle lés  effets  de  la  foudre,  destructifs  de  celte  coagula bililé.  Là, 
trouve-t-on  rien  de  chimique  ?  cemment  n'a-t-il  pas  vu  que  la  foudre 
agit  sur  le  sang  en  dispersant  violemment  les  élémenls  de  sa  tona-  ' 
lisation  7  Cktmme  dans  la  nouHXiagulabilité  amenée  par  l'acide  car- 
bonique, l'bydrogène  sulfuré,  etc.,  il  y  a  dispersion  de  laforce  orga- 
nique, plulût  que  combinaison  chimique  réelle.  Gomme  encore 
dans  l'arrêt  de  circulation  amené  par  le  froid,  il  y  a  déper- 
dition du  mouvement  intei^lobulaire  ;  qui  se  ranime  par  l'ad- 
jonction d'une  nouvelle  chaleur,  permettant  à  la  circulation  géné- 
rale d'agir  sur  les  arrêts  partiels  délerroinés  par  le  froid.  Que  ce 
soit  la  fibrine  ou  la  matière  des  gobules  qui  se  sohdiQe,  il  est 
certain  qu'il  existe  là  un  phénomène  spontané.  Hagendie,  comme 
déjà  dans  la  discussion  du  caillot  librineui,  ne  voit  pas  que  c'est 
cette  action  spwitanée  qui  r^le  l'effet  organique.  On  dit  •  le  caillot 
n'est  pas  un  signe  inflammatoire,  car  il  se  forme  de  telle  ou  telle  fa- 
lon,  en  des  cas  dénués  delout  soupçon  inflammatoire;»  cela  est  pos- 
sible ;  mais  ces  ciis  que  vous  citez  sont  amenés  sous  des  influences 
.  cherchées;  tandis  que  la  couenne,  dite  inflammatoire,  est  admise 
dans  les  cas  simples  dans  lesquels  le  médecin  voit  apparaître  spon- 
tanément cette  couenne,  dans  la  pratique  vulgaire  de  la  saignée. 
Celte  pratique  usuelle  est  une  sorte  de  métré  accepté,  qui  permet 
de  connaître  l'état  du  sang  en  des  circonstances  qui  doivent  partout 
se  répéter  d'une  manière  à  peu  prés  identique.  Si  vous  changez  les 
clrcMistances,  vous  changez  le  métrage;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
les  chercheurs  de  couenne  aient  tort.  U  en  esl  de  même  pour  le 
cas  qui  nous  occupe.  On  ne  peut  pas  admettre  une  coagulabilité 
vitale  du  sang,  parce  que  plusieurs  éléments  organiques  abandonnés 
à  eus-mémes,  après  la  destruction  de  la  vitalité,  se  cuaguleraient 
aussi,  la  pectine,  la  gélatine,  etc.;  enfm,  parce  que,  avec  le  sang  pris 
en  masse,  on  peut  produire  tel  ou  tel  genre  de  coagulabilité,  au 
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mofen  d'agents  chimiques  diflërenta.  11  ne  s'agit  pas  de  changer 
constamment  le  repère  perspectif;  le  sang  se  coagule  spoula- 
iiémenl  dans  la  voie  suivie  tous  les  jours  par  la  pratique  :  le 
mètre  étant  accepté,  vous  ne  pouvez  en  varier  les  termes.  Que 
deviendrait  un  tableau,  si  l'on  déplaçait  à  chaque  instant  le  point 
visuel,  base  de  toute  organisation  des  l^es?  La  saignée  normale 
a  élé  prise  de  tout  temps  pour  point  de  comparaison,  en  ce  qui 
touclie  la  coagulabihlc  relative  du  sang,  il  ne  Faut  pas  sortir  de  là 
lorsqu'on  veut  répondre  aui  praticiens.  Hainteuant,  en  phy^olo- 
gie,  on  est  maître  d'étudier  les  rails  par  des  travaux  concoHlants  ; 
sans  jamais  oublier  qu'il  faut  laisser  l'examen  du  caillot  à  ceui  qui 
le  considèrent  dans  des  conditions  identiques  pour  toutes  les  opé- 
rations de  leur  ministère.  Qu'on  soit  peu  d'accord  sur  le  mot  inflam- 
mation, cela  est  facile  à  comprendre;  néanmoins,  tout  le  monde 
compi-end  le  trouble  spécial  dés^é  par  ce  mot;  et  qui  amène  gé- 
néralement une  couenne  fibrineuse  sur  ie  sang  extrait  de  la  veine, 
dans  les  circonstances  vulgaires,  reçues  par  tout  le  monde,  (^tte 
séparation  spontanée  de  la  fibrine,  qu'on  appelle  couenne,  doit 
avoir  une  signification  ;  puisque  l'e^ipérience  a  prononcé  sur  sa  ren- 
contre, j'en  dirai  autant  de  la  nature  relative  des  caillots.  Que  les 
pathologistes  continuent  donc  h  expérimenter  ces  faits  très- 
précieux,  el  qu'ils  ne  se  préoccupent  que  d'une  chose  :  c'est  de 
les  tenir  dans  les  limites  d'une  observation  judicieuse  et  loyale. 
Dans  la  coagulabilité  relative  du  sang,  Hagendie  Indique  lui-même 
les  poisons  organiques  ou  minéraux  qui  l'entravent  ;  or,  de  Teiamen 
seul  des  substances  chimiques  dont  nous  pouvons  saisir  la  nature 
réelle,  il  resi^ort  que  ce  sont  des  agents  de  dispersion.  L'action 
AGCLUTiNÂTivE  cst  Is  basc  dcs  efforts  que  doit  tenter  la  force  ntale 
pour  soutenir  l'économie  vivante  ;  si  vous  détruisez,  par  l'approche 
d'un  réactif  quelconque,  celte  agglutination  si  nécessaire,  vous  dé- 
truisez aussi  toute  la  machine.  Les  acides  concentrés  tendent  k 
chasser  le  mouvement  centripète  de  l'énormon  des  centres  dans 
toule  la  masse  organique  ;  de  là  un  état  de  fièvre  dont  nous  avons' 
donné  ailleurs  le  mécanisiïie  ;  les  substances  dispersives,  les  alcalis, 
les  alcaloïdes,  les  essences,  les  carbures  hïdn^énés,  sulfurés,  etc., 
tendent,  eux,  à  jeter  dehors  de  l'organisme  toule  condensation 
réalisée.  De  là  les  troubles  organiques  connus  sous  les  noms  de 
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syncope,  catalepsie,  empoisonne ments  par  les  narcotiques,  ele.Tout 
corps  qui  ne  saura  que  désagglutiner  partie  de  la  force  ènormon 
pour  la  jeler  dans  l'économie  générale  n'atteindra  qu'aux  phéno- 
mènes fébriles  ;  tout  corps  qui  aura  la  foculté,  non-«eulemeul  de 
désa^lutiner  celte  force  énonnon,  mais  de  la  conduire  en  dehors 
des  limites  périphériques,  amènera  des  convulsions,  la  somnolence 
et  la  mort.  Dans  la  premier  cas,  celui  des  acides,  il  arrivera  que  la 
force  énormon,  simplement  exlravasée  dans  le  sang,  lui  laissera  une 
coagulabilité  et  une  couenne  bien  connues;  tandis  que  dans  le 
second  cas,  celui  des  poisonsorganiques  dispersifs.  la  forceénormon, 
ayant  été  déversée  au  dehors,  ne  pourra  plus  fournir  ni  les  signes  de 
fibrinalion  couenneuse,  ni  les  signes  de  la  coagulabiblè  normale. 
Tout  ce  qui  contrarierait  une  loi  aussi  sûre  ne  pourrait  venir  que 
de  fausses  observations,  ou  de  ces  complications  d'action  si  com- 
munes dans  les  faits  de  l'économie  vivante.  Quand  je  vols  un  méde- 
cin chercher  la  r«uenne  inflammatoire  ou  ta  coi^labililé  normale, 
je  sais  bien  que  j'ai  aFTaire  à  un  routinier  ;  mais  je  ne  récuse  pas 
pour  cela  son  obsenation.  Ce  qu'il  appelle  inflamuatoirb,  je  l'appelle, 
moi,  diffusion  de  la  force  oi^anique,  restée  emprisonnée  dans  les 
limites  de  l'économie  périphérique;  je  ne  l'en  taquine  pas  pour 
cela.  Il  'dit  que  celle  couenne  est  due  au  retard  que  la  fibrine  met 
à  se  coaguler  sous  Tinipression  de  l'acte  inflammatoire  ;  il  n'y  a  pas 
loin  delà  à  la  vérité;  eneffet,  la  fibrine,  ayant  perdu  de  celle  agglu- 
ti nativité  qui  fait  son  essence,  à  l'élat  normal,  n'a  plus  laforce  d'em- 
prisonner subitement  dans  les  mailles  de  son  lissu  les  globules  du 
cruor;  aussi  se  place-t-elle  superficiellement  à  la  masse  sanguine 
tirée  de  la  veine.  Comme  une  tenaille  dont  le  ressort  est  amoindri 
laisse  tomber  les  objets  qu'on  lui  confie,  la  fibrine,  par  une  sorte 
de  désagrégation  moléculaire,  par  une  diffusion  de  l'agglulinatron 
énormon,  perd  la  faculté  de  maintenir  dans  son  sein  les  éléments 
qu'elle  dominait  avant  cela.  Quand  on  a  passé  quelque  temps  dans 
_  l'élude  de  ces  faits  organiques,  si  importants  au  point  de  vue  de  U 
physiologie,  on  reste  convaincu  que  les  agents  du  monde  exlé- 
rieur  n'agissenl  que  par  une  déviation  de  la  force  énonnon. 
contenue  en  nous  normalement  H'étal  agglutinatif;  c'est  ce  que 
mes  découvertes  en  physique  démontrent  surabondamment. 
L'énormon  agglutiné  ne  peut  être  que  diffusé  à  l'intérieur  de  l'or- 
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ganisme,  dans  Tenceinle  périphérique;  ou  diR'usé  au  deliors  de 
cette  enceinte  périphérique.  Or,  comme  cette  dernière  forme  est 
dénuée  en  général,  à  moins  de  complication,  des  phénomènes  ap- 
pelés (ibriles,  il  arrive  qu'on  a  divisé  toute  la  palholc^e  en  ma- 
ladies inflammatoires  et  non  inflammatoires  ;  en  maladies  sthéniques 
et  asihéniques,  pyrexiqnes  et  apyrexiques.  Quelque  peu  de  'raison- 
nement fait  toml>er  tout  cela,  rien  que  par  l'examen  des  faiL<i.  Il 
suffit  de  se  rappeler  trois  termes  :  1°  agglutination  iionnale; 
2°  diffusion  en  deçà  de  la  périphérie  ;  3°  dispersion  au  delà  de  la 
périphérie.  Tout  est  là  !  Nous  ne  devons  pas  plus  nous  étonner  de 
voir  le  froid  d"un  banc  humide,  dans  les  grandes  clialeurs  de  l'été, 
un  verre  d'eau  trop  fraîche,  des  acides  en  encès,  emprisonner  en 
deçà  de  la  périphérie  la  diffusion  énormon  ;  que  de  voir  quelques 
gouttes  d'eau  putréfiées,  des  miasmes  insaisissables,  di's  traces  de 
poison  pnissique,  vipérien,  etc. ,  désagglutiner  la  force  centrale  énor- 
mon, et  la  chasser  eu  dehors  del'économievivante.  Dans  tous  les  cas 
ci-dessus,  les  résultats  définitifs  seront  en  raison  de  la  puissance  dé- 
lonalisante  des  substances  en  eclion;  en  raison  de  la  simplicité  de 
ces  effets,  et  de  leur  combinaison  réciproque.  Si  la  force  désagglu- 
tinative  s'est  scindée  en  diffusion  inlTa  et  exlra,  les  conséquences 
le  dénoteront  positivement.  Si  la  diffusion  s'est  déversée  franclienient 
au  dehors,  on  remarquera  des  épanchements  de  liquides  à  travers 
tes  tissus  :  ces  ecchymoses  pétéchies,  œdèmes,  infiltrations,  ramol- 
lissements, etc.,  enfin  tout  le  concert  des  extravasations  qui  doivent 
résulter  de  la  destruction  de  cette  force  agglutinalive,  faisant  la 
base  du  travail  nerveux;  et,  médiatement,  disant  la  base  de 
notre  existence. 

Tottte  désaggttilmalion  énormon  est  une  cause  d'anémie,  si 
k  travail  transformateur  se  [ail  letiieiiurtit  ;  elle  est  une  cause 
d'empoisonnement  plus  ou  moins  violent,  s'il  y  a  rapidité  dans 
son  action.  La  foudre,  qui  constitue  un  agglomérat  de  tension 
eipansive  par  excellence,  agit  sur  l'ènormon  en  brisant  sa  ten- 
dance agglutinalive.  Cette  force  sans  matière  quî  la  soutient  est 
tellement  avide  d'un  support  normal,  sans  lequel  elle  ne  peut 
exister,  qu'elle  se  précipite,  comme  le  loup  de  la  légende,  quxrens 
quem  devoret!  C'est  un  cITort  violent  qui  l'a  fait  sortir  des  parties 
matérielles  dans  lesquelles  elle  était  diffusée  ;  la  disposition  mole- 
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culaire  de  l'atmosphère  ne  lui  permettant  pas  lie  rencontrer 
un  support  assez  résistant  pour  sa  tension  actuelle,  elle  ne  s'arrête 
qu'au  moment  où  elle  rencontre  de  grandes  masses  matérielles  qui 
peuvent  la  recevoir  et  la  cacher  dans  leurs  molécules  ;  de  là  ces  ac- 
cidents singuliers  qui  semblent  montrer  une  électivité  surprenante, 
plus  mystérieuse  dans  ses  apparences  que  dans  la  réalité.  11  est  un 
fait  trés-remarqiiable,  dont  tout  le  monde  s'est  récréé,  mais  auquel 
personne  n'a  su  apporter  son  véritable  sens  physiologique  ;  je  veux 
parler  de  ce  qui  se  passe  dans  la  circulation  intime  d'un  segment 
du  tuyau  circulatoire,  relativement  à  la  marche  des  liquides  qui  le 
traversent.  On  a  vu  que  les  liquides  ne  sont  plus  en  mouvement 
dans  la  totalité  du  tube  ;  une  partie  des  éléments  sanguins  se 
collent  contre  les  parois  vasculaires  et  restent  là  à  voir  passer  un 
courant  central,  seul  actif.  On  a  expliqué  cela  par  l'exemple  des 
rivières,  des  tubes  rigides,  dans  lesquels  une  portion  des  liquides, 
.  celle  qui  louche  les  bords,  a  moins  de  mouvement  que  la  partie  ceu- 
traie.  Ici,  le  fait  est  loin  d'être  le  même;  car  on  remarquait,  parla 
même  occasion,  que  les  globules  stationnaires  sont  blancs,  ou  à  peu 
prés  ;  tandis  que  les  globules  en  cours  de  circulation  fournis  par  le 
contact  aérien,  etc..  sont  rouges,  La  physique  faisant  défaut  pour 
te  dernier  cas,  on  s'est  adressé  à  la  diimiOr  et  on  a  attribué 
une  nature  plus  gluante,  plus  adhésive,  aux  globules  blancs  qu'aux 
globules  rouges.  Hais  si  la  globulisalion  ronge,  base  de  toute  hé- 
ntalose  sérieuse,  allait  être  l'enseigne  que  portent  les  fractionne- 
ments des  liquides  sanguins,  doués  de  ce  mouvement  condensé, 
ourni  par  le  contact  aérien  et  refoulé  par  le  cœur  dans  l'ondée 
sanguine  ;  ne  serait-il  pas  étrange  de  pouvoir  saisir  aussi  facile- 
ment un  élément  de  physiologie  abstraite,  l'accumulation  tonalisée 
des  forces  vitales?  laissons  les  études  se  développer  sur  une  question 
aussi  délicate,  avant  de  concliu'e! 


D'après  Ruisch,  la  grande  mas,se  du  corps  ne  serait  qu'un  assem- 
blage de  capillaires,  des  parties  latérales  desquelles  suinteraient  tous 
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les  liquides  possibles,  suivant  les  divers  phénomènes  intérieurs  et 
extérieurs  auxquels  ces  capillaires  sont  soumis.  Ce  ne  serait  donc 
pas  par  les  opercules  terminales  des  vaisseaux  que  l'hydraulique 
animale  s'exercerait,  mais  par  des  pores  latéraux.  Si  j'en  crois 
les  expériences  que  j'ai  continuées  très- lonj; temps  au  micro- 
scope, les  phénomènes  ne  se  passerai«it  pas  complètement  ain^; 
quoique  Ruisch  ait  certes  vu  te  mieux  dans  les  faits  de  circulation, 
et  quoique  ses  idées  de  capillarité  approchent  le  plus  de  la  vérité, 
je  crois  qu'il  n'a  pas  encore  été  assez  loin.  Dans  l'animal  comme  dans 
le  végétal,  le  système  lubulaire  n'exbte  sbhtodt  que  pour  les  parties 
centrales,  pour  les  grandes  voies  de  communication.  Il  fallait  au 
mécanisme  de  nos  organes  de  forts  conduits  qui  poussassent  vite  et 
sûrement  les  liquides  à  la  place  qui  les  réclame.  Tout  ce  que  notre 
vue  peut  apercevoir  facil^nent,  dans  la  trame  composée  de  1010*  ma- 
chine, est  plus  ou  mwns  tubulaire.  Hais,  aussitôt  qu'on  veut  passer 
au  delà,  on  s'aperçoit  qu'il  existe,  une  confusion,  un  entrecroisement, 
un  lacis  inexplicable,  qu'on  a  baptisé  du  nom  d'anastomose  et  de 
capillarité.  Si  capillariti  yeul  dire  tube  excessivement  délié,  mais 
tube  fermé  et  circonscrit  par  ses  parois,  je  suis  convaincu  que  rien 
n'est  plus  faux  que  cette  manière  de  voir,  Sans  m'appuyer  sur  mes 
propres  observations,  qu'on  pourrait  très-bien  contester,  je  pré- 
tends que  les  faits  physiologiques  et  pathologiques  démentent  le 
prinûpe  d'une  capillarité  tubulaire  détinie.  Ruisch  pensait,  et  c'é- 
tait déjà  fort  intelligent,  que  les  capillaires  exsudaient  par  des  ori- 
tîces  latéraux.  Hais  qui  ou  quoi  ferme  ces  oriOces  selon  les  cas  si 
étranges,  si  variés  des  sécrétions  dont  nous  connaissons  la  marche 
actuelle  ?. ..  N'est-ce  pas  reculer  la  difficulté  que  de  rejeter  sur  des 
oriBces  hypothétiques  une  action  dont  il  faut  toujours,  eii  Du  de 
compte,  expliquer  le  mécanisme?  Je.ne  discuterai  plus  ici  lesopinions 
actuelles  sur  les  capillaires,  regardés  généralement  comme  des  cy- 
lindres imperforés,  si  ce  n'est  à  leur  bouche  terminale.  Du  moment 
où  je  ne  trouve  pas  l'opinion  de  Ruisch  assez  iai^e,  assez  vraisem- 
blable, ce  n'est  pas  pour  accepter  le  principe  exagéré 'de  l'école 
actuelle.  Je  l'ai  dit,  une  fois  que  les  vaisseaux,  —  cylindriques  ou 
conoides.  —  oui  porté  dans  les  points  utiles  une  masse  de  liquide 
suflisant;  leurs  extrémités  vont,  non  pas  en  s'anastomosant  toujours 
et  forcément,  comme  on  le  professe ►  c'est-à-dire  en  se  soudant  à  des 
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vaisseaux  plus  petits  et  formés  de  lubet;  défiiiis;  mais  ils  finissent  par 
s'amincir  et  s'enfoncer  dans  le  lacis  feutré  des  capillaires,  entre  les- 
quels coule  le  liquidequ'ils  sont  chargés  de  déverser.  Les  capillaires 
jouent  plutôt  ici  le  rûte  d'an  tissu  absorbant  que  le  rAle  de  canaux 
irrigateurs.  Jamais  on  n'a  pu  expliquer  sérieusement  lemécaiiisme 
de  sortie  des  liquides  animaux  dans  ces  canaux  latéralement  perfo- 
rés. De  sorte  que  l'oi^nisme  sain  ou  malade  se  trouve  charrier  des 
liquides  constamment  emprisonnés,  dont  l'apparition  et  la  dispa- 
rition, aussi  brusques  l'une  que  l'autre,  dans  les  faits  usuels,  n'a 
aucune  raison  d'être,  au  moyen  des  principes  qu'on  donne  pour  les 
faire  »>mprendre.  Supposez,  au  contraire,  d'après  l'expérience  capi- 
tale que  nous  mettons  aujourd'hui  entre  les  mains  de  la  science,  que 
les  tissus  vivants,  —  au  delà  des  grands  canaux  sur  lesqueb  tout  le 
monde  est  d'accord,  et  d'une  portion  spéciale  réelleroent  anasto- 
mosée, —  se  composent  plutôt  de  fibres  que  de  canaux;  et  que 
la  force  condeAsalrice  aiec  laquelle  nous  venons  de  faire  con- 
naissance, au  moyen  de  cette  expérience,  agisse  plus  ou  moins  sur 
ces  tissus  pour  les  rapprocher  ou  les  éloigner,  les  serrer  ou  les 
relâcher;  vous  aurez  une  circulation  bien  autrement  vraisemblable 
que  celle  qu'on  décrit  aujourd'hui.  Les  mystères  des  lymphatiques; 
l'évacuation  si  inattendue  des  urines  ;  le  transport  incompris  du 
sperme  à  traTers  le  sang  ;  la  résorption  du  pus  et  des  virus  ;  tout 
cela  s'expliquera  de  soi, par  une  interposition  d&  feutrages  vivants; 
tandis  que,  dans  le  système  des  canaux  fermés,  il  est  impossible  de 
comprendre  le  point  où  se  lait  la  prise  de  ces  éléments  divers, 
aussi  bien  que  le  point  où  s'opère  le  déversement.  Que  n'a-t-on  pas 
tenté  pour  découvrir  les  voies  réelles  que  l'bydropisie,  les  scro- 
fules, le  scorbut,  la  bile,  les  hémorrhagiesmSme,  suivent  dans  leurs 
ntfflivements  étranges?  Beprene2  le  Urictvm  et  le  Inxum  de  Thé- 
mison,  en  tous  rappelant  cette  fois,  et  pour  les  circonstances  qui 
nousoccupent,  que  ce  système  a  sa  base  en  pleine  physique,  vous  ne 
rencontrerez  plus  de  difficultés  théoriques.  Nous  avons  établi  que 
la  force  titale  centralisée  en  nous  a  un  mouvement  double  ;  qu'elle 
peut,  ousecondenserense  centralisant,  ou  se  dilater  en  se  portant 
vers  la  périphérie.  Vous  verrez,  d'après  cela,  les  ti^us  sécréter,  en 
quelque  sorte,  des  produits  de  toutes  sortes,  selon  l'élalde  conden- 
sation auquel  ils  setrouveront50umis,depuista  lymphe,  la  liqueur 
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hydropique,  jui^u'au  sang  le  plus  pur,  ou  su  pus  le  plus  c 
pliqué. 


Suivant  la  déclaration  faile  par  de  Huroboldt.  Halle  et  Duméril, 
sous  la  surveillance  de  Cuvier,  il  fut  établi,  en  ISll,  à  l'Institut, 
que  le  Gallois  était  le  premiw  à  élucider  les  bases  du  mouvement 
cardiaque.  Ce  grand  phy^ologiste  a  prétendu  que  la  raoelle  épiiiiére. 
aidée  du  sympathique  et  des  ganglions  en  général,  est  la  seule  source 
nécessaire  uù  le  cceur  ait  besoin  de  puiser  pour  atteindre  à  la  force 
qui  le  meut;  le  cerveau  n'étant  utile  là  que  pour  amener  et  régler 
le  jeu  de  la  respiration.  Le  tronc  emprunterait  tout  à  ce  dépôt  ner- 
veux qui  réside  au  milieu  même  de  ces  appareils;  et,  comme  it 
Texprime  fort  bien  lui-même,  le  système  nerveux,  dans  sa  généra- 
lité, ressemblerait  à  une  machine  composée  de  rouages  divers, 
indépendants  sansdoute  les  uns  des  autres,  mais  dt 
est  nécessaire  pour  produire  un  effet  utile.  Je  fais  a 
l'exposition  de  ce  système,  que  j'ai  soin  néanmoins  de  rappeler  ici 
comme  fixant  bien  une  époque  scientifique  fort  importante,  et  éma- 
nant d'hommes  très-éminents  avec  lesquels  il  faut  compter. 

Ce  qui  frappe  le  plus  l'analyste,  quand  il  étudie  Thistoire  de  la 
formation  embryonnaire  du  cœur,  surtout  en  l'étudiant  dans  l'ana- 
tomie  comparée,  c'est  combien  la  forme  du  cœur  varie  selon  ïigt 
et  selon  les  difîérenles  séries  animales  qu'on  considère.  Chez 
l'homme,  ce -n'est  pas  le  cœur  qui  commence  à  prendre  forme.  Le 
fœtus  rudiraentaire  n'est  qu'un  lacis  de  vaisseaux  succédant  à  une 
poche  cellulaire  dans  laquelle  a  commencé  par  s'agiter  initialement 
des  globules.  Après  le  simple  mouvement  de  ces  globules  <lans  le 
sac  embryonnaire  initial  apparaît  ta  vascularité.  Or,  cette  vascula- 
rilé  s'hiérarchise,  c'est-à-dire  qu'elle  se  fait  des  canaux  les  uns  plus 
grands,  les  autres  plus  petits  ;  quand  celte  hiérarchie  s'est  bien  éta- 
blie, le  centre  dominant,  celui  qui  reçoit  le  plus  souvent  elle  plus 
énei^quement  l'action  qui  fil  impetum,  s'anévrysmatise,  —  sil'on 
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veut  me  permeUre  celle  espression;—  et  s'anévrismatis^  en  raison 
deretTorl  excessif  dirigé  contre  lui.  Hainlenant,  prenez  pour  point 
de  comparaison  la  dilTérence  du  coeur  chez  l'homme  entre  des 
individus  passionnés,  énei^iques,  ardents;  et  des  natures  froides, 
indolentes,  sans  énei^e,  vous  trouverez  une  différence  considé- 
rable de  structure  et  de  grosseur,  l^e  cœur  sera  d'autant  plus  vari- 
queui,  [dus  serré  par  le  liant,  plus  gonflé  par  le  milieu,  que  le  sujet 
montrera  plus  de  passion  ;  il  sera  au  contraire  d'autant  moins  ané- 
vrysmalique,  moins  variqueux,  que  le  sujet  sera  plus  inerte.  C'est 
ainsi,  par  la  même  cause,  avec  des  détails  difTérents,  que  le  lion  a  les 
artères  petites,  par  rapport  aux  ventricules  du  cœur.  De  l'iiomnie, 
si  l'on  passe  aux  séries  animales,  les  mêmes  progressions  ou  dégra- 
dalions  se  feront  remarquer.  On  arrivera  mAme  a  des  espèces  qui 
offre:it  à  peine  cette  sorte  de  varice,  ou  distension  vasculaire,  dans 
un  point  des  canaux  circulatoires.  Pour  ces  derniers,  l'organe  coeur 
est  resté  tel  que  l'embryon  le  possède  dans  les  premiers  moments 
de  son  organisation-  De  sorte  que,  sur  la  hiérarchie  animale,  on  pour- 
rait suivre,  restée  stationnaire,  chaque  phase  mobile  de  la  construc- 
tion fœtale;  la  nature  se  reproduisant  toujours  suivant  deux  dimen- 
sions :  longueur,  largeur.  A  ce  point  de  vue,  il  est  permis  de  dire 
que  le  cœiH',  tel  que  nous  l'entendons,  est  par  sa  forme  plutôt  une 
déviation  [bonne  ou  mauvaise,  nous  ne  préjugeons  rien  ici)  qu'un 
organe  nécessaire,  prévu  et  essentiel.  Car  la  loi  fondamentale  de 
l'organisation  n'est  pas  tant  un  type  défini,  comme  on  s'efforce  de 
l'établir,  en  partant  de  l'homme,  qu'une  série  infinie  de  nuances 
organisatrices.  Quand  il  s'agit  du  cœur,  on  part  toujours  en  donnant 
celui  de  l'homme  pour  exemple;  ce  qui  laisse  de  cûté  le  principe 
vrai  :  la  différence  qui  existe  entre  un  vaisseau  sensiblement  cylin- 
drique ou  conoide,  et  un  tube  déjà  déformé  par  un  élément  ané- 
vrîsmatique.  Rien  n'est  plus  dangereux  que  les  appareils  doués  d'une 
suprême  perfection  pour  se  rendre  compte  de  phénomènes  très- 
cachés;  la  beauté  des  appareils  arrête  souvent  les  recherches  et 
paralyse  l'induction.  Ce  que  nous  disons  du  coeur  poun'ait  s'appli- 
quera bien  d'aulres  organes,  dont  l'expansion  démesurée  peut  être 
une  cause  de  danger,  de  ruine  pour  l'organisme  vivant.  Que  de 
gens  meurent  sous  l'influence  de  ce  développement  exagéré  de  tel 
ou  tel  oi^ane!  Le  cerveau,  le  cœur,  sont  remarquables  entre  tous 
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par  cet  excès,  si  lien  coiislalé  chez  certains  individus.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  qu'on  a  dit  :  Heureux  les  pauvres  d'esprit!  Non- 
seulement  ils  entrent  plus  fncilenient  dans  le  royaume  des  cieui,  à 
cause  de  la  simplicité  de  leurs  passions  ;  mais,  dès  ici-bas,  ils  se 
créent  une  espèce  de  paradis  anticipé,  par  le  peu  de  gène  qu'ils  se 
donnent-,  ce  sont  des  gens,  dit  le  peuple,  •  qui  ne  se  font  pas  de 
bile. s  Se  faire  detabileéquivautdoncàcréer  dans  l'organisme,  au 
moyen  d'un  travail  souterrain,  inconscient,  presque  involontaire, 
un  élément  essentiellement  actif,  volatil,  destinéà  aider  les  grandes 
entreprises  oi^aniques,  à  favoriser  d'énergiques  réacliwis.  Or, 
pour  cela,  il  faut  aussi  un  instrument  d'éréttiisme  très-énergiq.ue; 
ce  qui  fait  que  le  cœur  est  constamment  la  base  de  tout  mouvement 
humain  qui  sort  de  la  ligne.  Ces  expressions.  <  un  homme  qui  a  du 
cœur;  un  homme  qui  se  (ait  de  la  bile;  •  sont  presque  corrélatives 
dans  la  conversation  ;  car  la  bile  est  un  produit  dont  se  sert  le  coeur 
pour  arriver  à  de  grands  résultats,  aidé  en  cela  par  le  développe- 
ment du  foie,  qui  lui  correspond  et  qui  l'appuie  dans  son  travail. 
Cabanis,  sixième  Mémoire,  paragraphe  T,  dit  :  t  Nous  savons,  par  des 
observations  très-sûres,  que  la  présence  de  ces  deux  humeurs  (le 
sperme  et  la  bile),  non-seulement  aiguise  la  sensibilité,  donne  plus 
de  ton  aux  fibres,  mais  en  outre  qu'elle  favorise  la  production  de  la 
chaleur,  soit  directement  et  par  elle-même,  soit  indirectement,  en 
stimulant  toutes  les  fonctions,  notamment  la  circulation  des  fluides 
vitaux.  ■  Quand  on  a  tant  discuté  sur  le  rôle  de  la  bile,  on  l'a  sur- 
tout considérée  au  point  de  vue  de  la  dissolution  pure  et  simple 
des  aliments;  on  est  arrivé  même  à  celte  conclusion  qu'elle  n'est 
pas  indispensable  à  la  digestion.  Ce  n'est  pas  ià  le  lieu  de  discuter 
de  semblables  idées;  ce  que  je  dis  de  ce  produit  est  surtout  destiné 
à  faire  voir  que  le  cœur,  pas  plus  que  tout  autre  viscère,  n'agit 
jamais  seul  dans  son  fonctionnement  élaborateur.  Si  l'on  veut  bien 
compremlre  la  physiologie  de  l'homme,  il  ne  faut  pas  accepter  les 
organes  qui  composent  la  structure  comme  des  éléments  essentiels, 
stricts  et  solitaires.  Dans  cette  admirable  machine,  tout  est  pour 
ainsi  dire  à  l'état  superflu,  àTélat  exagéré!...  Si  nous  osions,  nous 
dirions  que  l'homme  est  presque  un  monstre  !...  Ses  organes,  ses 
grands  appareils,  ses  sécrétions,  semblent  formés  eu  vue  d'un  état 
de  civilisation  ;  pour  amener  de  véritables  résultats  moraux,  bien 
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plutSt  qne  pour  réaliser  des  résultai  organiques  simples.  Il  est  telle 
sécrétion  qui  ne  doit  exister  que  dans  les  fonctions  les  plus  exa- 
gérées de  celte  civilisation.  Ainsi,  les  flueurs  blanches  des  femmes 
riches,  et  des  grandes  villes,  sont  un  nouvel  émonctoire  amené  par 
une  digestion  impossible  ;  par  une  digestion  à  laquelle  se  refusent 
les  personnes  les  plus  intéressées  à  l'efTectuer.  Or,  la  nature  pré- 
voyante préfère  sacrifier  l'Iiarmonie  d'un  oi^ane  à  la  vie  de  l'indi- 
vidu imprévoyant;  la  llueur  blanche  suinte  des  parois  uléro-vagi- 
nales,  parce  que  la  femme  d'une  civilisation  mal  comprise  entend  ne 
pas  digérer,  la  sécrétion  diabétique  vient  d'une  cause  similaire. 
L'ttomme  qui  sacrifie  à  l'étude  ou  à  certains  travaux  une  digesUon 
normale;  qui  choisit  une  nourriture  succulente  pour  ne  pas  être 
dérangé  dans  ses  conceptions  savantes;  tout  en  s'emparant  de  beau- 
coup de  forces  actuelles,  arrive  au  diabète  sucré;  sécrétion  forcée 
d'une  digestion  incomplète  et  dévoyée,  correspondant  réellement 
aux  flueurs  blanches  de  la  femme,  comme  abus  industriel  orga- 
nique. S"il  nous  était  loisible' de  dérouler  tous  les  cas  qui  naissent 
en  de  semblables  circonstances,  bien  certainement  nous  arrive- 
rions à  des  constatations  fort  curieuses,  probablement  Irès-inat- 
tendues  ;  mais  les  physiologistes  n'ont  pas  besoin  de  nous  pour  cela, 
le  temps  et  l'observation  leur  en  diront  plus  que  nous  ne  pourrions 
le  faire  ici. 

L'oi^nisme  de  l'homme  est  l'épanouissement  excessif  des  ap~ 
pareils  qui  suffisent  à  la  vie  usuelle  des  autres  animaux.  Prenez  cet 
orpnisme  pièce  à  pièce,  vous  resterez  convaincus  de  ce  que  nous 
avançons.  Même  dans  les  oignes  extérieurs  le  fait  se  reproduit 
avec  toutes  ses  phases  les  plus  variées  :  tel  animal  a  un  sabot,  piçd 
sans  doigts  distincts  ;  ce  sabot  se  bifurque  si  son  oi^anisatirai 
prend  plus  de  mobilité  sur  ce  point;  le  pied  ongle  se  change  en 
doigts,  et  les  doigts  s'ajoutent  jusqu'au  nombre  cinq,  unique  à 
fliomme,  dit-on,  par  l'opposition  mobile  du  pouce.  Seulement,  ce 
que  l'homme  gagne  en  richesse  organique  il  le  perd  en  sécurité. 
Car  la  vie  est  d'autant  moins  sûre,  moins  arrêtée  dans  les  êtres  vi- 
vants, qu'ils  son]  mieux  pourvus  d'organes  exagérés  dans  leur  éner- 
gie active.  On  ne  connaît  aucun  animal  sur  lequel  les  maladies  aient 
autant  de  prise  que  sur  l'homme.  Bien  mieus,  d'homme  à  homme, 
de  pays  à  pays,  de  race  à  race,  de  civilisation  surtout  à  civilisation, 
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ily  a  des  différences  extrêmes.  On  renconlre  des  natures  pour  les- 
quelles un  bon  physiologiste  pourrait  prédire,  sans  crainte,  une 
vie  très-longue  ;  si  un  accident  étranger  n'en  venait  pas  brusque- 
ment rompre  !e  cours.  Or,  comme  le  dévdoppement  partiel  de 
Torganisme  est  en  rapport  avec  le  développement  général  intérieur 
propulsant;  on  comprend  que  certaines  gens  aient  la  prétention 
de  lire,  dans  la  physionomie,  dans  la  main  même,  non-seulement 
les  aptitudes  de  l'individu,  mais  les  chances  de  vie  et  de  mort 
qu'on  peut  tirer  de  tel  ou  tel  développement  général  de  l'oi^a- 
nisme.  Il  suffirait,  pour  que  cette  prétention  fût  parfaitement  fon- 
dée, que  quelqu'un  pût  établir  le  rapport  organique  qui  existe 
entre  les  appareils  généraux  intérieurs  et  les  appareils  spéciaux  - 
extérieurs..-  Ceci  est-il  bien  établi,  bien  constaté,  bien  étudié  par 
les  physionomistes?...  voilà  la  question!  La  magie,  s'emparant 
de  cette  donnée  extrêmement  vraisemblable,  a  prétendu  aller  au 
delà,  en  signalant  les  cas  purement  fortuits  ;  en  prédisant  des  acci- 
dents complètement  étrangers  à  l'organisme  ;  la  chute  d'une  tuile, 
comme  on  dit,  une  noyade,  un  incendie,  etc.  Cela  nou^;  semble  fort, 
quant  à  présent  ;  et  nous  doutons  que  ces  idées  engagent  les  phy- 
siologistes sérieux  à  se  porter  vers  la  magie.  L^mateur  de  sciences 
occultes  répond  à  cela  :  «  Tout  est  prévu  et  calculé  dans  l'esistence 
des  animaux.  ■  Ceci  est  presque  un  article  de  foi  et  rentre  dans 
une  ontologie  quelconque!...  Dans  ta  Chimie  nouvelle  j'ai  tracé 
une  loi  physique  qui  me  parait  incontestable,  celte  des  défilés. 
D'après  cette  loi,  tout  mouvement  soumis  à  un  obstacle  qui  res- 
treint, oblitère  son  cours,  amène  une  accumulation  de  résistance, 
déterminant  une  sorte  de  cataracte  d'efforts  selon  les  circonstances 
de  temps  et  de  lieu.  Il  en  est  essentiellement  de  même  dans  l'or- 
giinisme  animal  ou  végétal  ;  une  nodosité,  un  rélrécissemenl,  une 
poche,  produisent  des  phénomènes  semblables  à  ceux  que  je' viens 
d'indiquer.  Or,  dans  un  organisme,  il  suffit  que  les  appareils  gé- 
néraux aient  une  tendance  bien  déterminée,  pour  qu'on  U-ouve  la 
trace  de  celte  taidance  spéciale  dans  lesoi^anes  extérieurs;  de  là 
cette  démonstration  chiromancienne  des  aptitudes  et  des  tempéra- 
ments par  le  plus  ou  moins  de  renflement  des  diverses  parties  de 
In  main.  Les  nodosités,  les  défilés,  les  surfaces  engoi^ées;  comme 
les  tendances  à  raffaissement,  à  la  régularité  des  formes,  ont  leurs 
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observations  spéciales.  Tout  cela  est  compris  sous  une  loi  générale 
dont  nous  venons  de  développer  les  principes,  la  plus  ou  moins 
grande  exagération  des  diverses  parties  de  l'organisme,  par  le 
système  des  cavités  étranglées  ou  des  défilés. 

Le  cœur,  ce  régulateur  fondamental  de  l'organiBine  chez  les  ani- 
maui  supérieurs,  est  donc  particulièrement  lié  à  ces  principes  qui 
dominent  tout  ;  même  la  nature  matérielle.  Car  la  toi  qui  fait  tour- 
ner les  moulins,  qui  fait  élever  les  digues^  les  écluses,  est  la  même 
que  celle  qui  donne  au  cœur  un  levier  suffisant  pour  pousser  l'or- 
ganisme  humain  au  delà  des  bornes  assignées  aux  autres  constnic- 
lions  animales.  L*1iomme  est  armé  surabondamment;  le  phy- 
siologiste devrait  toi  rappeler  cette  vérité  âtoute  heure,  afin  que 
la  société  pût  se  garder  des  excès  inhérents  à  un  semblable  él<it  de 
choses.  Quand  un  individu  porte  ostensiblement  un  fusil  chargé  ou 
uneépéenue,  tout  le  monde  s'en  gare;  etiui-mëme  fait  bien  de  ne 
pas  perdre  le  souvenir  de  ce  qu'il  tient  entre  les  mains  ;  sous  peine 
de  voir  arriver  plus  d'un  malheur.  Il  en  est  de  même  de  l'état  or- 
ganique chei  l'homme;  chez  l'homrae  civilisé  surtout.  L'excès  de 
puissance  doit  être  une  préoccupation  constante  pour  le  législateur 
et  pour  le  médecin;  pour  celui  qui  doit  prévenir;  comme  ponr 
celui  qui  doit  réparer.  Quand  on  a  demandé  aux  physiologistes  la 
loi  générale  des  êtres,  ils  ont  répondu  que  cette  loi  n'ezbte 
pas  autrement  que  dans  chaque  hiérarchie. 
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ont-ils  dit  ;  mais,  de  loi  présidant  à  une  construction  générale,  il  n'y 
en  a  que  dans  les  détails.  Les  physiol<çistes  dont  le  nom  porte  le 
mol  nature,  physique,  dans  se^  premières  syllabes,  ne  me  semblent 
guère  cependant  avoir  la  clef  des  lois  essentielles  de  cette  physique. 
Un  être  étant  donné  ;  c'est-à-dire  un  principe  actif;  je  dis  que  cet 
être,  cette  force  active,  peut  se  pétrû*,  se  modifier  à  volonté,  poûren 
feire  tout  cequ'on  voudra,  sans  sortir  des  lois  de  la  physique  trans- 
cendanlale.  Fournissez-moi  une  substance  assez  solide  pour  enfer- 
mer ce  principe  acUf;  assez  bien  articulée  pour  utiliser  son  action; 
laissez  faire,  je  vais  combiner  des  détilés  et  des  vaisseaux  jusque-là 
sans  cavité  prépondérante  ;  je  vais  établir  des  réactions  à  vous  faire 
sauter  la  machine  si  vous  devenez  trop  exigeant.  La  loi  des  iiiru.es,  la 
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loi  des  résistances,  voilà  le  grand  secret  de  l'organisme,  comme  le 
grand  secret  de  l'hydraulique  simple,  de  la  chaleur,  de  l'électricilé, 
de  la  lumière.  L'anatomie  comparée  est  dominée  par  celte  loi 
des  BÉFiLÉs  ;  chei  l'homme,  'notamment,  toutes  tes  créations  inté- 
rieures, même  celle  du  sang  globulaire,  ne  s'appuient  que  sur  un 
effet  de  réaction  par  compression.  La  circulation  du  sang  dans  les 
vaisseaux  n'est  pas,  comme  on  te  croit,  la  cause  immédiate  des  phé- 
nomènes vitaux;  il  arrive  souvent  que  la  vie  peut  s'exercer  avec  une 
circulation  insaisissable  ;  dans  la  catalepsie  et  ses  similaires,  par 
exemple,  n  a  existé  des  hommes  et  des  femmes  qui  étaient  arrivés 
à  vivre  pendant  des  jours  entiers  en  rendant  la  circulation  presque 
nulle  -,  sans  doute  par.des  effets  gradués  et  bien  compris  de  respi- 
ration enchaînée.  La  circulation,  résultat  d'une  loi  physique,  se 
produit  toutes  les  fois  qu'im  mouvement  inégal  est  introduit  dans 
un  circuit  fermé.  Une  ampoule  contenant  un  liquide  accuse  une 
circulation,  si  on  la  chauffe  sur  un  point  seulement.  Et  cette  circu- 
lation est^n  raison  de  l'acullé  du  point  chauffé,  etde  la  chaleur 
employée.  Les  forces  libres,  clialeur,  électricité,  lumière,  sont  des 
engrenages  moléculaires.  Les  plantes  sollicitées  par  la  chaleur,  par 
la  lumière,  par  l'électricité,  éprouvent  le  phénomène  nécessaire  de 
la  circulation.  Dans  notre  circulation  organique,  le  point  d'attache 
du  mouvement  est  l'appareil  respiratoire  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s'étonner  que  la  circulation  en  dérive.  Hais  ce  n'est  pas  ce  phéno- 
mène de  tournoiement  qui  est  grave,'  qui  est  fondamental  dans  la 
vie,  c'est  le  phénomène  de  tcnsiox.  L'homme  voué  a  uns  étemelle 
paresse  a  beau  se  faire  savant,  il  cherchera  toujours  avec  inertie  et 
par  à  peu  près!  Ne  pouvant  découvrir  que  des  résultantes  dans 
toute  la  nature,  il  se  contente  de  la  première  qui  lui  tombe  sous  la 
main.  Le  phénomène  vital  a  deux  grandes  phases,  la  tension,  la 
circulation.  Celte  circulatibn  est  de  beaucoup  la  moindredes  deux; 
mais,  comme  die  est  plus  visible,  plus  superficielle,  l'homme  s'est 
liâté  d'altacher  la  vie  à  la  circulation  seule.  Les  faits  démentent 
celte  façon  d'expliquer  les  clioses.  Dans  tous  les  pays  où  l'esprit  de 
quiétude  s'est  introduit,  nous  ferons  voir  que  celte  épidémie  mo- 
rale, soil  par  des  drconstances  religieuses,  soit  par  des  nécessités 
politiques,  produit  quelquefois  un  retard,  presque  un  arrêt  artificiel, 
volontaire  ou  non,  mais  liabiluel  de  ta  circulation  ;  et  cela  a  lieu  chez 
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des  sectes  religieuses  entières .  Le  phénomène  de  catalepsie  Tolonitaire 
n'a  rien  qui  doive  surprendre  ;  il  suffit  de  savoir  combiner  l'arrêt  de 
la  circulation,  par  défaut  de  respiration  normale,  avec  la  rliythmique 
du  cœur.  C'est  lephénomène  qui  se  produit  physiquement  dans  la 
combustion,  quand  on  ferme  la  clef  d'un  fourneau;  lorsqu'on  dé- 
tniit  le  mouvement  utile,  agissant,  d'une  machine,  en  supprimant 
les  relations  établies  avec  le  foyer  :  ta  combustion  est  réduite  alors 
à  l'oxygénation  strictement  nécessaire  pour  ne  pas  s'éteindre.  Hais 
dans  cette  chaudière  qui  sommeille,  au  point  de  vue  circulaloire 
utile,  la  pression  existe-t-elle  encore?  Ouvrez  ime  soupape,  et  vous 
saurez  bientAt  à  quoi  vous  en  tenir.  U  y  a  peu  de  temps,  un  jour- 
nal nsialique  rapportait  le  fait  étrange  d'un  certain  fakir  qui  s'en- 
dormait par  catalepsie  une  semaine  entière  a  la  volonté  de  ceux  qui 
voulaient  bien  en  même  temps  lui  prouver  leur  libéralité.  Tout  cela 
n'est  pas,  comme  on  le  dit,  une  affaire  de  ruse  et  de  cliarlatanisme, 
mais  un  exemple  d'une  prudence,  d'une  habileté  excessives  dans  les 
gradations  à  imprimer  à  des  organes  aussi  essentiels  que  ceux  de  la 
respiration  et  de  la  circulation.  U  y  a  cent  à  parier  contre  un  que  de 
tels  gens  ne  sont  ni  anévrysmatiques,  ni  nerveux.  Leur  cœur,  par 
un  elTet  de  combinaison  musculaire  et  de  forme  ph;[sique,  doit  se 
rapprocher  des  éléments  qui  caractérisent  les  organismes  des  ani~ 
maux  apathiques  hibernants;  à  sang  froid  ou  autrement.  Le 
fakir  dont  nous  partons  commençait  à  se  boucher  les  narines  avec 
de  la  cire  :  puis,  sans  doute  par  une  habitude  longuement  étudiée, 
il  diminuait  prc^essivement  l'intensité  de  l'aFtlux  aérien  dans  les 
poumons,  en  conciliant  ses  efforts  avec  la  rhythmique'du  cœur.  Dans 
cet  état,  la  douleur,  et  en  général  les  sensatituis  extérieures, 
perdent  de  leur  empire  sur  l'organisme  endormi  ;  voilà  comment 
les  cataleptiques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  sont  arrivés 
à  affronter  des  souffrances,  des  chocs  cnjeU  dans  l'élat  normal.  En- 
core aujourd'hui  les  magnétiseurs  apprennent  à  leurs  néophytes  à 
simuler  la  catalepsie,  à  diminuer  l'inten^té  des  battements  du 
pouls,  etc.;  ou  à  les  augmenter,  à  augmenter  aussi  la  turgescence 
des  seins  :  c'est-à-dire  que,  marchant  résolument  à  rencontre  d'un 
préjugé  appuyé  par  des  livres,  ils  appliquent  les  efforts  de  la  vo- 
lonté à  des  actes  réputés,  par  des  faux  savants,  inabordables  à  cet 
élément  physiologique,  autant  que  psychologique.  S.  Regalioni 
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exécule  h  («ut  venant  l'arrêt  insensible  ds  la  circulation  et  le  reste. 
Les  phénomènes  d'innervation  se  divisent  bien  certainement 
en  volontaires  et  en  involontaires;  mais  cela  encore  d'une 
façon  non  absolue;  bien  mieux,  d'une  hçûn  superficielle.  Car 
un  effort  suprême  de  volonté  atteint  des  elîels  dits  inwGm- 
taires;  comme  il  arrive  qu'une  diminution  dans  les  phénomènes  de 
volonté  normale  cesse  de  produire  des  eiïets  d'innervation,  dits  . 
volontaires.  Une  paralysie  est  si  bien  un  effet  de  quantité  ou  de 
quotité,  comme  on  voudra,  dans  l'acte  de  volonté,  que  les  paraly- 
tiques de  l'Bôlel-Dieu  se  sauvèrent  pendant  l'incendie  qui  les  mena- 
çait; comme  (m  voit  un  pi;ètendu  épileptique  de  la  rue  se  relever 
d'un  bond  et  courir,  s'U  aperçoit  le  tricorne  d'un  sergent  de  ville. 
Une  diminution  dans'  la  tension  normale  cesse  d'atteindre  les  faits 
d'innervation  dits  volontaires.  Une  augmentation  de  celte  tension 
volontaire  fait  jouer  des  ressorts  nerveux  attribués  à  la  vie  végéta- 
tive involontaire.  Aussi  la  paralysie  est-elle  le  plus  souvent  amenée 
par  l'abus  d'une  tension  quelconque  :  le  coït,  l'enltaousiasme  hysté- 
rique ou  normal,  l'alcool,  etc. 
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M,  Claude  Bernard  établit  dans  im  résumé  de  ses  expériences, 
après  avoir  cité  les  auteurs  pour  et  contre  la  calori  fi  cation  supé- 
rieure des  artères  contre  celle  des  veines,  que  ce  sont  les  appareils 
de  la  digestion  et  du  foie  qui  modifient  fortement  la  calori fication 
du  sang.  De  sorte  que  dans  ces  parties,  et  même  dans  le  cœur,  la 
calorilication  du  sang  veineux  serait  supérieure  à  celle  du  sang  arté- 
riel. H.  Bernard  s'est  efforcé  de  démontrer  que  les  expérimenta- 
teurs n'ont  guère  su  se  garanlîr,  en  général,  des  variations  d'expé- 
rimentation, si  dangereuses  en  pareil  cas.  Hais  ne  pourrait-on  pas 
rétorquer  l'argument  contre  l'illustre  physiologiste  lui-même?  En 
effet,  pourquoi  allei-vous  chercher  des  comparaisons  de  calorifi- 
catiou  au  milieu  de  centres  aussi  actifs,  partant  aussi  variables  que 
,les  grands  troncs  circulatoires,  entourant  les  appareils  du  foie  et 
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de  la  digestion?  là  vous'  ne  trouverez  rien  de  Tixe  ni  de  sûr;  en 
[oui  cas  rien  de  concluant.  Comment  compare-l-on  généralement 
deux  quantité?...  En  les  ramenant  à  un  dénominateur  commun. 
N'e^l-ce  pas  Ifi  ce  qui  se  produit  d'une  façon  bien  plus  intelligente  à 
la  périphérie?  Ici,  vous  n'êtes  pas  exposé  à  rencontrer  des  appa- 
reils prédominants  qui  tjrannisent  vos  résultats;  et,  bien  mieux, 
-  un  effet  commun,  le  refroidissement  extérieur,  ramène  tout  à  une 
écli elle  commune.  Qu'avez-vous  en  question?...  La  caloricité  com- 
par.ilive  de  deux  canaux;  le  canal  système  veineux,  le  canal  système 
arlériel?  Comme  je  l'ai  dit,  à  la  périphérie,  je  les  vois  en  présence 
d'une  action  commune,  celle  du  froid,  qui  église  leur  résistance 
aux  efforts  extérieurs.  Il  s'agit  de  savoir  lequel  de  ces  deux  ^s- 
lémes  de  canaux  l'emporte  par  son  contenant  ou  par  son  contenu, 
en  présence  de  cette  action  extérieure.  Vous  avancez  vous-^nëme 
(page  &i,l" mïume, Des liquidesdel'organisme) qa'ilz  périphérie 
le  sang  artériel  l'emporte  sur  le  sang  veineux  en  caloricité  compa- 
rative. »  Tous  les  observateurs,  dites-vous,  qui  ont  expérimenté  sur 
les  vaisseaux  périphériques  sont  d'accord  :  dans  les  membres,  la 
température  du  sang  veineux  est  moins  élevée  que  celle  du  sang 
artériel.  »  Je  me  sens  porté  à  conclure  par  cela  même  que  le  sai^ 
arlériel  est  plus  chaud  que  le  sang  veineux.  Si  la  question  était  de 
savoir  dans  quelle  partie  de  l'organisme  il  se  développe  te  plus  de 
chaleur,  je  comprendrais  votre  raisonnement  premier,  et  accepte- 
rais cette  conclusion  de  vos  découvertes  spéciales,  si  remarquables, 
d'oii  il  ressort  pour  l'organisme  une  calorilicalion  dominante  de  la 
part  de  l'appareil  digestif  stomacal-hépatique;  de  façon  que  le  trst- 
vail  du  foie,  pour  vous,  serait  le  plus  caloriRanl  de  tout  l'organisme. 
Gela  consiste  à  dire  que  le  système  veineux,  recevant  plus  de  calo- 
riflcalion  d^eslive  à  td  ou  tel  endroit  du  tronc,  l'emporte  aussi, 
grâce  !t  cette  adjuvance,  sur  tel  ou  tel  canal  artériel  ;  dans  ce  point 
où  le  sang  veineux  est  réchauffé.  Votre  raisonnement  est  juste  ou 
peut  être  juste  si  l'observation  sur  laquelle  il  se  fonde  se  v^fie. 
Mais  là  n'est  pas  la  question.  On  demande  de  comparer  la  caloricité 
de  deux  appareils;  l'appareil  veineux,  l'appareil  artériel;  on  ne 
.  demande  pas  de  constater  les  différences,  les  alieimatives  de  calo- 
ricité qui  existent  dans  leur  parcours.  La  queslioh  réelle,  celle  qui 
fut  mise  en  cause  par  Haller  et  tant  d'autres,  porte  trés^érieuae- 
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ment  sur  le  fait  d'appareil  comparé;  non  sur  des  alternatives  de 
cajoricilé.  La  conclusion  de  H.  Claude  Bernard  peut  servir;  mais 
pour  autre  chose  que  ce  à  quoi  on  la  destine.  Il  est  rare  du  reste 
~  que  sur  des  faits  aussi  patents  que  la  construction  relative  des 
veines  et  des  artères,  faits  reconnus  par  toutes  les  époques,  on  ait 
pu  se  tromper  aussi  unanimement.  La  physique  nous  démontre 
d'une  fagon  absolue  que  tout  rétrécissement  d'un  corps  amène  un 
développement  de  chaleur;  que  tout  élargissement  amène  du  froid. 
U  serait  bien  étonnant  que  dans  l'oi^anisme  cette  loi  si  indiscu- 
table, physiquement,  reçût  un  démenti  formel.-  C'est  aussi  ce  qui 
n"a  pas  lieu.  Les  expériences  de  M.  Bernard  sur  le  système  nej-veux, 
et  particulièrement  sur  le  sympathique,  font  voir  que  le  système 
nerveui  étant  un  intermédiaire  dans  la  vie  des  animaux  supérieurs, 
entre  le  système  cérébro-spinal  et  les  viscères  du  tronc  ;  tout  enraye-  . 
ment  du  sympathique  amène  une  calorilication  éphémère  ;  comme 
cela  pouvait  être  prévu  d'après  la  loi  des  dëjHés.  Nous  en  dirons 
autant  des  changements  qui  doivent  exister,  lorsqu'on  excite  ou 
lorsqu'on  paralyse  le  système  sympathique.  Ces  faits  se  retrouvent 
dans  la  coloration  du  sang;  coloration  qui  provient  de  ta  même 
cause,  quoique  d'une  ^çon  plus  éloignée.  M.  Claude  Bernard  nous 
montre  un  exemple  bien  frappant  encore  de  ce  que  porte  l'instinct 
des  sièdes,  lorsqu'il  revient  à  l'idée  antique  du'  rafraîchissement 
du  sang  dans  l'hématose  pulmonaire.  Le  prestige  des  découvertes 
de  Lavoisier  influença  les  sciences  de  détail  d'une  façon  si  despo- 
tique, qu'on  se  crut  engagé,  en  médecine  notamment,  à  admettre 
une  combustion  immédiate  du  sang  dans  le  poumon;  contre  le  fait 
si  patent,  si  vraisemblable  pourtant  de  l'action  équilibrante  des 
forces  extérieures.  Comment  voulez-vous  que  le  corps  humain  fasse 
là  encore  une  exception  bizarre  aus  lois  du  refroidissement  général 
par  partage  calorique?...  Mais,  disaient  les  fauK  physiciens,  «  dans 
la  combustion  de  nos  foyers,  b  température  ne  s'êléve-t-elle  pas 
sous  l'influence  de  l'air?  >  Non  vraiment,  elle  ne  s'élève  pas  par  le 
ceiitact  de  l'air  extérieur;  elle  s'abaisse;  et  la  combustion  lutte  sans 
cesse  avec  cet  abaissement  de  température  ambiant  ;  qui  la  domine 
au  point  de  l'anéantir  très-souvent.  C'est  pour  cela  que  nos  feux 
s'étdgnenl,  lorsque  la  réaction  chimi(|ue  de  l'oxygène  sur  le  car- 
bone manque  assez  d'activité  pour  se  laisser  vaincre  par  le  trmd 
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qui  Tatteiot.  La  coinbuslion  se  Ëiit  donc  malgré  le  froid  extérieur; 
mais  non  par  lui.  Aujourd'hui  les  liauts-fourneaui,  en  introduisant 
l'air  chaud  dans  la  pratique,  répondent  mieux  que  lout  ce  ([ue  je 
puis  dire  au  paradoxe  lavoisieiî.  On  comprendra,  par  la  ni6me 
raison,  que  je  ne  puis  être  non  plus  de  l'opinion  de  H.  Bernard, 
lorsqu'il  cherche  à  établir  les  causes  de  caloricité  dans  les  oi^anes 
d'une  façon  aussi  obscure  que  celle  que  nous  voyons  donnée 
pages  139  et  140  du  même  ouvrage,  c  On  ne  peut  donc  pas,  —  dit 
M.  Bernard,  —  dans  les  observations  ordinaires,  qui  montrent  la 
température  moindre  dans  te  sang  veineux,  en  inférer  qu'il  ne 
s'est  pas  produit  de  chaleur  dans  les  parties.  Il  faut  admettre,  au 
contraire,  que  les  extrémités  sont,  comme  les  oignes  splanchni- 
ques,  le  siège  de  phénomènes  de  calorilication;  seulement,  en  vertu 
■  de  conditions  physiques  spéciales,  ces  phénomènes  n'y  sont  pas 
apparents  en  même  temps.  D'autres  faits  viennent  nous  apprendre 
que  le  sang  est  simplement,  dans  les  phénomènes  calorifiques,  un 
liquide  équilibrateur  qui  opère  une  répartition  aussi  égale  que 
possible  du  calorique  produit.  Des  expériences  ont  prouvé,  en  effet, 
qu'il  existe  entre  les  organes  et  le  sang  qui  les  traverse  une  diffé- 
rence de  température  au  prollt  des  oignes.  Les  phénomènes  de 
caloriAcation  ne  paraissent  donc  pas  se  produire  dans  le  liquide 
sanguin  lui-même,  mais  dans  les  vaisseaux  capillaires,  soit  par  le 
frottement  au  passage  du  sang  des  artères  dans  les  veines,  soit 
par  le  contact  du  sang  et  du  tissu  de  l'oi^ane,  lorsque  se  produi- 
sent les  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition.  La  production  de 
-ces  phénomènes  chimiques  exige  un  certain  temps;  elle  serait  im- 
possiUe  avec  une  circulation  trop  rapide.  D'un  autre  cdté,  il  est 
nécessaire  que  la  circulalion  générale  ne  soit  qu'interrompue  par 
ces  exigences  locales;  aussi  y  a-l-iU  comme  je  vous  l'ai  dit  souvent, 
deui  circulations  décrites  déjà  dans  beaucoup  d'organes.  L'une  est 
locale,  lente;  l'autre  rapide  et  générale;  à  cliaque  ondée  de  la  der- 
nière, la  circulation  capillaire  cède  et  prend  une  petite  quantité  de  - 
sang,  renouvelant  ainsi  petit  à  petit  les  matériaux  sur  lesquels  elle 
opère.  Le  sang  qu'abandonne  la  circulation  locale  générale  à  la 
circulation  lenlelui  cède  un  excès  de  chaleur;  mais,  commecesang  de 
l'organe  n'est  pas  renouvelétouta  la  fois,  il  reste  plus  chaud  lorsque 
les  parties  sont  bien  prot^ées  contre  le  refroidissement,  i  Nous  ne 
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reviendrons  pas  ici  sur  les  principes  que  nous  avons  posés,  soit  au 
Ijlre  de  la  loi  des  défilés,  soit  à  des  chapitres  difierents;  qu'il  nous 
soit  seulement  permis  de  dire  qu'un  principe  aussi  patemmen' 
physique  que  la  caloricité;  même  la  caloricitê  organique;  est  Torcé- 
ment  soumis  à  des  lois  plus  strictes,  plus  claires,  moins  ambiguës 
que  celles  que  lui  imposent  les  physioli^stes  de  toute  école.  Je  l'ai 
dit,  pour  éluàder  d'aussi  Vastes  conceptions,  le  petit  terrain  choisi 
par  les  médecins  sous  te  nom  de  science,  et  qui  ne  compose  qu'un 
habit  d'arlequin  emprunté  à  toutes  les  connaissances  humaines, 
devient  trop  étroit,  ridicule  même.  Il  faut  retourner  aux  idées  de 
Traie  physique,  de  physique  transcendants  le  ;  et  alors  on  met  delà 
logique  et  du  sérieux  dans  ce  qu'on  fait,  La  prétendue  science  mé-- 
dicale  d'aujourd'hui  n'est  qu'une  mauvaise  plaisanterie;  elle  a  été 
tolérable  dans  le  temps  où  les  phénomènes  de  physique  n'avaient 
ni  hase  expérimentale  réelle,  ni  base  déductive;  mais  elle  ne  sou- 
tient pas  quelques  minutes  l'examen  d'une  analyse  conscienci^se. 
La  meilleure  preuve  de  ce  que  j'avance  est  dans  les  efforts  de 
M.  Bernard,  essayant  de  se  maintenir  par  habitude  sur  ce  mauvais 
terrain.  Le  mérite  supérieur  qu'on  doit  accorder  a  un  savant  de  la 
trempe  de  M.  Bernard  parle  assez  haut  là-dessus.  Que  ne  ferait  pas  un 
tel  homme  armé  des  principes  de  la  physique  analytique?  Malheu- 
reusement pour  le  progrés  de  l'esprit  humain,  une  fausse  roule 
relient  les  professeurs  les  plus  inlelligeiils  dans  les  idées  formu- 
laires des  A  +  B  —  C  répondant  à  tout,  quoique,  chose  singulière, 
avec  ces  procédés  on  ne  trouve  jamais  rien,  et  qu'on  se  laisse  battre 
par  le  dernier  des  praticiens  et  des  con Ire-mail res  d''usine.  Repre- 
nons, avec  H.  Bernard,  Tenamen  de  la  digestion  par  rapport  à  ta 
circulation  générale.  11  constate,  avec  cette  sûreté  de  coup  d'oeil 
qui  lui  appartient  :  que  la  digestion  conjuguée  du  cariai  gastro- 
intestinal  et  du  travail  hépatique  amène  des  phénomènes  con- 
stants de  caloriRcation  dominante.  En  elTet,  on  conçoit  sans  peine 
qu'une  adjonction  de  matériaux  organiques,  tant  par  leur  volume 
physique  que  par  le  départ  puissant  qui  les  anime  au  milieu  des 
réseaux  organiques,  vienne  influencer  la  tension  normale  et  pro- 
duire de  la  chaleur  en  plus.  Il  en  sera  de  même,  par  une  raison 
toute  ditîérente,  des  mouvements  musculaires  exercés  en  quelque 
circonstance  que  ce  soit.  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  produire  un  effort 
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musculaire,  c'est  enrayer  ceUe  disper^on,  dont  les  voies  ressem- 
blent si  bien  à  l'ouverture  de  ces  robinets  de  décharge  dont  sont 
pourvues  aujourd'hui  nos  machinesa  vapeur.  Lorsqu'on  veut  mettre 
les  macliines  en  mouvemenli  on  ferme  le  robinet  de  décharge;  et  il 
peut  arriver  ceci  :  qu'un  appareil  locomoteur  efTectuera  du  travail 
plus  utile  avec  moins  de  combustible,  si  on  lui  imprime  une  tension 
suflisanle  en  fermant  son  robinet  de  déchaîne,  qu'avec  tous  les 
excitants  de  feu  possible,  si  ce  robinet  reste  libre  ou  incomplète- 
ment fermé.  Il  en  est  de  même  dans  nos  organismes.  La  tension, 
la  caloriOcatioii,  se  montrera  d'autant  plus  énergique  que  des 
elTorls  musculaires  appropriés  fermeront  le  passage  aux  tenons 
acquises  par  l'alimentation.  De  sorte  que  l'on  arrivera  à  ce  résultat 
qui  surpr«id  souvent  le  vulgaire,  mais  qui  n'est  pas  moins  vrai  : 
qu'un  oi^janisme  produit  plus  économiquement  un  travail  utile,  au 
sortir  d'un  exercice  modéré,  qu'au  sortir  d'un  repos  dispersif.  Rien 
u'aflàibUt  comme  le  repos  du  lit,  et  toutes  les  stations  spéciales 
que  le  climat,  la  chaleur,  les  substances  dispersives  amènent  iné-  . 
vilablement.  Les  marins  qui  hivernèrent  au  Spitzberg  en  firent  la 
funeste  épreuve.  Ceux  qui  restèrent  enfermés,  sans  mouvement, 
en  face  d'im  feu  même  exagéré,  perdirent  leur  chaleur  animale  et 
succombèrent  par  le  froid;  tandis  que  leurs  camarades,  assez  cou^ 
rageux  pour  sortir  et  prendre  ce  mouvement  nécessaire  à  la  pro- 
duction et  à  l'entretien  de  la  chaleur  organique,  résistèrent  au 
froid  exagéré  de  ces  latitudes.  Les  coureurs  arabes  parcourent  i 
pied  des  dislances  énormes,  el  mangent  très-peu;  parce  qu'ils 
enrayent  leur  force  acquise  en  ne  s'arrètant  jamais  qu'à  la  On  de 
leur  course.  On  connaît  l'hbtoire  de  ce  coureur  du  duc  d'Argyle 
qui  sauva  son  maître  de  la  mort  par  une  course  de  quatre-vingts 
heures,  sans  prendre  aucune  nourriture.  (Grimaud  et  Barthei.) 
On  ne  voit  généralement  de  gros  mangeurs  que  parmi  les  peuples 
à  chair  lymphaUque.  Dans  les  pays  méridionaux,  où  l'organisme  se 
bistre  et  se  resserre  sous  l'influence  d'un  soleil  brillant,  la  sobriété 
est  vulgaire;  c'est  que,  là  aussi,  sous  l'abri  de  ces  diairs  moins 
dilatées,  la  disp^sion  est' enrayée  et  n'atteint  jamais  tes  proportions 
des  pays  occidentaux.  Chez  le  nègre,  le  Chinois,  l'Indien,  qui  pro- 
duisent quelquefois  des  travaux  relativement  impossibles  aux  races 
européennes,  il  doit  exister  dans  la  constitution  relative  des  chairs 
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et  de  la  peau  une  diflërence  qui  esl  liée  aux  phénomènes  d'une 
dispersion  moins  active.  Pour  les  phénomènes  qui. président  à  la 
coloration  du  sang,  nous  relrouïons  les  mêmes  bases  physiques 
appliquées  d'une  façon  différente.  M.  Claude  Bernard  a  feuilleté 
tout  l'arsenal  physiologique  par  des  expériences  aussi  solides  qu'in- 
génieuses; et  cependant  il  laisse  notre  conviction  bien  chancelante 
locsqu'il  essaye  de  conclure  sur  ce  sujet.  Après  s'en  être  pris  à 
l'acide  carbonique,  auï  sécrétions  glandulaires,  à  la  rapidité  de 
la  circulation,  à  la  pression,  à  la  caloricilé  relative,  il  me  semble 
finir  par  un  point  d'orgue  ad  libitum.  Cependant  M.  Bernard  pense 
juste;,  il  heurte  plusieurs  fois  du  pied  le  fd  conducteur  qui  doit 
l'amener  à  la  lumière  de  la  physique.  Cette  pression  qu'il  indique 
n'est  autre  chose  qtie  la  tensien  normale  énormon;  et  la  prpuve, 
c'est  qu'il  reconnaît  que  tout  ce  qui  active  la  circulation  rendra 
.  te  sang  veineux  moins  noir.  Un  arrêt  d'écoulement  adventif 
produit  encore  l'erfet  inverse.  Le  sulfure  de  mercure,  lui  aussi, 
est  noir  dans  la  majorité  des  cas  de  production;  mais  suspendez- 
le,  dans  une  fiole  bouchée,  à  une  roue  qui  tourne;  opérez  sur  sa 
masse  certains  ébranlements  moléculaires,  et  il  revêtira  bientôt 
la  couleur  rouge.  La  couleur  rouge,  dans  le  sang,  est  un  effet  de 
dispersion  ;  semblable  à  bien  des  effets  diimiques  peu  ou  point 
connus.  Les  gallates  de  fer,  qui  se  présentent  noirs  lorsqu'ils 
sortent  par  précipitation  de  la  liquidité  réelle,  restent  d'un  rouge 
parfait  si  on  ménage  t'écartement  de  leurs  molécules  par  ime  liqui- 
dité convenable.  Tout  le  monde  peut  répéter  cette  e):périence;  elle 
réussit  chaque  fois,  en  employant  les  ménagements  voulus  et  une 
faible  dose  de  fer,  relatifement  aux  élémenls  galliques  qui  doivent 
rester  en  excès.  Dans  l'outremer  factice,  c'est  l'écartement  apporté 
sur  les  sulfures  de  fer  noirs  par  les  bases  alumineuses  et  siliceuses 
interposées  mécaniquement, .  qui  donne  ce  beau  bleu  dont  la  dis~ 
persion  relative  est  la  cause  unique.  Je  n'en  finirais  pas  si  je  vou- 
lais faire  la  cliiraie  des  couleurs;  en  lui  appliquant  des  idées  phy- 
siques. C'est  la  tension  organique  qui  produit  l'écartement  des 
globules  du  sang;  et,  de  noirs  qu'ils  se"  montrent  à  l'état  détendu 
veineux,  leur  attache  celle  belle  couleur  rutilante  qui  domine  dans 
le  sang  artériel.  Car,  ici,  la  tension  n'est  pas  une  pression  dans  le 
sens  admis  par  M.  Claude  Bernard;  le  mouvement  n'ayant  rien  de 
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malériel.  toutes  les  Tois  qu'il  se  tend  ilécarle,  aulicudecomprinoer; 
voyei-le  plutôt  dans  ses  allures  électriques.  Voilà  ce  qui  a  trompé 
les  mécaniciens  d'une  époque  aDtérieure,  lorsqu'ib  ont  voulu  faire 
les  lois  de  ta  caloricité  organique.  Tout  ce  qui  amènera  cette  tensitm 
dans  l'oi^anisme  produira  en  même  temps  pression,  caloricité, 
activité  de  circulation,  dispersion,  etc.  Au  lieu  de  cela,  tout  ce  qui 
alTaissera  la  tension  du  mouvement  amènera  la  flaccidité,  rabais- 
sement de  température,  de  circulation,  de  pression;  et  la  couleur 
noire  pour  le  sang,  par  défaut  d'écartemeni  des  globules.  Injectei 
une  essence  très-volatile  dans  l'anus  d'un  lapin  ;  cinq  minutes 
après  failes-en  l'ouverture  :  vous  verrez,  par  le  sang  qui  sortira 
trés-rouge,  combien  l'étal  dispersif  amené  par  l'absorption  de 
l'essence  donnera  de  rutilance  au  sang  de  ce  lapin.  Ce  n'est  donc 
ni  l'acide  carbonique,  ni  l'oxygène  en  plus  ou  en  moins,  qui  règlent 
ce  résultai;  l'oxygène  est  là,  avec  tout  le  reste,  un  aliment  de  ten- 
sion Irés-induent;  mais  dont  la  quantité  ne  donne  pas  la  def  du 
mjitére  en  question.  M.  Bernard  dit  ailleurs  :  •  L'augmentation  de 
chaleur  comcide  plutât  avec  l'accélération  de  la  circulation,  avec 
raclivitê  plus  grande  des  phénomènes  mécaniques.  Ce  Tait  par^ 
trait,  au  premier  abord,  devoir  donner  raison  aux  mécaniciens  qui 
font  dériver  la  chaleur  des  frottements  qui  s'accomplissent  dam  le 
mouvement  circulatoire,  ■  etc.  H.  Bernard  a  des  intuitions  admi- 
rables; et  j''en  reviens  à  mes  regrets  de  le  voir  si  antipathique  aux 
idées  systématiques;  sauf  cela  pourrait-il-toucher  du  doigt  une  loi 
aussi  frappante  que  celle  de  la  transformation  du  mouvement  sous 
l'impression  des  défilés  et  des  obstacles  à  son  écoulement?  Pour-  . 
quoi,  à  défaut  de  nous  autres  pauvres  hérétiques,  ne  se  rappelle-l-il 
'  pas  Œrsted,  Ampère,  NobiJi,  Melloiu;  et  les  soudures  du  multipli- 
caleur  calorique  sorti  de  leurs  travaux  divers;  les  multiplicateurs 
électriques  de  RumkorfT;  enfin,  tout  ce  qai  fait  obstacle  au  mouve- 
ment, expérimentalement  parlant?  Je  l'ai  déjà  dit,  les  mécaniciens 
avaient  du  génie  sans  aucun  doute;  ce  n'est  pas  certes  le  grand 
Boerhaave  qui  en  manquait;  mais  lui  et  les  autres  manquaient  des 
faits  modernes  qui  nous  crèvent  les  yeux.  Aussi,  eurent-ils  tort!,.. 
dans  le  point  de  départ  assigné  à  la  cause  calorifique.  D'un  frolle- 
ment  minime,  comme  celui  qui  est  compris  dans  les  vaisseaux,  il  ne 
peut  sortir  d'aussi  grands  résidtals.  Hais  le  mouvement,  dont  les 
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évolulions  se  réalisent  chaque  jour  entre  nos  mains,  nous  impose 
de  croire  à  la  transformation  forcée  de  son  ctat  simple  en  des  étals 
plus  complexes;  dont  la  chaleur  est  une  des  grandes  réalisations. 

Parmi  les  fermenlations  industrielles,  il  en  eïiste  une  qui  a  plus 
d'un  rapport  avec  les  allures  de  la  drculatioii  organique.  le  veux 
parler  du  travail  qui  s'opère  dans  la  fabrication, des  ddres  divers. 
Lecidre  de  pomme,  noiammeni,  ne  prend  cette  couleur,  presque 
rutilante,  qu'autani  qu'il  est  soumis  à  une  tension  particulière  en 
grande  masse,  dans  des  fûts  de  capacité  considérable.  Le  fait  est  si 
vrai,  que  les  habilants  des  contrée:  à  cidre  disent  que  le  cidre 
se  tue  lorsqu'il  manque  des  conditions  dont  je  parle.  On  répondra 
à  cela  que  c'est  la  présence  de  l'acide  carbonique  en  eicès  qui 
.  amène  le  résultat.  U  n'en  est  rien.  Car  mettez  dans  une  bouteille, 
d'une  faible  capacité  relative,  la  liqueur  si. rutilante  en  masse; 
TOUS  aurez  toujours  un  dégagement  d'acide  carbonique  Considé- 
rable ;  et  cependant  la  liqueur  aura  perdu  sonfeu,  sa  rutilance; 
elle  se  sera  tuée,  selon  l'expression  bizarre  des  pays  à  cidre.  Le  sys- 
tème veineux  prend,  par  les  capillaires,  le  sang  qui  sort  des  ar- 
tères ;  et,  de  même  que  les  artères  vont  toujours  en  se  rétrécissant 
plus  ils  se'  rapprochent  des  capillaires  ;  par  conséquent  en  formant 
des  tensions  oi^aniques  ;  par  contre,  les  veines,  au  sortir  des  capil- 
laires où  elles  sont  naturellement  fort  exiguës,  vont  toujours  en 
s'élargissant  ;  et,  nécessairement,  en  perdant  de.la  tension  oi^ni- 
que.  3e  considère  Tacide  carbonique  comme  étant  plutôt  le  résultat 
que  la  cause  des  tensions  soit  organiques,  soit  fermentantes.  Gela 
est  si  vrai,  qu'ime  liqueur  fermentescible  ne  se  conduit  pas  de 
même  lorsqu'elle  resté libreà  l'air,  ou  lorsqu'un  vase  la  comprimant, 
il  lui  permet  de  ré-agir  sur  elle-même.  Les  vignerons  en  savent 
quelque  chose,  lorsqu'ils  exagèrent  ta  fermentation  à  l'air  libre. 
Voilà  pourquoi  aussi  les  organes  doués  d'une  sécrétion  puissante 
influencent  l'écoulement  du  sang  veineux  au  point  de  lui  imposer 
la  couleur  rouge  dévolue  normalement  aux  artères.  Voilà  pourquoi 
encore  tous  les  acides  condensateurs  de  mouvement,  l'acide  carbo- 
nique en  tète,  noircissent  le  sang  rutilant  ;  tandis  que  les  alcalb, 
que  les  diapersifs,  lui  restituent  la  couleur  rouge  en  écartant  ses 
molécules.  L'oxyde  de  carbone,  qui  n'est  ni  acide  ni  al<^alin,  est  un 
des  plus  puissants  dispersifs  connus  ;  lui  qui  abolit  les  tensions  vi- 
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tflles  uvec  la  rapiililc  de  la  foudre.  Sans  l'eiemple  que  je  cite,  pour 
le  cidre  de  pomme,  on  pourrait  m' objecter  que  la  couleur  nililante 
nait  normalement  du  jus  de  pomme  lui-même,;  tandis  que  la  cou- 
leur noire  devient  le  produit  naturel  de  l'oxydation  postérieure.  Cel 
argument  serait  la  preuve  d'une  irés-fausse  observation  ;  et  je  vais 
le  prouver.  Pendant. la  disette  de  18S5,  une  compagnie  iinporlaiite 
3  exploité  le  brevet  que  j'ai  pris  à  celle  époque  pour  faire  du  cidre 
avec  le  péricarpe  de  la  noix,  appelé  vulgairement  brou  ;  le  cidre 
fut  livré  dans  Paris  par  quantités  considérables,  de  sorte  que  l'on 
fabriquait  sur  une  très-grande  écbelle.  Nous  pilmes  remarquer  que 
la  grandeur  relative  des  fûts  contribuait  beaucoup  à  la  beauté  el  à  la 
bonté  du  produit-  Hous  mettions  en  fermentation  dans  les  tonneaui 
un  extrait  de  brou  d'un  brun  si  intense,  qu'il  semblait  noir  à  pre- 
mière vue.  C'est  du  reste  une  liqueur  de  ce  genre  dont  on  se  sert 
pour  noircir  les  boberies.  Or,  ce  jus,  une  fois  entré  en  fermenta- 
tion convenable,  reprenait  la  couleur  rulilante  des  cidres  de 
pomme  des  meilleures  provenances;  et  cela  en  raison  même  de 
la  capacité  relative  du  fût,  et  de  la  bonne  fermentation.  Le  pro- 
duit bien  fait  était  si  semblable  au  cidre  de  pommes,  que  des  mar- 
chands de  cidre  de  Mormandie  n'ont  jamais  roulu  admettre  notre 
prétendu  cidre  de  brou  ;  ils  souriaient  d'un  air  narquois  en  disant  : 
•  Ça,  c'est  du  cidre  de  Normandie!  votre  brou  est  une  farce...  Seu- 
lement, d'où  le  tirez-vous,  que  vous  puissiez  le  donner  à  ce  prix  ?  * 
Il  y  a  donc  souvent  identité  dans  les  fermenlations,  brsqu'on  les 
tient  dans  des  conditions  similaires.  Les  fermentations  ont  toujours 
semblé  aux  grands  penseurs  cacher  un  des  mystères  les  plusJnté- 
ressants  du  secret  organique  ;  il  n'y  a  pas  un  nom  célèbre  qui  n'ait 
essayé  d'en  soulever  le  voile.  Le  sujet  qui  nous  occupe,  la  coloration 
du  sang,  prouve  qu'ils  avaient  raison.  Pour  moi,  la  fermentation 
est  un  état-type  des  forces  physiques  en  action;  la  combinaison 
serait  l'état-type  opposé.  Dans  la  fennenlation,  une  force  se  tient 
tendue  en  oppoâtioii  avec  le  monde  extérieur.  Tout  ce  qui  s'opwe 
en  elle  pendant  ce  travail  s'opère  par  elle,  et  au  moyen  de  ses  élé- 
ments propres.  Aussitôt  que  cette  force  tendue  baisse,  cesse,  est 
détruite,  les  phénomènes  chaînent;  le  monde  extérieur  prend 
prise  sur  elle,  et  la  tension  n'existe  plus.  La  liqueur  qui  fermente 
me  semble  dans  cet  étal  de  dispersion  que  je  signale  si  souvent  à 
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propos  des  fondions  orjîBniques.  Or,  pour  moi,  dispersion  veut 
din;  un  genre  de  tension  complètement  h  l'abri  du  monde  eilérieur. 
On  sait  combien  une  liqueur  en  état  de  fermentation  jouit  d'immu- 
nités relativement  aux  mélanges  qu'on  pourrait  introduire  dans 
son  sein.  Dans  la  tension  dispersivo,  la  matière  écarte  ses  élé- 
ments au  point  de  donner  beu  à  toutes  espèces  de  phénomènes 
incompris.  Cet  eiïet  d'écartement  se  produit  depuis  la  simple 
liquidité,  premier  échelon  des  tensions  dispersives,  jusqu'à  la 
fermentation  la  plus  puissante;  diassant  hors  d'elle-même  cer- 
taines combinaisons  qui  lui  étaient  naguère  adéquates.  Un  liquide 
est  toujours  doué  d'une  force  de  tension;  sans  cela  il  ne  serait 
pas  liquide.  Les  physiciens  montrent  qu'un  liquide  presse  en 
tous  sens  le  vase  qui  le  soutient.  Les  liquides  étant  loin  d'être 
inertes  comme  on  le  professe,  c'est  à  juste  titre  que  H.  Bernard  a 
écrit  que  les  liquides  de  l'organisme  lui  semblaient  peu  propres 
aux  oxydations  ;  .tandis  qu'ils  se  montrent  si  sensibles  aux  attaques 
de  la  fermentation.  En  effet,  le  liquide  sanguin  se  présente  sous 
deux  étals  différents  :  doué  d'une  force  dîspersive,  dans  le  système 
artériel;  doué'  d'une  tendance  à  l'oxydation,  dans  l'état  veineux. 
Car  il  ne  suffirait  pas  à  la  vie  organique  de  pouvoir  résister  aux 
éléments  qui  la  pressent  extérieurement  ;  il  faut  encore  qu'un  tra- 
vail chimique  se  produise  en  nous  ;  c'est  dans  le  système  veineux 
que  les  choses  se  passmt  ainsi.  Quand  je  dis  dans  le  système  vei- 
neux, je  devrais  plutôt  dire  en  tout  lieu  où  la  tension  dispersive  fait 
pince  au  travail  de  combinaison.  Notre  vie  organique  emprunte  à 
ces  deux  èlals-types  extrêmes  deux  états  extrêmes  aussi,  qui  sont  : 
pour  la  dispersion,  le  sommeil,  l'hibernation,  la  syncope,  le  som- 
nambulisme extatique,  l'empoisonnement  par  \es  dispersifs,  etc.; 
pour  l'nxydabilité  ou  contraction,  la  veille,  le  mouvement  muscu- 
laire, t'asphyxie,  la  résection  des  centres  nerveux,  l'absorption 
des  acides  et  des  poisons  à  tournure  d'oxydation,  etc.  Être  dans 
un  étal  de  dispersion  puissant,  pour  un  organisme...,  c'est  écha|H 
per,  iion-seulemenl  à  l'accès  des  forces  extérieures,  par  la  ten- 
sion intérieure  existante;  mais  c'est  annihiler  tout  effet  in- 
térieur qui  tendrait  h  envahir  les  éléments  intimes  de  l'orga-' 
nisine,  pour  y  établir  des  combinaisons  chimiques.  Dans  les 
organismes,  nous  vivons  normalemenl  par  l'équilibration  de  cee 
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deux  grandes  puissances  :  celle  de  la  dispersion,  cdie  de  la  com- 
binaison. Ainsi  que  dans  tout  mécanisme  bien  euiendu,  notre  vie 
se  sert  de  l'engrenage  vrai,  qui  est  la  combinaison  ;  comme  elle 
a  parfois  recours  à  la  folle  poulie,  qui  court  sans  rien  enrayer.  En 
un  mot,  nous  possédons  un  système  artériel  .portant  en  soi  une 
tensi<m  assez  puissante  pour  faire  mouvoir  l'ensemUe  de  la  ma- 
chine; tandis  qu'il  existe  un  système  veineux,  dont  le  penchant  à 
la  combinaison  effectué  des  actes  chimiques  non  moins  utiles  aux 
phénomènes  qui  soutiennent  notre  existence.  Avec  ces  idées,  on 
s'étonnera  bien  moins  des  circonslances  étranges  de  dispersion  cata- 
leptique, syncopale  et  autres,  qui  permettent  ces-  diètes  prolon- 
gées, ces  résistances  bizarres  aux  forces  extérieures;  on  a  cherché 
plutôt  à  douter  de  ces  faits,  jusqu'ici,  qu'à  les  analyser;  de  peur  de 
tomber  dans  quelque  piège  dangereux  du  chariatanisme.  Tout  ce 
qui  amènera  une  difî'usion  de  la  tension  normale  au  milieu  de  l'or- 
ganisme fera  pas.ser  le  système  veineux  en  système  artériel;  et  vice 
vena.  Ces  résultats,  en  s'exs^érant,  peuvent  dépasser  les  limites  de 
la  vie,  et  produire  une  diffusion  telle,  que  le  sang  reste  liquide  long- 
temps après  la  mort  ;  si  ce  n'est  jusqu'à  sa  décomposition  défi- 
nitive :  comme  cela  se  voit  chez  les  gens  foudroyés  ou  qui  ont 
succombé  à  l'emploi  desgrands  dispersifs.,  l'acide  prussique,  l'hy- 
drogène sulfuré,  les  diampignons,  etc.  [Milne  Edwards,  p.  138, 
I"  vol.,PAt/!((ii.),réthérisation,  leprotoxyde  d'azote,  l'acide  carbo- 
nique et  surtout  l'oxyde  de  carbone.  Vous  coupez  un  tronc  nerveux... 
vous  diffusez  par  cela  même  la  tension  dans  l'organisme;  soit  par- 
tiellement, soit  généralement;  puisqu'un  nerj  est  draineur  da 
(orcet  libres,  par  la  puissance  agglutinative  qui  lui  est  naturel- 
lement dévolue.  Vous  amenez  aussi  la  dispersion,  soit  générale, 
soil  partielle.  Une  grande  hémorrhagie  fera  de  même.  Rappelez- 
vous  ces  natures  nerveuses,  si  quinteuses,  si  excentriques,  qui 
restent  sans  manger,  autre  chose  que  des  riens,  pendant  des  se- 
maines, des  mois,  des  années!  est-ce  que  cet  état  nerveux  ne  se 
présentera  pas  naturellement  à  votre  esprit  avec  l'apparence  d'une 
dispersion  prédominante,  par  rapport  au  système  de  combinaison 
réparatrice?  Je  connais  une  dame,  à  Caen,  que  son  fils  n'a  pas  vu 
manger  depuis  quinze  ans.  Elle  prend  des  cuillerées  àcafé, de  choses 
de  moins  en  moins  réparatrices,  ia  tension  énormon  a  fait  défini- 


t*  Google 


LA   MÉDECINE   NOUVELIB.  «33 

tiTen^t  irruption  dans  ses  tissus,  ne  laissant  que  peu  ou  point 
fonctionner  la  force  de  combinaison  et  de  dispersion.  Celte  disper- 
sion est  si  minime  dans  son  écoulement,  qu'elle  peut  conduire 
presque  indéfiniment  la  machine,  sans  emploi  de  nouveaux  élé- 
ments moteurs.  On  peut  dire  qu'il  existe,  au  point  de  vue  des 
forces  libres,  deux  tempéraments  seulement  bien  tranchés  ;  l' le 
tempérament  qui  fixe  et  qui  disperse  beaucoup  ;  c'est  celui  des  na- 
tures puissantes  ;  des  natures  produisant  beaucoup  de  travail  uti- 
Usable;  2*  le  tempérament  -qui  fixe  à  peine;  gardant  emprison- 
nées dans  la  périphérie  les  forces  dispersives  auxquelles  il  ne 
permet  qu'un  faible  écoulement  ;  ces  natures-là  ne  produisent  rien 
ou  presque  rien  d'utilisable,  mais  des  rêveries  stériles;  tout  au 
plus  une  poésie  maladive.  Ces  natures-là  ont  toujours  en  elles  une 
fièvre  sourde,  sans  puissance  comme  leur-constitution  ;  et  qui  ne  se 
ménage  qu'au  moyen  de  ce  faible  écoulement  dont  j'ai  parlé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  seconde  catégorie  et  une  troisième  qu'on  pour- 
rait former  de  la  combinaison  des  deux  premières  frisent  toi^urs 
de  prés  la  phtbisie,  les  scrofules,  le  scorbut,  etc.  Il  suRll  d'un  lé- 
ger accident  pour  supprimer  le  trés-faible  écoulement  dispersif  qui 
les  sauve,  et  pour  les  tuer.  BoertaaaTe  raconte  qu'un  médecin  ayant 
trouvé  le  moyen  de  donner  de  l'appétit  à  une  femme  affectée  de 
ce  genre  de  maladie  ne  réussit  qu'à  la  faire  mourir.  Cela  se  com- 
prend facilement  '.  le  médecin  augmenta  par  les  aliments  la  fièvre 
intérieure  de  sa  malade;  mais  il  ne  trouva  pas  le  moyen  de  don- 
ner un  cours  meilleur  à  la  dispersion  ;  cette  dispersion  refoulée 
amena  l'asphyxie.  11  est  donc  fort  difQcile,  pour'  ne  pas  dire 
impassible,  d'agir  sur  ces  tempéraments,  lorsque  la  prédisposi- 
tion est  native.  Aussi,  de  tels  gens  restent-ils  toujours  ou  cou- 
chés ou  assis  ;  nous  sommes  sûrs  de  trouver  le  contraire  dans 
les  U^vaui  musculaires.  L'état  veineux  prend-il  un  grand  dé- 
veloppement?... La  coloration  noire  des  tissus  en  serait  un  indice 
physiologique,  si,  avant  nus  premières  recherches  à  cet  égard, 
un  simple  coup  d'ceil  sur  un  athlète,  ne  nous  renseignait  pas 
déjà.  Des  hommes  on  peut  passer  aux  animaux;  l'anatomie  et 
la  physiologie  comparées  nous  confirmeront  dans  les  mêmes  con- 
clusions. Le  taureau  esl-il  semblable  au  bœuf  alourdi?...  le  cheval 
de  sang  au  cheval  percheron?...  Regardez  leurs  jambes...  L'un 
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est  tout  nerr,  vous  dit  le  maquignon...  toute  tension!...  l'antre  est 
tout  veineux  ;  l'un  estd^catsur  sa  noiuriture...  l'anlre  demande 
la  quantité,  plutôt  que  la  qualité!...  Quand  les  peuples  sont  armés 
ani  raffinements  de  la  civilisation,  ils  unt  prétendu  se  tourner  du 
côté  des  voies  dispersives  organiques  ;  qui,  -réellenient  ausâ,  sont 
celles  du  bonheur...  puisque  les  ^us  grandes  jouissances  dévolues 
à  l'houuue  sont  basées  sur  des  eiïets  dispersifs.  Au  moTen  d'une 
alimenUtion  instioctife  ai^rc^riée  ;  avec  le  secours  du  temps,  de 
l'oisiveié,  les  travaux  dacerreau;  c'est-à-dire  les  travaux  des  nerfà; 
on  a  créé  de  toutes  pièces  un  état  dispersif  aussi  nouveau,  ausâ 
artificiel,  qu'on  crée  un  cheval  de  sang  anglais  ou  arabe!...  on  a 
tardes  races!  De  là  sont  venues  ces. mains  eOilées,  ces  jambes 
délicates,  ces  cous  fins,  qui  dénotent  une  suil«  d'aïeui  ayant  vécu 
en  dehois  de  cette  vie  musculaire  qui  exagère  le  système  vùnenx  ; 
qui  exagère  les  combinaisons  chimiques  des  mutations  organiques. 
Si  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  phases  du  mouvement,  au  point  de 
vue  intellectuel,  est  sérieux,  nous  en  verrons  l'application  ici, 
comme  par  une  pierre  de  touche.  Je  prétends  que  le  mouvement 
est  attaché  aux  organes  industriels  de  notr&  corpe  et  qu'il  va  se 
refléter  dans  le  cerveau,  Dù  il  s'organise.  Le  moi  doit  être  d'antant 
pins  vivace,  d'après  cela,  qu'il  verra  moins  se  roiouveler  souvent 
la  matière  qui  le  soutient  ;  car  le  mouvement  suit  la  matière,  et  se 
trouve  toujours  influencé  par  elle.  Comment  se  pourrait-il  faire 
avec  cela  que  le  grand  mangeur,  le  grand  buveur,  euss^t  un  moi 
trè&-conscient  et  très-lucide?...  Aussi  est-on  trés-embarrassé  pour 
expliquer  ces  dérangements  intdiectnels,  ces  ballucinattons  fré- 
quentes qu'entrée  l'abus  des  boissons  et  de  la  table.  Les  grands 
mangeurs  et  les  grands  buveurs,  surtoutà  jeunVsontgénéralement 
hébétés;  ils  deviennent  inconscients,  impuissants  et  idiots;  cela 
n'e$t  pas  dû  autant  aux  troubles  cérébraux  matérids,  conuae  on 
cherche  k  l'établir,  qu'à  l'état  orpnique  de  combinaison  incessante 
et  inconsidérée.  Oti  dirait  qu'une  matière  vivante,  sans  cesse  reca-  - 
placée,  perd  la  conscience  de  ce  qu'elle  était  naguère.  Comme  one 
fonction  adminbtrative  se  détraque  quand  on  en  change  trop  sou- 
vent le  tilultdre.  Le  contraire  s'observe-chez  les  natures  dispersives, 
mais  dispersives  par  quantités  infinitésimales;  comme  cela  est  in- 
diqué par  la  citation  que  j'ai  rapportée  plus  haut;  dans  ce  cas. 
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la  combinaison  chimique,  arreiée  ou  très-pauvre,  laisse  reposer  la 
tension  intellectuelle  sur  les  mêmes  étëments  oi^asiques.  On  a  tu 
des  enfants  rachitkjues  devenir  des  prodiges  d'intelligence  à  un  âge 
peu  avancé-  On  est  même  étonné,  en  lisant  l'histoire  des  grands 
penseurs,  combien  leijr  vie  a  été  semée  de  Ëiits  de  rachitisme.  Je 
connais  un  écrivain  qui  est  contraint  de  garder  le  lit  quelque  temps 
lorsqu'il  est  oh%é  de  reprendre  un  travail  interrompu.  Tout  le 
monde  sait  que  Lavoisier  dut  se  mettre  au  régime  exclusif  du  lait 
quand  il  commença  ses  grands  travaux  déductifs.  Si  nous  revenons, 
après  cette  d^ression  confirmative,  à  l'eMmen  de  la  circulation, 
nous  pourrions  dire  que  le  système  artériel  représente  en  quelque 
sorte  la  physique  de  l'organisme.  Gomme  le  système  veineuï  en  re- 
présente la  chimie.  Se  vous  Étonnez  donc  pas  plus,  quand  vous  cou- 
pez un  tronc  uerveux,  qu'il  naisse  de  là  calorification  et  artérialité 
du  sang,  que  si,  en  cassant  un  vase,  l'eau  qu'il  contient  se  répand. 
Le  tronc  nerveux  draine,  ai-je  dit,  la  force  diffuse  dans  les  muscles, 
au  profit  de  l'ensemble.  Si  vous  coup«  le  cMial  dispensateur,  la 
force  se  rediiTuse  dans  le  muscle  isolé,  ie  dirai  plus  tard  comment 
certains  étals  physiques  de  la  matière  alimentaire  modifient  les 
tendances  dispersives  ou  conihinatrices  de  ta  nutrition.  Ainsi,  dans 
les  boissons,  dans  les  jus  de  viande,  il  existe  une  sorte  de  tannin 
artificiel,  qui  excite  les  combustions  vivantes  et  les  combinaisons 
du  sang  et  des  liquides  de  l'ot^anisme  en  général.  Hais  cela  nous 
mènerait  trop  loin.  Passons  à  l'examen  du  sang  en  ce  qui  touche 
sa  composition  chimique. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  développer,  ii  ne  nous  reste 
qu'a  donner  la  conclusion  de  H.  Bernard.  Le  célèbre  physidi^iste, 
ayant  organisé  des  expériences  du  plus  haut  intérêt,  conduites  de 
façon  à  ne  laisser  aucune  incertitude  dans  l'esprit,  arrive  à  dire 
ceci  :  ■  1°  Que  l'appareil  digestif  fait  éprouver  au  fluide  sanguin  un 
réchauffement  constant,  de  telle  sorte  que  dans  cet  appareil  le  sang 
veineux  est  plus  diaud  que  le  sai^  artériel.  2°  Que  le  sang  qui  sort 
de  l'appareil  digestif  par  les  veines  hépatiques  est  une  source  con- 
stante de  calorification  pour  le  sang  qui  va  au  cceur  par  la  veine  cave 
inférieure.  Nous  pouvons  même  ajouter  dès  à  présent  que  c'est  la 
principale;  car  nulle  part  dans  le  système  circulatoire  le  sang  n'est 
aussi  chaud  que  dans  les  veines  hépatiques,  et  nos  tableaux  d'expé* 
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rience  montrent  que  chez  nos  animaui  les  plus  TÎgoureux  celte 
température  a  pu  atteindre  41°  cenl^rade.  5"  Parmi  ies  organes 
qui  concourent  au  rédiauffement  du  sang  dans  l'appareil  digestif, 
le  foie  occupe  le  premier  rai^.  D'où  il  résulte  que  cet  organe  doit 
ilre  considéré  comme  un  des  foyers  principaux  de  la  chaleur  ani- 
male. • 

H.  Bernard,  d'après  ses  expériences,  non  reliées  i  un  principe 
supérieur  synthétique,  est  donc  conduit  à  déclarer,  d'une  façon  pé- 
remptoire  et  définitive  :  ■  que  le  foie  doit  être  considéré  comme  un 
des  foyers  principaux  de  la  ckaleur  animale.  ■  M.  Bernard  sait  fort 
bien  qu'un  organe  ne  peut  rien  par  lui-même  sur  un  phénomène 
physique  de  la  nature  de  la  caloriflcalion.  Et,  malgré  toute  la  re- 
connaissance qu'il  doit  au  foie  pour  lui  avoir  fourni  ses  plus  beaux 
titres  de  célébrité,  cela  ne  peut  aller  jusqu'à  en  faire  un  élément  de 
physique.  Le  foie  constitue  une  étape  spéciale  de  la  circulation, 
rien  de  plus.  Les  faits  de  circulation  sont  dominés  par  ce  principe 
bien  compréhensible  que  la  calorification  naissant  des  actes  en 
défilé,  des  vaisseaux  capillaires,  là  où  la  capillarité  doublera,  la 
caloricité  se  montrera  en  rapport  avec  le  phénomène;  la  circula- 
tion abdominale,  qui  est  aussi  celle  de  l'appareil  digestif,  nous  offre 
un  exemple  exceptionnel  dans  le  système  circulatoire  général  :  un 
arrangement  de  capillarité  établi  auï  deux  points  extrêmes  d'un 
gros  tronc  veineux,  celui  de  la  veine  porte;  et  quels  capiUaires 
encore  que  le  foie  ;  viscère  regardé  comme  le  plus  vast«  de  l'orga- 
nisme, dans  la  majorité  des  cas.  Si  nous  avions  besoin  de  preuves 
physiolc^ques  pour  attester  la  calorification  sanguine,  par  le  relard 
en  défilé-  des  capillaires,  il  suffirait  de  présenter  le  système  de  la 
veine  porte;  mais  la  physique,  par  elle-même,  ne  démontrerait-elle 
pas  la  calorification  par  défilé?  Les  soudures  des  piles  thermo- 
électriques  ne  sont  pas  inventées  d'hier.  La  nature,  bien  étudiée, 
est  un  miroir  dans  lequel  la  physiologie  se  reflète,  aussi  bien  que 
ies  allures  de  la  matérialité.  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  les  chaleure 
spécifiques  se  mesurent  au  moyen  du  son  émis  par  les  gaz  et  les 
vapeurs;  nous  donnant  ainsi  mie  sorte  de  constatation  de  la  force 
unie  â  la  résistance;  ici,  le  défilé,  par  sa  seule  contexture;  la  résis- 
tance encore,  nous  explique  ta  caloricité  par  le  développement  des 
capillaires.  Vous  avez  doublccapillarité  dans  la  circulation  digestire? 
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vous  aurez  un  excès  de  caloriflcation  I  Quoique  je  sois  loin  de  mar- 
cher dans  la  même  voie  que  H.  Bernard,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ses  expériences  deviennent  précieuses  pour  constater  les  prin- 
cipes de  haute  physique  sur  lesquels  je  m'appuie  uniquement;  aussi 
je  ne  saurais  trop  le  louer  des  beaux  travaux  qui  sont  l'objet  de 
son  étude  sur  la  caloriflcation  du  sang.  Seulement  M.  Bernard 
doit  perdre  l'espoir  de  faire  cadeau  au  Toie  du  grand  râle  de  ca- 
iorificateur  de  l'économie.  Ce  n'est  pas  en  tant  que  Taie  que  ce . 
viscère  produit  cette  caloriflcation,  mais  en  tant  que  délilé;  des 
capillaires  quelconques  en  feraient  à  peu  près  autant.  Les  forces 
ne  se  produisent  jamais  par  des  appareils;  le  foie  ne  crée  pas  plus 
la  chaleur  que  le  cœur  ne  crée  la  force  propulsive  de  la  circula- 
tion ;  les  appareils  sont  des  condensateurs  et  des  distributeurs  de 
mouvement,  ils  nous  laissent  voir  des  dispositions  systématiques 
d'une  très-minime  importance,  mécaniquement,  d'où  sortent  les 
grands  effets  physiques  avec  lesquels  subsistent  les  organismes.  La 
capillarité,  si  connue,  du  parenchyme  pulmonaire,  fournit  au  cœur 
la  première  étoffe  de  la  force  mise  en  branle  par  ce  dentier  viscère; 
le  cœur  empile,  refoule  (xs  éléments  dans  la  capillarité  artèrior 
veineuse;  ce  qui  amène  déjà  un  premier  effet  de  calorificalion. 
Mai.s,  quand  on  arrive  in  système  parle,  qu'on  inspecte  la  chaleur 
du  tronc  de  la  veine  cave,  dans  le  voisinage  des  veines  sus-hépa-  ' 
tiques,  on  comprend  que  le  sang  comprimé  entre  deux  capillaires, 
et  sortant  d'un  système  aussi  compliqué  que  le  foie,  devienne  pour 
le  coeur,  qui  va  bientôt  le  recevoir,  im  liquide  très-chai^è  de  calo- 
rique. Ces  faits  démontrent  que  la  veinosil.én'arienà  voirlàdedaus. 
Le  sang  des  veines  restera,  en  principe,  comme  par  le  passé, 
moins  chaud  que  dans  les  artères;  il  Suffit  pour  cela  de  mesurer 
les  calorilications  relatives  là  où  elles  se  présentent  avec  des  con- 
ditions de  comparaisons  suffisantes.  Mais  on  dira,  avec  H.  Bernard, 
que  la  caloridté  du  système  de  la  veine  porte,  pris  à  sa  sortie  du 
foie,  est  probablement  plus  considérable  qu'en  aucun  autre  lieu  de 
l'organisme  ;  non  pas  parce  que  ce  système  est  veineux  ;  mais  parce 
qu'il  est  surchai^é  de  capillaires  calorificateurs,  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  trajet.  11  est  beau  sans  doute  de  faire  des  expériences; 
néanmoins  il  sera  toujours  nécessaire  de  se  rappeler  que  les  expé- 
riences ne  sont  que  les  échelons  qui  doivent  conduira  au  but:  ce 
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but  est  la  «onnaissance  abstrait&idas  voies  que  la  nature  suit  dans 
rarchit«ctonie  et  le  fonctionnetnent  de  ses  créations-  Or,  ici,  la 
veinosllé.  du  l'artérialité,  ne  signilîeat  rien;  c'est  la  capillarité,  la 
disposition  en  défilé,  qui  représentent  l'idée  abstraite  et  absolue. 
Ces  idées,  toutes  physiques,  sur  la  calorification  organique  par  la 
capillarité,  en  défilé,  marchât  parallélemeut  avec  l'idée  chimique 
correspondante,  de  la  fabrication  du  sucre  dans  le  foie  ;  la  physique 
et  la  chimie  cheminent  toujours  ensemble,  se  répondant  et  se  com- 
plétant, il  n'est  pas  hors  d'œuvre  de  faire  voir  comment  je  com- 
prenais ces  phénomènes  dès  le  H  février  1B55',  avant  que  H.  Ber- 
nard eût  publié  ses  belles  eipériences.  Voici  ce  que  je  disais  dans 
le  imimti  des  HovaUvrs: 

<  Le  foie  est-il  le  véritable,  le  seul  sécréteur,  du  sucre  dans  l'or- 
ganisme? K.  Claude  Bernard  dit  oui,  U.  Figuier  dit  non.  Tel  est  le 
débat  qui  s'est  élevé,  dans  la  séance  du  29  janvier  dernier,  à  l'Aca- 
déime  des  sciences.  Hais,  avant  d'entrer  dans  les  allégations  de 
chacun  des  adversaires,  qu'il  nous  soll  permis  de  jeter  un  coup 
d'œil  général  sur  la  question.  H.  Cl.  Bernard,  comme  H.  Figuier, 
appartient  à  l'école  des  éléments  définis,  arrêtés  en  chimie,  comme 
nos  livres  s'évertuent  aie  professer.  Cependant  on  dirait,  d'après. 
certaines  tendances  que  M.  Claude  Bernard  ne  s'avoue  peut-^re 
pas  ft  lui-même,  qu'il  est  poussé  dans  le  courant  expérimental  en- 
traînant M.  Berthelot  et  tous  ceux  qui  travEÙUent  sérieusement, 
c'est-à-dire  vers  une  sorte  de  simplification  du  gâdiis  organique, 
-  si  bien  embrouillé  par  l'école  allemande.  Mais  H.  Bernard,  pas  plus 
que  H.  Berthdol,  ne  sera  débarrassé  de  silAt  des  langes  théoriques 
qui  leur  sont  imposées  par  un  noviciat  et  des  affections  d'entou^ 
rage.  Pendant  de  longues  années,  sans  doute,  ils  roula«nt  de  pré- 
jugés en  préjugés,  s'accrochant,  par  un  tal^t  expérimental,  à 
toutes  les  saillies  que  le  travail  oppose  à  l'abhne  des  erreurs  sco- 
lastiques  ;  mais  peut-être  fmironl-ils  par  tomber,  comme  les  autres, 
au  fond  du  gouffre  qui  les  sollicite,  comme  si  l'avenir  n'était  réelle- 
ment qu'aux  générations  futures,  aux  hommes  qui  n'auront  pas 
trempé,  comme  nous,  dans  les  sottises  du  raisonnement  actuel. 11  y 
a  vingt  ans  environ,  un  écrivain,  développant  la  pensée  de  Ber- 
thollet,  essaya  d'arrêler  ^  chimie  organique  sur  la  pente  que  noua 
signaUons  tout  à  l'heore  :  H.  Raspail.  Malheureusement  des  dr- 
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constances  de  temps,  et  de  tempérament  peut-être,  ;  joignirent  un 
dément  politique  qui  tourna  conb%  la  science.  Et  les  vastes  idées 
du  nOTaleur  eu  chimie  s'émoussèrent  contre  le  mauvais  vouloir  des 
adversaires  politiques,  Exemple  à  méditer  lorsqu'on  veut  tenter  une 
œuvre  féconde.  fierDioUet  avait  dit,  lui  aussi  :  <  Une  divisîiHi  trop 
(  minutieuse  des  propriétés  acides  n'est  qu'un  luxe  peu  avanta^ui 
(  à  la  science;  eiie  établirait  des  dtstinctit^  qw  seraient  inutiles, 
t  parce  qu'elles  ne  serviraient  qu'à  indiquer  des  propriétés  dont  les 
t  petites  difTërences  doivent  être  négligées,  pendant  qu'il  reste  à  la 
■  chimie  un  diamp  si  vaste  et  si  fécond  à  moissonner.  *  [Slatique.) 
■  C'est  donc  contre  l'émiettement  des  divisions  naturelles  que 
l'école  de  l'avenir  doit  réagir,  en  s'elTorçanL  de  simplifier  les  chefs 
de  file  dans  la  chimie  organique,  et  en  étabUssant  ou  la  similitude 
ou  le  peu  de  dissimilitude  qui  existe  dans  les  nuances  qui  échap- 
pent encore  aujourd'hui  à  toute  appréciation  rsis<Hioable  par  leur 
extrême  diffusion.  Deux  fautes  énormes  sont  actuellement  com- 
miseti  par  l'enseignement  de  la  chimie  organique  surtout.  La  pre- 
mière consiste,  comme  nous  vmons  de  le  dire,  dans  on  défaut  de  sjn- 
tliése  des  éléments  dispersés;  la  seconde  a  pour  base  une  apprécia- 
tion trop  étroite  de  ces  mêmes  éléments  au  point  de  vue  analytique. 

>  Entrons  dans  les  faits. 

>  M.  Bernard  établit,  par  des  travaux  devenus  célèbres,  que  le 
foie  développe,  dans  le  sang  qui  le  traverse,  une  matière  sucrée 
qui  n';  existait  pas  avant.  H.  Figuier  présente  de  nouvelles  expé- 
riences, d'où  il  résulterait  que  le  sucre  existe  tout  formé  dans  le 
sang.  Dans  cette  discussion,  on  aûnerait  à  voir  l'un  des  deux  adver- 
saires apporter  autre  chose  que  des  dinërences,  mais  bien  une  idée 
nouvelle,  basée  sur  une  théorie  mieux  entendue  de  la  matière  or- 
ganique. Malheureusement  il  n'en  est  rien.  M.  Cl.  Bernard,  malgré 
son  illustration  récente;  —  H.  Figuier,  malgré  la  vive  attaque  qu'il 
entreprend  contre  un  membre  de  l'Institut,  appartiennent  néan- 
moins il  la  même  école,  à  cette  école  qui  ne  voit  dans  la  dnmie,  et 
dans  l'organisme  en  particulier, qu'un  ensemble  d'éléments  déûnis, 
accolés  les  uns  aux  autres  avec  une  phis  ou  moins  grande  richesse 
d'association.  Laissez  faire  les  adversaires;  bien  mieux,  laissez  dor- 
mir ceux  qui  les  écoutent,  et  vous  verrez  qu'il  ne  sortira  rien  de 
bien  nenf,  dé*bien  philosophique,  de  ce  débat,  si  personne  ne 
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prend,  an  dehors,  (xUe  ooouon  d'édairer  les  faits.  Quant  ï  nons, 
si  peu  qu'on  nous  accorde,  nous  allons  donner  l'eiemide;  que 
d'autres  Tieiment  à  notre  aide,  et  tout  ira  pour  le  luinuc. 

t  Un  diimiste  de  l'école  aclndle  croit  au  sdcib  m  te,  comme  un 
mamais  logicien  adore  le  mot  qu'il  rient  de  forger.  Et,  cependant, 
les  eboKS  ne  prennent  pas  plus  une  existence  arrêtée  parce  qu'on 
tes  aOnUerait  d'un  sutetantif  que  parte  qu'on  accepterait  à  l'é- 
tourdie celui  que  nous  jette  on  professeur  distrail. 

<  Dites«ous,  mesuenrs  les  savants,  est-ce  que  tous  oubliez  que  le 
sucre  est  tout  bonnement  une  feçon  d'être  soluble  pour  le  caiiione, 
répondante  des  coa)biuais«»s  carbonées  différentes  dans  leurs  élé- 
ments d'association,  cwnme  cela  se  voit  à  l'yard  de  l'albumine, 
de  l'alcool,  etc.?  Avant  de  chercha*  dans  le  foie  votre  sucre,  comme 
si  vous  ariei  affaire  à  une  variété  d'amnifo  taceharifera,  pourquoi 
ne  TOUS  expliquex-vous  pas  les  métamorphoses  du  carbone  dans  sa 
solubilité  et  son  insolubilité? 

■  Comment!  vous  vous  dites  phydologues,  j'allais  presque  écrire 
philosophes,  tant  les  deux  mots  se  ressemblent,  et  vous  ouUiei  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important,  de  plus  vaste  dans  la  question  qui  vous 
occupe!  A  la  façon  dont  vous  vous  ;  prenez,  je  le  répète,  on  vous 
prendrait  plutM  pour  des  marchands  de  betteraves  qui  essayait  uu 
rendement  de  sirop.  lU^tpàa^vous  donc  que,  le  sucre  n'étant 
qu'un  éiat  particulier  des  carburti  répandu*  dans  l'organitme, 
vous  devez  retrouver  ce  sucre  partout  où  ii  se  déterminera  un 
vérilabte  travail  de  solubilité.  De  même  le  sucre  tout  formé  va 
disparaître  diaqne  fois  que,  la  fixation  du  carbone  devenant  néces- 
saire, l'insolubilité  repanJtra.  Est-ce  que  la  nature  connaît  tes 
«oiB?  Les  faits  seuls  ont  cours  chw  elle  !  Et  cetle  vaste  idée  n'est 
pas  seulement  applicable  à  l'organisme  animal,  mais  aux  orga- 
nismes végétaux,  qui  n'existent  qu'^u  moyen  de  ces  alternatives  si 
puissantes  de  la  solubilité  et  de  l'insolubilité  du  carbone.  Sadiei 
donc  qu'un  vrai  philosophe  nous  montrerait  la  vie  des  animaux  et 
des  plantes  oscillant  entre  deux  éléments  principaux  :  I'oitq&mb  et 
l'annoatiiB,  dont  le  carbone  est  la  base  et  l'azote  le  pivot  : 
Azote. 
Oxygène.  Hydrogène. 

CarixHie. 
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Quand  l'oiygène  se  trouve  en  presses  de  l'hydn^ue  dans  des 
proportions  à  Tonner  de  l'eau,  comme  dit  l'école  actuelle,  la  solubi- 
lité du  carbone  qui  leur  est  adjoint  réunit  les  chances  d'une  consti- 
tutioD  qui  se  balance  entre  la  forme  des  mucilages,  des  sucres,  etc. 
L'hydn^ène  prend-il  le  dessus,  vous  passeï  aux  résines,  en  attei- 
gnant les  graisses,  lorsque  la  proportion  de  carbone  et  d'hjdror 
gène  s'eiagère  encore.  Hommes  à  courte  vue,  vous  tenez  votre 
liïre  à  l'envers.  Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  le  foie  sécrète 
bien  moins  du  sucre  qu'il  n'enlève  un  principe  ou  carboné  ou 
hydrogéné,  dont  l'organisme  a  be^in  pour  la  digestion,  etc.?  De 
sorte  que  ce  que  vous  appelez  TORHiiioN  n'est  sans  doute  que  le 
résultat  d'une  soDSTHiriio»  opérée  par  le  foie.  Je  le  répète,  cette 
chimie  organique,  qui  abrutit  les  élèves  aujourd'hui  par  des  détails 
qui  sentent  l'hallucination  d'un  professeur  qui  lire  au  cachet,  peut 
se  résumer  dans  le  groupe  que  j'ai  écrit  ci-dessus.  De  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  un  élément  de  la  matière  organique  qui  ne  doive  être  in- 
diqué immédiatement,  par  la  simple  oscillation  de  ces  principes. 
Voilà  où  conduit  l'adoration  des  mots!...  vieilles  et  méchantes 
idoles  qui  momifient  Tintelligence  et  l'hébètenl,  devant  les  faits  tes 
plus  i^duanls  de  la  nature. 

1  Hab  nous  parlons  de  l'organisme;  la  science  actuelle  n'a  pas 
même  la  moindre  analogie  analytique  pour  se  guider  dans  ce  laby- 
rinthe inextricable.  Le  sang,  pour  elle,  est  un  composé  de  raaté- 
riauE  fixes  :  la  fibrine,  le  sérum,  la  matière  colorante,  etc.,  etc.  Il 
ne  lui  vient  jamais  à  l'idée  que  tout  cela  n'est  qu'un  hésultii  pré- 
caire, relatif;  à  ce  point  qu'elle  trouverait  bien  d'autres  nou- 
veautés que  le  sucre  du  foie,  si  elle  cherchait  dans  les  divers  coins 
de  ce  corps  humain  incessamment  fouillé,  et  qu'on  connaît  si  peu 
encore.  C'est  que,  nous  le  répétons,  tout  cela  est  fait  sans  théorie 
réelle,  sans  ces  vitales  analogies  qui  créent  les  vraies  sciences,  en 
les  appuyant  sur  la  physique  elle-même.  La  vie,  ou  plutût  l'oi^- 
nisation  d'un  individu  quelconque,  si  chétif  qu'il  soit,  est  une  vii>< 
toire  de  tous  les  instants,  gagnée  sur  le  monde  extérieur,  qui  tend 
i  ramener  ses  éléments  équilibrés  aux  combinaisons  plus  simples 
de  la  maUère  définie,  minérale.  Le  fond,  le  principe  de  tout  orga- 
nisme, est  donc  l'équilibre  relatif  de  ses  éléments,  une  sorte  de 
tonalité  qui,  comme  un  acoustique,  rassemble  sous  un  même  chef 
99. 
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des  éléments  épars,  di^oinU,  souvent  antagonistes.  Toilà  pourqaoi 
la  LiuouiTé,  tjpe  de  toul  équilibre  tonal,  joue  un  si  grand  rôle  dans 
la  vie  oi^anique.  Hais  c'est  là  un  point;  l'équilibre  vital,  l'équilibre 
des  éléments  dans  la  liquidité,  trop  méconnu  des  écoles  modernes. 
L'idée  moléculaire  de  Davy  nous  a  poussés  dans  cette  ornière,  que 
Lavoîsier  lui-même  favorisa  autrefois  par  sa  croyance  aux  éléments 
copules.  Dans  la  liquidité  complète  rien  n'est  déterminé,  tout  se 
tient  dans  un  équilibre  relatif  qui  ne  se  rompt  que  par  des  cir- 
ccmslances  spéciales. 

f  Nous  devons  donc  porter  notre  attentioa  avec  un  soin  estrème 
sur  ce  phênom^e  de  liquidité,  qui  est  le  pendant  de  la  tonalïsa- 
tion,  et  voir  si  dans  la  liquidité  les  nuances  inâoies  du  monocorde 
peuvfflt  s'apercevoir  in  globo,  ou  s'il  faut  une  angulaison  pour  Ten 
faire  sortir.  Quant  à  la  possibilité  de  fair«  naître  les  nuances,  rie^i 
n'est  mieus  prouvé  aujourd'hui  par  la  découverte  incessante  des 
hypo-acides  en  tout  genre,  qui  menacent,  en  variant  les  moyens 
d'action,  de  devenir  aussi  infinis  que  les  corps  qu'on  leur  oppose. 
Il  en  est  de  même  en  chimie  organique  des  bases  alcaloïdes.  Les 
chimistes  trop  peu  versés  dans  la  vraie  physique  de  la  nature,  pour 
tout  ce  qui  n'a  pas  été  accolé  immédiatement  à  leur  art,  se  diri- 
gent à  tâtons  dans  leurs  travaux,  sans  Être  éclairés  par  le  flambeau 
des  inductions,  instrument  le  plus  étonnant  et  le  plus  productif  de 
faits  que  Dieu  ait  mis  à  noire  disposition,  le  seul  peut-être  qui 
nous  distingue  bien  et  réellement  des  autres  animaux. 

f  Eh  bien,  parles  anal^ies.  par  l'induction,  la  hquidité  est  la 
lonalisation  d'un  ensemble  d'où  peuvent  sortir  toutes  les  nuances 
du  monocorde,  suivant  la  résistance  qu'on  emploie  pour  produire 
ces  effets.  H  n'y  a  donc  rien  de  fondé  dans  la  discussion  qui  s'élève 
entre  les  partisans  du  sucre  dans  le  foie  et  les  partisans  du  sucre 
dans  tout  l'organisme,  s'ils  ne  voient  pas  en  même  temps  la  géné- 
ration réelle  des  diverses  espèces  de  carbures,  sortant  par  une  né- 
cessité présente  de  l'équilibre  qui  les  dominait,  *  etc. 
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La  conclusion  de  H.  Bernard  sur  les  coli»^tiaDS  relatives  qu'on 
observe  dans  le  système  veineux  est  que  cette  coloration  serattache 
à  la  faculté  plus  ou  inoins  grande  qu'ont  les  veines  d'absorber  l'oxy- 
gène sous  l'influence  du  système  nerveux.  Hais  quels  sont  les  prin- 
cipes supérieursd'où  l'on  peut  tirer  des  lumières  à  cet  égard,  H.Ber- 
nard n'en  parle  pas.  Quant  à  moi,  je  ne  vois  dans  cette  conclusion 
qu'une  observation  de  détail,  toujours  très-remarquable,  comme 
M.  Bernard  sait  si  bien  les  faire.  Le  principe  supérieur  qui  préaide 
à  la  calorification,  à  la  coloration  du  sang,  et  à  bien  d'autres  phéno- . 
mènes  de  ce  genre,  inconnus  ou  peu  connus,  réside  dans  la  loi  si 
importante  de  l'équilibre  relatif  ou  de  la  prédominance  de  la  ten- 
sion et  de  la  dispersion  oi^niques.  L'économie  vivante,  fondée  sur 
le  principe  capital  d'occlusion,  voit  la  tension  de  ses  éléments  de 
force  s'épandre  à  l'extérieur  ou  se  presser  à  l'intérieur  suivant  des 
considérations  infinies  dans  leur  multiplicité  de  formes,  et  dans  la 
combinaison  de  ses  diversités.  Y  a-t-îl  tension  à  l'intérieur,  les  voies 
périphériques  se  ferment,  la  dispersion  s'enraye;  et,  par  l'enraye- 
ment  de  cett«  dispersion,  les  phénomènes  changent  d'aspect.  Que  le 
sang  veineux  soit  plus  propre  alors  à  absoriwr  l'oxygène,  il  n'y  a  li 
rien  de  bien  étonnant. . .  cela  rentre  absolument  dans  la  loi  physi- 
que de  l'absorption  des  gaz  qui  se  fait  suivant  les  vieux  principes  de 
Mariolte  plus  ou  moins  exacts  dans  leurs  détails,  mais  incontesta- 
bles dans  la  généralité,  en  raison  des  pressions  relatives.  Ouvrez- 
vous  les  voies  périphériques  par  la  dispersion,  la  loi  de  Mariottese 
retourne  et  l'absorption  des  gai  diminue.  Le  point  grave  dans  cette 
étude  est  donc  la  censtat-ation  du  principe  tttpérieur  de  la  tehsior 
organique.  Remarquons  bien  qu'il  ne  faut  pas  cxinfondre  la  tension 
dont  s'agit  avec  la  pressioii-Poiseuille,  ou  toute  autre  constatation 
de  ce  genre.  Je  parle  de  la  teksion  fondamentale  pour  toutes  les 
forces  de  l'oi^anisme.  Les  faits  diés  par  les  auteurs  qui  se  sont  oc* 
cupés  de  la  coloration  du  sang  s'éclairent  d'une  façon  curieuse  lots- 
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.qu'on  est  armé  du  fUtmbeauàe  ces  constatations.  On  voit  que  toute 
occasion  de  dispersion  amènera  bientôt  la  coloration  rouge  de  la 
veioDsité,  soit  pour  le  tout,  soit  pour  partie  :  qu'il  s'agisse  d'idKti- 
nence,  de  faiblesse  oi^nique,  d'hibernation,  de  saignée  pri^ngé^ 
de  froid  adventice,  de  sommeil,  du  sete  féminin,  de  l'enfance,  de  la 
vie  fœtale,  de  la  syncope,  de  l'hémorrhagie,  etc.  Quand,  au  cmi- 
traire,  l'économie  fermera  les  voies  périphériques  par  un  travail 
quelconque,  digestif,  musculaire,  de  locomotion,  decbant;  par  la 
colère,  le  coït  commençant,  la  folie  furieuse;  par  la  galvanisa- 
tion, etc.,  etc.,  la  tension,  qui  sera  la  première  conséquence  de 
tous  œs  états  divers  amènera  tmeoomnÂCTioif  des  éléments  organi- 
ques, dont  l'absorption  d'oxygène,  aussi  bien  que  celle  des  autres 
gai,  ne  sera  qu'une  conséquence  de  détail.  Quand  vous  agissez  snr 
la  calorification  et  la  coloration  du  sang,  en  coupant  un  réseau  ner- 
veux, les  filels  du  spipathique  ou  autres,  vous  empêchez  les  cen- 
tres nerveux  correspondants  de  réagir  avec  une  volonté  plus  ou 
moins  consciente  sur  la  fermeture  de  ces  trappes  organiques.  Voilà 
pourquoi  la  galvanisation,  qui  remet  en  présence  et  en  raccord  les 
deux  bouts  d'un  nerf  coupé,  devenus  étrangers  l'un  a  l'autre,  ra- 
mène foroêment  les  phénomènes  basiques  de  la  vitalité,  la  tension 
Clinique.  Ces  faits  ne  sont-ils  pas  conArmés  encore  par  les  études 
remarquables  que  M.  Bernard  a  tentées  sur  les  fonctions  des  glandes 
en  action?  Cne  glande  ou  un  organe  sécrétoire  est  un  appareil  en 
travail  de  dispersion;  car  sécréter,  c'est  disperser;  que  ce  travail 
soit  placé  à  la  périphérie,  comme  pour  la  transpiration  cutanée;  qu'il 
réside  dans  le.  poumon  éliminateur,  ou  qu'il  s'enferme  dans  les 
centres  splanchniques,  comme  pour  les  reins,  etc.  Dans  tous  les  cas 
où  la  sécrétion  a  lieu  il  y  a  dispersion.  Voilà  pourquoi  sans  doute 
le  sang  est  rouge  dans  les  artères,  puisqu'il  a  eu  à  subir  dans  le  poih- 
mon  une  fonction  dispersive  de  la  plus  haute  valeur  ;  tandis  qu'il 
redevient  antidispersif  dans  les  veines,  sous  les  inflnences  ordinai- 
res de  la  vie  de  tension  des  centres  splanchniques.  Les  effets  visibles 
de  la  dispersion  s'étendent  jusqu'aux  rèseaui  vasçulaires  superfi- 
ciels. Dans  l'hiver,  lorsque  la  circulation  périphérique  souCTre  sous 
l'influence  du  froid,  et  que  la  chair  est  bleue,  frottez  vos  mains,  ou 
placez4es  dans  de  l'eau  quelque  peu  chaude,  la  dispersion  du  calo- 
rique fera  changer  immédiatement  cette  teinte  bleuâtre  en  une 
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teinte  plus  rubiconde.  La  présence  d'un  caillot  dans  le  sang  des 
glandes  non  fonclionnanUs  rentre  dans  les  explications  que  j'ai 
données  à  l'endroit  de  la  globulisation  de  ce  liquide,  et  confînne  ces 
mêmes  obseriations. 

Qu'est-ce  donc  que  la  paralf^e,  sinon  l'impossibililé  de  tout  ou 
partie  des  organes  moliles  à  fermer  les  trappes  de  tension  péri- 
phérique de  façon  6  réaliser  les  conlracttons  intérieures  qui  sont  né- 
cessaires, non-seulement  à  la  calorilication,  à  la  coloration  du  sang, 
mais  à  tous  les  efforts  quelconques  qui  suivent  la  facullé  de  travail 
ïolonlaire?  Étudiez  la  veinosiléde-s  paralytiques,  vous  verrez  qu'elle 
vous  donnera  la  preuve  des  modillcations  importantes  dans  les  con- 
ditions de  calorilication,  decoloralion  et  d'absorption  des  gaz. 

La  dispersion  organique  est  un  phénomène  qui  a  son  utilité  tout 
aussi  concerable  que  la  lension  basique;  mais  ces  deux  grands 
phénomènes,  ces  deux  p4les  de  l'existaice  des  animaux,  doivent  al- 
terna et  s'équilibrer  dans  des  rapports  prévus.  H.  Bernard  est  tou- 
jours trop  influencé  dans  ses  conclusions  physiologiques  par  le  voi- 
sinage des  chimistes  du  collège.  Son  intelligence  d'observateur, 
que  je  place  aussi  haut  que  possible,  devrait  lui  faire  comprendre 
que  jamais  une  action  de  combinaison,  eùt-elle  heu  avec  le  grand 
maître  des  agents  chimiques,  l'oxygène,  ne  peut  étajer  un  principe 
vrai  en  physiologie.  Les  plus  grands  hommes  sont  venus  se  briser 
contre  de  semblables  conclusions;  quelle  valeur  réelle  H.  Bernard 
attribue-t-il  aujourd'hui  lui-même  a  la  théorie  lavoisienne  de  la 
combinaison  actceu-enkiit  oxydante  dans  l'hématose?  Cependant, 
cette  théorie  avait  autrement  des  chances  de  réussite  dans  sa  géné- 
ralité !  Les  principes  supérieurs  ne  se  basent  point  sur  d«s  faits, 
comme  son  école  s'entête  à  les  chercher,  dans  tontes  les  branches 
des  connaissances  humaines;  mais  dans  des  aperçus  supérieurs 
qui  dégagent  le  fait  d'une  matière  trop  arrêtée.  La  tension  nor- 
male produit  kt  pkénominei  de  coLounoN  et  de  ciLÔRiPicATiaH  du 
iangi 

Ce  n'est  donc  pas  sans  chagrin  que  je  vois  M.  Bernard  dire  des 
choses  comme  celles-ci  :  f  Le  mécanisme  de  ces  diverses  colorations 
du  sang  trouvera  nécessairement  son  explication  dans  les  analyset 
chimiques  ultérieures,  dont  nous  n'avons  voulu  pour  le  moment 
qu'indiquer  les  conditions  physiologiques.  >  Puis  encore  :  t  Toutes 
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les  modifications  qui  sur  viennent  dans  le  sang  par  suite  de  l'acUTÎté 
ftmctionnelle  des  organes  sont  toujours  déterminées  par  le  sjstéme 
nerveux.  ■  Snns  doute  que  tout  fonctionnement  est  régi  par  le  sys- 
tème nerveux,  il  y  a  longtemps  que  la  physiologie  nous  le  dit 

Mais  quelles  sont  les  lois  qui  régissent  le  travail  nerveux?. ..  Est-ce  la 
chimie  du  voisin  Begnault  qui  les  donnera?...  Ifon,  monsieur  Ber- 
nard, je  la  mets  au  défi  d'y  rien  comprendre,  puisqu'elle  ne  ae  com- 
ftmi  pas  elle-même  1 


TUftrle  de  I,««al«l«p. 

Aujourd'hui,  la  pensée  d'une  combustion  immédiate  et  actuelle 
dans  le  poumon  de  la  part  de  l'oxygène  attaquant  les  éléments  du 
sang  n'a  presque  plus  d'adhérents  ;  beaucoup  admettent  la  combus- 
lionélo%née  et  progressive  dans  la  gènéralilé  du  système  vasculaire; 
on  trouve  même  bien  des  gens  qui  ne  veulent  plus  entendre  parler 
de  combustion  aucune,  regardant  l'absorption  d'oiygène  comme  en 
tout  similaire  aux  éléments  divers  qui  entrent  dans  l'oi^nisme,  par 
toutes  les  voies  possibles.  En  un  mot,  s'ils  ne  disent  pas  que  le  pou-, 
mon,  dans  l'aspiration,  fonctionne  comme  un  estomac  à  gaz,  il 
surfirait  de  le  leur  souffler  pour  qu'ib  en  convinssent  bientôt.  Quant 
aux  phénomènes  d'expiration,  ils  n'ont  pas  eu  la  chance  d'avoir 
des  honneurs  théoriques  d'une  bien  haute  valeur;  l'inspiration  étant 
capitale  dans  le  système  lavoisien,  puisque  l'expiration  ne  répond 
pas  comme  cléments  chimiques  aux  proportions  admises  pour  l'in- 
spiration. Il  n'est  pas  douteux  pourtant  que  l'intromission  de  l'oxy- 
gène dans  le  poumon  n'ait  une  valeur  très-grande  ;  seulement,  je 
crois  que  le  phénomène  capital  ne  réside  ni  dans  l'inspiration  ni 
dans  l'expiration,  mais  dans  le  phénomène  supérieur  de  dispersion. 
Les  anciens  avaient  très-bien  vu  que  l'air  extérieur  Tafmichit  le 
poumon;  M.  Bernard  vient  de  prouver  qu'il  le  re/roidii.  Or,  comme 
toute  dispersion  est  suivie,  fatalement,  d'un  refroidissement  corres- 
pondant, il  est  certain  que  le  poumon  est  dans  un  état  de  dispersion 
normale  au  moment  de  l'hématose.  Si  l'oxygène  sert  plus  qu'il  ne 
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nuit  à  la  coloration  rubique  du  sang,  c'esL  que,  par  soa  assodation 
avec  ce  liquide,  même  chimiquement  et  à  l'air  libre,  il  crée  mie 
dispersion  gazeuse  Tort  compréhensible.  Biais  cette  adjonction  d'oxy- 
gène ne  suflirail  pas,  puisque  l'écoulement  veineux  vdinaire  ne 
change  pas  sa  couleur  foncée  par  l'approche  seule  de  l'air  libre;  qu'il 
faut  un  battage  avec  ce  gaz  ;  au  moins  un  contact  très-actif;  puis, 
que  d'autres  gaz  partagent  avec  l'oxygène  la  facullè  de  donner  au 
sai^  la  teinte  arl^elle.  Ce  qui  domine  dans  le  travail  pulmonaire, 
c'est  le  fonctionnement  dispersif  de  cet  organe.  Le  sang  prend  sa 
couleur  rouge  sous  l'influence  de  ce  fonctionnement;  comme  il  se 
refroidit  par  la  même  raison;  toute  action  de  refroidissement  indi- 
quant une  action  di^)ersive  antérieure.  Voilà  pourquoi  le  sai^reste 
rouge  dans  les  artères  ;  et  cela,  tant  que  la  capillarité  ou  toute  autre 
action  constrictive  n'est  pas  venue  changer  l'écartement  spécial  qui 
lui  diHine  l'apparence  dont  s'agit.  Voilà  comment,  encore,  on 
pourra  expliquer  pour  les  artères,  comme  U.  Bernard  l'a  fait  pour 
les  veines,  les  changements  de  couleur  singuliers  qu'on  a  pu  re- 
marquer dans  ces  canaux;  des  circonstances  spéciales  devant  faire 
perdre  au  liquide  artériel  tes  principes  qui  le  constituent  en  cette 
qualité.  Je  suis  fondé  à  regarder  la  théorie  lavoisienne  «Hnme  bien 
compromise;  et  si  je  ne  la  r^udie  pas  dès  aujourd'hui,  c'est  que 
j'envisage  les  eipâriences  chimiques,  flûtes  sur  la  coloration  et  la 
décoloration  des  deux  sangs,  ojnmie  mal  dirigées  et  insuffisantes; 
plus  tard  je  les  répéterai  ;  'el  j'essayerai  de  mieuc  m'expliquer  à  cet 
égard.  On  a  vu  ci-dessus,  par  l'expérience  tentée  sur  les  lapins, 
au  moyen  de  l'essence  de  térébenthine,  combien  on  trouvait  de 
changement  dans  la  coloration  veineuse  ;  les  faits  de  dispersion  se 
montrdPbnt  tels,  dans  toutes  les  expériences  qu'on  entreprendra  ' 
dans  ce  sens.  La  chimie  à  combinaisons  a  jeté  un  bandeau  sur  les 
yeux  de  M.  Bernard,  comme  la  physique  manomélrique  de  M.  Poi- 
seuille  avait  endormi  l'esprit  pénétrant  de  l'illustre  Magendie. 
H.  Bernard,  ne  sachant  comment  expliquer  les  deux  faces  du  fonc- 
liounement  des  glandes;  ébloui  par  un  revers  de  chimie,  met  ta 
main,  en  aveugle,  juslemenl  sur  le  contraire  de  ce  qu'il  devrait  sai- 
sir. (J'admettrais  qu'il  faut  interpréter  autrement  l'état  fonction- 
nel des  glandes,  et  dire  qtu  la  glande  fonctionne  (uniiquuiaBT,  lort- 
qu'on  la  croit  en  repot,  et  que,  quand  elle  excrète  sa  sécrétion,  elle 
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cesse  de  fonctionner  chimiquement  pour  ne  plus  Templir  qu'un  rOU 
HÉcuHQuE.  De  sorte  que,  d'après  ces  vues,  uous  pourrions  conclure 
d'une  manière  générale  que,  dans  tous  lesoi^anesquifondjonnent, 
dans  les  glandes  comme  dans  les  muscles,  le  sang  artériel  devient 
veineux,  eXqueia  veinosilé  est  d'autant  plus  prononcée,  que  Cacti~ 
vite  fonctionnelle  e$l  pttis  intense.  >  Bien  n'est  plus  illogique  que 
le  rapprochement  de  ces  deux  propositions.  Le  fonctionnement  mus- 
culaire est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mécanique,  et  vous  le  rappro- 
chez du  fonctionnemeni  chimique  de  la  glande  pour  lui  attribuer  la 
veinosilé!...  Le  musde  qui  détermine  un  excès  de  coloration  noire 
dans  le  sang  n'arrive  à  ce  résultat  que  par  des  efforls  mécaniques 
très-grands.  Si  la  comparaison  que  tous  établissez  devenait  connexe 
dans  ses  termes,  c'est  lorsque  le  musde  au  repos,  c'est-ï-dire,  d'a- 
près vous,  agissant  chimiquement,  produirait  la  coloration  noire; 
tandis  qu'il  rubéfierait  le  sang  veineux  en  opérant  un  fonctionne- 
meni mécanique.  Ces  délimitations  chimiques  et  fonctionnelles,  boi- 
teuses déjà  dans  leur  choix,  ne  servent  à  rien  lorsqu'on  s'eppare 
du  principe  supérieur  qui  les  régit.  Les  organes  n'agissent  que  sous 
deux  influences  antagonistes  ou  combinées,  la  tension,  la  dispersion. 
Tout  wgane  qui  sécrète  disperse.  Tout  organe  qui  agit  musculatre- 
ment  tend  tout  ou  partie  de  Toi^Disme.  Le  rein  qui  sécrète  dis- 
perse ;  tout  aussi  bien  que  la  peau  qui  sue  dbper^e  ;  que  le  poumon 
qui  expire  disperse  ;  que  l'estomac  arrivé  au  moment  du  départ  ch]i^ 
lifère  disperse.  Hais  aussi,  tout  organe  qui  se  tend  sous  l'inQuence 
des  nerfs  laisse  là  la  voie  dispersive  pour  s'établir  en  tensions 
réelles,  à  moins  que  l'action  dispersive  ne  l'emporte  sur  l'action 
musculaire,  ce  qui  est  l'élat  normal  des  oi^anesenvoied'eicrétion; 
le  fonctionnement  des  oignes  répondant  toujours  à  uneAiipture 
d'équilibre,  que  l'observateur  doit  suivre  et  appréder  dans  ses  tra- 
vaux. Cessez  donc  de  chercher  dans  les  divisions  arbitraires  et  étroi- 
tes les  lois  immuables  de  la  phy»ol<^e;  il  n'y  a  là  ni  chimie-  ni 
fonctionnement  de  détail;  mais  les  grands  prindpes  qui  prè^dent 
au  mouvement  de  toute  la  nature.  C'est  en  vain  que  H.  Bernard, 
dans  la  quinzième  lejon,  cherche  à  expliquer  la  quatorzième;  les 
dernières  explications  et  les  expériences  qui  les  appuient  seirenl 
le  nœud  de  la  difficulté,  au  1-eu  de  l'ouvrir.  Avec  des  détails  chi- 
mico-phjsiologiques  on  n'arrive  à  rien,  tandis  qu'avec  l'emploi  de 
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la  loi  de  physiologie  abstraite,  que  j'ai  vérifiée  dans  loiiles  les  scien- 
ces naturelles,  et  publiée  depuis  bientôt  douze  ans,  on  est  étonné 
de  la  constance  des  réiiullats.  Dans  la  science,  la  cerlitude  est  atta- 
chée à  la  généralité;  c'està  tort  qu'on  s'enveloppe  dans  un  pan  de 
phénomène;  on  ne  réussit  qu'k  se  tromper  soi-même,  A  prendre  la 
partie  pour  le  tout.  C'est  ce  qui  arrive  ici.  lorsque  M.  Bernard, 
poussé  par  les  réclamations  de  son  auditoire;  alléché  par  des  cir- 
constances spécieuses,  s'arrête  à  la  rapidité  de  la  circulation,  pour 
expliquer  ta  production  du  sang  rouge,  dans  les  nombreuses  eipé- 
riences  qu'il  a  soumises  au  public.  Il  accole  deui  (ails  jjui  sortent 
en  dehors  des  principes  établis  par  Magendie;  et  que  lui-même  a 
admis  très-longtemps  ;  à  savoir  que  la  rapidité  de  la  circulation  se 
montre  en  raison  de  l'élévatJon  de  la  température.  Or,  ici,  la  colo- 
ration roi^e  répond  à  un  abaissement  de  cette  température  ;  car  la 
galvanisation,  qui  rétablît  le  mouvement  d'activité  de  cette  circula- 
tion, rend  noir  un  sang  veineux  qui  se  montrait  rouge  artériel. 
H.  Bernard  se  prend  le  pied  dans  une  foule  d'eipériences  complexes 
trop  peu  digérées  dans  leur  instauration;  de  sorte  qu'il  est  impos- 
sible de  le  suivre  logiquetoent  dans  ces  feux  croisés  de  la  contra- 
diction. Mais  il  est  un  fait  qui  domine  les  beaux  travaux  que  nous 
lui  deroQS  dana  ces  études  ;  c'est  que  la  sécrétion  amène  la  colora- 
tion rouge  ;  ainsi  qu'il  eût  dû  s'en  apercevoir  dans  la  coloration 
comparative  des  sécrétions  cutanées  des  chiens,  des  lapins  et  des 
chevaux,  qu'il  a  notée  lui-même,  et  qui  correspond  chaque  fois  à  une 
ligature  ou  â  une  destruction  par  scission  d'un  nerf  directeur  ;  la 
disparition  d'un  nerf  équivalant  ii  une  dispersion  correspondante, 
ou  plutôt  à  l'impossibilité  de  contraction.  L'expérience  rapportée 
page  256  du  premier  volume  des  Liquides  de  l'organisme  nouséclaire 
parfaitement  à  cet  égard;  on  voit  la  dispersion  cutanée  correspon- 
dre à  la  ligature  du  nerf  qui  régit  cette  partie,  el  l'ouverture  de 
l'œil  se  fermer  et  s'ouvrir  en  raison  de  la  galvanisation  entreprise 
ou  abandonnée.  Or,  id,  qu'indique  cette  action  variable  des  yeux, 
sinon  une  dispersion  ou  une  contraction  correspondante  des  ten- 
.  sions  énormon  régionales?  L'œil  est  le  signe  caractéristique  .des 
tensions  intérieures,  lorsqu'il  est  doué  d'une  grande  vivacité  ;  lors- 
qu'il prend  l'aspect  langoureux,  il  indique,  au  contraire,  une  dis- 
persion totale  ou  partielle  de  l'organisme.  La  fièvre,  la  colère,  la 
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ft^ésie,  animent  l'œil;  parce  qu'elles  ferment  testriippespériph^ 
"  riqnes,  au  moyen  des  nerfs  plus  ou  moins  ïolonlaires.  Les  crises  de 
disperâionlaissentl'œil  langoureux;  ou  terne  et  louché,  selon  les  cas. 
D'autres  fois,  comme  dans  l'expérience  de  lap!^e427,  les  pupilles 
elles-mêmes  et  les  naseaux  éprouïenl  du  rétrécissement;  or,  comme 
toute  sécrétion  superfidelle  ou  intérieure  correspond  à  une  disper- 
sion, nous  tenons  la  loi  des  phénomènes  elnous  laisserons  à  M.  Ber- 
nard le  temps  de  raccorder  ses  idées  au  moyen  de  nouvelles  expé- 
riences; de  comprendre  que  ce  n'est  pas  avec  une  sécrétion  d'acide 
carbonique,  —  générale  dans  toute  l'économie  vivante,  —  qu'on 
assoit  des  principes  de  haute  pbysiologie.  En  se  pénétrant  des  gran- 
des lois,  géniales  dans  toute  ta  nature,  il  eût  déchiré  le  voile  de 
risis  physiolt^ique;  au  tieu  d'arriver  à  la  conclusion  si  rélrécie 
qu'il  donne  à  la  fin  de  son  travail  :  i  D'après  toutes  ces  considéra- 
tions, nous  admettons  que  la  couleur  rouge  du  sang  que  nous  avons 
constatée  dans  les  glandes  pourrait  Être  rattachée  à  deux  causes  :  la 
première,  la  rapidité  plus  grande  du  s'ang  qui  n'a  pas  le  temps  de 
se  charger  d'acide  carbonique  au  contact  des  tissus  ;  la  seconde,  la 
possibilité  à  l'acide  carbonique  formé  d'être,  quelle  que  soit  sa 
quantité,  éliminé  par  le  liquide  qu'expulse  l'organe  sécréteur,  t 

La  dispersion  physiologique  pure,  sans  contact  de  chimie,  est  à 
bien  le  pb^omène  capital  qui  sous-tend  tous  ces  admirables  phé- 
nomènes oi^niques,  que  le  retrait  dispcrsif  obtenu  en  assom- 
mant un  animal  lui  fait  jeter  un  sang  très-noir  ;  ce  qui  a  fait  dire 
il  M.  Bernard  :  i  On  a  remarqué  que  dans  aucun  genre  de  mort,  le 
sang  n'ejt  aussi  noir  que  lorsque  les  animaux  viennent  d'être  as- 
sommés. »  Ces  feils  représentent  une  sorte  d'asphyxie  artifl- 
delie.  Or,  je  vous  le  demande,  qu'y  a-t-il  ici  en  d^ors  d'une 
action  qu'on  ellt  appelée  ammique,  du  temps  de  Van  Helmont? 
N'est-ce  pas  ce  saisissement  extérieur,  refoulant  l'éncaTiion  dans 
les  centres,  qui  détruit  instantanémenl  la  dispersion  normale,  et 
produit  la  coloration  noire  dont  parle  M.  Bernard  7  II  est  impos- 
sible de  trouver  plus,  et  de  plus  édatantes  preuves  en  faveur  du 
syslème  de  physique  organique  que  je  cherche  à  introduire  dans 
ta  science.  Il  me  suffit  de  suivre  pas  à  pas  toutes  les  expériences 
qui  sont  tentées  aujourd'hui  par  les  bons  observateurs;  et,  en 
fait  d'observation,  je  déclare  que  M.  Bernard  s'y  cannait!  On  n'a 
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qu'à  considérer  quelques  instants  sa  physionomie,  pour  Toir  que 
la  nature  l'a  doué  de  facultés  de  premier  ordre  pour  les  recher- 
ches. Nous  retroUTons  la  contre-partie  des  phénomènes  de  la  colo- 
ration noire  du  sang  par  l'assommage,  dans  l'efTet  éminemment 
dispersjf  de  l'oiydè  de  carbone.  Ce  gaz  a  la  propriété  de  rendre  la 
circulation  tout  entière  d'un  rouge  artériel.  On  dit  que  c'est  parce 
qu'ii  déplace  l'oxygène  du  sang  ;  ceia  est  vrai  chimiquement  ;  mais, 
physiologiquement,  n'est-ce  pas  inutile,  si  ce  n'est  même  contradio 
toire,  puisque  la  présence  de  l'oiygène  est  regardée  comme  néces- 
saire «ile-mëme  pour  produire  l'hématose?  Je  conclus  encore  ici  en 
ftveur  du  principe  supérieur  de  la  dispersion  ;  m'appuyant,  non- 
seulement  sur  les  expériences  de  H.  Bernard,  maissur  les  miennes 
propres,  basées  sur  l'emploi  de  l'essence  de  térébenthine,  choisie 
exprès  pour  qu'il  ne  pût  pomt  exister  de  confusion  possible  au 
moyen  de  la  théorie  usuelle  des  gaz.  Si  j'avais  employé  un  gai  dis- 
persif  quelconque,  on  eût  été  cberdier  midi  à  quatorze  heures  ; 
arguant  de  ceci  ou  de  cela.  La  térébenthine  ne  peut  qu'absorber 
l'oi^ène  da  l'air  en  de  certaines  conditions  ;  et,  comme  l'oxygène, 
ici,  ne  nuit  pas  à  la  démonstration,  je  le  néglige.  M.  Bernard  a  con* 
staté  avec  bonheur  [loc.  cit.,  p.  429)  que  la  coagulabilité  du  sang 
est  indépendante  de  la  quantité  de  fibrine  et  même  de  sa  présence; 
en  rappelant  les  expériences  de  Simon  et  de  Lehmann(p.  457).  C'est 
ainsi  que  le  sang  de  la  veine  rénale  se  coagule,  bien  qu'il  ne  ren- 
Terme  pas  de  fibrine.  J'en  dirai  autant  de  la  portion  supérieure 
d'eau  que  contiennent  les  artères  comparativement  aux  veines.  Les 
artères  étant  dans  une  voie  di.spersive,  on  pouvait  prévoir  ce  phé- 
nomène. 

Les  faits  d'alimentation  sont  régis  entièrement  par  le  mouve- 
ment-énormon  qui  est  la  base  et  la  cause  initiale  de  l'absorpliOTi 
digestive  et  de  l'assimilation.  D'après  riiriatGRCB  ciPittLs  que  j'ai 
présentée,  une  force  empruntée  à  l'air  s'introduit  dans  l'économie 
animale  par  le  poumon;  eUe  se  condense  et  se  rhythme,  pour  les 
animaux  supérieurs,  dans  la  poche  anévrysmatique  qu'on  appelle  le 
cœur;  de  là,  elle  se  rend,  par  le  système  vasculaire,  et  pour  parlie 
aussi,  parllDta  imprégnant  la  généralité  des  tissus,  ce  qui  est  bien  plus 
probable,  vers  les  confins  de  la  machine  vivante  ;  où  son  trop-plein  se 
répand  à  l'extérieur,  pour  laisser  la  place  à  un  mouvement,  nouvel 
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airitant.  L'oifanisnie  se  crée  une  somme  de  force  intime,  dont  la 
canalisation  est  l'essence  ;  et  qui,  oentr^sée  d'une  certaine  Taçon, 
ne  perd  de  ses  éléments  ctmsti  tuants  qu'm  les  renouTelant  lente- 
menl,  prudemment;  de  laton  à  ne  pas  Duire  à  cet  ensemMe  si  im- 
portant pour  la  vie  des  animaux;  tout  ce  qui  oiraje  ou  détroit 
celle  marche  normale  est  pour  l'animal  une  cause  de  maladie  ou 
de  mort.  Hais,  comme  la  roim  libiib,  le  mowentatt,  a  fatalement 
baoin  de  s'appayer  sur  de  la  Hitiiu  pour  arriver  à  des  réalisa- 
tions de  forme  ;  il  faut  que  les  organismet  fasienl  mouvoir  une 
somme  quelconque  de  matière  sur  le  ti-ajet  des  forces  libres,  povr 
constituer  une  machine,  <Ule  vivante.  Or,  ce  mariage  des  fobccs 
LiiHEs  avec  la  matière  fhtoAe  ne  présente  pas  autre  chose  que  les 
allures  de  l'alimentation,  divisée  en  absorption,  départ  alimoilaire, 
assimilation,  nutrition;  eicrémeutations  périphérique,  pulmonaire, 
urinaire,  fécale,  etc.  Le  jeu  des  forées  libres  et  le  je\i  de  la  marche 
des  matières  absorbées  se  répondent  aussi  absohunent  que  la 
projection  du  corps  le  plus  matériel  répond  à  la  force  qui  le 
pousse.  Vinormon,  proprement  dit,  est  cette  force  du  dépôt  cen- 
tral qui  est  affectée  normalement  à  la  marche  d'un  oi^anisme,  à 
son  remplissage  spécial;  et  qui  ne  peut  èlre  déplacée  par  des  forces 
nouvelles  qu'à  la  condition  que  ces  forces  viendront  incessamment 
et  prudemment  remplacer  une  partie  de  ses  éléments;  en  ayant 
soin  de  s'astreindre  aux  conditions  fondamentales  de  la  tonalisa- 
licm,  base  de  toute  organisation  quelconque.  On  peut  comparer  l'é- 
normon  à  la  partie  d'un  Uquide  nécessaire  pour  remplir  uue  ma- 
chine hydraulique,  avant  qu'un  excédant  de  ce  même  liquide  puisse 
arriver  a  mettre  la  machine  dans  un  mouvement  utilisable.  Lors- 
qu'un fait  adventice  se  place  en  travers  de  l'écoulement-énor- 
moB,  la  NATiÈiB  s'arrête  dans  sa  course  assimilatrice.  Et  quand  la 
matière  s'arrête,  l'énormou,  perdant  son  support  naturel,  s'arrête 
aussi. 

Voilà  pourquoi,  dans  bien  des  accidents  nosologiques,  les  phéno- 
mènes de  pure  physiologie  peuvent  se  remplacer.  Bans  le  cas  d'un 
défaut  de  tension  organique,  menaçant  d'apoplexie,  un  cordial, 
une  essence,  pris  à  point,  entraîneront  la  dispersion -énorm<»i  qui 
rétablira  un  branle  suffisant  dans  la  machine  vivante;  de  même, 
une  expoation  à  un  air  plus  vif,  de  t'exerdce,  stimuleront  le  départ 
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alimentaire  et  feront  disparailre  les  dangers  d'asphjiie.  Une  bonne 
respiration  amènera  g^ératement  une  bonne  digestion,  partant 
une  bonne  nutrition.  Une  bonne  nutrition,  par  contre,  forcera  le 
travail  pulmonaire  à  se  régulariser;  à  moins  que  des  drconstances 
particulières  ne  viennent  entraver  nécessairement  cette  réalisation. 
Voyez  nos  piles  électriques,  elles  vous  fourniront  les  courants  que 
vous  voudrez,  et  dans  le  sens  que  vous  voudrez,  à  la  condition  que 
vous  disposerez  les  métaui  en  action,  la  matière-support,  dans  un 
sens  concordant  avec  l'effet  que  vous  cherchez.  Gomment  se  fait-it 
que  Hagendie,  ce  grand  expérimentateur,  qui  a  battu  si  puissam- 
ment  en  brèche  la  prétention  trop  exclusive  des  aolidistes  de  son 
temps,  n'ait  pas  compris  que  la  force  ne  peut  pas  plus  se  passer  de 
mattére  pour  se  développer  que  la  matière  ne  peut  se  passer  de 
force  pour  se  mouvoir?  Celui  qui  oublie  l'un  ou  l'autre  de  ces  élé- 
ments dans  son  analyse  est  sûr  de  fonder  quelque  chose  de  boi- 
teux; Hagendie,  s'en  tenant  à  la  dynamique  usuelle  de  son  temps, 
n'a  pu  atteindre  les  parties  absolues  de  la  science  à  laquelle  il 
appartient  comme  une  des  gloires  les  plus  vivaces  et  les  plus  origi- 
nales, au  point  de  vue  de  l'expérimentation.  Le  passage  de  Ma- 
gradie  dans  la  physiologie  est  plus  personnel  que  dogmatique; 
comme  certains  soldats  valeureux,  il  a  plus  détruit  de  despotismes 
enseignants  qu'il  n'a  fondé  un  système  doctrinaire;  c'est  un  dé- 
blayeur  plutôt  qu'un  architecte.  Hagendie  se  débat  comme  un  dia- 
ble dans  un  bénitier,  qu'on  nous  passe  cette  expression  triviale, 
diaque  fois  qu'on  lui  parle  de  propriétés  vitales;  et  sa  plus  grande 
préoccupation,  son  plus  beau  titre  de  gloire  pour  l'avenir,  est  d'a- 
voir démontré  et  rappelé  sans  cesse  la  nécessité  pour  le  sang  de 
conserver  sa  coagulabilité  normale.  Si  Hagendie  eût  pu  voir  notre 
expérience  capitale,  cette  faculté  agglutinative  que  prennent  les 
carbures  sous  l'influence  des  forcesUbres;  même  de  l'électricité; 
n'aurait-il  pas  compris  que  la  coagulabilité  n'est  pas  autre  cliose 
que  l'emploi  ultime  de  cette  agglutinabilité  dès-forces,  s'exerçanl 
sur  les  corps  qui  lui  sont  soumis  pendant  la  vie  ;  c'est-à-dire  tes 
globules  sanguins?  Donc,  ces  globules,  dans  la  circulation,  ont 
enroulé  autour  d'eux  ou  dans  leur  tissu  une  force  vitale,  force 
agglutinative;  elle  les  pousse,  les  dirige  dans  les  canaux,  tant  que 
la  vie  circulatoire  se  produit;  aussitôt  sorti  delà  vascularité,  son 
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efTet^  porte  sur  l'agglatmation  dernière,  l'agglutination  inorgani- 
que qu'on  appelle  caillot;  et  cela  e8t  ai  vrai,  que,  semblable  à  la 
roideur  cadavérique  qui  lui  correspond  quant  aui  tissus  généraui, 
le  caillot  se  désaj^lutine  une  fois  cette  force  a^lullnalive  dissé- 
minée dans  le  monde  extérieur;  comme  la  roideur  cadavérique 
disparaît  elle-m^me.  une  fois  que  la  force-énormon  qui  la  soutient 
s'est  dispersée  dans  les  corps  ârabiants.  Comme  pour  un  yase  qui 
se  brise,  l'énormon  atteint  dans  son  essence  par  la  destruction  de 
ses  tensions  tonalisées  se  répand  en  tous  sens;  cnnstituant  cette 
roideur  di^persive  qu'on  appelle  roideiir  cadavérique  sur  le  mort, 
tétanos  sur  le  mourant.  Kais  une  goutte  de  sang  ne  peut  roidir  ni 
bras  ni  jambes...  elle  se  contente  de  roidir  les  parties  solides  sur 
lesquelles  elle  était  fiiée  pendant  la  vie...  elle  forme  un  caillot!... 
Magendie  a  bien  lutté  contre  le  vitallsme,  des  principes  aussi  dé- 
cousus répugnaient  à  son  âme  loyale  et  difâcile,  il  préférait  la 
coagnlabililé  normale  dont  il  avait  fait,  sans  le  savoir,  un  principe 
spiritualble;  comme  un  joueur  qui  a  perdu  la  partie,  il  a  le  droit 
de  visiter  les  cartes  de  ses  adversaires;  là-haut  dans  ces  champs  où 
la  vérité  n'a  plus  besoin  de  crinoline...  combien  il  doit  rire  de  ce 
brin  d'herbe  qui  l'a  empêché  de  voir  pourquoi  un  cholérique,  un 
pestiféré,  un  typhoïde,  tombent  en  des  états  pathologiques  si  gra- 
ves; non  pits  parce  que  leur  sang  n'est  plus  coagulable;  mais 
voient  leur  sang  cesser  de  se  coaguler,  parce  que  la  force  répandue 
dans  leur  sang  a  été  détruite,  dispa'sée,  décondensée;  que  sais-jeT 
sous  l'influence  des  causes  de  la  peste,  du  choléra,  de  la  fièvre 
jeune,  typhoïde,  etc.  !  Avant  d'entrer  dans  les  Champs-Elysées,  l'a- 
mour-propre  s'e.st  envolé  avec  le  souffle  ïital,  on  s'amuse  de  sa 
méprise  comme  le  joueur  s'amuse  de  ses  maladresses;  et  c'est 
avec  bonhomie,  avec  gaieté,  qu'on  parcourt  les  fautes  amenées  par 
de  fausses  combinaisons.  Un  homme  est  pris  par  la  peur  du  dio- 
léra  et  il  <?n  meurt...  11  n'y  a  là  ni  sous-carbonate  de  soude,  ni 
corps  chimique  qui  tiennel...  Il  ne  peut  se  passer  dans  un  tel  cas 
que  des  faits  de  mouvement  proprement  dit,  C'est  aussi  ce  qui  a 
lieu.  Une  rétraction-énormon  porte  toute  la  force  agglutinative  qui 
est  si  nécessaire  au  cours  de  la  circulation  dans  les  centres  épi- 
gastriques;  le  sang  s'eitravase,  se  décompose,  ne  forme  plus  de 
caillol,  jnais  un  liquide  très-aqueux  d'un  calé,  un  liquide  noir  et 
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visqueux  de  l'autre;  la  décomposition  cadavérique  se  prononce  sur 
l'homme  vivant,  jouissant  de  l'exercice  de  la  plupart  de  ses  facultés 
inlellecluelles.  Or,  remarquons  bien  que  le  choléra  se  produit  géné- 
ralement soit  au  milieu  de  grandes  alternatives  de  ohaud  et  de 
froid,  de  sec  et  d'huQiide;  soit  après  un  temps  constamment  sec  et 
chaud,  au  moment  du  froid  ou  de  l'humide  sunenaut.  Car,  je  l'ai 
dit,  et  Teux  encore  le  répéter,  ta  force  conduit  la  matière  ;  mais  la 
matière  soutient  la  force.  L'alternative  atmosphérique  ou  une  in- 
fluence morale  peuvent  créer  le  choléra  ;  aussi  bien  l'une,  que  l'au- 
tre; dans  tous  ces  cas  divers  il  sufilt  que  l'énormon  puisse 
éprouver  un  retrait  qui  appauvrisse  les  voies  ordinaires  de  la  cir- 
culation.  Dans  ces  terribles  maladies  la  dispersion  périphérique  ne 
se  fait  plus  normalement.  U  y  a  retrait  de  récoulemenl-énormon 
sur  les  centres,  sur  les  intestins  et  sur  le  poumon;  d'où  naissent 
bientM  les  diarrhées  et  l'asphyxie;  deux  phénomènes  similaires; 
j'allais  dire  identiques,  en  ce  qu'ils  représentent  une  grande  par- 
lie  des  excrétions  qui  sortent  ordinairement  par  la  périphérie. 


Compooitloa  cblmlqao  da  Hiag> 

A  part  les  œuvres  de  quelques  savants  chercheurs,  c'est  réelle- 
ment un  spectacle  digne  de  pitié,  celui  que  présentent  les  études 
des  chimistes  à  l'égard  du  sang.  Prenez  quelques-uns  des  livres  où 
tous  les  travaux  de  ce  genre  ont  été  jetés  pélo-mèle,  comme  dans 
une  fosse  commune  ;  et,  si  au  bout  d'une  heure  de  lecture  vous  ne 
sortez  pas  delà  à  moitié  fou  ou  au  moins  fort  abruti,  je  vous  donne 
pour  rien  l'esprit  philosophique  de  ces  excellrals  ouvrages.  Ah  î 
c'est  là  que  le  système  mensonger  des  sciences  naturelles,  intro- 
nisé par  les  modernes,  montre  la  corde  dans  tout  'son  éclat.  Un 
corps  protéique  étant  donné...  loin  de  voir  en  lui  les  nuances 
imiombrables  que  les  séries  naturelles  produisent  d^à  dans  un 
sel  minéral  défini  ;  —  nuances  bien  autrement  exagérées  dans  la 
mntière  organique;  —  nos  cliimistes  sont  à  raffut  d'un  point 
d'ébullilion,  d'une  densité,  d'une  insolubilité  relatives.  Halheureu- 
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sèment,  les  associations  salines,  —  de  leur  propre  aveu,  —  modi- 
fient tout  cela.  Quelle  déchéance  de  nomenclature  nererrait-on  pas, 
si  H.  tel  ou  Ul  n'avait  pas  attaché  un  nom  à  quelque  ,résidu  de 
nitre  qu'on  n'a  jamais  revu  !  Quand  la  lumière  donne  une  couleur, 
reprdez  de  près  cette  couleur,  elle  est  variée  comme  un  spectre; 
lorsque  l'acQUStique  donne  un  son,  il  est  accompagné  des  mille 
résonnances  de  la  série;  au  milieu  desquelles  on  rencontre  les  ' 
centres  éternels  qui  constituent  les  grandes  divisions  de  la  nature 
tout  entière.  Lorsque  vous  dissolvez  dans  un  liquide  un  sel  de 
laboratoire  le  plus  pur,  crojez-vous  n'avoir  là  qu'une  combi- 
naison parfaitement  définie?  Il  n'en  est  rien  1  Ce  n'est  pas  moi 
qui  l'afBrme...  c'est  Berthollet  !  Il  se  forme  \i>  un  sur-sel,  un  sel 
moyen,  un  sous-sel  ;  la  difficulté  est  de  bien  voir  et  de  bien  ana- 
lyser. Et  vous  voulez  que  dans  la  nature  organisée,  dans  cette 
matière  protéique  par  eicellence,  vous  ne  trouviez  qu'une  forma- 
tion globulaire  aussi  grossièrement  égale  que  des  billes  de  collège? 
En  vérité,  ce  serait  trop  drdle  !  Ce  que  l'on  chercbe  dans  le  sang 
n'est  qu'un  produit  de  sa  décomposition  ;  aussi  vrai  que  d'un  seul 
élément  salin  bien  défini  il  renaît  des  éléments  complexes.  H.  Mar- 
chai deCaIvi,  enmontrantles  variations  des  productions  fibrinaires 
dans  le  plasma,  nous  doime  la  clef  de  cette  doctrine.  Il  est  bien 
facile  d'accorder  tant  d'analystes  qui  semblent  tous  se  contredire; 
il  suffit  de  leur  signaler  les  différences  de  temps  et  de  lieu  qui  ont 
présidé  à  leurs  diverses  espériences.  J'en  dirai  autant  de  l'héma- 
tose, de  l'hématosine,  de  l'hématosoîne;  en  négligeant  l'osmazome, 
l'épidermose,  l'hémaphéine,  la  subrubrine,  la  chlorohématine,  h 
xantbohèmatine,  etc.;  ces  él^antes  désinences  rappellent  avec  bon- 
heur les  fameuses  célébrités  de  Habille  qui  s'hiérarchisaient  en 
cliicard,  cbicandard,  etc.;  tout  cela  n'est  qu'un  chic!  Chic  de  labo- 
ratoire, cliic  de  pbton  démangé  d'avancement. Je  ne  connais  qu'une 
voie  unique  pour  remettre  les  choses  en  place  !  c'est  d'étudier  les 
productions  de  la  série  dans  la  matière  organique  ;  c'est-â-dire  de 
fiïer  ses  étapes,  de  décrire  ses  combinaisons;  comme  le  physiden 
reïécule  lui-même  à  l'égard  des  fractions  du  spectre;  à  l'égard  des 
émietlements  de  la  résonnance.  Ce  n'est  pas  une  différence  de  solu- 
bilité ou  d'ébullition  qu'il  faut  guetter;  c'estle  génie  A-actionnaire 
de  la  nature  qu'il  s'agit  de  surprendre.  Croyez  bien,  messieurs  les 
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inaljstes  Ji  dédmales,  que  dans  cinquante  ans  d'ici  il  ne  restera  pas 
trace  de  vos  nomenclatures  intéressées  ;  et,  si  la  science  se  fait,  elle 
ne  portera  plus  que  sur  ces  étapes  de  la  série  prises  dans  leur  en- 
semUe,  comme  le  système  décimal  s'est  substitué  auï  gros  et  aux 
petits  sous.  Prend-on  pour  eiemple  ta  nomenclature  des  variations 
du  fluide  normal  sai^n  donnée  par  les  classiques,  on  voit  bien- 
tôt comment  cette  nomenclature  est  impuissante  à  établir  une 
vraie  palholi^e  hématosique,  car  on  ne  sait  plus  aborder,  après 
cela,  la  classification  des  grandes  maladies  qui  reconnaissent  pour 
'  point  de  départ  l'introduction  des  substances  non  éliminées  qui 
obstruent  la  circulation.  Le  seul  fait  établi  par  cette  école  micro- 
graphique, mais  dont  on  ne  la  voit  pas  tirer  un  parti  assez  coura- 
geui,  c'est  l'opinion  qui  ferait  r^rder  la  fibrine  comme  un  pro- 
duit excrémentiel,  plutOt  que  comme  un  agent  récrémentiel.  11 
fallait  suivre  la  conséquence  jusqu'au  bout,  et  dire  que  cette  fibrine 
est  une  organisation  des  substances  animales, faite  sans  prolit  pour  ' 
l'économie  ;  et,  le  plus  souvent,  sous  l'influence  d'un  travail  circu- 
latoire exagéré.  Ce  travail,  n'ayant  pas  le  placement  instantané  de 
l'albumine  dans  la  vascularité,  abandonne  celle-ci  à  la  circulation 
générale.  Quand  l'oi^anisme  est  monté  à  un  diapason  de  mouvement 
plus  élevé  qu'il  n'est  besoin  pour  la  consommation  présente,  l'albu- 
mine, produit  essenUellement  protéique,  réserve  de  la  nutrition 
récrémentielle,  est  forcée  de  s'organiser  ;  et,  conrnie  l'emploi  de  cet 
élément  organique  trés-avancé  ne  peut  se  faire  assez  vite,  la  fibrine 
reste  dans  la  circulation.  Voilà  pourquoi  la  couenne  fibrineuse  des 
palettes  inflammatoires  se  produit  plus  spécialement  dans  telle  ou 
telle  maladie.  On  aurait  beau  objecter  à  cela  que  le  relard  dans  la 
coagulation  peut  rendr&tous  les  sangs  couenneus;  vous  n'empêche- 
rez pas  que,  les  drconslances  étant  égales,  la  maladie  inflamma- 
toire ne  produise  une  couenne  hématique  :  tandb  que  la  palette 
d'un  autre  sang  n'en  produira  pas.  Un  fait  de  ce  genre  parle  plus 
haut  que  tous  les  raisonnements.  Ou  montrez-nous  toutes  les  pa- 
lettes, couenneuses  ijm  facto;  ou  admettez  que  l'inflammation 
fibrinise  le  sang  anormalement;  vous  aurez  beau  ajouter  que  l'in- 
flammation relarde  la  coagulaUon,  ce  qui  amène  la  couenne  !  c'est 
comme  si  vous  me  disiez  que  le  stdeil  des  longs  jours  d'été  retarde 
la  nuit  el  produit  le  jour  !  Le  fait  grave  n'est-il  pas  la  fibrine  spon- 
26 
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tanénfent  JDlroduite  dans  le  caillot?  La  force  vitale  est  toujours 
sous  l'influence  de  la  somme  de  mouvemenl  engagée  dniis  l'oi^a- 
nisme,  ou  conservée  par  celui-ci  sans  dispersion  extérieure.  La 
librine  est  le  produit  le  plus  avancé  de  cet  état  exœssif,  en  compa- 
gnie de  la  gratine,  qui  me  semble  un  caput  merUium  albmnino- 
fibrineus  ;  et  qui  doit  se  rencontrer  quelquefois  dans  la  circulation, 
ainsi  que  M.  Bouchardat  a  cru  devoir  le  signaler;  seulement,  au  lieu 
de  se  trouver  constamment  à  l'état  normal,  elle  devient  un  produit 
adventifet  morbide.  Je  crois  qui!  y  en  a  toujours  un  peu  dans  le 
sang;  comme  il  y  a  toujours  du  sucre,  de  l'urée,  des  carbonates 
d'ammoniaque,  des  cyanures  et  cyanates,  des  sulfures  et  sul- 
fates, etc.,  la  circulation  charrie  tout,  excrémentiel  et  récrémentiel. 
Quand  la  masse  hématique  se  trouve  trop  saturée  des  produits 
eicrémentiels,  c'est  qu'il  y  il  révulsim  des  sécrétions  normales; 
qu'il  y  a  UQ  commencement  d'engorgement  dans  la  machine  com- 
burante; enfeTjnemml  des  canaux  circulatoires ,  par  la  rétrover- 
sion de  la  fumée  qui  devrait  se  répandre  au  dehors  ;  sous  la  forme 
des  sécrétions  solides,  liquides  et  gaœuses.  Mais,  pour  cela,  il  faut 
être  profondément  convaincu  du  rôle  énorme  que  joue  ce  départ 
des  substances  eiutoriales  ;  el  ne  pas  y  voir  qu'une  vaine  déjection, 
plus  ou  moins  aqueuse.  Cette  résorption  des  produits  excrémentiels 
avait  fortement  impressionné  les  anciens  médecins,  dmt  Molière 
s'est  moqué  comme  les  littérateurs  se  moquent  des  savants  :  avec 
plus  d'e.sprit  que  de  fond.  L'organisme  peut  être  morbidement 
atTecté  de  ces  résorptions,  depuis  ce  que  l'on  appdait  autrefois  si 
justement  la  fièvre  essentielle,  jusqu'aux  plus  grands  effets  de 
l'ictérie, du  diabète,  de  l'albuminurie,  du  choléra,  etc.  Une  résor- 
ption de  mouvement  libre,  qui  demande  fatalement  à  être  diffusé, 
produit  cette  fièvre  essenUeUe;  il  suf  li  t  pour  cela  d'une  simple  peur, 
d'une  émotion  vive,  d'un  l^er  coup  d'air.  La  révulsion  du  mou- 
.vemenl  libre  expansif,  se  portant  principalement  sur  les  centres  ; 
passant  de  l'état  centrifuge  à  l'étatcentripète,  amène  cette  fièvre  es- 
sentielle. Si,  à  cela,  qui  est  presque  intangible,  se  joint  la  résor- 
ption des  gaz  é^minables  :  gaz  sulfhjdrique,  cyanfaydrique,  liirci- 
que,  carboniq<ie,  etc.  !  il  y  a  typhus  à  divers  degrés,  choléra,  etc. 
Le  dévoremenl  des  sécrétions  solides  et  liquides  tire  la  vie  plus  en 
longueur.parce  que  cela  n'intéresse  que  les  lissus  dans  leur  coosti- 
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lution  solide  ;  on  esl  tué  à  long  terme  ;  et  avec  des  modiflcationEi 
remarquables  dans  la  partie  solide  de  notre  construclion.  C'est 
ainsi  que  te  scorbutique,  le  scrofuleux,  ranèmique,  le  dyssenlé- 
rique,  le  diabétique,  aiïecleni  un  état  extérieur  sut  generU,  si  re- 
connaissable  aux  jeux  du  médecin  exercé.  A  part  les  maladies  chi- 
rurgicales ;  à  part  les  maladies  d'organe  spécial,  qui  dérivent  d'une 
cause  également  toute  chirurgicale,  on  peut  dire  que  la  pathologie 
pourrait  se  classer  d'après  une  hiérarchie  de  résorption  des  prin- 
cipes essentiellement  expansifs  et  éiiminables.  Le  sang  ne  doit-il 
pas  contenir  tour  à  tour,  depuis  le  sucre,  qui  n'est  qu'un  dédou. 
blement  des  éléments  hydro-carbo-azotés ,  jusqu'à  la  gélatine, 
l'urée,  la  graisse,  les  métaux,  les  gaz,  les  poisons,  etc.?  Selon  que 
tous  ces  éléments  manquent  ou  domm»it,  l'organique  général  est 
alTecté;  et  bientût  il  en  est  de  même  pour  les  organes  spédaux, 
chargés  nonnalement  de  recevoir  et.de  distribuer  ces  éléments 
ùitta  ou  extra.  Voilii  pourquoi,  l'inspection  de  l'urine  fut  regardée 
de  tout  temps  conune  un  fait  des  plus  graves;car,  avant  bien  d'au- 
tres symptômes  déjà  trop  dangereuï,  lorsqu'ils  se  laissent  aperce- 
voir, l'urinai  dévoile  des  troubles  fScheui  dans  l'organisme.  On  voit 
en  province  des  empiriques,  restreints  à  des  connaissances  super- 
ficielles et  toutes  routinières,  confwidre  le  travail  et  la  sciaice  du 
médedn  universitaire,  en  formulant  stu*  la  simple  inspection  das 
urines.  Sans  doute  la  vessie  n'est  pas  le  compendittm  vniversale; 
mais  c'est  un  point  capital,  dont  l'examen  peut,  pour  l'empirique, 
•  simuler  de  grandes  capacités  intellectuelles  et  médicales.  L'idéal 
d'un  traitement  sérieusement  scientifique  serait  une  saignée;  non 
pas  à  un  point  de  vue  anliphlogistique,  maïs  au  point  de  vue 
purement  chimique  et  d'observation,  cumue  le  voulait  Magendie. 
Le  jour  où  le  médecin  tirera  de  h  veine  quelques  centimètres 
cubes  de  sang  pour  en  connaître  la  nature,  ou,  ce  qui  vaudrait 
mieux,  chargerait  un  chimiste  de  ce  travail;  comme  le  juge  a 
recours  à  un  expert  dans  un  cas  spécial  ;  la  pathologie  changerait 
du  tout  au  tout.  L'urine  n'est  qu'un  triage,  un  rebut!  Certes, 
aux  yeux  d'uu  homme  sagace,  elle  peut  amener  sur  la  voie  des 
troubles  vitaux;  mais  cette  étude  vaut-elle  cdle  du  sang;  celle 
de  ce  liquide  générateur  infecté  directement,  et  sur  quoi  doi- 
vent porter  les  efforts  de  nos  études  et  de  nos  critiques?  Il  faut 
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rendre  justice  à  chacun;  le smédecins,  depuis Laennec, ont  poussé 
si  loin  le  diagnostic  d'ausculialion  et  autres,  qu'à  l'aspect  d'un 
malade,  les  grands  maitres  font  en  quelque  sorte  l'analyse  immé- 
diate de  son  état  hématosique  ;  mais  combien  de  constitutions  lé^ 
sées,  lésées  profondément,  dont  toute  la  sagacité  de  l'œil  ne  peut 
sonder  les  profondeurs!  qui  sait  si  une«mple  analyse  chimique 
n'arriTerail  pas  à  résoudre  tout  d'abord  ce  que  le  temps  et  le 
saTOir  n'ont  su  réaliser? 
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Quand  Hulder  s'élonne  des  notions  remarquables  que  les  anciens 
possédaient  sur  certains  phénomènes  recomius  vrais  aujourd'hui,  il 
ne  comprend  pas  que  ces  gens-là  agissaient  d'après  des  vues  qui 
nous  sont  encore  inconnues  en  ce  moment  :  la  série  du  mouvement. 
En  effet,  vous  aurez  beau  démontrer  que  l'acte  respiratoire  est  une 
des  fonctions,  pour  ne  pas  dire  l'essenlielte  fonction  des  corps 
vivants,  il  ne  faudra  pas  moins  •nous  dire  l'union  du  mouvement 
avec  l'oxygène.  L'oiygène  n'est  qu'un  véhicule  ;  sans  quoi  mangei 
de  Toiygène  pur,  vous  produiriez  de  la  vie!  Les  physiologistes  trop 
chimistes  méconnaissent  la  relation diLi  forces  libres avtcïes  torps; 
ùT,  en  physiologie,  les  corps  ne  sont  que  des  véhicules  de  force.  ■ 
Force,  matière,  voilà  le  mystère.  Donc  il  ne  faut  pas  compter  uni-- 
quement  sur  les  chaleurs  spécifiques  pour  connaître  la  vie  ;  il  faut 
tout  mettre  en  ligne  de  compte,  chaleur,  lumière,  électricité  ;  qui 
ne  sont  que  les  formes  relatives  appuyant  les  forces  libres.  Le  phé- 
nomène de  la  respiration,  si  complexe  quand  on  le  prend  ea  masse 
et  à  l'étourdie,  s'édaire  d'une,  fagon  inattendue  lorsqu'on  se  ré- 
signe à  le  traiter  en  détail  avec  tout  le  soin  qu'il  exige.  Occupons- 
nous  d'abord  des  phénomènes  chimiques  d'oxygénation  du  sang,  du 
produit  carbonique  qui  en  dérive  et  des  alternances  d'absorption  et 
d'exhalation  qui  en  sont  les  conséquences.  La  première  question 
que  se  soient  posée  des  hommes  habitués  à  unir  le  carbone  à  l'oxy- 
gène a  été  de  savoir  si  l'exhalaisun  carbonique  retondait  poids  pour 
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poids,  coup  pour  coup,  à  l'itihalalion  oxygénante  de  l'air.  L'expérience 
ayant  démontré  que  cette  concordance  n'existe  pas,  on  s'est  de- 
mandé pourquoi  l'organisme  fixe  plus  d'oxygène  qu'il  ne  rend  d'é- 
quivalents carboniques.  Est-ce  la  pression  extérieure,  la  pression 
intérieure,  ou  autrement,  qui  influencent  ces  divers  résulUlâ? L'exa- 
men de  la  respiration  à  divers  états  de  pression  ;  bien  mieux,  l'exa- 
men de  ta  respiration  générale,  en  des  contrées  situées  à  toutes  les 
altitudes,  ont  fait  voir  que  la  pression  n'a  aucune  influence  sur  les 
phénomènes  respiratoires,  en  ce  qui  concerne  les  proportions  chi- 
miques de  flialion  et  d'élimination  de  l'oxygène.  Les  uns,  en  tdii- 
mistes  exdusifs,  ont  dit  que  la  composition  du  sang  in  se  compor- 
tait de  semblables  phénomènes  de  combinaison  ;  les  autres,  pseudo- 
physiciens,  hommes  à  eutités,  vitalistes,  organicistes,  etc.,  ont 
déclaré  que  la  structure  globulaire,  que  la  conrormation  des  rudi- 
ments animés,  donnait  au  sang,  par  droit  de  naissance,  la  faculté 
d'absorber  l'oxygène  i  sa  fantaisie.  Toutes  ces  réponses  ressemblent 
à  celles  que  feraient  des  enfants  qui  ont  oublié  d'apprendre  leur 
leçon.  On  n'a  pas  voulu  se  donner  la  peine  de  chendier  et  l'on  n'a 
pas  trouvé.  Il  est  bien  rare,  dans  les  faits  humains,  que  nous  arri- 
vions à  rencontrer  la  raison  des  choses  en  face  du  phàiomène 
même  qui  préoccupe  exclusivement.  Lorsqu'on  veut  se  rendre 
compte  en  détail  de  la  forme  et  des  circonsbnces  particulières  qui 
se  rapportent  à  un  arbre  quelconque,  ne  serùl-il  pas  bien  maladroit 
de  considérer  ce  même  arbre  au  milieu  de  la  perspective  générais 
de  l'avenue  dont  .il  fait  partie?  Ne  vaut-il  pas  mieux  s'éloigner 
quelque  peu  pour  en  saisir  les  rapports  complexes?  Voyons  donc  s'il 
u'y  aurait  pas  moyen  de  trouver  des  indicalitais  de  ce  genre  dans 
quelque  partie  plus  abordable  de  nos  connaissances  scientifiques. 
Je  vais  avoir  re^cours  pour  cela  au  rapprochement  des  fermentations. 
En  voici  une  qui  se  distingue  de  celles  qu'on  connaît  par  une 
grande  orittinalité.  )'ai  dit  déjà  que  vers  1855,  au  moment  où  la 
disette  des  liquides  alimaitaires  se  faisait  de  plus  en  plus  s^tir, 
j'avais  eu  le  bonheur  de  découvrir  une  substance  contenue  dans  le 
péricarpe  de  la  noix,  répondant,  grotK  modo  et  pratiquement, 
à  l'extrait  concentré  qu'on  tirerait  du  jus  des  pommes  à  cidre.  La 
brou  de  noix  extrait  par  expression  des  coques  vertes,  el  comme 
l'indiquent  les  brevets  pris  à  cette  intention,  en  i  ajoutant  ce  qui 
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lui  manque,  eau  et  sucre,  reproduit,  pour  le  goût  comme  pour  l'a- 
nalyse, le  cidre  de  pommes  ou  certains  vins  du  Rhin  ;  selon  les 
doses  et  les  modes  de  traitement.  Tous  les  essais  faits  par  la 
science,  aussi  bien  que  les  gargotages  conseillés  par  les  épiders 
vendeurs  de  raisin  et  de  pommes  pourries,  ne  portaient  que  sur 
des  substances  mortes,  à  mon  point  de  vue.  Dans  les  centaines  de 
permissions  accordées  par  le  coniteil  de  salubrité  on  ne  trouve  pas 
une  idée  originale,  m'a  dit  un  membre  de  ce  conseil;  ce  sont  l.es 
combinaisons  incessamment  reproduites  et  alternées  des  pooimes 
et  du  raisin,  du  raisin  et  des  pommes  ;  quand  il  n'y  entre  pas  de 
pruneaux,  deTacidesulfurique,  etc.,  etc.  Lorsqu'un  bourgeois,  igno- 
rant des  phénomènes  scientifiques,  met  dans  un  tonneau  contenant 
cent  litres  d'eau  quelqnespoignées  de  raisin  et  de  pommes,  il  croit, 
avec  l'adjuvance  des  fermentations  éphémères  pauvrement  sucrées, 
qu'il  a  trouvé  les  éléments  des  vins  les  plus  généreux  ;  par  ce  fait 
seul  que  sa  boisson  est  faite  de  fruit.  C'est  à  peine  si  cette  liqueur 
porte  quelque  chose  de  réellement  alimentaire.  Si  on  contestait 
au  fabricant  la  valeur  de  son  déplorable  mélange,  il  serait  tenté  de 
vous  répondre  comme  un  brasseur  plein  d'esprit  auquel  on  repro- 
diait  que  son  ddre  ne  contenait  pas  de  pommes  :  ■  Mon  cidre  ne 
conliHit  pas  de  pommes?  Et  ce  goût  de  pourri,  pour  quoi  le  prenei- 
vous?  •  Le  faiseur  de  boissons  de  ménage  confond  un  arôme  quel- 
conque, bon  ou  mauvais,  flatteur  ou  pulride,  avec  une  valeur  ali- 
mentaire ;  il  ne  voit  pas  que  si,  réellement,  les  pommes  qu'il  tire 
de  l'épicerie  suffisaient  pour  constituer  des  boissons  normales  avec 
la  quantité  insuffisante  qu'il  emploie,  on  ne  s'amuserait  pas  à  les 
Toiturer  si  loin  ;  et  qu'il  vaudrait  mieui  lui  expédier  des  liquides 
tout  confectionnés.  Qu'y  avait-il  doncà  chercher  pour  l'introduction 
d'une  boisson  sérieuse,  pouvant  remplacer  au  moins  le  cidre  et  les 
vins  blancs  dans  la  consommation  générale?  Rien  de  plus,  rien  de 
moins  que  cette  substance  inconnue  qui  fait  que  le  vin  est  vin,  que 
le  ddre  est  cidre.  Les  chimistes  ("e  ces  derniers  temps  ont  eu  la 
folie  d'évaluer  la  richesse  des  boissons  par  leur  force  alcoolique  ; 
ce  qui  a  poussé  la  fraude  à  s'armer  d'un  alcoolomètre  et  de  dire 
aui  inspecteurs:  t  J'ai  mon  degré,  qu'avez-vous  à  me  reprocher?! 
Il  suffit  après  cela  qu'on  ne  découvre  pas  dans  le  mélange  une  sub- 
stance tombant  sous  les  réactifs  et  qui  soit  condamnée  par  la  sa- 
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lubrité.  1  Cerin  n'est  pas  dangereux...  donc  il  est  bon!  ■  Lemé- 
liDge  peut  ne  pas  être  dangereux,  non-seulement  sans  être  bon, 
mais  Uea  enletulu  sans  être  du  vin.  Car,  à  ce  compte-là,  pourquoi 
ne  conpe-t-on  pas  de  l'alcool  avec  de  l'eau,  comme  on  le  fait  en 
Amérique?  Une  fiole  d'esprit  de  betterave  suffirait  pour  se  confec- 
tiomier  des  vins  de  grand  cru.  Sous  l'influence  d'idées  aussi  funes- 
tes, il  s'est  élevé  des  nuées  de  falsificateurs,  se  disant  chimistes,  qui 
imilaienl  de  toutes  pièces  les  vins  de  telle  ou  telle  provenance.  Car, 
au  moyen  des  étbers  composés,  le  commerce  peut  créer  des  bouquets 
de  cru  qui  empoisonnent  et  empoisonneront  de  mieux  en  mieux 
les  [MpulatitHis  des  deuxmondes.  Du  moment  où  la  science  n'a  pas 
sutrouverle  nœud  des  nécessilésalimentaires,  propres  aux  liquides, 
elle  laissait  involontairement  le  champ  libre  à  toutes  les  sophistica- 
tions d'un  commerce  aventureux  et  déloyal.  Voilà  quel  était  alors 
l'élat  de  la  question,  lorsqu'un  jour  ii  m'arriva  de  froisser  involon- 
tairement et  par  pure  distraction  des  coques  vertes  du  brou  de 
noix.  Je  ne  tardai  pas  à  être  tivppé  de  l'odeur  forte,  pénétrante,  que 
d^age  celte  coque,  lorsqu'elle  n'a  pas  eu  à  subir  longtemps  le  con- 
tact de  Fair;  Je  suivis  avec  une  attention  de  plus  en  plus  sérieuse  ce 
phénomène  d'oxydation  qui  n'a  petU-étre  pas  d'égal  dans  la  série 
végétale  encore  organisée.  Alors,  je  me  dis  :  ■  Voilà  une  substance 
bien  active,  bien  virante,  —  toujours  à  mon  point  de  vue;  —  si  ses 
éléments  salins  répondent  aux  apparences  extérieures  de  sa  corn* 
position,  elle  doit  pouvoir  rendre  de  grands  sN^ces  alimentaires.  ■ 
Celte  idée  s'implantant  d'une  &çon  obsédante  dans  mon  esprit, 
cela  me  donna  Tenvie  de  soumettre  le  péricarpe  du  juglans  Tegia  à 
l'analjseet  à  des  expériences  nouvelles.  Quand,  plus  tard,  je  ren- 
contrai les  travaux  de  Sraconnol  et  de  Berthollet  sur  ce  sujet,  je 
ne  fus  nullement  surpris  de  trouver  pour  ainsi  dire  une  identité 
parfaite  entre  les  principes  du  cidre  et  œui  du  brou  de  noix.  La 
pomme  porte  avec  elle  l'eau,  le  sucre,  et  la  partie  alimentaire  qui 
fait  sa  richesse.  Il  suffit  d'en  exprimer  le  suc  pour  en  tirer  une 
boisson  aussi  saine  qu'agréable.  Le  brou  ne  contient  que  peu  d'eau, 
peu  de  sucre;  il  làutdonc  faire  de  l'alchimie  avec  lui;  c'esl-à-dire 
de  la  chimie  par  adjonction;  il  faut  compléter  ce  qui  lui  manque. 
Hais  le  brou  contient,  dans  une  proportion  infiniment  plus  grande 
que  la  pomme,  la  matière  vivante  que  je  cherchais  depuis  long- 
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temps.  A  force  d'essais  et  d'études,  j'ai  punie  convaincre  que,  tout 
dans  la  nature  ayant  besoin  d'un  excitateur  spécial,  ce  qu'on 
appelle  aliment,  ferment,  engrais,  elc,  etc.,  n'offre  que  les  faces 
d'un  même  phénomène  qui  se  complique  de  faits  de  détails  innom- 
brables. Ce  phénomène  est  celui  de  la  DËnuBUTim  de  combustion, 
qui  est  loin  d'être  réduite  aux  oxydations  simples.  En  efEet,  le  mot 
combutlible  peut  nous  servir  à  désigner  une  grande  propension  i 
la  combinaison  des  corps  avec  les  carbures  ;  qu'il  s'agisse  de  l'oxy- 
gène ou  du  chlore,  du  soufre,  du  phosphore,  etc.  Kais  quelle  cwn- 
huslion?  ily  a  longtemps  que  ce  fait  est  connu,  cela  n'apprendrait 
rien  Si  personne.  Disons  donc  de  la  combuition  facilk...  de  la 
combustion  £rbbsi4iie.  Oui,  la  combitslion  énergique,  facile,  rapide, 
voilà  le  secret  de  l'alimentation  végétale  et  animale,  des  fermenta- 
tions, des  engrais,  et —  c'est  là  où  nous  voulons  en  venir^deruli- 
lisalion  prorajite  des  phénomènes  de  la  respiration  en  particulier. 
Tous  les  corps  sont  oxydables,  les  carbures  plus  que  beaucoup 
d'autres.  Hais  tous  tes  corps  sont-ils  également  et  facilement  oxy- 
dables? Non,  nous  répond  la  table  de  Thénard,  pour  les  métaux; 
et  elle  les  classe  asseï  bien,  d'après  cette  fonction  spéciale.  Or.dans 
ces  séries  d'ôxydabilité,  dans  cette  faciuté  de  combustion  rdattfe, 
se  cache  le  secret  des  affinités  chimiques,  des  mouvements  d'asso- 
ciation immédiats  et  médiats,  ainsi  que  nous  aurons  l'occasion  de 
le  faire  voir  plus  tard  très  en  détail.  11  suffit  d'en  dire  un  mot 
d'aperçu  en  ce  moment.  Pourquoi  les  corps  très-oxydaMes,  comme  le 
sodium,  le  potassium,  etc.,  rais  en  contact  avec  des  corps  plus 
rebelles  à  l'oxydation,  poussent-ils  ces  derniers  à  saisir  l'élément 
comburant  qui  ne  pouvait  les  attaquer  jusque-là?  Et  ceci  est  surtout 
palpable  lorsqu'on  désigne  les  corps  oi^aoiques  qui  s'oxydent  en 
présence  des  métaux  alcalins  sans  leur  enlever  une  seule  partie  de 
leur  oxygène  propre.  J'en  dirai  autant  delà  résinilicationdeshuilei 
fixes  sous  l'influence  des  sels  de  plomb.  Ce  que  nous  voyons  déjà 
dans  la  matière  morte  devient  bien  plus  frappant  encore  lors- 
qu'on arrive  à  h  matière  oi^nisée  et  vivante.  Les  carbures  des 
animaux  ont  beau  être  doués  d'une  certaine  facilité  de  combus- 
tion, sous  certaines  influences,  avec  les  nécessités  d'une  vie  active, 
la  combustion  a  besoin  de  se  làîre  vite  et  énei^iquement.  Voilà 
pourquoi  l'instinct  et  l'impatience  ont  amené  l'introduction,  dans 
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ralimentation,  de  corps  d'une  combustibilité  extrême,  qui  jouenl, 
pour  notre  alimenlation,  les  rôles  que  jouent  les  métaux  alca- 
lins dans  tes  Irafaux  de  laboratoire.  Ce  qui  prouve  encore  l'uLi- 
lité  de  ces  mêmes  alcalis  dans  la  masse  du  sang  où  ils  doivent 
se  trouver  en  excès  sous  peine  de  mort.  Gomme  il  est  utile 
de  remarquer  en  même  temps  que  les  parties  alimentaires  les 
plus  rétives  sont  celles  qui  renferment  les  trois  corps  les  plus 
combustibles  de  la  nature,  le  soufre,  le  phosphore,  et  le  carbone. 
Dans  les  pays  où  le  climat,  les  habitudes,  la  religion,  poussent  à 
ime  vie  dénuée  d'initiative,  une  des  premières  prescriptions  du 
législateur  a  été  la  défense  des  boissons  fermentées;  c'est-à-dire 
l'ingestion  dans  l'économie  des  liquides  portant  dans  leur  sein  des 
éléments  excitateurs  des  combustions.  En  défendant  cet  agent  exci- 
tateur, iU-  ont  cru  enrayer  l'impatience  et  l'activité  humaines, 
Mahomet  ne  prohiba  que  les  boissons  fermentées  ;  soit  qu'il  ne  fût 
pas  assez  savant  hygiéniste,  soit  que  le  pays  qu'il  était  appelé  à 
commander  ne  demandât  pas  de  restrictions  plus  sévères.  Mais  les 
l^stateurs  de  l'Inde  avaient  été  plus  loin,  eux  qui  défendaient 
les  nourritures  animales.  En  effet,  cette  matière  si  corabuslible 
ne  réside  pas  seulement  dans  les  boissons  fermentées,  on  la  re- 
trouve dans  les  extraits  de  viande;  et  notamment  dans  le  bouillon 
de  bœuf,  d'où  eUe  se  précipite  d'elle-même  par  certaines  circon- 
stacnes,  avec  toutes  les  propriétés  et  les  habitudes  des  ferments.  Là 
encore,  la  science  a  commis  une  erreur  dépbrable  par  suite  du 
peu  d'ordre  qu'elle  met  dans  ses  analyses.  Ne  sachant  pas  en  quoi 
conâste  le  vrai  principe  de  combustion,  principe  physique  de 
FLDS  et  de  Horas,  elle  donne  comme  alimentaire  absolument,  ce 
qui  n'est  souvent  qu'un  excitant  d'alimentation.  La  physique, 
disons-nous,  suit  l'histoire  et  la  constatation  du  plus  et  du  hoirs 
dans  les  phénomènes  naturels...  Moins  de  houvbhent  que  pour  la 
LmiÈRB  et  la  cualeuh  donne  l'éLBCTniciTÉ  ;  plus  de  mouvement  que 
pour  l'éLBctniciié,  MoiHsque  pour  laLuaièRB,  donne  la  chilbdb.  Plus 
de  mouvement  que  pour  l'électrieité  et  la  chaleur  donne  la  lu- 
mière. Cette  physique  sortie  d'une  même  étoffe,  le  mouvement,  n'a 
de  vie,  n'a  de  forme  que  par  des  variations  de  quantité  et  de  com- 
binaison; ce  qui  se  produit  en  très-grand  dans  la  physique  géné- 
rale se  produit  aussi  en  plus  petit  dans  la  vie  organique.  Quand 
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on  parle  d'ALutEXTiTioN,  il  faut  savoir  ce  qu'on  Teut  dire;  car  il  j 
a  alimentation  et  alimentation.  Le  bouillon  de  viande,  dit  pot-au- 
feu,  en  est  un  exemple  frappant.  Yers  1850,  il  mourut,  à  Caen, 
une  famille  anglaise  tout  entière,  parce  que  ces  pauvres  gens 
eui^it  la  fâcheuse  idée  de  s'adonner  à  une  alimentation  eicessite 
de  consommé  de  bœuf.  Plus  ils  en  mangeaient  et  plus  leurs  forces 
s'épuisaient.  A  la  fin,  on  ne  savait  plus  quoi  leur  conseiller,  puisque 
du  c<msommé  ne  parvenait  pas  Ji  les  nourrir.  Le  consommé,  plus 
encore  que  le  bouillon  ordinaire,  contient  ce  principe  éminemment 
combustible  dont  nous  parlions  il  y  a  un  instant.  Le  consommé  est 
aupot-aU-feu  ce  que  l'alcool  est  à  l'eau-de-vie.  Or,  ces  Anglais 
prenaient  des  excitateurs  de  combustion,  croyant  employer  des 
combustions  fortifiantes  ;  ils  se  serraient  de  copeaui  pour  obtenir 
un  feu  de  durée.  Aujourd'hui,  la  médecine  est  encore  complice 
involontaire  de  cette  erreur  déplorable.  Que  de  fois,  en  des  conva- 
lescences qui  suivent  les  maladiesoii  le  feu  de  la  fièvre  a  tout  dévoré 
dans  l'oi^iisme,  j'ai  vu  conseiller  ces  eicitaleurs  de  nouvdies 
combustions,  tirés  des  bouillons  concentrés  et  des  boissons  irri- 
tantes ;  lorsque  la  sûence  commandait  des  carbures  lents  à  la  com- 
bustion; et,  par  conséquent,  alimentaires  dans  ce  cas  spécial!  Pour- 
quoi défendre,  au  contraire,  aux  pléUioriques,  les  jus  de  viande  et  les 
bouillons,  quand,  ces  malheureux  y  trouveraient  sans  doute  un 
appoint  de  combustion  qui  leur  serait  si  favorable?  L'instinct  a 
mieux  conseillé  les  peuplades  sauvages  qui  a  voisinent  le  pôle  nord, 
elles  qui  se  gorgent  de  graisses  et  d'huiles  infectes  pour  mieux  ré- 
sister à  l'action  corrasive  d'un  air  condensé  sous  un  froid  glacial. 
Elles  font  plus  :  afin  que  dans  ces  poissons  et  ces  viandes  grais- 
seuses dont  ellesdoivent  faire  leur  nourriture,  il  ne  puisse  pas  rester 
de  principes  excitateurs  delà  combustion,  elles  exposent  ces  poissons 
en  las,  pour  obtenir  ce  que  nous  nommons,  nous,  la  putréfaction, 
et  ce  qu'un  savant,  conscient  du  phénomène,  devrait  appeler 
combustion  préalable.  Les  Cosaques,  qui  souffrent  de$  vents  froids 
et  violents  de  ces  contrées,  ont  été  poussés  par  le  même  instinct  à 
s'alimenter  de  graisses  incomplètement  brûlées,  putrides  ;  c'est-ît- 
dire  débarrassées  du  principe  excitateur.  Telle  est  la  raison  qui 
amène  nos  plaisanteries  sur  leur  goût  pour  la  cbanddle.  Quand, 
sur  les  observations  judicieuses  d'un  inconnu,  on  apprit  que  cer- 
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tains  penpies  sont  exempts  de  pblhîsies  pulmonaires,  grâce  à  celte 
alimentation  rebelle  à  la  cconbustibilité  rapide  ;  des  médecins  igno- 
rants, de  plus  ignorants  chimistes  encore,  cherchèrent  dans  la  com- 
position intrinsèque  de  l'buite  de  foie  de  morue  ce  qu'elle  contient 
d'iode,  attribuant  k  la  présence  de  ce  métalloïde  la  raison  d'un  sem- 
blable prinlëge.  Justement,  l'iode,  c«nme  toute  la  famille  des 
chloroïdes,  est  un  oxydant  énergique!  c'était  jouer  de  malheur.  Avec 
'  une  idée  plus  juste  des  faits,  on  eût  tu  qu'ici  le  point  capital  ne 
touche  à  la  chimie  que  par  des  nuances  imperceptibles  ;  et  que  le 
fait  est  presque  ciclusivemenl  physique.  Les  chimistes  derraientse 
rappeler  que  Tayeiiir  appartient  à  l'idée,  et  non  à  la  case  et  au 
tiroir.  C'est  avec  des  principes  généraux,  avec  la  fécondité  intellec- 
tuelle, qu'on  saisit  la  nature,  qu'on  dompte  l'infini.  Au  lieu  décela, 
que  faites-fous?  une  science  dont  chaque  chapitre  fonde  unepro- 
fes^on  de  spécialiste  il  qui  veut  s'en  emparer.  La  savan  «br£ce  les 
TuviDi  DE  GBDi  oDi  u  sDcvBKT,  11  n'en  cTÈB  pas  de  nouveaux  pour 
leur  barrer  le  chenùn.  Si  la  chimie  continue  à  suivre  la  route  que 
lui  tracent  ses  meneurs,  dans  vingt  ans  elle  ressemblera  k  l'admi- 
nistration chinoise,  où  un  homme  est  savant,  puis  mandarin,  parce 
qu'il  sait  seulement  lire  et  écrire  ;  la  langue  des  lettrés  éCânt  composée 
d'assez  de  détails  pour  qu'il  faille  la  vie  d'un  homme  afin  d'en  re- 
tenir l'ensemble.  Ailleurs,  on  voit  des  hommes  s'entretenir  en 
vrais  polyglottes  avec  toutes  les  nations  ;  en  Chine,  un  lettré  arrive 
rarement  à  savoir  exprimer  ce  qu'il  pense  dans  sa  propre  lai^e. 
Aujourd'hui  ceux  qui  professent  la  chimie  organique  ne  peuvent  le 
I^re  qu'un  livre  de  nomenclature  à  la  main;  tandis  que  les  pro- 
duits réalisables  de  cette  partie  de  la  chimie  tiendraient  à  Taise 
dans  les  flacons  d'un  étroit  casier.  On  peut  donc  sans  crainte  répé- 
ter avec  un  chimiste  célèbre  .'  •  La  chimie  organique  est  la  science 
des  corps  qui  n'existent  pas  !  > 

Après  celte  explication,  je  persiste  à  dire  que  le  fait  de  combusti' 
bilité  spéciale  dû  aux  matières  tirées  des  corps  végétaux  et  animaux 
est  un  fait  plas  physique  que  chimique  ;  c'est  un  état  de  la  matière 
que  nous  connaissons  mal  si  l'on  veut,  mais  que  l'on  pourrait  par- 
faitement connaître  lorsque  l'envie  en  prendra,  en  restant  dans  la 
voie  rationnelle  de  la  vraie  philosophie.  On  voit  les  métaux  les  moins 
oxydables  revêtir  cette  qualité  par  la  division  eitrâme  de  leurs 
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parties;  qu'y  a-t-ii  donc  de  si  eitraordinaire,  que  des  composés 
carbures  présentent  le  même  phénomène?  Le  musc,  la  vanitle, 
l'ulmine,  les  fumiers,  ne  doivent  leur  combustibilité  relatire  qu'à 
leur  diviaon  spéciale.  Tout  corps  qui  concrète  les  carbures  les 
soustrait,  par  cela  mËme,  à  ta  combustion,  à  la  fermentation,  à  la 
putréfaction;  je  ne  peux  pas  distinguera)  ce  moment.  Si  les  pré- 
jugés de  la  chimie  actuelle  'ne  déteignaient  pas  sur  moi,  involon- 
tairement, je  dirais  même,  en  faisant  de  bonne  physique  :  <  Tout 
carbure  sufîisamment  divisé  est  un  foment,  un  agent  de  com- 
bustion prompl«  et  Ëicile.  Et.  quand  je  parle  de  tout  carbure... 
vraiment  vais-je  assez  loin  encore?  l'avenir  suppléera  i  cette 
réticence  !  Par  la  globulisalion  du  sang  la  nature  réalise  les  effels 
de  combustion  facde  que  nous  venons  de  découvrir  dans  les  car- 
bures Irés-diTisés.  Examinez  au  microscope  la  liqueur  noire  de  brou, 
les  éléments  solides  des  boissons  fermentées  :  vous  vous  tronverei 
en  face  d'ime  globulisation  plus  ou  moins  complète,  plus  ou  moins 
régulière.  Ce  phéncMnène  de  division  extrême  qui  donne  la  pyro- 
phorie  aux  métaux,  la  fermentation  à  la  matière  végétale,  est  donc 
susceptible,  eu  certains  cas,  d'aider  à  l'organisation  même  des  élé- 
ments animaux  :  c'est  ce  que  nous  voyons  se  réaliser  avec  les  glo- 
bules du  sang. 
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Nous  avons  montré  que  le  sang  est  doué  d'une  tension  intime  re- 
présentée par  l'écartement  de  ses  globules.  Les  chimistes,  ne  vojant 
dans  cette  globulisation  qu'une  création  toute  formelle  et  pré- 
conçue, n'j  ont  cherché  que  des  éléments  purement  matérïeb.  Dans 
tel  ou  tel  sang,  y  a-t-il  plus  ou  moins  de  fibrine,  de  sérum,  de 
fer,  etc.?  Voili  toute  leur  préoccupation;  de  sorte  qu'ils  (Hit  été 
fatalement  amenés  b.  professer  que  les  éléments  de  ce  saDg,  une 
fois  sorti  de  la  veine,  se  séparent  par  la  formation  intérieure  d'un 
acide  qui  disjoint  la  fibrine  de  son  sérum.  Ce  que  je  viens  de  dire 
du  sang,  on  peut  également  l'appliquer  au  lait,  qui  n'est  au  fond 
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qu'un  genre  de  sang  dénué  de  tension  sufllsanle.  Or,  voyei  ce  qui 
s'opère  dans  le  lait,  où  la  composition  plus  hydratée  permet  de 
mieux  suivre  les  ptiénoménes.  Le  lait  sorti  de  l'animal  ne  se  sépare 
pas  par  l'oxydation  d'un  de  ses  éléments,  comme  on  le  prétend, 
puisqu'on  peut  en  empêcher  la  prise  en  le  faisant  bouilhr  chaque 
jour.  Gomment  peut-on  croire,  alors,  que  la  séparation  est  un  phé- 
nomène d'oxydation  ?  Est-ce  que  l'oxydation  n'a  pas  autant  de  priseâ  ' 
chaud  qu'à  froid,  puisque  souvent  c'est  en  échauffant  les  corps 
solides  ou  liquides  qu'on  les  amène  à  une  oxydation,  rebelle  sans 
cela?  D'un  aulre  côté,  le  lait  se  lient  en  équilibre  à  l'air  libre, 
vase  ouvert.  Il  est  donc  clair  que  la  séparation  des  éléments  des 
liquides  de  l'économie  ne  vient  pas  tant  d'une  oxydation  que  de 
l'abandon  que  font  ces  derniers  d'une  certaine  tension  que  la  cha- 
leur*seule  est  aple  a  soutenir,  à  entretenir  dans  les  liquides  im- 
parfaits, et  avec  une  certaine  mesure.  L'oxjdation  n'est  pas  la 
cause  de  la  séparation,  mais  le  résultat  même  de  cette  séparation; 
à  ce  point  que  la  parlie  acidifîable  accepte  l'oi^géne  qui  peut  s'y 
joindre  et  constitue  un  élément  à  part  dans  le  nouveau  composé 
primitif,-On  x  attribué,  tour  à  tour,  la  formation  des  globules 
sanguins  à  différentesparlies  de  l'organisme  qui  assistent  beaucoup 
plutût  au  travail  de  cette  formation  qu'elles  ne  sont  capables  de 
l'opérer  d'elles-mËmes.  Ainsi,  d'après  MH.  Prévost  et  Dumas,  qui 
sont  appuyés  en  cela  par  les  expériences  plus  récentes  de  MM.  An- 
dral  et  Gavarret,  Bernard  et  autres,  les  globules  sanguins  se  for- 
meraient principalement  dans  le  foie  et  dans  la  rate.  D'autres,  ayant 
la  pensée  qu'une  formation  semblable  ne  peut  dériver  d'nppareils 
de  détail,  crment,  chez  l'embryon  surtout,  que  tout  cela  se  forme 
avec  les  cellules  i»^aniques.  Voilà  les  gens  qui  semblent  se  rap- 
procher le  moins  de  la  vérité.  Car,  avec  les  premiers,  il  y  a  lieu 
de  reconnaître  également  le  travail  de  formation  qui  se  présente 
dans  la  rate  et  dans  le  foie.  Pourquoi  cela?  Parce  que  de  tels  faits 
ne  montrent  que  les  phases  détachées  d'un  même  i^énoméne  plus 
étendu.  Ain-i  que  je  l'ai  énoncé  dans  la  C.Mmie  nouvelle,  tout 
vaisseau  fermé,  partant  du  mouvement  libre  ou  en  excès,  est  déter- 
miné à  former  des  condensations  spéciales  qui  sont  utriculaires 
pour  beaucoup  de  corps,  et  pour  tous  les  composés  du  carbone  en 
particulier.  Quand  on  veut  exanuner  les  formations  globulaires  du 
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»ai^,  ce  n'esl  doDC  pas  en  des  organes  spéciaux  qu'il  faut  regarder: 
mais  du  cûli  d'où  vient  toute  haute  ïérité  scientifique,  du  côté  de 
la  physique  analytique.  Un  mouvement  libre  renfermé  dans  un 
organisme  tend  à  la  globulUalion  !  Il  y  tend  aussi  bien  pour  les 
composés  du  sang  que  pour  les  cellules  plus  ou  moins  vasculaires 
en  voie  de  formation.  Il  y  tend  même  aussitôt  qu'une  masse  liquide 
*  reslecroupissante;cequiest  une  sorte  de  confmation  en  grand.  De 
là  s'expliquenLles  pliénoniènes  regrettables  qui  se  rencontrait  dans 
presque  toutes  les  circonstances  attribuées  sans  examen  au  type 
paludéen. 

C'est  maintenant  le  cas  d'appuyer  fortement  sur  ce  qu'on  doit 
entendre  par  organisme  et  organisation.  Un  otganisme  est,  —  dans 
sa  plus  grande  extension,  —  unvaa^/erin^,  soumisàunmiwvement 
PU  excès;  qui  feit  tkhsiom,  par  conséquent.  Or,  une  matière  pusftQtiB 
soumise  à  une  tbnbiou,  par  un  phénomène  de  claustration  quel- 
cnique  tend  a  se  guwuusbr.  Quand  les  mondes  se  sont  formés,  cela 
a  eu  lieu  sous  l'inOuence  d'une  tension  qui  nous  restera  peut-être 
loujoui's  inconnue;  mais  bien  certainement  sous  l'effort  d'une  ten- 
sion alors  très-puissante.  La  matière,  en  se  contractant  spliérique- 
inent,  semble  par  là  vouloir  échapper  à  la  force  qui  la  presse.  Car  il 
^  prouvé  que  cette  forme  sphértque  est  celle  qui  est  la  plus  avan- 
tageuse, non-seulement  pour  ménager  la  place,  mais  encore  pour 
résister  plus  énergiquement  aux  pressions  extérieures.  Puis,  la 
inaliére  globulisêe  a  pris  une  condensation  relative,  extrêmement 
remarquable  par  sa  dissemblance  avec  ce  qui  l'entoure.  La  loi  qui 
préside  à  la  globuUsaliou  du  sang  n'est  pas  un  de  ces  principes 
qu'on  trouve  un  beau  matin  en  passant  son  scalpel  avec  plus  de 
soin  sur  la  pierre  à  aiguiser;  c'est  la  loi  des  mondes;  c'est  la  force 
qui  préside  à  tout  ce  qui  est  emprisonné,  et  soumis  à  un  mouve- 
ment libre,  Le  tégélal  globulise  ses  sucs,  une  fois  qu'il  est  pourvu 
d'une  seule  enveloppe  uh'iculaire  claustrante.  L'embryon  globu- 
lise ses  liquides,  pour  constituer  ces  granulations  inlra-cellulaires 
qui  doivent  se  détacher  plus  tard  par  lîssiparilé,  par  étranglement, 
par  scission,  etc.,  sous  la  forme  de  réseaux,  de  trachées,  de  vais- 
seaui;  de  tubes  en  spirale,  rayés,  ponctués,  etc.  Tout  cela,  qui 
éloime  l'imagination  au  premier  abord,  n'est  que  la  conséquence 
fatale  d'une  loi  fatale  aussi,  celle  de  la  ^butisation,  de  la  q>bériÛ- 
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cDiion  des  matières plastiquesdauslrées,  sounÙBee  à  ud  mouvement 
teiisioimel.  Les  soleils,  les  planètes,  les  satellites,  ne  sont  proba- 
blement que  des  globulisa lions,  par  condeasatioh  «uïÉHitviiB,  d'une 
matière  autrefois  dilTèreiile  de  composition,  dont  les  parties  se 
sont  scindées  en  divers  éléments  :  solides,  liquides,  gazeiix.  Certes, 
ce  n'est  pas  avec  la  physique  uniyersitaire  de  Newton  qu'on  peut 
arriver  à  ces  grandes  conceptions  analytiques;  j"ai  assez  dit  ce  que 
je  pense  de  cet  enseignement  déplorable  qui  a  gardé  les  cbaires 
depuis  deux  ceiitsans,Banspouvoirjamaisarriver  à  tendre  la  main 
aux  sciences  naturelles;  expliquant  l'astronomie  par  des  à  peu  prés; 
et  n'entrant  dans  un  cabinet  de  physique  que  pour  créer  des  fic- 
tions idolâtriques.  La  série  a  préaidé  à  la  Ibrmalion  des  sphères, 
GMnme  elle  préside  encore  tous  les  jours  à  la  formation  globulaire 
des  embryons  élémentaires.  Ce  n'est  pas  avec  un  coup  depied  ini- 
tial qu'on  fait  de  la  pliysiologie!  laissons  cela  aux  astronomes  hébétés 
par  leurs  brgneltes;  ils  ont  plus  envie  d'aller  se  coucher,  après 
une  nuit  d'observation,  —  lorsqu'ils  observent,  — que  d'entrer  dans 
des  vues  de  haute  analyse.  Newton  leur  a  fourni  une  sacristie  où 
ils  peuvent  vivre  eux  et  leur  famiHe;  ne  leur  demandez  pas  autre 
chose.  Tout  va  bien  dans  le  meilleur  des  mondes;  et  ce  qui  ne  va 
[las  bien  va  encore  pour  le  mieux  !  Hais  le  physiologiste,  auquel 
on  [end  pour  tout  élèmenl  newlonien  une  ligure  géométrique  cou-* 
pée  par  une  ligne  transverse,  se  demande  ce  qu'une  semblable 
charge  inlellecluelle  a  de  commun  avec  les  grands  prublèmes  qui 
l'empêchent  de  dormir.  Il  se  lamaile  ou  il  se  cabre,  suivant  la 
nature  particulière  deson  tempéramenl..  Les  mondes  ne  se  sont 
pas  formés  par  les  procédés  du  jeu  de  billard  !  four  une  bonne 
raison  :  >  Ceêt  que  la  matière  des  billes,  la  Diatiére  solide,  ne 
préexistait  pas  au  mouvement  qui  anima  ce  merveilleux  système.  ■ 
La  matière,  alors,  était  autre  qu'elle  n'est  aujourd'hui;  de  la  vient 
justemeni  la  création  divine.  Par  un  effet  de  la  puissance  de  Dieu 
eu  étreignant  celte  matière  originaire  dans  ses  mains  puissantes. 
Dieu  força  la  matière  primitive  à  une  contraclion  qui  la  globulisa; 
comme  îe  sang  se  globulise  dans  l'ntricule  embryonnaire.  Du  même 
coup  et  par  la  même  loi,  les  astres  se  mirent  à  marclier  sans  en- 
combre, avec  des  précautions  admirables  de  justesse  et  de  régula- 
rité. Pour  cela,  pensez-vous  que  le  grand  Artiste  eût  besoin  d'idier 
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cherchera  l'École  polytechnique  cesfM-mulesalgélmquesquiexpU- 
quenl  tant  de  belles  dioses?  Dieu  est  le  grand  physicien  par  excellence; 
il  lui  a  suffi  de  ces  irrésislibles  étreintes  pour  former  d"un  seul  jet 
et  la  sphère  qui  devait  tourner,  et  le  mouvement  qui  la  dirigera.  Je 
le  répèle,  je  le  répéterai  à  satiété,  prenez  une  ampoule  de  verre 
mince,  placez  dedans  un  liquide  quelconque  accompagné  de  quelque 
poudre  fine  dont  on  puisse  suivre  les  mouvements  avec  fadiilé; 
aussitûtque  vous  apphquerez  une  force  libresur celte  ampoule,  b 
chaleur  notamment,  vous  verreides  courants  s'établir;  el  la  marche 
sublime  de  ces  courants  vous  en  dira  plus  sur  la  physique  des 
globes  célestes  que  les  livres  de  Newton,  aidés  des  commentaires 
de  l!<^er  Cotes,  Piraberton,  de  Laplace,  Poisson,  Detambre,  et  toJft' 
quanti.  Vous  verrez  avec  quelle  admirable  précision  les  molécules 
matérielles  que  les  liquides  charrient  se  dirigent  en  sens  différents, 
sans  jamais  se  nuire  ou  se  heurter.  Haintenanl,  au  lieu  de  liquides 
chargés  de  corpuscules  matériels  introduits  à  l'avance,  apprenez  à 
constituer  des  liqueurs  plastiques  dont  la  globulisation  puisse 
s'opérer  facilement  sous  l'effort  d'une  pression  et  d'un  mouvement 
libre  quelconques  :  voua  aurez  presque  créé  un  monde;  un  petit 
monde  à  l'usage  de  vos  études  et  de  vos  constatations  scientifiques. 
Les  organismes  nous  montrent  justement  cette  ampoule  parfaite- 
ment constituée,  l'utricule;  qui,  par  un  ensemble  de  cii'coustances 
spéciales,  peut  condenser  ses  liquides  en  leur  donnant  la  forme  des 
sphères  ;  puis,  tes  fait  circuler  au  moyen  du  mouvement  libre  qui  leur 
est  appliqué.  Suivons  donc  le  développement  des  oi^anismes,  à  l'aide 
de  prindpes  si  féconds;  nous  verrons  alors  combien  nous  en  lirerons 
plus  de  saines  conséquences  qu'avecles  A  +  B  de  l'idolàtHe  syllabaire 
matjiématique.  Lorsque  vous  pensez  aux  astres,  ayez  toujours  à  l'es- 
prit  les  organismes  qui  leur  sont  similaires;  de  même,  quand  vous 
songez  aux  organismes,  n'oubliez  jamais  les  astres,  d'où  vous  pouvez 
tirer  d'heureuses  analogies.  Un  mouvement  de  même  nature  les 
anime,  sous  le  nom  des  trois  grandes  condensations  vulgaires  : 
électridlé,  chaleur,  lumière.  Là  où  sur  terre  la  chaleur  manque, 
verslesrégionspolaires,  notamment,  la  circulation  se  fait  mal  dans 
les  animaux,  dans  les  végétaux;  dans  les  cours  liquides  eux-mêmes. 
Pour  les  planètes  éloignées  du  soleil,  le  mouvement  n'est-il  pas 
relativ«nenl  moindre  que  prés  de  cette  sphère  vivifiante?   De 
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mCme,  dans  l'organisme,  les  parties  extrêmes,  celles  qui  sont 
moins  sous  l'influence  du  centre  respiratoire  et  de  son  annexe  le 
cœur,  n'éprouvent- elles  pas  aussi  des  mouvements  cii'culaloires 
moins  énergiques?  Les  saisons,  comme  les  pays,  amènent  les  va- 
riations organiques  prévues,  qui  appuient  les' conclusions  que  je 
lire  des  principes  généraux  de  la  physique.  Il  est  facile  de  com- . 
prendre,  après  cela,  pourquoi  les  globules  varient  de  grosseur  en 
raison  de  la  force  respiratoire  de  l'animal  observé  :  celui  qui  respire 
plus  puissamment  émietle  plus  puissamment  aussi  les  matériaux 
du  sang,  par  le  moyen  de  l'efTorl  tensionnel  qui  l'anijne.  Le  nombre 
des  globules  augmenterait  encore,  dit-on,  sous  l'impression  des 
efforts  musculaires.  J'ai  établi  que  le  mouvement  musculaire  im- 
plique une  occlusion  des  voies  dispersives;  par  conséquent,  une 
tension  en  plut  de  la  somme  intérieure  de  mouvement  condensé. 
Or,  comme  l'émiettement  globulaire  est  en  raison  de  la  tension 
réalisable,  tout  ce  qui  anime  une  tension  doit  amener  également 
son  émiettemcnt  supérieur  de  la  globulisation. 

tlaintenanl  que  j'ai  indiqué  les  lois  qui  président  à  la  formation 
des  globules  en  général,  lob  de  physique  transcendantale,  nous 
pouvons  suivre  les  travaux  des  physiologistes  sur  les  probabilités 
d'appropriation  spéciale  de  tel  ou  tel  organe  à  ta  confection  utricu- 
laire  des  globules.  D'après  un  certain  nombre  de  micrt^raphes,  le 
chyle,  en  passant  dans  les  ganglions  lymphatiques,  se  globulîserait, 
mais  avec  la  couleur  blanche  des  produits  lymphatiques  ordinaires. 
Le  fne  seul  et  ses  annexes,  d'après  eux,  serait  propre  à  transfor- 
mer un  globule  blanc  en  globule  rouge.  Or,  comme  nous  avons  vu 
qu'une  condensation  quelconque,  et  à  plus  forte  raison  une  con- 
densation globulaire,  ne  peut  se  faire  que  par  la  scission  des  élé- 
ments d'un  liquide  originaire  en  produit  pluscondensé  et  en  pro- 
duit moins  condensé,  il  est  probable  que  le  foie,  produisant  déjà 
du  sucre  et  de  ia  bile  d'un  cité,  peut  produire  du  sucre  et  des 
globules  de  l'autre,  car,  en  général,  les  appareils  organiques  ne 
servent  guère  à  une  fonction  solitaire.  A  plus  forte  raison  cela 
doit-il  être  pour  an  organe  aussi  puissant  que  le  foie,  capable 
d'effectuer  à  lui  seul  toutes  les  séparations,  tous  les  rapproche- 
ments, toutes  les  formations  et  les  transformations  qu'on  observe 
dans  le  passage  du  chyle  en  hématose.  En  ce  moment,  il  est  moins 

Du:,z.Jt,  Google 


474  LA  tlÉUEi;inE  NOUVKLLE. 

lirgent,  peut-être,  de  connaître  au  juste  l'appareil  ou  la  partie  d'ap- 
pareil qui  globulise  le  sang,' que  de  saisir  la  loi  géaéraib  de  la  ^o- 
hriiutùn  eUe-méme.  Pour  nous  résamw,  iléons  que  le  sang  est 
doué  d'un  certain  érithisme  varmal,  dont  la  globutisation  est  en 
quelque  sorte  le  métrage  visible,  par  son  écartement,  sa  grosseur, 
sa  couleur,  sa  coagulabilité,  sa  calorill cation,  etc.;  lout  corps  qni 
détruit  cet  éréthisme  sanguin  est  un  poison,  et  tue  en  raison  de 
l'intensité  de  son  aci  on  No  errons  plus  Uird  encore  que  cer- 
taines autres  substances  augmentent  l'éréthisme  sanguin;  bien 
mieux,  que  les-élats  palholo„  ques  d  ou  sort  la  lièvre  ne  consli- 
tuent  qu'un  éréthisme  an  n  trop  e\  édarit;  un  vrai  priapisme 
du  liquide  animal. 


LA  RESPIRATION. 


En  dynamique  il  existé  un  priiidpe  sans  exception  passible , 
.gnoique  Jusqu'ici,  on  peut  le  dire,  il  ait  servi  de  pierre  philo- 
sophale  à  tous  les  mécaniciens  qui  comptent  plus  sur  leurs 
désirs  que  sur  la  science.  Ce  principe  élablit  qu'aucun  oi^ne 
fonctionnel  n'est  capable  de  produire  une  force  quelconque,  ou 
même  une  adjonction  de  force  initiale.  Tout  ce  qu'on  peut  obte- 
nir, en  fait  de  combinaisons  de  ce  genre,  c'est  d'organiser  un  cd- 
lecleur,  un  condensateur,  des  forces  acquises.  Tels  sont,  comme 
exemple  très-vulgaire,  les  wlants  qu'on  applique  aux  njachines  in- 
dustrielles. Dans  l'organisme  humain  un  seul  point  mécanique  crée 
delà  force...  c'est  le  travail  des  poumons.  Le  cœur,  auquel  on 
attache  une  impulsion  spéciale,  n'est  qu'un  volant  de  machine,  qui 
commence  étalement  par  ne  laisser  voir  qu'un  point  anévrysmatique 
du  système  vasculaire.  A  cette  force  unique  et  initiale  des  pou- 
mons est  jointe  une  double  circulation  :  la  circulalion  des  sub- 
stances alimentaires,  qui  doit  se  tourner  en  sang  ;  la  circulation 
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complexe  du  sang,  contenant  les  éiémenis  lea  plus  hétérogènes  de 
l'économie,  enchaînés  dans  une  tonalisalion  relative.  Mais  c'est  la 
même  force  qui  fait  mouvoir  tous  ces  éléments  divers,  qu'ils  en 
soi^it  à  leur  d^art  cbymiTére  et  chylîfére;  ou  paivpi^us  à  la 
réalisalion  hématosique.  Dans  ce  mouvement  des  deux  classes  de 
liquide  animal  il  n'j  a  qu'un  point  de  départ,  l'effet  tensionnel  du 
poumon  ;  et  qu'un  point  d'arrivée,  la  marche  de  toul  ce  qui  est 
HOBiLE  vers  la  périphérie  ;  que  ces  substances  soient  solides,  liquides 
ou  gazeuses.  Remarquez  qu'ici  je  ne  limite  pas  la  circulation,  ainsi 
qu'on  le  fait  toujours,  au  mouvement  curviligne  des  liquides  ;  par 
ce  moyen  on  perd  la  clef  d'affections  morbides  très-nombreuses 
enrantées  par  l'arrêt  de  corps  gazeux  et  solides,  soit  dans  la  trame 
même  des  tissus,  comme  cela  appert  pour  la  goutte;  soit  des  so- 
lides à  la  périphérie,  ainsi  que  je  le  prouverai  pour  la  généralité 
des  maladies  cutanées.  Si  les  substances  charriées  manquait  de  la 
PENTB  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  c'est-à-dire  de  la  dispersion  orga- 
nique, les  phénomènes  de  respiration  sont  enrayés  immédiate- 
ment; de  même  qu'une  rivière  en  perdant  son  déversement  perd 
en  même  temps  son  mouvement  propulsif.  Si  la  respiration  est  en- 
rayée en  dehors  du  départ  alimentaire,  ce  départ  s'arrête  à  son 
tour,  car  ces  deux  faits  sont  correspondants  :  c'est  la  respiration 
qui  impriine  ta  tension  au  départ  alimentaire,  en  général  aux  phé- 
nomènes de  circulation  ;  comme  ce  sont  les  phénomènes  de  départ 
circulatoire  qui  permettent  à  la  respiration  de  poursuivre  son 
mouvement  rhythmé.  Toucher  à  l'un  de  ces  points  organiques  cor- 
respondants, c'est  agir  immédiatement  sur  l'autre;  ù  moins  qu'on 
n'emploie  des  correclirs  ou  des  moyens  artificiels  de  dérivation  dont 
nous  étudierons  plus  tard  le  mécanisme.  Respiration  et  Départ 
circulatoire,  voilà  les  deux  pâles  de  toute  organisation  quelconque. 
Le  cœur  est  un  engin  collecteiu*  et  condensateur  de  forces,  par  sa 
construction  de  retard  en  défilé;  l'estomac  représente  la  voie  d  ali- 
mentation d'un  foyer  comburaleiu-.  Les  autres  viscères  sont  des 
appareils  accessoires,  voués  i,  des  travaux  de  détails.  On'voit  par 
cette  analyse  comliien  il  est  inutile  de  chercher  dans  le  mécanisme 
du  c<eur,  en  soi,  la  force  qui  fait  mouvoir  les  oi^anismes.  En  voulez- 
vous  la  preuve?  Je  l'ai  déjà  donnée  ailleurs,  mais  ce  sont  des 
choses  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  :  les  substances  d'une  tiqui- 
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dilé  relative,  qui  sont  charriées  dans  les  Taisseaui,  soit  i  l'état 
d'alimeot  en  voie  d'assiniilalion,  soit  à  l'étal  de  composé  hématose, 
ont  mi  départ  concordant  vers  ta  périphérie  et  les  émonctcnres, 
pour  aider  au  pouvoir  atisorbant  <]u  poumon  à  s'emparer  de  l'oij- 
géne  de  l'air.  Par  une  circonstance  quelconque,  venez-vous  à  en- 
traver ie  départ  ci-dessus,  par  un  courant  d'air,  un  bain  froid,  une 
surprise,  nne  terreur,  etc.  :  ce  départ  s'arrêtera,  et  les  phénomènes 
de  succion  gazeuse  respiratoire  seront  compromis.  Remarquez  que 
je  ne  dis  pas  ici  les  phénomènes  d'endosmose,  car  l'endosmose  est 
une  invention  gratuite,  en  fait  de  mouvement  organique,  sur  la- 
quelle nous  aurons  à  revenir.  Tout  ce  qui  ferme  le  départ  péri- 
phérique détruit  bientdt  celte  succion.-  Si  l'arrêt  du  départ  périphé- 
rique n'est  que  minime  et  secondaire,  les  éléments  circulatoires 
s'enferment  dans  les  limites  intérieures  de  la  périphérie  en  tout  ou 
en  partie,  en  produisant  ce  débordement  des  forces  enchaînées  dans 
leur  dispersion,  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  fièvre  éphé- 
mère. Au  lieu  de  cela,  l'arrêt  de  départ  est-il  considérable,  mais  non 
persistant,  nous  aurons  ^tTaire  aux  fièvres  dites  continues,  rémit- 
tentes, intermittentes,  &  types  divers.  Dansées  phénomènes,  les  faits 
se  passent  à  trés-peu  de  chose  près  comme  l'école  fort  intelligente 
d'Asclèpiade  et  de  Thèmison  l'avait  établi  par  le  slriclum,  le 
loMon  et  le  mtxtum;  leur  explication  est  judicieuse  en  c«  qui 
touche  les  développements  des  causes  morbides;  mais  ce  n'était 
pas  une  raison  pour  en  faire  un  principe  supérieur  organique. 
Il  n'ï  a  pas  une  secte  dont  on  ne  puisse  utiliser  le  travail  dans 
la  mosaïque  des  détails  physiologiques;  le  point  capital  est  de 
mettre  la  main  sur  l'ensemble  et  de  ranger  ensuite  chaque  chose  à 
sa  place.  La  preuve  de  cela,  c'est  que  les  méthodistes  réduits  à  leur 
principe  de  délai!,  paréd'une  puissance  suprême,  sont  hienlU  mis  i 
néant  par  les  humoristes  ;  ceux-ci  prouvent  l'inanité  des  théories 
du  sriclum,  du  laxum  et  du  mixlum  pour  expliquer  nombre  de 
faits  physiologiques.  Le  bon  sens  analytique  seul  eût  suM  pour 
fairevoir'auEmètliodistesque  dans  tout  phénomène  de  ce  genre  il 
existe  nécessairement  deux  termes  au  moins,  un  antagonisme. 
Lorsque  vous  avez  la  prétention  d'enfiler  une  aiguille,  vous  pouvez 
échouer,  ou  parce  que  le  trou  de  l'aiguille  sera  trop  étroit;  ou  parce 
que  le  fil  sera  trop  gros,  toutes  choses  étant  données.  Les  tissus  pé- 
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riphériques  ont  trop  préoccupé  les  méthodistes  :  ils  devaient  avoir  ' 
égard  en  même  temps  à  la  marche,  à  k  composition  actuelle  et 
relative  des  substances  qui  peuveni  leâ traverser;  les' humoristes,  en 
critiquait  les  méthodistes,  tombèrent  dans  l'excès  opposé.  Les  mé- 
thodistes n'avaient  voulu  s'occuper  que  du  chas  de  l'aiguille  ;  les 
humoristes  n'eurent  des  yeux  que  pour  le  fil  qui  doit  le  traverser. 
Alors,  vinrent  les  solidisles,  essayant  de  revenir,  dans  l'étude  de 
l'organisme,  en  deçà  de  la  périphérie,  dont  les  méthodistes  sem- 
blaient s'être  presque  exclusivement  occupés.  La  question  nes'avança 
pas  entre  leurs  mains,  pas  plus  qu'entre  les  mains  des  humoro- 
sobdistes,  qui  demandent  toutes  leurs  inspirations  à  l'anatomie. 
Évidemment  les  tissus  s'ouvrent  et  se  ferment  comme  l'onl  si  bien 
établi  les  méthodistes;  mais  en  face  de  quelle  puissance  agissent-ib 
ainsi?  quel  est  le  mécanisme  qui  les  dirige?  Celui  de  la  respira- 
tion... éclairé  par  les  principes  qui  découlent  de  l'expérience  capi- 
tale développée  en  cet  ouvrage  !  Après  ces  rétiexions  préliminaires 
SUE  les  accessoires  de  l'appareil  respiratoire,  nous  pouvons  entrer 
dans  ce  qui  a  trait  au  grand  moteur  de  tous  les  organismes  :  l'em- 
ploi du  fluide  aérien. 

Les  phénomènes  de  succion  dont  je  viens  de  poser  les  principes 
sont  favorisés,  quaiU  au  travail  l'espiratoire,  au  moyen  de  la  diffu- 
sion des  gaz,  dont  les  lois  ont  été  posées  par  Davy  et  Dalton,  et 
appliquées  aux  besoins  de  la  physiologie  par  Vierordt.  Hais  on  a 
tort  de  ne  pas  admettre  avec  Liebig  qu'il  se  passe  en  même  temps 
des  faits  d'un  ordre  chimique.  Comment  veut-on  que  le  sang,  ce 
liquide  si  complexe,  variable  par  son  hydratation  ou  par  sa  carbo- 
hydrogénation,  n'agisse  pas  tout  différemment  sur  l'absorption  des 
gaz?  C'est  montrer  en  cela  la  dernière  des  inconséquences.  Que  de 
fois  les  gaz  ne  se  trouvent-ils  pas  repoussés  par  la  présence  d'une 
matière  dominante  dans  le  liquide  sanguin  !  C'est  ainsi  que  l'adde 
carbonique,  dans  lequel  on  plonge  jusqu'au  cou  des  animaux  vi- 
vants, non-seulement  s'introduit  par  absorptitin  dans  l'oi^anisme, 
mais  révulse  l'acide  sulfhydrique  développé  par  la  transpiratfon 
cutanée  ;  et  ce  dernier  acide  va  infecter  les  viscères,  en  compa- 
gnie de  l'acide  extérieur  absorbé  ;  ou  sans  lui,  si  l'on  se  borne  à 
gommer,  i  vernir  les  orifices  cutanés  de  l'animal  soumis  à  l'expé- 
rience. Seulemmt,  rappelons-nous  ceci  :  laresfHrolionéUntle  pro- 
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doit  de  l'écouleineut  normal  ei  réylé  de  l'éuonnon,  il  ne  bui  pas 
trop  assimiler,  par  confusion,  t'écoulement  des  gaz  et  des  liquides 
de  la  transpiration  à  l'écoulement  de  cet  énonnon  ;  la  transpiration 
des  gaz  n'est  qne  le  véhicule  des  forces  générales  tensiomidles  ; 
car  la  matière,  quelle  qu'elle  soit,  ne  fournil  qu'un  support  à  la 
puissance  de  mouvement  qui  la  domine.  Il  en  est  de  la  puissance 
intrinsèque  des  gaz  comme  de  la  puissance  direclrice  des  ner^,  et 
notamment  du  nerf  pneumo-^aslrique.  Ce  nertr^le  l'effet  méca- 
nique de  la  i-espiration,  il  n'en  est  pas  le  mobile  pour  cela.  Les 
substances,  par  leur  diffusion,  aident  à  ta  diffusion  de  la  tension 
oi^anique,  comme  les  narfs.  par  leur  action  mécantqne,  serrent  la 
tension  énormon.  Cuvier,  dans  son  Ânatomie  comparée  (l"  voi., 
p.  5^},  établit  que,  la  circulalion  étant  en  raison  d'une  respiration 
énergique,  les  animaux  sont  d'autant  plus  doués  de  mouvement, 
qu'ils  respirent  plus  amplement.  Les  reptiles  ne  vivifient  qu'une 
partie  du  liquide  circulatoire,  et  son[  à  cause  de  cela  généralement 
indolents;  Les  oiseani,  au  contraire,  respirent  par  tous  leurs  pores 
et  se  placent  au  sommet  de  l'écbetle.  Les  manunifères  et  les  pois- 
sons sont  entre  les  deux.  Seulement,  Cuvier,  comme  tous  les  pfay- 
siologràles  loolf^sles,  a  passé  à  cdté  d'un  grand  pliéifomàie  natu- 
rel qui  n'a  rien  d'organique,  et  dont  les  raisons  se  trouvent  enccwe 
dans  un  chapitre  de  la  phj'stque  générale.  Le  zoologiste  saisit  mi 
animal  :  il  interroge  ses  fonctions  pour  savoir  dans  qnelie  dasse  il 
doit  le  ranger.  Hais  quel  est  1è  mètre  qu'emploie  notre  homme?... 
la  respiration  pulmonaire,  qu'il  consent  à  voir  modifiée  dans  la 
branchie  et  dans  la  trachée.  Toilii  où  est  le  vice  essentiel  de  la 
physiologie  des  zoologues.  Elle  fait  des  monstres,  d'individus  oi^a- 
nisés r^ulièrement^  que  dis-je,  oi^anisés  normalemrat!  C'est  nous 
qui  sommes  des  monstres  !  et  non  pas  ce  ver  de  terre  qui  empniDle 
directement  à  l'humus  le  mouvement  tout  condensé  qui  lui  sufiBt 
pour  son  existence  \  La  preuve  de  cela,  c'est  que  sa'  vie  est  infliii- 
ment  plus  tenace,  plus  opiniâtre  que  la  nûtre.  Un  rien  nous  tue... 
tout  le  fait  vivre  !  Vous  me  direz  à  cela  que  les  fonctions  intelleo 
tuelles  du  ver  sont  infmi tés i maies,  en  comparaison  de  celles  de 
l'homme  et  des  animaux  supérieurs;  d'accoi'd!  remarquez  tnen 
que  l'entendement  ne  peut  pas  remplacer  la  viel...  Cn  cerveau 
trop  complexe  représente  im  pacte  fait  avec  l'oi^anisme  pour  jouer 
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.  une  existence  sur  une  seule  carie,  celle  de  l'inlelligence  !  Comme 
dans' tes  TieiDes  ballades  gothiques,  où  l'on  voit  le  chrétien^se 
donner  au  diable  pour  jouir  vite  et  violemment  des  plaisirs  de  ce 
mond^les  grands  organismes  semblent  avoir  consenti  à  tout  expo- 
ser pour  arriver  au  summum  de  l'inlelligence.  Heureuses  les  orga- 
nisalions  inférieures!...  la  tranquillité,  la  sécurité  oi^anique,  est 
leur  domaine.  Pour  elles,  les  maladies  compliquées,  les  réactions  ■ 
du  cerveau,  n'existent  pas';  elles  n'ont  à  craittdreque  l'ennemi 
eilérieur;  ce  à  quoi  nous  sommes  aussi  bien  aoumia  qu'eux.  Le 
mouvement  étant  la  base  de  la  vie,  il  est  logique  de  dire  que  l'ani- 
mal le  plus  parfait,  comme  jie,  est  celui  qui  saura  la  recueillir  avec 
le  plus  de  facilité  el  sous  ses  formes  les  plus  simples.  Un  ver  rampe 
sur  la  terre,  un  infusoire  frétille  au  milieu  d'un  liquide...  Voilà  des 
■êtres  organisés  avec  la  plus  grande  perfection  possible,  au  point  de 
vue  de  î'eiislence -,  puisqu'ils  semblent  accaparer  le  mouvement 
par  tous  leurs  pores  el  s'en  servir  dans  son  état  de  condensaUon 
le  plus  élémentaire.  Au  lieu  de  cela,  parlons  de  notre  organisme  ! 
Ibcbine  si  composée,  qu'il  lui  faut  pour  vivre  une  existence 
fœtale  des  ^us  exigeantes,  afin  de  lui  préparer  une  condensa- 
tion calorique,  circulatoire,  digestive,  etc.  Ne  pourrait-on  pas  dire 
d'avance  que  cet  animal  sera  une  perfection  oroaniqde?  Oui,  sans 
doute.  Quant  h.  être  une  perfection  iitiHiLE...  un  type  de  vie  facile, 
élémentaire,  c'est  une  autre  affaire.  Je  laisse  l'homme  de  cAlé  pour 
<m  instant;  comme  une  exception  parmi  les  exceptions!...  Je 
prends  pour  point  de  comparaison  cet  hj/ménopUre  dont  la  larve 
ronge  les  balles  de  plomb.  Voilà  un  travail  que  lui  envieraient 
certainement  nombre  de  grands  animaux  mammifères,  dont  les 
appareils  travailleurs  ou  productifs  sont  loin  d'être  aussi-- ccan- 
pliqués,  aussi  énergiques,  relativement,  que  ceux  de  l'insecte 
perforant.  Eh  bien,  cependant,  cet  insecte  n'a  ni  poumons,  ni 
circulation,  bien  définie.  S  ne  possède  que  des  trachées  :  c'est- 
à-dire  des  canaux  perméables  à  l'air.  Faisons  mieux,  reprenons 
l'histoire  tout  entière  des  insectes;  nous  verrons  des  existences 
incroyables  comme  intelligence  et  comme  énei^ie  de  travail,  qui 
ne  sont  pourvues  d'autres  appareils  condensateurs  de  mouvem^t 
que  ces  simples  trachées.  Dans  la  zoologie,  le  mot  itaecU  est 
presque  Gjmonyme  do  mot  àtdustrietl  Grossissez,  par  la  pensée. 
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Fabeille,  l'anùgnée,  la  ceUmia,  à  b  grosseur  d'uti  Ixeuf,  et  TOjei 
quels  terribles  ouvriers  vous  aune»  i  craindre  ou  à  désirer!  La 
base  de"  la  phynolngie  générale  est  fausse,  analjtiquement  par- 
lant, elle  part  des  faildesses  qu'on  se  permet  toujours  -vn  face 
d'une  puissance  quelconque,  même  d'une  puissance  organique, 
n  ne  faut  rien  commencer  par  le  compUxe,  lorsqu'on  tient 
h  rester  dans  la  logique.  Il  est  arrifé  à  la  zoologie  ce  qui  arrive 
k  tout  système  partial  :  on  n'a  vu  qu'un  point  perspectif;  et  de  ce 
point  on  a  créé  le  monde.  C'est  pour  cela  que  Cuvier,  ma^ré  son 
génie,  se  trouve  amené  à  nier  aux  poissons  une  grande  énei^ie 
musculaire  ;  ■  parce  que,  dit-il .  ils  agissent  dans  fin  milieu  aus» 
pesant  qu'eux.  *  La  force  musculiûre  des  poissons  est  tellemait 
patente,  qu'il  est  inutile  de  s'appesantir  â  cet  égard.  Si  les  poissons 
obtiennent  celte  force,  en  dehors  du  système  pulmonaire,  c'est 
qu'ils  tirent  de  l'élément  qui  les  environne  un  mouvement  tout 
condensé,  de  l'air  infînimwt  plus  dense  que  celui  que  nous  respi- 
rons d'abord;  puis,  un  mouvement  inhérent  aux  liquides  qui  en- 
trent pour  ligne  de  compte  dans  leur  nutrition  ;  sans  que  nous 
ayons  su,  jusqu'ici,  en  trouver  la  clef  :  le  fait  d'une  circulation  dou- 
ble dans  les  poissons,  ordinairement  [Jacés  dans  l'échelle  zoologi- 
que après  les  reptiles,  dont  un  certain  nombre,  qui  l'a  simple, 
frappait  Cuvier  d'étonnement ;  ce  qui  ne  fût  pas  arrivé,  s'il 
eût  été  en  possession  d'une  physique  plus  édairée  et  plus  générale 
(p.  52).  Il  n'existe  pas,  pour  les  poissons,  que  cetio  analogie  de 
puissance  circulatoire  :  la  grosseur  de  leurs  globules  sanguins,  qui 
devrait  se  placer  après  celle  des  reptiles,  est  justement  moindre  que 
chei  ces  derniers,  indiquant,  en  cela,  une  activité  supérieure  à  tous 
^ards.  On  voit  donc  que  les  poissons  sont  mal  classés  dans  l'é- 
chelle zoologique,  lorsqu'on  ne  tient  pas  compte  du  milieu  dans 
lequel  ils  vivent  ordiaiireraent.  Il  en  est  de  même  à  l'^rd  des 
oiseaux  très-volatils.  On  doit  alors  apporter  une  grande  prudence, 
dans  la  comparaison  des  espèces  zoulogiques,  lorsqu'on  passe  de 
l'air  à  la  terre,  et  de  la  terre  à  l'eau.  Ce  que  nous  disons  des  pois- 
sons est  encore  trés-sensibte  chex  les  reptiles,  qui,  au  dire  de  Sp»- 
lanzani  et  de  beaucoup  d'autres  auteurs,  respirent  fadlement  par 
l'enveloppe  cutanée.  Il  est  clair  que  non-seulement  c'est  de  l'oxy- 
gène aérien  qu'ils  consomment  ainsi,  mais  encore  de  l'oxygé'iie  i 
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divers  états  de  coDdeDsation,  amenés  parsa  dissolution  ou  même 
son  contact  avec  des  corps  solides,  des  corps  poreux,  humides, 
minéraux,  qui  ont  des  propriétés  absorbantes  si  singulières  a  l'en. 
droit  de  tAis  les  gaz.  Voilà  ce  qui  explique  les  mœurs,  la  prÉdilec- 
tion  tocale  de  certains  animaux;  et  surtout  des  reptiles,  animaux  eu 
quelque  sorte  parasites  des  bas-fonds  du  sol .  Cuîier  oubliait  cette  lo 
de  physique  :  que  les  gai.  comme  les  forces  libres,  électricité,  cha- 
leur, lumière,  se  condensent  en  raison  de  la  condensation  propre 
des  corps  qui  les  soutiennent.  Les  variations  de  condensation  élec- 
trique, dans  les  métaux,  les  caloricilés  spécifiques,  ne  laissent 
aucun  doute  a  cet  égard.  Je  pourrais  (aire  appel  à  ma  propre  expé- 
rience, mais  je  préfère  donner  l'opinion  d'un  des  phycisiens  les 
'plus  éminents  de  notre  époque,  qui  m'a  avoué  n'être  jamais  bien 
parvenu  à  chasser  certains  gaz  des  tubulures  dans  lesquelles  i)  les 
avait  engagés;  à  cause  delà  singulière  énergie  de  condensation  dont 
ces  corps  .élastiques  sont  doués  après  un  certain  temps  de  séjour 
dans  des  vases  fermés.  Moi-même  j'ai  trouvé  des  traces  d'électricité 
entonnée  dans  un  bocal  chargé  de  copeaux  de  baleine,  des  mois 
entiers  après  l'abandon  à  l'air  libre  de  ces  vases.  11  suffit  d'agir 
dans  une  grande  obscurité,  avec  des  globes  métalliques,  et  de  bien 
connaître  les  allures  de  cette  électricité  modifiée,  dont  on  ne  parle 
dans  aucun  traité  de  physique.  Les  reptiles,  les  poissons,  aussi  bien 
que  certains  insectes,  empruntent  du  mouvement  tout  condensé 
aux  milieux  qu'ils  habitent;  sans  avoir  besoin,  comme  nous,  d'opé- 
rer cette  condensation  dans  un  appareil  spécial  appelé  poumon. 
^ous  trouvons  la  conlre-parUe  de  ce  phénomène  dans  les  oiseaux, 
où  tout  semble  poumon ,  jusqu'aux  os,  jusqu'aux  plumes  ;  dont  tes 
cavités  sont  autant  d'appareils  de  condensation  par  pression.  Ainsi 
que  je  l'ai  dit  dans  la  Chimie  nouvelle,  le  mouvement  multiplie  ses 
condensations  en  raison  des  corps  qui  lui  sont  opposés  ;  ce  qui  fait 
que  les  animaux  s'emparent  du  mouvement  condensé  selon  les  mi- 
lieux où  ils  vivent,  en  dehors  de  tout  travail  pulmonaire.  La  preuve 
de  cela,  c'est  que  l'homme,  cette  belle  machine  à  expériences,  vit 
plus  énei^quement  dans  les  temps  ou  le  baromètre  accuse  une 
condensation  atmosphérique  que  dans  les  cas  où,  la  pression  di- 
minuant, les  densités  se  modilient.  Le  goitreux,  qui  habite  un  pays 
ou  l'air  n'est  pas  assez  condensé  dans  l'atmosphère,  et  même  dans 
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l'eau  de  ses  boissons,  a  reçu  de  la  natnre  une  poche  supplémen- 
taire, pour  coud^ser  préalablement  un  fluide  qui,  sanscel  artifice 
bienfaisant,  serait  impuissant  à  soulever  le  torrent  circulatoire.  Sans 
aller  chercher  nos  exemples  dans  le  Valais,  il  est  remarquable  que 
tous  les  tempéraments  lourds,  k  poitrine  étroite,  à  vascularilé 
hydropique,  .montrent  toujours  une  tendance  à  la  distension  des 
voies  laryngiennes.  Les  poissons  ont  tant  besoin  de  cette  conden- 
sation spéciale  de  l'air  par  l'eau,  qu'ils  Tuient  les  parages  o£i  ces 
condensations  ne  peuvent  pas  s'effectuer;  soit  parce  qu'il  s'y  rend 
Irop  d'affluents  provoiant  de  la  fonte  des  neiges,  soit  parce  que  les 
éléments  minéraux  condensateurs  ue  s'y  rencontrent  pas  en  quan- 
tité suffisante.  Les  poumons  n'ont  pas  inutilement  reçu  du  souve- 
rain Oi^anisateur  de  toutes  choses  une  forme  glandulaire;  car,  qui 
dit  glande,  dit  travail  forcé,  comprimé.  Les  animaux  inférieurs 
possèdent  donc  un  mouvement  plus  comprimé  que  nous;  ou.cmmne 
les  insectes,  ils  le  compriment  par  un  effort  musculaire,  inter- 
stitiel, qui  agit  absolument  comme  la  cranpression  pulmonaire  ;  ce 
que  nos  muscles  thoraciques  exercent  en  gros,  tes  muscles  du 
corps  des  insectes  l'exercent  en  détail  sur  jes  capillaires  trachéens; 
le  phénomène  est  le  roème,  celui  de  la  compression  !  Je  voudrais 
voir  la  zoologie,  devenant  plus  logique,  partir  du  ptâui  réellement 
scientifique,  la  confressioa,  pour  organiser  les  cadres  de  ses  classi- 
fications. Que  de  choses  nouvelles  sortiraient  alors  de  la  poussière 
des  écoles!...  L'appareil  respiratoire  humain  serait  un  beau  type, 
soit!...  mais  ce  ne  serait  plus  un  type  fatal, formulant  une  eiclusi<«i 
pour  des  séries  entières  extrêmement  importantes.  Les  découvertes 
enlomologiques  envahissent  le  champ  de  la  zoologie;  bientôt,  au 
point  de  vue  du  nombre,  les  animaui  supérieurs  ne  représenteront 
plus  qu'un  accident  dans  h  familledesetresoiganises.il  faut  donc 
faire  de  la  zoologie  plus  générale,  plus  appropriée  à  ces  nécessités; 
et  ne  pas  introniser  l'exception,  comme  un  despote  sourd  et  aveu- 
gle. Le  mouvement  est  la  nourriture  des  organismes;  ceux-ci  n'ont 
d'autre  fonction  que  de  \' emmagasiner.  Maintenant,  que  ces  orga- 
nismes se  contentent  du  mouvement,  tel  qu'ils  le  rencontrent  à 
l'état  libre,  à  l'état  de  condensation  fortuite,  ou  qu'ils  soient  forcés 
de  le  comprimer  préalablement  pour  s'en  repaitre  :  c'est  là  une 
autre  question,  une  question  de  plus  ou  de  moins!  Les  aniniaui 
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inférieurs  n'onlpas  de  poumon,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  besoin. 
Il  î  a  inSme  des  êtres  qui  en  possèdent  et  qui  ne  s'en  servent  que 
peu  ou  point;  conuneonvoitune  usine  hydraulique  semunirsubsi' 
diairemenl  d'un  moteur  à  «apeur,  en  cas  de  chûmage  du  c6tè  de 
son  cours  d'eau.  Voilà  pourquoi  on  devrait  moins  s'étonner  de  la 
claustration  que  s'imposent  volontairement  ou  que  subissent  impu- 
nément certains  reptiles  et  certains  insectes.  La  dépense  étant 
li'és-minime  en  mouvement  volontaire,  l'évaporation  presque 
nulle,  ils  soutirent  assez  de  mouvement  condensé  aux  corps  am- 
biants, pour  conserver  un  état  organique  stalionnaire.  C'est  ce  qui 
arrive  paiement  au  fœtus  pendant  le  temps  de  la  gestation. 
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EXPOSÉ 


NOUVELLE  DÉCOUVERTE  ÉLECTRIQUE 

SE   «ATTACHANT   AUX    QUESTIONS   DE   LA  IVTSIOIAGIE   GÉNÉRALE. 


Lors  de  la  publication  de  la  Chimie  nouvelle,  je  fis  Toir  que  les 
aiguilles  de  fer  non  aimantées  et  non  aimanlables  ont  la  faculté 
d'obéir  d'une  façon  très-remarquable  aux  inlluences  du  méridien 
magnétique  ;■  et  que  ces  aiguilles,  peu  coercées  par  l'action  de  la 
terre,  reflètent  avec  facilité  les  divers  mouvements  qui  se  produisent 
autour  d'elles;  mouvement  dynamique  simple;  mouvement  élec- 
trique, calorique,  lumineui,  météorologique,  barométrique,  etc.; 
et,  enfm'  le  mouvement  vital  sous  sa  forme  synthétique.  Mes  ai- 
guilles, di^osées  dans  un  appartement  au  rez-de-chaussée,  dé- 
viaient lorsque  Je  m'approchais  d'elles,  en  dehors  de  la  fenêtre  par- 
lïitemenl  close  de  la  pièce  dans  laquelle  elles  étaient  renfermées. 
-  Je  laisse  de  cAté,  ici,  toutes  les  circonstances  curieuses  mais  trop 
confuses,  trop  obscures,  qui  ont  accompagné  ces  phénomènes. 
Gomme  la  dècouvsrte  que  je  signalais  alors  demandait  de  la  pa- 
tience, de  la  délicatesse  et  beaucoup  dç  soins,  les  physiciens  ont 
traité  ma  publication  par  le  régime  du  silence,  malgré  les  consé- 
quences, peut-être  même  à  cause  des  conséquences  si  graves,  en 
théorie,  qui  résultaient  de  l'observation  de  ces  pliénoménes. 

Jamais  je  n'ai  abandonné  le  til  de  cette  expérience,  regardant 
comme  certain  que,  du  moment  où  j'étais  arrivé  à  me  convaincre 
moi-même,  je  devais  trouver  le  moyen  de  convaincre  les  autres.  Le 
fond  de  mon  idée  peut  se  traduire  ainsi  :  ■  ttant  donnée  une  aiguille 
faiblnnent  impressionnée  par  le  magnétisme  terresire,  lui  com- 
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muniquer  des  impressions  très-faibles  étrangères  et  diverses;  no- 
tamment l'impression  de  la  vie  organiquel  •  Abandonnant  la  voie 
pourtant  si  curieuse  et  si  vraie  des  aiguilles  non  aimantées,  je  noe 
figurai  que  je  pourrais  construire  une  sorte  de  balance  à  mouve- 
ment, en  mettant  aux  prises  une  source  électrique  faible  avec  Ut 
puissance,  assez  /aible  aussi,  de  la  coercion  magnéto-terrestre. 
Dans  la  balance  vulgaire  ne  crée-1-on  pas  un  antagonisme  entre 
deux  forces  de  pesanteur?  J'adjoignis  donc  un  faible  élém^it 
électrique  au  galvanomètre  ordinaire  ;  et,  plafant  au  delà  de  cet 
instrument  de  nnesurage  un  système  de  déjilés  tirés  des  aperçus 
théoriques  dont  j'ai  donné  la  loi  dans  la  Chimje  nouvelle,  et  que 
je  rappelle  en  ce  livre,  je  finis  par  obtenir  ta  sensibilité  que  je 
chercbais.  si  ardemment.  Les  physiciens,  eh  présence  de  la  bous- 
sole, cet  instrument  inviolé  jusque-là  ;  en  présence  du  galvano- 
mètre, le  grand  esi^erl,  le  juge  suprême  en  électricité  ;  le  galvano- 
mètre qui  constitue  déjà  une  des  merveilles  de  la  physique  -,  les 
physiciens,  pensais-je,  ne  pourrtml  plus  rester  bouche  fermée  ;  car 
on  peut  nier  les  faits  théoriques  et  délicats  de  pauvréb  aiguilles  en 
fer  qui  semblent  tourner  à  tous  les  vents;  mais  il  est  impossible 
de  nier  les  oscillations  à  grande  ançlitude  obtenues  avec  la  bous- 
sole du  galvanomètre.  Seulement,  il  ne  faut  pas  être  ingrat  envers 
les  vieux  amis,  je  déclare  ici  formellement  que  pour  moi,  et  eomiue 
théorie,  je  préfère  de  beaucoup  les  résultats  très-délicats,  mais 
très-eiacts,' obtenus  directement  sur  les  aiguilles  non  aimantées; 
■1  est  fdcheui  que  les  savants  montrent  si  peu  d'attachement  pour 
la  science,  en  mille  circonstances;  on  dirait  qu'on  leur  arrache  le 
cœur  lorsqu'on  leur  demande  de  vérifier  un  phénomène  qui 
demande  quelque  tension  d'esprit.  Je  ne  puis  mieui  comparer  la 
masse  des  érudits  qu'à  ces  musiciens  au  cachet  qui  ont  une  si 
grande  difficulté  à  faire  de  la  musique.  Les  lois  de  la  physique 
sont  simples  et  concordantes.  Ce  que  vous  voyez  microscopiqnemntt 
dans  les  études  ardues  du  cabinet  peut  gagner  à  être  grossi 
pour  le  public  ;  il  est  rare  que  cela  ne  perde  pas  pour  le  penseur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  la  physique  dotée  d'un  nouvel  appareil  qui 
la  met  en  relation  avec  les  forces  libres,  innomées,  inconnues 
ou  peu  connues,  non  définies,  et  qui  sort  les  êtres  vivants  du  cercle 
fatal  dans  lequel  ils  étaient  enfermés,  sans  rapport  mesurable  et 
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sérieux  avec  le  monde  exlérieur.  Les  belles  expériences  de  Galvani, 
deVolla,  O^ed,  Ampi^re,  Matteurri,  Diibois-Rsîmond  et  autres  onl 
forcé  la  voie  déjà  par  les  côtés  les  plus  importants  ;  mais  celte  voie 
est  la  voie  des  courants;  c'est-à-dire  une  voie  sdndée;  presque  mi- 
nérale, puisqu'il  faut  marcher  dans  tous  tes  cas  arec  les  béquilles 
métalliques  des  rhéophores  eontinus  et  condensateurs  de  force.  De 
sorte  _^qu'on  ne  sait  pas  encore  si  le  métal  ne  crée  pas  lui-même 
Teffet  obtenu,  en  contractant  les  forces  diffuses.  Ici  nous  avons 
affaire  à  des  phénomènes  qui  peuvent  tous  à  la  rigueur  être 
reproduits  suns  contact  iucmi  ;  qui  se  présentent  à  l'état  unitaire  et 
avec  la  complexité  attribuée  à  la  vie  organique.  Lorsque  j'interroge 
deux  musdes  ou  deux  nerfs,  je  sais  fort  bien  que  c'est  leur  dissem-- 
blauce  relative  qui  produit  l'e^'et  électrique,  traduit  parla  déviation 
mi^nétique;  j'ai  oi^anisé  une  pente  dynamique  qui  force  l'électricité 
b  prendre  un  cours  donné,  le  travaille  donc  par  comparaison  locale 
et  partielle.  Mais  avec  le  biométre,  j'interroge  la  boussole  synthéti- 
quement;  je  me  présente  à  elle  dans  mon  état  organique  complexe, 
lui  demandant  de  répondre  sur  la  force  totalisée  et  tonalisée  que 
je  lui  oppose.  Wous  devons  tout  honneur  et  toute  reconnaissance  h 
ceux  qui  nous  ont  précédé  dans  la  carrière;  glaire  donc  aux 
homme:!  de  génie  qui  nous  viennent  les  mains  pleines;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  nous  restions  les  bras  croisés  h  chan- 
ter hosannah;  le  meilleur  moyen  de  leur  montrer  toulc  la  considé- 
rationque  nous  témoignons  !i  leur  génie,  c'est  de  les  suivre  de  notre 
mieux  sur  la  route  qu'ils  nous  tracent.  A  notre  époque,  les  cher- 
cheurs sont  possédés  de  la  fiévreuse  idée  de  voir  la  vie.  ce  mystère 
admirable  qui  représente  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne 
divine;  eh  bien,  essayons  de  voir  la  vie  ! . ..  Certes,  cela  nous  rendra 
plus  pieux  et  probablemoit  plus  honnêtes  ;  ce  qui  serait  un  grand 
miracle  parmi  tant  de  miracles  réalisés  par  notre  siècle.  Le  bio- 
métre, pour  beaucoup  de  gens,  devrait  avoir  plutût  pour  base  le 
microscope  que  la  boussole  ;  il  serait  bien  plus  ilatteur  pour  le  public 
paresseux  et  ignorant  de  placer  son  œil  sur  la  lentille  et  de  rencon- 
Iter  dans  le  tube  de  cuivre  la  figure  d'un  hanneton  physiologico- 
psydiologique,  présenté  comme  l'image  de  la  vie.  Malheureusement 
je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  mettre  la  main  sur  un  aussi  agréable 
phénomène.  Le  biomètre,  au  fond,  n'est  qu'un  dynamomètre  gêné- 
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rqui  pèse  toutes  les  forces  ;  mais  dont  le  Irayail  le  plus  apparaît 
semble  porter  sur  les  phénomènes  de  la  Tie  or^nique  ;  voilà  pour- 
quoi,  à  la  sollicitation  de  quelques  amb,  je  n'ai  pas  hésité  à  le  nom- 
mer biométre,  puisqu'il  faut  absolument  incarner  une  idée,  s 
abstraite  qu'elle  soit,  dans  un  vêtement  k  la  mode. 

Pour  que  le  lecteur  se  mette  convenablement  au  courant  des 
détails  de  l'appareil  et  de  la  découverte,  je  vais  emprunter  la  des- 
cription qui  en  a  été  faite  par  M.  Bonnifay  dans  le  journal  VAwi 
des  teiences  du  34  novembre  dernier  : 

<  L'étude  de  l'électricité  animale,  c'est^-dire  l'étude  des  cou- 
rants, ou,  d'une  manière  plus  générale,  des  forces  électriques  dé- 
.veloppées  dans  le  corps  de  l'homme  et  des  animaux,  a,  jusqu'ici, 
été  presque  entièrement  laissée  de  ctAk\  un  instrument  manquait 
en  effet,  qui,  assez  sensible  pour  constater  les  forces  électriques  les 
plus  minimes,  fût  assez  exact  pour  les  mesurer.  C'est  cette  lacune 
que  H.  Loub  Lucas  vient  du  combler  par  la  construction  de  l'in- 
strument qu'il  nomme  balance  de  vie  ou  Momélre,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  le  galvanomètre  modifié. 

<  On  se  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  H.  Dubois-Bajmond  a 
pu,  â  l'aided'un  galvanomètre  de  vingt -quatre  mille  lours  et  en  fai- 
sant de  grands  mouvements  musculaires,  démontrer  par  une  l^ère 
déviation,  de  l'a^uîHe  la  présence  dans  le  corps  de  courants  élec- 
triques. Hais  les  déviations  produites  ainsi  étaient  trop  faibles  et 
lr(^  irrégulières  pour  pouvoir  être  étudiées.  Il  ;  a  quelques  jours, 
H.  L.  Lucas  rendait  quelques  personnes  témoins  d'expériences  dans 
lesquelles  l'électricité  animale  unitaire  était  d'abord  très-mauîfestfr- 
ment  démontrée  et  surtout  exactement  mesurée. 

t  Sans  entrer  dans  aucune  considération  sur  les  idées  théoriques 
qui  ont  conduit  H.  Lucas  dans  la  recherche  de  ces  faits  [«^tiques, 
nous  dirons  que  c'est  en  s'appu;ant  sur  une  des  théories  esquissées 
dans  son  livre  de  la  Chimie  nouvelle  qu'il  a  modifié  le  galvano- 
mètre de  la  manière  suivante,  pour  en  faire  son  biométre  ou  ba- 
lance de  vie. 

«  1°  L'elTet  de  l'aiguille  asiatique,  c'est-à-dire  l'annulation  de 
l'action  terrestre,  est  obtenu  par  deux  plateaui  dont  l'un  est 
fixé  au-dessus  de  la  bobine,  et  dont  l'autre,  muni  d'uu  pivol 
pour  supporter  l'aiguille,  peut  être  à  volonté  éloigné  dn  premier 
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i  l'aide  d'une  vis.  —  Plus  l'effet  de  la  pile  est  considérable,  plus 
il  faut  éloigner  ce  plateau. 

1  3*  Les  rhéophores,  au  lieu  de  se  lermiuer  aux  deux  boutons 
du  galvanomètre,  se  prolongent  d'une  longueur  de  35  ou  30  cen- 
timètres; et  ces  extrémilés  peuvent  rester  libres,  ou  être  réunies 
par  une  cliainelte  formée,  soit  d'un  seul  métal,  soit  de  plusieurs 
mètaui. 

1  L'appareil  étant  ainsi  conçu,  nous  nous  bornerons  à  relaterles 
expériences  auxquelles  ilaservi,  laissant  à-d'aulres  le  soin  d'en  faire 
ressortir  les  applications  ou  d'en  discuter  l'explication  tbèoriqiie. 

t  Pbkïièrb  expéuhick.  —  La  chaînette  étant  enlevée,  il  est  im- 
possible, par  quelque  moyen  que  ce  soit,  contacts  variés,  passes 
magnéliques,  choc,  etc.,  d'imprimer  à  l'aiguille  la  plus  légère  dé- 
viation. Les  mouvements  imprimés  à  la  table  qui  porte  l'appareil 
peuvent  bien  communiquer  â  l'aiguille  des  mouvements  de  bascule, 
mais  sa  direction  reste  constante.  Cette  expérience  n^atire  préa- 
lable est  répétée  par  sept  personnes. 

<  DEDxiiaE  ExréaiEiici.  ~  La  rhainelte  étant  replacée,  on  la 
rouche,  et  immédiatement  une  déviation  Irès-marquée  se  produit. 
Si  le  contact  est  continu,  l'aiguille  prend  un  mouvement  d'oscilla- 
tion continu  aussi.  Les  amplitudes  de  l'aiguille  sont  alors  très- 
variées  ;  sa  vitesse  est  inégale  aux  différents  moments,  et  l'aiguille 
peut,  après  avçir  fait  un  tour,  s'arrêter  pendant  une  seconde,  après 
laquelle  elle  reprend  son  mouvement  osullatoire. 

I  Cette  expérience  est  répétée  par  plusieurs  personnes,  et  l'on 
peut  constater  que  chacune  d'elles  n'a  pas  la  même  puissance  pour 
faire  dévier  l'aiguille,  dont  les  mouvements  sont,  suivant  la  per- 
sonne qui  opère,  ou  continus  dans  le  même  sens,  ou  à  oscillations 
plus  ou  moins  étendues,  ou  à  vilesse  plus  ou  moins  considérables. 
Ces  différences,  suivant  les  personnes,  se  sont  reproduites  dans  les 
expériences  suivantes,  et  ont  toujours  été  caractéristiques  de 
chaque  expérimentateur. 

■  TiioisiËHi  EIFËBiE^cE.  —  Ou  Tcproduit  les  mêmes  effets  en  tou- 
chant la  chalnelle  non  plus  avec  le  doigt,  mais  simplement  avec 
des  corps  de  diverse  nature,  tels  que  des  tiges  de  fer  ou  de  cuivre, 
avec  lesquels  l'impulsion  donnée  à  l'aiguille  e^  tout  aus»  rapide 
que  lorsqu'on  touche  avec  la  main. 
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<  Il  était  curieux  d*<issayer  avec  des  corps  dits  nou  coiidncteui-s  : 
on  a  pris  des  tubes  de  Terre  d'un  mètre  et  deux  mètres  chauffés 
et  bien  essuyés.  L'action  s'est  fait  sentir  presque  aussi  vite  qu'eu 
louchant  directement  avec  le  doigt.  La  différence  est  à  peine  appré- 
ciable. L'expérience  est  répétée  avec  une  tige  de  verre  recouverte 
de  vernis  à  ia  gomme  laque,  posée  sur  une  serviette,  laquelle  est 
placée  sur  une  chaise  vernie  aussi  à  la  gomme  laque,  et  que  Teipé- 
rimentaleur  tient  par  le  dossier.  Le  résultat  est  le  même,  et  est 
reproduit  par  plusieurs  persimnes  avec  les  différences  d'intenaté 
indiquées  plus  haut. 

>  QuiTRiitE  EiriaiBHci.  —  La  chirïuette  posée  et  les  aa^^ols 
étant  tous  éloignés,  l'aiguille  est  au  repos.  Que  l'un  d'eus  s'ap- 
proclie,  et  l'aiguiUe  se  met  en  mpuvement,  sans  qu'il  ;  ait  conUet. 
Qu'il  s'éloigne,  même  effet. 

<  CinnatËHB  upÉUEiicB.  —  Il  suffit  de  se  placer  prés  de  la  diai- 
itetle  et  de  parler  fort,  ou  simplement  de  faire  des  mouvenraits 
de  mastication  pour  donner  à  l'aiguille  un  mouvement  oscillatoire 
qui  se  continue  autant  que  durent  les  mouvements  des  mâchoires, 
et  qui  est  proportionnel  à  leur  intensité. 

f  Le  caractère  de  ces  mouvements  est  d'être  continus  et  sartou 
très-exactement  en  rapport  avec  l'intensité  de  l'action  produite; 
aussi  donnons-nous  comme  rigoureuses  les  proportions  sui- 
vantes : 

•  1°  Les  diriérentes  personnes  ont  des  puissances  électriques 
différentes,  n(n'seul«nent  de  celles  d'autres  personnes,  mais  dif- 
férenlesde  celles  qu'elles  possèdent  elles-mêmes  en  différents  mo- 
ments; 

«  3°  Les  actions  organiques  telles  que  les  mouvements,  l'énergie 
de  la  respiration,  etc.,  sont  trèâ-fidèlement  traduites  par  l'aiguille, 
qui  prend  le  rhytlune  de  la  respiration,  par  exemple  ; 

(  3°  L'influence  de  la  volonté  parut!  être  très-considérable  dans 
ces  expériences,  et  pouvoir  aller  jusqu'à  faire  faire  à  l'aiguille  plu- 
sieurs fois  le  tour  du  cadran  ; 

•  4*  Les  mêmes  espérieuces  ont  été  reproduites  avec  un  chat  et 
un  poulet  vivnnts,  et  les  résultats  ont  été  les  mêmes  ;  leur  moindre 
iniensité  les  différenciait  seule  des  précédents  ; 

•  5'  Les  cadavres  d'animaux  sont  sans  action  aucune  ;  il  reslenit 
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à  eiaminer  si  cette  inertie  commence  imiDédiâleiuent  après  la  mort 
uu  seulement  |ilus  tard-, 

f  6°  Les  végétaux  produisent  eux-mêmes  des  actions,  mais  elles 

sont  plus  faibles. 

"  Tels  sont  les'  fails  que  nons  avons  cru  devoir  porter  à  la  con- 
naissance du  public,  après  les  avoir  vus.  Nous  appelons  sur  eux  la 
critique  et  la  discussion.  » 

Mon  travail  se  divise  en  deux  parties  :  la  partie  pratique,  la  partie 
théorique;  commençons  par  donner  une  idée  de  la  première.  On 
pourrait  croire  que  nous  avons  mis  la  charrue  devant  les  bœufs;  mais 
on  sera  bîentAl  a  même  de  se  convaincre  qu'il  n'en  est  rien.  Eu 
effet,  ou  Ton  veut  étudier  les  faits  pour  en  tirer  un  parti  usuel; 
ou  l'on  consent  à  descendre  dans  les  spéculations  de  haute  théorie, 
élucidantles  arcanes  de  la  physique.  Ces  deux  chemins  sont  bien  dif- 
léreuls  ;  il  y  aura  plus  d'amateurs  des  voies  pratiques,  que  de  geuii 
disposés  il  s'engager  dans  les  sentiers  ardus  de  la  spéculation  puro. 

Lors  donc  qu'on  aborde  les  phénomènes  in  globo,  on  peut -se 
convaincre  bientôt  qu'ib  se  présentent  d'une  façon  complexe, 
comme  cela  se  voit  fatalement  dans  tout  travail  or^^anique;  les  par- 
ties physiques,  mécaniques,  côtoyant  les  parties  de  dynamique  vi- 
vante, et  réciproquement.  Hais,  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
tout  cela,  nous  pouvons  accepter  les  trois  catégories  admises  par 
M.  BQnniiày;  sauf  à  revenir  sur  cela  plus  tard,  lorsque  le  travail 
des  savants  aura  aidé,  à  éclairer  plus  complètement  les  faits.  Je 
ne  veux  pas  trop  entrer  ici  dans  le  détail  des  espérances  que 
nous  devons  concevoir  du  fait  de  cette  découverte;  mon  opinion 
formelle  étant  que  nul  ne  peut  dire  aujourd'hui  tout  ce  qui  sortira 
de  là,  et  où  s'arrêtera  l'emploi  d'une  aussi  étonnante  sensibilité 
physique.  Uon  devoir  est  de  constater  ce  qui  est  patent;  de  faire 
bien  comprendre  des  expériences  que  j'ai  tant  de  fois  répétées,  ne 
m'en  rapportant  iju'a  de  longues  études  dans  une  constatation  aussi 
paradoxale  en  apparence.  Laissons  donc  là  des  espérances  qui 
pourraient  tomber  dans  l'enthousiasme,  et  passons  à  la  partie  théo- 
rique ;  c'eât  celle  que  je  regarde  comme  la  plus  sérieuse;  celle  qm 
dénote  le  but  élevé  que  j'ai  attaché  dès  le  début  h  mon  travail  ;  me 
préoccupant  toujours  plus  du  parti  théorique,  dans  ces  découvertes, 
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que  de  la  pensée  seule  d'application.  Poiir  expliquer  cela,  qu'on  me 

permette  d'ouvrir  une  pareoUièse  hisEorique. 

Versl676,  deni  très-grands  hommes,  Newton  et  Leibniti,  se  dis- 
putérenl  la  priorité  d'une  belle  idée  théorique,  les  basés  du  calcul 
inllnitésiinal. 

La  science  mabématique  avait  grandi  assez,  après  les  travaux  de 
la  Renaissance,  après  ceui  de  Hercatoren  (larticulier.pour  pouvoir 
^eng^er  dans  des  courbes  incalculées  et  peut-être  incalculables 
jusque-là;  on  se  trouva  donc  arrêté  par  l'impossibilité  de  ra- 
mener certains  éléments  de  calcul  aui  lois  connues  el  applicables: 
Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  on  ne  connaissait  pas  le  moyen  <)e 
suivre  une  tangente  à  un  cercle  dans  son  rapport  avec  des  l^es 
droites  donnée.  La  conception  de  Newton  et  de  Leibniti  vint 
obvier  à  cette  difticulté  regrettable.  Ces  grands  hommes,  considé- 
rant une  ligne  courbe  comme  un  ensemble  de  lignes  brisées,  pou- 
vant se  rapporter  a  une  sérlation  définie,  arrivèrent  ainsi  à  faire 
des  l^es  courbes  inlinitésimalement  brisées,  de  façon  à  en  cal* 
culer  trés-commodément  les  éléments.  Je  ne  sais  pas  si  l'idée  cou- 
rt^euse  de  considérer  une  ligne  droite  comme  impossible  dans  U 
réalisation  s'offrit  à  leur  esprit;  ou  s'ils  ne  furent  mus  réellement 
que  par  une  conception  géométrique-,  toujours  est-il  qu'en  admet- 
tant la  ligne  courbe  comme  une  suite  de  l^es  brisées,  ils  ne  firent 
que  traduire  le  fait  réel,  démontré  plus  tard  par  le  microscope.  En 
eiïet,  notre  sensibilité  pratique  ne  pouvant  s'exercer  qu'au  moyen 
de  la  perception  de  cbocs  organiques,  il  est  concevable  que  si  la 
nature  pouvait  une  fois  RjUusEfl  la  ligne  vraiment  et  parfaitement 
droite,  il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que  nos  sens  ne  pourraient  pas 
arriver  à  percevoir  cette  réalisation;  justement  parce  qu'elle  ne 
porterait  plus  en  elle-même  cet  élément  cboc  qui  fait  la  base  ei  la 
condition  e.'^entielle  de  notre  sensibilité.  Le  mot  droit  appartient  à 
une  conception  pure  de  l'esprit,  et  non  à  une  réalité  sérieusement 
objective;  c'est  un  schéme  de  la  pensée.  Cela  est  si  vrai,  que  dans 
le  cas  où  notre  main,  conduite  par  un  œil  exercé,  atracé  ude  li^^ne 
sensiblement  droite,  si  l'on  a  recours  au  microscope  pour  en  essayer 
la  constatation,  on  est  fort  étonné  de  ne  plus  rencontrer  que  des 
éléments  brisés,  dans  cette  ligne  si  pure  à  l'œil  nu  ;  admettez  des 
microscopes  plus  grossissants  encore,  et  le  phénomène  n'aura  plus 
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de  Tin  dans  ses  variations.  Newton  et  Leibnitz,  dès  leur  temps,  au- 
raient donc  pu  nier  h  ligne  droite  ou  courbe,  en  tant  que  con- 
tinuité rectiligne;  en  vertu  des  lois  de  la  sensibililé^lle-mâme,  ap- 
puyées, en  cela,  par  le  témoignage  des  verres  grossissanls  dont  ces 
deux  hommes  illustres  se  trouvaient  déjà  en  possession  suffisam- 
ment, pour  la  prati(|ue  de  ce  phénomène. 

N'inspirant  de  cette  pensée,  j'ai  compris  que  pour  l'explicaliou 
théorique  des  phénomènes  dont  je  venais  de  faire  la  découverte,  il 
fallait  aller  jusqu'au  fond  de  la  spéculation  pure,  et  saisir  la  diffi- 
culté à  bras-le-corps;  qu'on  me  permette  cette  figure  de  rhéto- 
rique. 

Deux  objections  principales  pouvaient  être  opposées  superficielle- 
ment à  la  sincérité  de  la  découverte  :  le  calorique,  l'induction.  Je  dis 
superficiellement,  et  voici  pourquoi  :  le^  savants  de  toutes  les  épo- 
ques, les  savants  de  l'époque  présente  pai--dessus  tous,  s'empres- 
sent de  mettre  les  mots  a  la  place  des  choses.  Avec  un  mot  ils  ont 
bienlût  bouché  le  trou  d'une  idée ,  avec  un  mot  ils  essayent  toujours 
de  fermer  aussi  la  bouche  aux  gens,  timides.  Dieu  merci  !  je  ne  suis 
pas  à  mon  coup  d'essai;  et,  soit  que  j'aie  la  bouche  d'une  certaine  di- 
mension, soit  que  les  mois  de  messieurs  les  savanls  ne  soient  pas  ■ 
assez  soliijes,  j'ai  lutté,  jusqu'ici,  contre  les  à  peu  prés  théoriques 
dont  on  se  repaît  dans  les  centres  doctrinaires.  Pour  avoir  raison  de 
la  première  objection,  celle  qui  porte  sur  le  calorique,  il  suftit  d'ap- 
procher avec  précaution  un  réchaud  de  l'appareil  pour  n'avoir  plus 
à  retenir  sur  ce  sujet.  Hais,  en  ce  qui  concerne  ï'wduction,  les  faits 
sont  plus  spécieux;  ou  plutôt,  ils  forcent  le  physicien  à  s'expliquer 
une  bonne  fois  et  sincèrement  sur  des  phénomènes  garrottés  jus- 
qu'ici, et  traités  par  ta  camisole  de  force  du  mot  escamotant  fini». 
Car  nous  voilà  arrivés,  aujourd'hui,  pour  l'électricité,  au  même 
point  oii  se  trouvèrent  Newton  et  Leibnitz  en  1676,  à  propos  du 
calcul  dilTérentiel. 

Tant  que  l'électricilé  s'est  présentée  à  nous  sous  une  forme  gros- 
sière, pourrais-je  dire;  sous  la  forme  de  ces  chocs  Irés-saisissables 
qu'on  appelle  indtictùm,  il  n'y  avait  pas  li  matière  A  se'prononcer 
spéculât! vement;  mais  maintenant  que  j'ai  poussé  les  phénomènes 
électriquesâ  une  ténuité  telle,  qu'ils  rentrent  dans  le  travail  intérieur 
de  la  molécule  et  se  confondent  avec  elle,  on  ne  peut  plus  rien  ^ire 
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comprendre,  si  l'on  ne  paje  qu'en  monnaie  d'éliqneUes.  J'ai  dû,  à 
uause  de  cela,  diriser  mon  expérim^itatic»  en  deux  parties,  rép«MH 
dant  â  la  pratique  et  à  la  tJiéorie.  Jiotis  avons  sudisammeot  ex-, 
posé  ce  qui  a  Irail  à  la  pratique,  disons  un  mot  de  ce  que  j'ai  lâilé 
quaut  à  ta  I  héorie  pure.  Je  me  suis  armé  d'une  sorte  de  microsoq^ 
a  l'usage  deTélectricité,  en  élevant  la  sensilûlitédtirinstnuuent  avec 
lequel  j'agis;  voici  du  reste  le  récit  exact  d'une  des  nombreuses  ei- 
périences  parmi  lesquelles  j'ai  choisi  celle  qui  m'a  semblé  la  plus 
commode  pour  expliquer  la  pensée  indiquée  plus  haut. 

On  place  le  galvanomètre  sur  un  billot  de  bois  épais  et  bien  as- 
sis; puis,  àcAté,  on  dispose  une  lable  solide,  de  la  dimension  et  de 
la  nature  d'une  table  de  cuiàne.  Lorsque  l'appareil  est  en  roarcfae, 
à  la  température  est  sufTisamment  élevée;  si  l'état  hygrométrique  et 
en  géntralatmosphériquele  permettent,  — dans  respérieoce  que  je 
signale  le  thermomètre  accusait  SO  degrés —  si,  dis-je,  l'on  meten 
contact  avec  le  billot,  par  conseillent  avec  le  sol,  un^des  bras  du 
nouvd  appareil  galvanométrique,  on  peut  toudier  au  billot  de  bois, 
et  même  à  la  table  disposée  à  ses  côtés  pour  porter  la  pile,  avec 
la  niain,  avec  du  verre,  du  bois,  de  la  gomme  laque,  etc.,  et  l'ou 
obtient  une  déviation  de  l'aiguille  aimanlée.  Je  vais  plus  loin  en~ 
core,  aûn  qu'il  ne  puisse  s'éUblir  dans  l'esprit  aucun  soupçon  d'é- 
branlement mécanique  :  si  l'on  touche  les  points  ci-dessus  indiqués 
avec  du  duvet  de  cygne,  avec  des  plumes  d'autruclie,  dites  mara~ 
bouts,  dont  la  légèreté  et  la  ténuité  semblent  les  confondre  avec  l'air 
lui-même,  on  obtient  encore  une  déclinaison  de  la  boussole  !  Je  le 
rdpéle,  les  phénomènes  atmosphériques,  barométriques,  météoro- 
logiques, ont  une  grande  action  sur  la  sensibilité  de  l'instrumenL 

Alors.jesuisdoncrondéàdire:  «  Ou  tout  est  choc  dans  la  nature, 
quand  tious  traitons  de  la  perception  du  mouvement;  ou,  dans  les 
phénomènes  précités,  il  y  a  communication  simple  de  la  force  or- 
ganique! »  On  pressent  très-bien  ici;  ~  surtout  lorsqu'on  est  au 
courant  des  idées  émises  dans  la  Chimie  rtûuvelle,  ■ —  que  mes  con- 
victions me  portent  vers  la  théorie  du  choc  plutôt  que  vers  la 
pensée  d'un  écoulement  non  défîni  qui  ne  saurait  rien  élucider. 

Ce  que  les  savants  appellent  mddctiou  n'est  donc  que  la  partie 
grossière  d'un  iBBULuiBin-cfloc  que  la  nouvelle  découverte  conduit 
danslesinflnimentpetitsdelamatiéreabordable,  et  quenos  succes- 
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senrs  conduiront  encore  bien  au  delà.  L'.tppli cation  sommaire 
et  présente  que  j'en  fais  k  la  dynamique  organique  prouve  que  j'ai 
dépassé,  dans  mes  expériences  théoriques,  le  point  où  la  force  TÎIale 
commence  i  devenir  sensible  aux  instruments  de  ce  genre;  puis- 
que le  contact  direct  d'un  animal  vivant  arrive  à  être  plus  saisissa- 
ble  que  les  effets  exagérés  en  ténuité  d'un  ébranlement  molécu- 
laire simple. 

.Le  HocvKHEiiT  est  DU  dans  la  nature;  il  se  classe  en  effets  organi- 
ques et  en  effets  inorganiques,  selon  les  cas  et  la  façon  d'interpréter 
les  phénomènes;  pour  notre  raisonnement  on  peut  dire  que  cesdeui 
effets  se  compliquent  toujours  et  qu'il  faut  les  diviser  avec  bien  du 
soin  quand  nous  voulons  nous  en  rendre  compte  séparément.  La 
vie  est-elle  autre  chose  qu'un  ensemble  complexe  de  phénomènes 
appelés  tantôt  du  nom  de  mécaniques,  tantôt  du  nom  d'organiques? 
Lorsqu'un  expérimentateur  saisit  directement  et  pratiquement  la 
chaîne  du  nouveau  galvanomètre,  l'effet  est  complexe;  et  les  phé- 
nomènes organiques  ou  les  phénomènes  dits  mécaniques  peuvent 
dominer  tour  à  tour,  suivant  l'action  spéciale  imprimée  à  celle  ex- 
périme  11  talion.  Mais  dans  l'expérimentation  ttiéorique  dont  je  donne 
ici  un  simple  aperçu,  l'elTet  est  entré  dans  le  fond  de  l'action  molé- 
culaire; il  n'y  a  plus  lieu  de  distinguer. 

Pour  me  résumer  et  pour  conclure,  je  rappelle  donc  que  voilà  la 
science  dotée  de  son  instrument  infiniiésimal,  eu  ce  qui  concerne  le 
moiiv^eni,  pris  dans  son  acception  la  plus  générale  ;  et  que  l'idée 
d'électricité,  —  électricité  simple  ou  électricité  induite,  —  doit  être 
reprise  de  nouveau  pour  être  ramenée  à  ses  vrais  éléments,  qui  sont 
le  CHOC  perceptible;  et  ce  que  je  dis  ici  de  l'électricité  doit  s'entendre 
de  taules  les  formes  percevables  du  mouvement,  connues  ou  à 
connaître:  chaleur,  lumière,  magnétisme,  etc.;  de  sorte  que,  dans 
le  classement  qui  se  fera  inévitablement  plus  tard,  d'après  ces  don- 
nées, on  sache  placer  raisonnablement  la  forme  nouvelle  de  mouve- 
vemenl  découverte,  dans  telle  ou  telle  case  de  l'èleclricilé,  du  ma- 
gnélisme,elc.,  qui  lui  appartiendra  réellement. 

Je  ferai  voir  dans  le  second  volume,  rappelant  ce  que  j"ai  établi 
déjà  dans  la  Chimie  nouvelle,  qu'en  construisant  te  biomètre  je 
n'ai  fait  qu'imiter  les  procédés  de  la  nature,  lorsqu'elle  a  pourvu 
les  êtres  organisés  des  appendices  de  toute  sorte  qui  leur  servent  à 
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se  rendre  compte  du  mouTODHit  eilériear  :  pour  les  fêgétuix  par 
les  feuilles,  les  mniisciiles,  les  épiues,  les  poils,  tir:.;  pour  les 
wîmaax  par  les  chereui,  les  poils,  les  tenlxtiles,  les  antennes, 
les  cornes,  etc.  C'e^  ainsi  que  Diai,  dans  son  génie  infini, amo- 
delé  b  sensatim  poarécbirerlane!... 

Si  l'on  veut  analyser  avec  soin  les  jnèces  qui  composent  le  bio- 
roèlre.  on  est  frappé  de  l'étrange  ^militude  qui  existe  entre  cet 
instrument  et  les  diverses  parties  de  l'organisme,  parlicolièreinenl 
celles  do  système  nnreni. 
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t*  Google 


t*  Google 


Mizcil:*  Google 


